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CIIAPITRK  IX. 


ApmlolM  dm  rranclMulM,  dn  nli||l(ux  d<  la  MfrcI,  dei 
Triiilialm.lm  Harbarie  et  au  Maroc;  dn  PrMrea  da  la 
Million  en  Harbarie  el  A  Mad«(|aicar. 


En  nous  occupant  dm  miMionsdu  lievant, 
nom  avons  été  contluit  à  imrler  de  l'Abyssinie  et 
de  ri*!Qyple  :  nous  compléterons ,  déi  à  présent, 
le  tableau  de  l'apostolat  en  Afrique ,  (lar  le  récit 
rapide  des  merveilles  qu'y  ont  enfantées  le  lèle 
et  la  charité  des  ouvriers  évangéliques. 

La  mission  de  Fex  et  de  Maroc ,  administrée 
depuis  frère  Loup  par  divers  ministres ,  finit , 
en  1G30  (1),  par  appartenir  aux  Franciscains 
déchaussés  de  la  province  deSaint-Didace,  en 
Béthique ,  qui  restituèrent  à  l'Église  de  Maroc 
la  forme  d'un  simple  couvent,  dans  lequel  ils 
habitèrent  toujours  au  nombre  de  cinq ,  avec  un 
préfet,  honorant  la  religion  chrétienne  au  mi- 
lieu des  mahométans  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
et  rendant  des  services  spirituels  tant  aux  chré- 
tiens captifs  qu'à  ceux  que  le  commerce  attirait 
dans  ce  pays  (2).  Nous  citerons,  avec  Férot  (3), 
le  bienheureux  Jean  de  Prado.  Né  de  parents 
nobles  à  Morgobrose ,  en  Espagne ,  il  étudia  à 
Salamanque,  prit  l'habit  de  saint  François  chez 
les  Déchaussés  de  la  province  de  Saint-Gabriel, 
qui  pratiquaient  l'étroite  observance ,  et  se  sentit 
embrasé ,  dès  son  noviciat,  du  désir  d'aller  por- 
ter l'Évangile  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Son  directeur  lui  ayant  fait  comprendre  qu'il  ne 
pourrait  de  longtemps  avoir  l'honneur  d'évan- 
géliser  les  infidèles,  il  se  soumit  humblement, 
mais  annonça  la  parole  divine  en  Espagne.  Élu 
commissaire  général  de  la  province  de  Saint-Di- 
dace,  il  fut  le  premier  qui  remplit  cette  dignité 
de  l'ordre.  Au  milieu  des  occupations  de  son  mi- 
nistère, il  ne  perdit  point  de  vue  l'aiwstolat 
parmi  les  infidèles.  Il  voulut  se  rendre  à  la  Gua- 
deloupe; mais  Urbain  VIII,  qui  connaissait  ses 
talents  et  son  activité ,  aima  mieux  l'envoyer  en 
Afrique,  muni  de  pouvoirs  très-étendus.  Après 
avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  par  sa 


(1)  Cerri ,  Étal  prinent  de  l'Égliite  romaine,  p.  222. 

(2)  Waddinu.an.  1215. 

(3)  Abrégé  hiitorlque  de  la  vie  des  $alnt$  des  trois 
ordres  de  saint  François ,  1. 1,  p.  108. 

II. 


{latience,  il  arriva  A  Maroc,  où  il  commença 
par  secourir  les  chrétiens  retenus  dans  les  ca- 
chots, et  dont  la  foi  était  le  plus  exposée.  Le 
souverain ,  uchaut  qu'il  les  consolait  et  les  for^ 
tifiait ,  s'en  irrita.  Il  le  fit  charger  de  chaînes 
et  jeter  dans  une  obscure  prison.  Le  serviteur 
de  Jésus-Christ,  loin  d'être  ébranlé  par  ce  trai- 
tement rigoureux ,  baisa  ses  fers ,  en  s'écriant 
dans  le  transport  de  son  amour  :  «C'est  mainte- 
nant ,  A  mon  Dieu  !  que  je  vois  que  vous  m'ai- 
mez, puisque  vous  me  comblez  de  vos  bienfaits.  > 
On  n'oublia  rien  |)our  lui  rendre  sa  prison  in- 
supportable :  celui  qui  était  chargé  de  lui  faire 
piler  la  poudre  à  canon  centuplait ,  par  des  ri- 
gueurs inouïes,  la  fatigue  de  son  travail  ;  mais 
le  serviteur  de  Dieu  n'opposait  à  tant  de  cruau- 
tés que  des  prières  pour  ses  persécuteurs.  Ayant 
été  conduit  devant  le  souverain ,  il  sembla  ra- 
doubler  de  courage  pour  ex|)Oser  les  vérités  du 
christianisme.  Il  le  fit  avec  tant  de  force  et  de 
clarté,  que  le  prince  ne  put  répondre.  Outré 
d'être  vaincu  par  un  simple  religieux,  il  or- 
donna de  le  tourmenter.  D'abord,  on  attacha 
Jean  de  Prado  à  une  colonne ,  où  son  corps  fut 
percé  de  mille  coups ,  et  où  il  reçut  une  profonde 
blessure  à  la  tète  ;  ensuite ,  on  le  précipita  dans 
un  brasier  ardent.  Réunissant  toutes  ses  forces 
pour  prêcher  encore  Jésus-Christ,  il  ne  cessa 
d'évangéliser  que  quand,  un  coup  de  bûche  lui 
ayant  enfoncé  le  crâne,  son  âme  quitta  son 
corps,  le  24  mai  1636,  pour  aller  recevoir  la 
couronne  de  l'immortalité.  La  mémoire  de  ce 
martyr  fut  en  telle  vénération ,  que  les  Francis- 
cains, autorisés  par  le  Siège  apostolique,  éri- 
gèrent une  province  de  son  nom.  Benoit  XIII , 
instruit  des  tourments  qu'il  avait  soufferts,  et  des 
miracles  obtenus  par  son  intercession ,  le  mit  au 
nombre  des  bienheureux ,  et  permit  à  l'ordre  de 
saint  François  d'en  faire  l'office  et  d'en  dire  la 
messe. 

On  lit  dans  VHistoire  de  l'ordre  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci  (1)  :  «  L'autheur  du  livre 
intitulé  Marlyrologium  hispanicum  écrit  et 
assure...  qu'il  conste,  par  des  actes  authenti- 
ques qui  lui  ont  été  envoyés,  que,  depuis  l'an 
1218  jusqu'à  l'an  1632 ,  l'ordre  de  la  Mercy  a 
retiré  des  prisons  des  Turics ,  avec  des  sommes 


(I)  p.  264. 
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imiMiMM  de  pliMMuni  millioni,  quatre  cent 
quitre-vbigWdit  mille  lept  cent  treote^x  ehr4- 
lîeiM.  Depuii  ce  tempe-là ,  lei  religieux  do  même 
ordre  ont  cootinné  aTcc  applicatioii  l'exercice 
de  leur  charité  eoven  les  captih,  et  lit  en  ont 
racheté  an  grand  nombre.  •  En  163S ,  les  reli- 
gieux d'Bipagne  ayant  délirré  deux  cent  cin- 
quante chrétien!  i  Alger,  «le  P.  Jean  Cabero 
retia  en  4tage  pour  quelques  ewlavet  qui  vou- 
lurent renier  leur  foi ,  à  la  vue  du  départ  de 
leiin  compagnon  (1).  Ce  charitable  Père  louf- 
frit  d'étranges  cruautei  de  la  part  dm  Turki, 
pour  avoir  consolé  les  chrétiens  dans  leurs  pri- 
sons, et  parlé  avec  sèle  contre  les  rêveries  de 
Mahomet.  Il  fut  condamné  au  feu  ;  on  l'attacha 
i  un  poteau ,  qu'il  regarda  comme  une  croix  ;  il 
y  demeura  avec  un  courage  intrépide.  Le  feu 
était  déjà  allumé,  quand  un  Turk ,  touché  de 
compassion ,  offrit  six  cents  écus  pour  lui  sauver 
U  vie.  Les  Mores,  toujours  intéi-essés ,  préfé- 
rèrent cette  somme  à  l'honneur  outragé  de  leur 
Mahomet.  Le  P.  Cabero  s'humilia  devant  Dieu, 
il  ne  manqua  pas  au  martyre  ;  mais  le  m&rtyre 
lui  manqua.  Le  Turk  qui  l'avait  retiré  de  ce 
danger,  craignant  que  son  lèle  nelejetitdans 
un  autre,  le  garda  chei  lui  Jusqu'à  l'arrivée  du 
R.  P.  Jean  itaïcoi ,  natif  de  Pampelune ,  qui  vint 
payer  sa  rançon  et  les  six  cents  écus  que  le  Turk 
avoit  donnes  pour  lui  sauver  la  vie.  ■  Les  reli- 
gieux de  France  rivalisèrent  de  dévouement 
avec  ceux  d'Espagne.  Le  P.  Michel  Auvry,  l'un 
d'eux ,  étant  revenu  à  Alx ,  en  Provence ,  avec 
des  captifs,  l'an  1662,  y  composa  la  Relation 
de  son  voyage ,  sous  le  titre  de'  HHroir  de  la 
charité,  ou  Voyage  det  Pire»  de  la  Mercy  en 
Alger  (2).  En  1681,  les  Pères  Bernard  Monnel, 
Ignace  Bernède ,  Bernard  Mége ,  et  le  frère  Jo- 
seph Castel ,  visitèrent  les  villes  de  Méquinei, 
de  Salé,  de  Tëtouan ,  dans  le  Maroc,  délivrant 
les  esclaves  i  force  de  prières  et  de  sacrifices. 
Eux-mêmes  furent  emprisonnés  à  Tétouan,  et 
n'obtinrent  leur  liberté  qu'eb  payaht  une  forte 
rançon.  Us  arrivèrent  à  Marseille,  le  26  mai 
1681 ,  avec  les  chrétiens  qu'ils  avaient  rendus  à 
la  liberté,  et  parcoururent ,  suivant  l'usage,  plu- 
sieurs provinces ,  rassemblant  des  aumônes  pour 


(I)  ffttloire  de  l'onlre  rie  Noirfi-Dame  de  la  Merci, 
p.  2,.». 


payer  la  rançon  tant  de  ceux  qu'ils  avaient  ra- 
menés que  de  eeux  qu'ils  se  proposaient  de  dé- 
livrer encore  (1).  Les  rédemptions  opérées  en 
1704  et  1720  eontinuêrent  la  chaîne  de  ces 
(Buvres  charitables,  dont  les  Trinitaires  par- 
tageaient l'honneur  avec  les  religieux  de  la 
Merci. 

«  Lei  rédemptions  que  font  nos  religieux  d'E»* 
pagne,  dit  un  Trinitaire  français  (2),  sont  sans 
comparaison  plus  nombreuses  que  les  nostres  : 
nous  ne  racheptons  que  des  escouades ,  au  prix 
d'eux  desarmées  ;  ce  sont  dessoleils,  dont  les  nos- 
tres ne  sont  que  les  rayons.  Il  nous  faut  un  effort 
extraordinaire  pour  rachepter  cent  esclaves,  et 
eux  n'en  prennent  Jamais  moins  de  trois  à  quatre 
cents.  Ckimme  leur  royaume  a  quantité  de  costes 
asseï  voisines  de  celles  de  Barbarie ,  ils  sont 
aussi  plus  sujets  à  estre  pris  des  pirates  :  mais, 
si  leurs  pertes  sont  grandes,  leurs  rachapls  les 
suivent  de  près,  et  nous  avons  defhut  que, 
quoyque  les  nostres  ne  soient  pas  des  moindres 
de  la  chrestienté ,  nous  sommes  pourtant  ceux 
qui  n'en  racheptons  presque  point.  Nostre  na- 
tion ,  cette  Jalouse  victorieuse  des  fastes  des  Es- 
pagnols, se  laisse  vaincre  en  cet  endroit  :  la 
vérité  me  contraint  d'avouer  cette  honte.  »  Quand 
la  réforme  eut  été  établie  à  Gerfroi ,  la  plus  illus- 
tre maison  de  l'ordre,  le  premier  chapitre  pro- 
vincial qu'on  y  tint  eut  pour  objet  de  reprendre 
l'œuvre  des  rédemptions,  négligée  depuis  plus 
de  trente  ans  (3).  On  songea  à  envoyer  des  dé- 
putés à  Tunis ,  et  le  P.  Gharies  d'Arras  i-amena, 
au  mois  de  mai  1035 ,  une  troupe  d'esclaves  à 
Paris.  Les  Pères  Philippe  Audruger  et  Athaimse 
Deshées  en  ramenèrent  d'autres  de  Tunis  le  33 
novembre  1638.  Gomme  les  captif^  étaient  plus 
nombreux  à  Alger,  un  y  députa ,  en  1642 ,  le  P. 
Lucien  Hérault  et  le  frère  Bouiface  des  Bois. 
Hérault,  après  avoir  rouvert  les  portes  de  la 


(I)  Helattoii  nouvetie  et  partieulUre  d»  voyage  dh 
Ai).  PP.  de  la  Merejr  aux  royaunui  de  Pet  et  de  Matve 
pour  la  rédemption  de*  captifa  chrillewi,  négociée  en 
l'année  I68l  avec  Moule- Jsmael i  roy  de  Fex  et  de  Ma- 
roc, régnant  auJourd'Huy,  par  L.  bnimjr. 

(3)  Les  victoires  <le  la  charité ,  ou  Rr talion  des  voya- 
ges de  Barbarie,  fuit»  en  Alger  par  le  H.  P.  Lucien  fié- 
niuli ,  pour  le  rachapt  îles  François  etclaves  aux  an- 
nées IB43  et  1045;  ensemble  ce  qui  s'est  passé  en  ta 
captlî  lié,  I  mpriitonnemeut  et  mort,  arrivée  auilil  Alger 
UTiJanvi'rlim. 

(3;  iUd.,p.»t. 
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uvec  le  P.  Guillaume  Dreilhac , 
■j  e!!claves  arrachés  à  la  servitude , 
tandis  que  son  généreux  compagnon ,  dont  la  li- 
berté venait  d'être  eiijïafyée  afin  d'augmenter  le 
nombre  des  captifs  délivrés,  demeurait  à  la 
merci  de  ses  créanciers  musulmans.  La  plume  se 
refuse  à  décrire  les  toui  .nents  qu'on  lui  fit  subir. 
On  le  descendit  notamment  dans  une  basse  fosse 
remplie  de  reptiles.  Là,  dit  son  historien  (1), 
«n'entendant  plus  renier  le  sainct  nom  de  son 
Dieu ,  il  s'estime  beaucoup  plus  aise  qu'aupara- 
vant; car,  quoyqu'il  écrase  un  crapaut  ou  un 
lézard  à  chacun  de  ses  pas ,  et  qu'il  ne  marche 
qu'à  pieds  nuds  dans  le  venin ,  il  s'estime  pour- 
tant trop  heureux ,  puisqu'il  l'est  assez  pour  ne 
respirer  plus  l'air  que  souffle  l'impiété  des  bar- 
bares. Il  fallut  qu'aVec  ses  ongles  il  se  creusast 
dans  l'épesseur  de  la  muraille  un  appuy  pour  son 
repos  ;  et,  sans  autre  soulagement,  il  fallut  qu'il 
y  passa&t  plus  de  six  semaines.  »  L'impossibilité 
où  le  P.  Lucien  Hérault  se  voyait  de  briser  les 
fers  de  tant  d'infortunés  contribua  encore  plus 
que  ces  durs  traitements  à  accélérer  sa  mort.  Le 
Franciscain  Anselme  David  recueillit  son  der- 
nier soupir  le  28  janvier  1646.  «Ce  fut  luy, 
ajoute  le  biographe  (2) ,  qui  prit  le  soin  de  l'ex- 
poser trois  jours  entiers  à  la  veuë  des  Turks  et 
des  esclaves.  Ce  îut  luy  qui ,  par  ses  poursuites, 
obtint  de  la  doilanne  et  du  divan  un  relasche  de 
quelque  temps  aux  travaux  des  pauvres  chres- 
tieus ,  affin  qu'ils  peussent  plus  librement  rendre 
leurs  derniers  devoirs  à  celuy  qui  avoit  souffert 
la  mort  en  voulant  leur  rendre  la  liberté  ;  et, 
suivant  ce  qu'il  nous  en  dit ,  on  vit  les  Turks 
qui  estoient  commis  à  la  garde  de  ce  corps  mort 
cspandre  des  larmes ,  tant  ils  avoient  le  cœur 
pressé  de  compassion  de  voir  comme  quoy  les 
esclaves  s'affligeoient  de  leur  perte ,  et  comme 
quoy  ils  se  toufmenioient  de  sa  moi-t.  A  enten- 
dre leurs  cris ,  à  voir  leurs  postures ,  ce  n'estoit 
que  des  afQictiorls  ihcoAsolables ,  des  regrets 
sans  fin,  et  de  véritables  désespoirs.  Les  femmes, 
que  le  malheur  a  précipitées  dans  cette  région 
inouïe  |)our  y  partager  avec  leurs  maris  les  souf- 
frances de  la  captivité,  ap|)ortoient  leurs  petits 
enfants  auprès  de  ce  Père  ;  elles  les  y  faisoient 


1 


(t)  £m  victoires  de  la  charité,  etc.,  p.  138. 
W/bU.jp.iSX 


invoquer  le  secours  du  ciel  pour  le  repos  de  son 
âme;  elles  leur  faisoient  baiser  ses  mains,  sa 
bouche  et  ses  pieds  ;  et ,  par  une  assiduité  ôpi- 
niastre  qui  passoit  dans  leur  esprit  pour  une  re- 
ligieuse reconnoissance ,  elles  s'attachoient  à  ses 
habits  et  à  son  cercueil ,  ny  plus  ny  moins  que 
si  elles  eussent  toutes  fait  vœu  de  ne  le  quittci' 
jamais.  Enfin,  il  fut  enlevé  par  des  prestres  qui 
estoient  précédés  de  deux  Turks  ;  et  son  corps 
fut  suivy,  jusques  dans  la  chapelle  des  pi-isons 
de  la  doUanne ,  de  plus  de  trois  mille  esclaves. 
Uu  religieux  portugais  luy  fit  son  oraison  funè^ 
bre ,  et  quarante  prestres ,  tant  séculiers  que  re- 
ligieux, célébrèrent  les  services  de  ses  obsèques; 
chose  qui  ne  s'est  jamais  pratiquée ,  de  mémoil'e 
d'homme,  en  ce  pays.  En  suitte,  il  fut  enterre 
dans  le  cimetière  des  chrestiens  esclaves ,  qui 
est  hors  la  porte  de  Bab-al-Oucd.  »  De  curieuses 
Relations  constatent  les  rachats  successivement 
opérés  par  lesTrinitaires ,  sous  le  généralat  du  P. 
Claude  de  Masàac.  Chacune  des  nations  chez  les- 
quelles l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  était  répandu 
sentit  redoubler  son  ardeur  pour  l'œuvre  de  mi- 
séricorde spirituelle  et  corporelle  dont  nous 
parlons.  La  France ,  l'AlIemagtic ,  l'Espagne  ci 
le  Portugal  firent  de  si  nombreuses  rédemptions, 
que ,  dans  la  seule  année  1720,  on  peut  compter 
plus  de  mille  captifs  délivrés  des  fers ,  les  uns 
à  Gonstanlinople  et  dans  le  reste  de  l'empire 
othoman ,  les  autres  dans  les  royaumes  d'Alger, 
Tluiis,  Tripoli  et  Maroc.  Les  Pères  François  Co- 
melin,  Philémon  de  La  I^Iotte  et  Joseph  Bernard, 
se  rendirent  en  Barbarie ,  en  même  tel'  ps  que 
les  Pères  Rivière  et  de  La  Case ,  religieux  de  lu 
Mei'ci ,  sous  la  protection  de  M.  du  Sault ,  en 
voyé  extraordinaire  auprès  des  puissances  bar- 
baresques.  Lorsque  le  dey  d'Alger  admit  les 
deux  premiers  à  son  audience  (PI.  LXVII,  n*"  1 
et  2),  tiii  se  trouvait,  dit  leur  Relation  (1), 
dans  son  appaHeuetit,  au  plus  haut  de  si  mai- 
soh  du  côté  de  la  mer,  assis  sui^  un  sofa ,  les 
jambes  nues  et  croisées ,  les  pieds  hors  de  ses 
babouches ,  sur  un  grand  tapis  de  Perse ,  aux 
extrémités  duquel  étaient  deux  gros  coussins  de 
damas  rouge.  Le  reste  de  la  chambre  était  cou- 
vert de  tapis  de  Turquie.  Les  murailles  étaient 
toutes  gainies,  d'un  côté ,  de  sabres  enrichis  de 


(1}  Foyage  pour  la  rédemption  dei  captif^,  aux 
roxaumes  d'Jlgeret  de  lUnis.fait  en  17M,  p.  iSd. 
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pierres  prëcieuso'S ,  d*aiitrc  côtd ,  de  pistolets  fort 
riches  et  fort  propres ,  et ,  d'autre  part ,  d'ar- 
mes à  proportion.  »  Les  Pères  Guincliii  et  de  La 
Motte  retournèrent  d'Alger  à  Marseille,  avec 
les  religieux  de  la  Merci ,  tandis  que  le  P.  Ber- 
nard ,  qui  était  allé  délivrer  les  esclaves  fran- 
çais à  Tunis,  les  ramenait  en  triomphe  de  cette 
ville.  La  condition  des  esclaves  était  plus  dure 
dans  le  Maroc  qu'à  Tunis  et  à  Alger,  le  souve- 
rain n'accordant  presque  jamais  la  liberté  qu'aux 
invalides,  et  exigeant  d'ailleurs  des  sommes, 
exorbitantes,  comme  nous  l'apprend  une  autre 
Relation  des  Trinitaires  (1).  Ainsi,  en  1704, 
pour  des  présents  d'une  valeur  de  plus  de  qua- 
tre mille  piastres,  il  ne  rendit  que  douze  captifis  ; 
et,  en  1723,  il  n'en  donna  que  quinze  pour  une 
valeur  de  six  mille,  a  Ce  prince,  dit  la  Relation 
qui  nous  en  instruit  (2),  est  d'une  taille  moïenne, 
le  visage  long  et  un  peu  maigre ,  les  yeux  noirs 
et  petits,  sa  barbe  fourchue  et  blanche,  son 
teint  mulâtre ,  c'est-à-dire  presque  noir ,  le  nez 
un  peu  aquilain ,  une  grande  bouche ,  les  lèvres 
fort  épaisses ,  sur  lesquelles  il  tient  sa  langue 
lorsqu'il  ne  parle  pas ,  ce  qui  le  fait  baver  con- 
tinuellement ,  la  tète  tremblante.  Au  reste ,  il 
nous  parut  d'un  tempérament  robuste  et  peu 
cassé,  quoiqu'âgé  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans.  Son  père  en  a  vécu  cent  dix-huit...  A  cette 
audience ,  le  roi  était  dans  la  cour  la  plus  proche 
de  ses  appartements ,  assis  les  jambes  croisées 
dans  une  espèce  de  calèche,  montée  sur  quatre 
roues  fort  basses,  sans  impériale  ni  dossier;  un 
Maure ,  derrière  lui ,  tenait  un  grand  parasol , 
et  un  Masgarin  tenait  une  lance  de  la  longueur 
d'environ  six  pieds  ;  à  côté  de  lui,  étaient  deux 
autres  Maures ,  avec  des  mouchoirs  pour  chasser 
les  mouches;  tout  autour,  environ  cinquante 
Masgarins ,  le  fusil  sur  l'épaule  :  voilà  en  quoi 
consistait  toute  sa  garde  ce  jour-là.  Nous  aper- 
çûmes que,  quand  le  roi  voulait  cracher,  les 
Maures  les  plus  chéris  s'approchaient  pour  rece- 


(I)  Relation,  en  forme  île  Journal ,  du  voyage  pour 
la  rédempUon  des  caplift  aux  roiaumes  de  Maroc  et 
d' Alger, penilant  les  années  1723,  1724  et  1725,  par  les 
Pères  Jean  de  La  Faye,  procureur  général,  ministre 
de  la  maison  de  Ferberie;  Denis  Mackar,  ministre  de 
celle  d'Huy,  paSs  de  Liège;  Augustin  d'Arcisas,  minis- 
tre de  celle  de  Montpellier  ;  ffenry  Le  Roy,  ministre  de 
jtlle  de  Bourmont,  députez  de  l'ordre  de  la  Sainte- 
Trinité,  dits  Maturins,  p.  6. 

{%)  Ibid.,  p.  m. 
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voir  son  crachat  dans  un  mouchoir.  Un  autre  le 
reçut  dans  les  mains ,  et  s'en  frotta  le  visage 
comme  d'une  liqueur  précieuse.  »  Les  Trinitaires, 
énumérant  les  captifs  par  nations ,  ajoutent  (I)  : 
«  Les  esclaves  portugais  étaient  cent  soixante , 
entre  lesquels  il  y  avait  un  Père  Jésuite ,  qui  dit 
tous  les  jours  la  messe  dans  un  canot ,  à  deux 
heures  du  matin ,  ce  qui  est  une  grande  conso- 
lotion  pour  ceux  d'entre  les  esclaves  qui  mènent 
une  vie  plus  chrétienne  que  les  autres  :  il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  ne  manque  jamais  d'en- 
tendre la  messe.  Ce  Père  Jésuite  nous  était  fort 
recommandé  par  un  fils  du  roi ,  qui  avait  pour 
lui  de  la  vénération  ;  notre  inclination  aussi  nous 
portait  à  le  retirer  des  fers ,  si  le  roi  nous  eût 
voulu  donner  des  esclaves  pour  de  l'argent.  Il 
ne  nous  parut  pas  que  ce  Père  Jésuite  songeât  à 
sa  liberté,  à  cause  du  besoin  qu'en  avaient  les 
esclaves  de  sa  nation.» 

Après  avoir  parlé  des  Franciscains ,  des  reli- 
gieux de  la  Merci  et  des  Trinitaires ,  nous  de- 
vons indiquer  les  travaux  de  l'institut,  alors 
tout  récent,  des  Prêtres  de  la  Mission  ou  Laza- 
ristes. L'état  où  saint  Vincent  de  Paul  avait  vu 
les  esclaves  à  Tunis,  lorsqu'il  partageait  leur 
captivité ,  le  portait  à  alléger  le  poids  de  leurs 
chaînes  :  aussi  reçut-il  avec  joie  de  Louis  XIII 
l'invitation  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  prê- 
tres en  Barbarie ,  bonne  œuvre  pour  laquelle  le 
roi  lui  remit  dix  mille  livres  (2).  Le  consul  fran- 
çais de  Tunis  ayant  agréé  qu'un  prêtre  de  la 
Mission  entrât  chez  lui  en  qualité  d'aumônier, 
Vincent  fit  partir,  en  1645,  Louis  Guérin,  que 
Jean  Le  Vacher,  né  à  Écouen,  en  1619,  alla 
seconder  en  1648.  La  peste  enleva  bientôt  le 
premier,  qui  avait  toujours  compté  sur  le  bon- 
heur d'être  empalé  ou  brûlé  vif  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ.  En  1647,  le  fléau  moissonna  de 
même  à  Alger  Noueli,  jeune  prêtre  de  la  Mis- 
sion ,  dont  les  successeurs  Le  Sage  et  Dieppe , 
qui  succombèrent  comme  lui  en  1648  et  1649 , 
furent  remplacés  par  Philippe  Le  Vacher,  frère 
du  missionnaire  de  Tunis.  Lorsque,  en  1661 , 
Philippe  repassa  en  France  avec  le  consul  Bar- 
reau ,  il  eut  la  consolation  d'y  ramener  soixante- 
dix  esclaves.  Collet  fait  observer  que ,  parmi  les 
missionnaires  d'Alger  et  de  Tunis,  il  y  en  avait 


(1)  Relation  en  forme  de  Journal ,  tic,  p.  165. 

(2;  Collet,  ne  de  saint  fincent  de  Paul,  t.  ii,  p.  414. 
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toujours  qui  se  (rouvaient  investis  du  titre  de 
vicaires  apostoliques  et  grands  vicaires  de  l'ar- 
chevéchë  de  Carthage ,  duquel  ces  deux  villes 
dépendaient;  et  tons  îcs  prêtres  ou  religieux 
esclaves  ëtaientsouniisàleur  juridiction.  Comme 
rien  n'échappait  à  l'immense  charité  de  Vincent 
de  Paul ,  il  porta  la  duchesse  d'Aiguillon  à  fon- 
der un  petit  hôpital  à  Alger  pour  les  esclaves 
abandonnés  par  d'inhumains  patrons  dans  leurs 
maladies  ;  et  il  se  chargea  de  recevoir ,  aux  dé- 
pens de  sa  maison ,  toutes  les  lettres  que  les 
captifs  écrivaient  à  leurs  familles.  Au  moyen  de 
ce  bureau  de  correspondance ,  on  sut  peu  à  peu, 
dans  toutes  les  provinces  de  France ,  que  ceux 
qu'on  regardait  comme  morts  ou  comme  arrivés 
au  but  de  leur  voyage ,  gémissaient  sous  le  poids 
de  l'oppression  en  Barbarie  ;  la  charité  la  moins 
vive  se  réveilla  ;  et ,  dés  1664,  les  missionnaires 
eurent  racheté  plus  de  douze  cents  esclaves , 
les  uns  par  commission ,  les  autres  de  leur  pro- 
pre mouvement.  Dans  le  dessein  de  perpétuer 
cette  bonne  œuvre ,  Vincent  souhaitait  qu'il  y 
eût  toujours  dans  son  institut  des  membres  prêts 
i  s'y  dévouer.  «Cette  action,  dit- il  un  jour, 
est  regardée  comme  si  grande  et  si  sainte, 
qu'elle  a  donné  lieu  à  l'institution  de  quelques 
ordres  dans  l'Église  de  Dieu;  et  ces  ordres, 
parce  qu'ils  sont  établis  pour  les  esclaves ,  ont 
toujours  été  trés-considcrés.  Tel  est  celui  de  la 
Rédemption  des  captifs,  où  les  religieux  font 
vœu  de  racheter  les  esclaves  chrétiens.  Cela  est 
excellent  et  saint ,  messieurs  et  mes  frères.  Il 
semble ,  néanmoins ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  en  ceux  qui ,  non-seulement  s'en  vont  en 
Barbarie  pour  contribuer  au  rachat  de  ces  pau- 
vres chrétiens ,  mais  qui,  outre  cela ,  y  demeu- 
rent, pour  vaquer  en  tout  temps  à  ce  charitable 
rachat,  et  pour  assister  à  toute  heure ,  corpo- 
rellement  et  spirituellement,  ces  pauvres  affli- 
gés, pour  courir  sans  cesse  à  tous  leurs  besoins, 
enfin ,  pour  être  toujours  prêts  à  leur  prêter  la 
main  et  à  les  consoler  en  toute  façon  dans  leurs 
plus  grandes  misères.  O ,  Messieure,  considérez- 
vous  bien  la  grandeur  de  cet  ouvrage?  En  est-il 
qui  ait  plus  de  rapport  à  ce  qu'a  fait  Notre  Sei- 
gneur, lorsqu'il  est  descendu  du  ciel  eu  terre 
pour  délivrer  les  hommes  de  la  captivité  du  pé- 
ché, et  les  instniirc  par  ses  paroles  et  ses  exem- 
ples? »  Quoique  les  villes  d'Alger  et  de  Tunis ,  où 
les  premiers  piètres  de  la  Mission  faisaient  leur 
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séjour  ordinaire ,  les  occupassent  beaucoup ,  ils 
s'échappaient  quelquefois  pour  visitei-  ceux  qui , 
le  long  des  côtes  ou  plus  avant  dans  les  terres , 
avaient  besoin  de  leurs  services.  Les  courses 
évangéliques  les  plus  dilHciles  et  les  plus  fré- 
quentes échurent  aux  missionnaires  de  Tunis.  Ils 
l^arcouinrent  un  bon  nombre  de  maceries ,  c'est- 
à-dire  de  fermes  et  habitations  rurales ,  où  il  y 
avait  des  esclaves ,  les  unes ,  situées  à  huit,  dix 
ou  douze  lieues  de  Tunis;  les  autres,  perchées 
sur  des  montagnes ,  habitées  par  les  lions  plutôt 
que  par  des  hommes.  Plusieurs  de  ces  captifs , 
exclus  pour  toute  la  vie  du  commerce  des  villes, 
ne  s'étaient  pas  confessés  depuis  douze,  quinze 
et  dix-huit  ans  ;  quelques-uns  même ,  à  force 
de  n'entendre  plus  parler  de  religion ,  et  de  n'en 
voir  aucun  exercice  extérieur,  en  avaient  perdu 
tout  sentiment.  Jean  Le  Vacher,  moyennant  une 
rétribution ,  donnée  soit  aux  patrons ,  soit  aux 
gardiens  de  ces  esclaves,  obtint  la  permission 
de  les  rassembler,  de  les  instruire ,  d'entendre 
leurs  confessions;  il  orna  ensuite  avec  décence 
un  endroit  où  il  célébra  la  messe ,  et  tous  y  com- 
munièrent avec  une  consolation  qu'ils  n'avaient 
point  éprouvée  depuis  qu'ils  étaient  à  la  chaîne. 
Le  Vacher,  charmé  d'eux  comme  ils  l'étaient  de 
lui ,  les  embrassa  ;  puis  il  les  régala ,  autaut , 
dit-il ,  que  sa  pauvreté  le  lui  put  permettre;  en- 
fin, i  donna  un  quart  de  piastre  aux  plus  néccs- 
siteu  "..  Envoyé  de  Tunis  à  Alger,  Jean  Le  Va- 
cher y  relira  chez  lui,  en  1(»77,  les  esclaves 
attaques  de  la  peste.  Quand  l'escadre  de  Du 
Quesne  parut,  en  1683,  devant  le  port,  on  le 
chargea  de  suivre  les  négociations  avec  l'amiral 
français  ;  mais ,  une  sédition  ayant  éclaté  dans 
la  ville,  les  Turks  les  rompirent.  On  voulut 
forcer  Le  Vacher  à  renoncer  au  christianisme. 
Sur  son  refus ,  on  le  mit  à  l'embouchure  d'un  ca- 
non, et  un  boulet  emporta  son  corps.  (Pi.  CVIII . 
n°  1.)  Ainsi  mourut  le  premier  des  enfants  de 
Vincent  de  Paul ,  qui ,  dans  ce  pays  infidèle  et 
barbare ,  ait  répandu  son  sang  |)our  la  foi  de 
Jésus-Christ  (1).  Le  même  genre  de  martyre 
attendait  un  autre  prêtre  de  la  Mission ,  qui  fut 
d'abord  employé  à  Madagascar. 

En  effet,  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
témoin  du  bien  que  les  prêtres  de  la  Mission  fai- 


( I )  Ciiltet ,  yie  lie  saint  Fincenl  de  Paul.  1. 1 ,  p.  410. 
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laiciit  on  Itiilio ,  avait  chaigd  le  nonce  apottoU* 
que  (lo  Paris  d'ongagcr  Vincent  à  envoyer  quel- 
qnes  a|MMre)i  dans  celte  île ,  où  la  France  avait 
fornMS  nn  ëlablisseinenl.  l<o  saint  fixa  ion  choix, 
en  I64ë,  sur  Nacquart  de  Charoproartln ,  du 
diocèse  de  Soissnns ,  et  sur  Nicolas  Gondrëe ,  du 
diocèse  d'Amiens  (1).  Ils  commencèrent  leur 
apostolat  |)ar  la  garnison  du  fort  Dauphin ,  dont 
les  procëilës  violents  à  l'égard  des  Malgaches , 
joints  à  l'inconstance  naturelle  de  ces  insulaires, 
nuisirent  à  la  propagation  de  l'Évangile.  Néan- 
moins, les  commencements  firent  naître  quelques 
espérances.  Nacquart ,  ayant  appris  qu'Andiam 
Rauiach,  l'un  des  cheh  de  l'île,  avait  habité 
Goa  dans  sa  jeunesse,  alla  lui  rendre  visite.  Ce 
chcl^lui  avoua  qu'il  était  baptisé ,  et  lui  récita 
en  portugais  l'Oraison  dominicale ,  la  Salutation 
angélique  et  le  Symbole  des  apôtres.  Non-seule- 
ment il  permit  aux  missionnaires  d'évangéliser 
ses  sujets ,  mais  il  promit  d'assister  aux  prières. 
Dès  que  Nacquart  pnt  s'exprimer  dans  l'idiome 
local,  il  parcounit  les  campagnes,  où  il  trouva 
beaucoup  plus  de  docilité  parmi  les  noirs  que 
parmi  les  blancs.  Gondrée ,  après  avoir  suivi  à 
pied  de»  officiera  français  dans  un  voyage ,  suc- 
comba à  une  fièvre  violente,  le  26  mai  1649, 
entre  les  bras  de  son  pieux  confrère.  Toussaint 
Bourdaise ,  né  à  Blois ,  l'un  de  ceux  que  Vincent 
do  Paul  destina  aussitôt  à  cette  mission,  ne 
trouva  que  les  cendres  de  Nacquart  sur  une  terre 
qui  dévorait ,  non  ses  habitants ,  mais  ses  libé- 
ratcura.  Demeure  seul,  en  1657,  il  demanda  du 
renfort.  Cinq  missionnaires,  dont  Madagascar 
avait  grand  besoin ,  mais  qui  n'y  seraient  arri- 
vés qu'après  sa  mort,  firent  naufrage  au  cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  une  flotte  hollandaise  les 
ramena  en  Europe.  René  Aimeras,  successeur 
de  Vincent  de  Paul  en  qualité  de  supérieur  gé- 
néral, hérita  de  ses  sentiments  de  tendresse  et 
de  compassion  pour  les  Malgaches ,  auxquels  il 
adressa  un  nouvel  essaim  d'apôtres,  dont  le 
directeur  donna  bientôt  après  un  martyr  à  l'in- 
stitut. La  mission  de  Madagascar  subsista  jus- 
qu'en 1674,  que  Louis  XIV  abandonna  cette  île, 
et  défendit  à  ses  vaisseaux  d'y  aller  désormais. 
De  quatre  missionnaires  qui  s'y  trouvaient  alors, 
l'un  fut  tué  par  les  noirs,  un  autre  brûlé  vif  dans 


(  I)  Collïl ,  Fie  de  saint  Fincent  de  Paul,  l,  i ,  p.  410. 
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sa  propre  habitation  ;  les  deux  survivants ,  qui 
étaient  prêtres,  revinrent  en  France.  Michel 
Montmasson,  de  Savoie,  l'un  d'eux ,  remplaça 
Jean  Le  Vacher,  comme  vicairo  a|KMtolique  à 
Alger,  sans  être  intimidé  par  le  sort  de  son  illui- 
tre  confrère.  Lorsque  le  maréchal  d'Eatrées  pa- 
rut devant  cette  ville,  le  36  juin  1688,  il  fqt 
arrêté  avec  tous  les  Français  ;  on  le  rassasia 
d'opprobres  et  de  mauvais  traitements;  enfin 
on  le  mit,  le  6  juillet,  à  la  bouche  d'un 
canon ,  ainsi  qu'un  frère  de  la  Mission ,  nommé 
François  Francillon,  qui  avait  passé  quarante 
ans  en  Barbarie ,  occu|)é  à  servir  les  esclaves. 

Les  vicaires  a|)ostoliques  d'Alger  continuèrent 
d'être  choisis  dans  l'institut,  qui  se  glorifiait 
de  la  mort  héroïque  de  I.e  Vacher  et  de  Mont- 
masson. Les  Trinitaires  François  Comclin  et 
Pbilémon  de  La  Motte  rendent  un  hommage 
|)articulier  au  zèle  et  à  la  charité  de  Duches- 
ne,  qui  remplaçait,  en  1720,  ces  doux  grands 
hommes. 


CHAPITRE   X. 


Missions  des  Gipiiritis ,  «k s  Doininicaln.i ,  des  Aiiniisliiis ,  des 
Jésuites,  des  Franciscains,  sur  la  cAlc  nicidiMilalc  de 
l'Arrique. 


Le  Dominicain  I^bat  (1),  dans  ce  qii'i!  nous 
apprend  sur  les  compagnies  françaises  qui  ont 
fait  le  commerce  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que ,  ne  remonte  pas  au  delà  de  1626.  Cinq  ans 
après,  les  Capucins  Alexis  de  Sainl-Lô  et  Ber- 
nardin Renouard ,  de  la  province  d'»  Normandie, 
accom|iagnèrent  le  capitaine  Emmery,  de  Caen, 
au  cap  Vert ,  où  les  colons  portugais  ou  fran- 
çais et  les  noirs  convertis  devaient  les  accueillir 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'ils  étaient 
privés  depuis  huit  ans  de  secours  spirituels  (2). 
Le  cap  Vert  et  les  côtes  voisines  étaient  ren- 
fermés dans  les  limites  du  royaume  de  Cayor,' 
dont  le  souverain ,  ou  roi  de  l'intérieur,  portait 
le  titre  de  damel  :  il  avait  pour  agents  des  al- 
kaïres  ou  gouverneurs  locaux.  On  aborda  à  Ru- 


(1)  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale,  1. 1, 
p.  12. 

(2)  Walckenaer,  Uistoire  générale  des  voxages,t.u, 
p.  308. 
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fiique  le  3  novembre  1636.  Là,  un  noir,  lur^ 
prit  de  l'tiabît  des  religieux ,  denuuida  si  le  P. 
Alexis  étnit  la  femme  du  capitaine  :  mais,  ayant 
apprit  que  c'était  un  /'  Ire .  il  l'inclina ,  et  pa- 
rut trèa-honteux  de  u  mëpriie.  Le  port  de  Ru- 
fiique  était  un  lieu  de  réunion  pour  des  hommei 
de  toutei  lei  nationi  et  de  toutei  lei  religiuni. 
I.iei  Gapuclni  y  virent,  en  un  leul  Jour,  des  ca- 
tholiques, dei  calviniitei,  dei  luthdrieni,  dei 
diieiplei  de  Bicheriui, dei  Arménieni,  dei  Juifi 
et  dei  muiulmani.  Lei  miuionnairei  diipoièrent 
une  chapelle  dani  la  maiioD  de  dona  Philippa, 
dame  portugaiie  ;  puii  ili  convertirent  et  bapti- 
lèrent  nn  certain  nombre  d'indigènei.  Ayant 
apprii  que  l'alkalre  du  cap  Gaspard  (Bernard) 
était  chrétien ,  ili  allèrent  le  viiiter.  Ce  gouver- 
neur, en  Im  apercevant ,  fit  le  ligne  de  la  croix. 
Il  leur  montra  lei  portraits  dei  roii  de  France 
et  d'Eipagne  qu'il  avait  dam  sa  cabane.  «  Ce  bon 
vieillard ,  dit  le  P.  Alexii ,  lei  respectait  comme 
li  lei  prototypei  en  étaient  déjà  en  paradii.  Noui 
admiiimei  la  limplicité.  »  Un  des  fils  de  l'al- 
kalre avait  passé  cinq  ou  six  ans  en  France ,  où, 
après  avoir  été  baptisé,  il  avait,  disait-il,  porté 
les  armes  pour  le  roi  au  siège  de  La  Rochelle. 
liCs  religieux  passèrent  quinte  jours  au  port  de 
Joale,  où  presque  tous  les  noirs  parlaient  portu- 
gais. Ces  indigènes  croyaient  chaque  individu 
pourvu  d'une  âme  semblable  à  celle  de  l'animal 
avec  lequel  il  avait  le  plus  de  rapport.  «Nous 
demandâmes  à  l'un  d'eux,  écrit  le  P.  Alexis, 
de  quel  animal  le  garaphe ,  ou  receveur  des  im- 
pôts du  roi ,  avait  l'âme?  H  nous  répondit  que 
c'était  une  âme  de  loup;  mais,  en  faisant  cette 
réponse,  il  baissait  la  voix,  comme  s'il  eût  craint 
d'être  entendu  d'un  autre  que  de  nous.  »  Joale 
ayant  été  brûlé  récemment ,  les  Capucins  y  di- 
rent la  messe  dans  une  chapelle  disposée  avec 
des  voiles  de  navire.  De  là ,  ils  se  rendirent  à 
Portudale,  où  le  capitaine  Emmery  offrit  des 
présents  au  roi ,  qui  n'en  fut  pas  très-satisfait  : 
il  se  plaignit  de  ce  qu'on  le  faisait  manger  à  une 
petkte  gamelle ,  tandis  qu'on  faisait  manger  â 
une  grande  le  damel  de  Cayor.  Les  religieux 
trouvèrent  ce  prince  assis  sur  le  sable ,  et  vêtu 
d'une  robe  de  coton  blanc.  Il  voulut  donner  aux 
voyageurs  le  divertissement  d'une  espèce  de 
course ,  où  figuraient  des  ânes ,  des  chameaux 
et  des  chevaux.  Lorsqu'il  reçut  les  toubabes , 
c'est-à-dire  les  blancs ,  il  était  appuyé  contre  un 
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grand  calebassier.  Un  Maure  de  u  suite  eiH 
fonça  devant  lui ,  dans  le  ubie ,  deux  poignarda 
mis  en  croix;  ce  qui  émut  les  religieux.  Leur 
émotion  s'accrut,  quand  ils  virent  l'alkaire  du 
port  Sérène  se  protemer  devant  le  roi ,  et  prein 
dre  ensuite  ces  deux  poignards.  Mille  pensées 
liniitrei  roulèrent  alors  dans  leur  esprit.  Elles 
furent  tout  à  coup  dissipées,  lorsque,  à  leur 
grande  surprise,  l'alkaïre  se  servit  des  deux 
poignards  pour  faire  la  barbe  au  roi.  Les  mis- 
sionnaires se  retrouvèrent  à  Rufisque  pour  li 
fête  de  Pâques  1636 ,  qu'ils  célébrèrent  avec  so> 
lennité.  Les  noirs  s'y  montraient  fort  pieux. 
Lorsqu'ils  n'avaient  pas  de  croix  à  vénérer,  ila 
croisaient  leurs  pouces ,  et  baisaient  cette  croix 
vivante  avec  respect.  Les  Capucins,  revenus  i 
Joale ,  y  virent  la  chapelle  qu'ils  avaient  cod* 
struite  beaucoup  plus  ornée  qu'à  leur  départ. 
Us  complétèrent,  en  ce  lieu,  plusieurs  conver- 
sions, notamment  celle  du  noir  Bour-Maroles , 
parent  du  roi ,  et  qui  devint  le  protecteur  dei 
Français  contre  les  intrigues  du  garaphe  ou  per- 
cepteur des  impôts.  Us  partirent  du  port  de  Joale 
le  16  mai  1636,  regrettés  des  Portugais,  qui 
les  chargèrent  d'obtenir  une  mission  permanente 
de  leur  ordre  pour  le  cap  Vert ,  où  ils  n'avaient 
séjourné  que  huit  mois.  Il  est  probable  qu'ils 
retournèrent  peu  après  à  Rouen ,  où  le  P.  Alexis 
de  Saint-LÔ ,  auteur  de  la  Relation  du  voyage 
du  cap  Vert,  mourut  en  1638.  L'ouvrage  de  ce 
religieux  renferme  des  détails  intéressants  ;  on 
y  trouve  beaucoup  de  bonhomie  et  de  simpli- 
cité ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujou  's  sans  ma- 
lice ;  mais  le  style  est  rebutant  par  sa  prolixité 
et  son  obscurité.  En  1648,  des  GapuciuS  par- 
tirent d'Ualie  pour  le  royaume  de  Bénin ,  sous 
la  direction  d'Ange  de  Valence  ;  et  ils  coururent 
souvent  le  risque  de  I4  vie ,  en  essayant  de  cor- 
riger les  barbares  coutumes  du  peuple  de  Bénin, 
qui  égorge  quelquefois  jusqu'à  trois  cents  vic- 
times sur  le  tombeau  d'un  grand.  Us  réussirent 
mieux  dans  le  royaume  d'Overry,  dont  le  chef, 
chassant  de  son  palais  toutes  les  femmes  que  la 
facilité  de  ses  mœurs  y  avait  réunies,  épousa, 
en  face  de  l'Église ,  une  insalaire  de  l'Ue  Saint- 
Thomas,  Européenne  d'origine,  et  élevée  à  sa 
cour  (1).  L'idée  confuse  que  les  habitants  de 


(I)  Walckenaer,  Histoire  générale  des  voyages,  t. 
>.  Bl. 
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Whida  ont  d'un  premier  Être  Ht  concevoir  ttnt 
d'eapérance  aux  Français,  qui  •'établirent  dam 
le  pays  en  1666,  que  M.  Du  Ganae  voulut  être 
accompagne  de  deux  Capucins  (1).  Ils  apprirent 
l'idiome  local ,  et  prêchèrent  d'abord  avec  des 
marques  si  visibles  de  la  bénédiction  du  ciel , 
qu'ils  dis|K)sérent  le  roi  à  recevoir  le  baptême. 
Sa  conversion  eût  été  suivie  de  celle  de  tout 
le  iieuple  ;  mais  les  protestants ,  établis  sur  la 
côté ,  craignirent  qu'un  événement  de  cette  na- 
ture ne  ruindt  leur  commerce.  Ils  cabalèrent 
avec  tant  de  force,  et  gagnèrent  les  prêtres  des 
noirs  par  des  présents  si  considérables ,  qu'ils 
suscitèrent  un  soulèvement  contre  les  deux  mis- 
sionnaires ;  la  veille  du  jour  où  le  roi  devait  être 
baptisé ,  les  séditieux  mirent  le  feu  à  la  chapelle 
catholique ,  environnèrent  le  palais  royal ,  et 
n'auraient  pas  ménagé  les  Capucins ,  si  le  prince 
ne  les  avait  mis  à  couvert  de  ce  furieux  empor- 
tement. Voyant  sa  propre  vie  menacée,  il  promit 
aux  prêtres  noirs  de  persévérer  dans  l'idolâtrie. 
Des  deux  Capucins,  l'un  mourut  dj  chagrin  ou 
de  poison  au  bout  de  quelque»  jours  ;  l'autre  fut 
contraint  de  8*embai*quer. 

Kn  1670,  la  compagnie  française  de  1664 
ayant  fait  partir  deux  Dominicains  pour  renou- 
veler cette  tentative,  les  mêmes  Européens  re- 
commencèrent leur  opposition.  Les  Frères-Prê- 
cheurs ne  purent  obtenir  la  moindre  audience 
du  roi  ni  des  grands;  le  peuple  refusa  de  les 
écouter  ;  ils  moururent  tous  deux ,  et  on  ne  douta 
point  que  le  poison  n'eût  abrégé  leur  vie,  comme 
celle  du  Capucin.  Les  Français  se  bornèrent 
alors  à  avoir  un  seul  chapelain  pour  leur  comp- 
toir. Le 28 août  1687, le  Dominicain  Gonsalves, 
né  au  Puy,  en  Velay,  s'embarqua  au  port  de  la 
Rochelle,  pour  les  missions  de  la  Guinée  (3). 
Arrivé,  le  24  décembre,  au  pays  d'Issiny,  il  y 
reçut  le  meilleur  accueil  du  roi  Zena ,  qui  lui 
remit  deux  jeunes  noirs ,  nommés  Aniaba  et 


(1)  Walckenaer,  HUlolre  générale  des  voyaget,  i.  z, 
p.  360. 

(2)  Relation  du  voyage  au  royaume  d'/ssynx.  Côte 
d'Or,  pay*  de  Guinée,  en  Afrique;  la  description  du 
pays ,  les  iixclinations ,  tes  mœurs  et  la  religion  des  lia- 
bitants,  avec  ce  qui  s'y  est  passé  de  plus  remarquable 
dans  l'établiisement  que  les  Français  y  ont  fait  ;  le  lout 
exactement  recueilli  sur  les  lieux,  par  le  R.  P.  tiodefroy 
Loyer,  préfet  apastolique  des  missions  des  Frères-Pr^hcurs 
aux  côtes  de  Guinée,  en  Afrique,  reli|{ieu)c  du  courent  de 
Bomie-Nouvelle  de  Kcuues,  eu  BrelaouR ,  p.  14. 


Banga,  noms  sous  lesquels  on  les  connut  en 
France.  Le  P.  Gonulves,  laisunl  à  Issiny  le  P. 
Henri  Ceriiier,  dont  une  sainte  mort  abrégea  la 
carrière,  se  rendit  avec  ses  autres  compagnons 
au  royaume  de  Whida,  où  ils  moururent  pres- 
que en  même  temps  ;  d'où  l'on  conjectura  que 
les  ennemis  de  la  religion  avaient  avancé  leur 
fin.  I.a  mission  commencée  demeura  en  friche 
jusqu'à  l'année  du  grand  jubilé,  1700,  que  le 
P.  Godefroy  Loyer,  étant  allé  à  Rome  repré- 
senter les  besoins  spirituels  de  ce  pays ,  la  Con- 
grégation de  la  Propagande  l'en  nomma  préfet 
apostolique.  Le  prince  Louis  Aniaba ,  que  le  roi 
renvoyait  dans  sa  patrie,  dit,  en  embrassant  le 
P.  Loyer,  que  sa  joie  était  parfaite ,  |Hiisque , 
après  avoir  été  conduit  idolâtre  en  France  par 
un  Dominicain ,  il  en  voyait  un  autre  prêt  i  le 
ramener  chrétien  en  Afrique.  Le  P.  Jacques  Vil- 
lard  accompagna  seul  le  préfet,  auquel  on  pro- 
mit d'envoyer  sur  sa  demande  d'autres  mission- 
naires. L'établissement  français  que  l'on  voulut 
former  à  Issiny  n'ayant  pu  réussir,  les  Pères 
Loyer  et  V  illard ,  qui  ne  recevaient  d'Europe  ni 
secours  ni  nouvelles ,  retournèrent  en  France , 
où  le  premier  mourut  en  1716,  peu  de  temps 
avoir  publié  une  Relation  écrite  avec  simplicité 
et  candeur,  la  meilleure  de  ce  pays  que  nous 
ayons  en  langue  française. 

Le  sèle  des  Portugais  ne  le  cédait  pas  à  celui 
des  Français.  Bosman  rapporte  que,  étant  sur  la 
côte  de  Whida  en  1698  et  1699,  il  y  vint  un 
religieux  Augustin  de  l'île  de  Saint-Thomas 
pour  convertir  les  noirs.  Lorsque  le  missionnaire 
eut  proposé  au  roi  d'écouter  ses  instructions, 
Bosman  demanda  à  ce  prince  ce  qu'il  pensait  de 
sa  proposition.  «Je  la  loue,  répondit  le  roi,  et 
ce  missionnaire  me  paraît  fort  honnête  homme; 
mais  je  suis  résolu  de  m'en  tenir  à  mes  féti- 
ches. »  L* Augustin  ayant  dit  à  l'un  des  plus  no- 
tables indigènes  que ,  si  le  peuple  de  Whida 
persistait  dans  ses  busses  opinions  et  dans  ses 
mœurs  déréglées ,  il  n'échapperait  pas  aux  tour- 
ments éternels  de  l'enfer,  le  noir  répliqua  froi- 
dement :  «Nous  ne  valons  pas  mieux  que  nos 
ancêtres  ;  ils  ont  professé  le  même  culte  et  mené 
la  même  vie.  Si  nous  sommes  condamnés  à  brû- 
ler, notre  consolation  sera  de  brûler  avec  eux.  » 
Cette  réponse  ôta  toute  espérance  au  mission- 
naire, qui  prit  congé  du  roi,  et  remit  à  la 
voile. 
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Selon  la  mëthode  conaUnte  des  rois  d'Espa- 
gne et  de  Portugal  po'^r  le  gouveriu  /nent  des 
colonies,  les  gouverneurs  porliijjai»  d'Angola 
étaient  changés  tous  les  trois  ou  quatre  ans ,  et 
quelquefois  plus  fréquemniem  '  on  les  envoyait 
ensuite  exercer  les  mêmes  fonctions  au  Brésil , 
dont  les  gouverneurs  venaient  à  leur  tour  di- 
riger les  possessions  d'Angola.  Jean  Ck>rrea  de 
Sonia  administrait  cette  colonie,  lorsque  Zin- 
gha ,  suiur  du  féroce  Ngolam-Bandi ,  roi  de  Ma- 
lamba ,  fut  chargée  |»ar  son  frère ,  qui  pourtant 
avait  fait  périr  le  fils  de  cette  princesse ,  d'aller 
négocier  la  paix  avec  les  Portugais  (1).  Admise  à 
l'audience  du  vice-roi,  elle  s'a|)erçut  queSouu 
était  assis  sur  un  fauteuil  de  velours  frangé  d'or, 
et  qu'on  avait  disposé  pour  elle ,  vis-à-vis  de  ce 
feuteuil ,  un  riche  lapis  de  pied ,  sur  lequel  deux 
coussins,  garnis  de  velours  et  d'or,  étaient  le 
seul  siège  dont  elle  pût  faire  usage.  Ce  cérémo- 
nial lui  déplut.  Elle  fit  un  signe  à  la  plus  jeune 
et  à  la  plus  belle  des  femmes  de  sa  suite.  Celle- 
ci  s'agenouilla  aussitôt ,  s'appuya  sur  ses  mains 
et  sur  ses  coudes,  et  présenta  respectueuse- 
ment son  dos  à  sa  maîtresse,  qui  s'assit  dessus, 
et  demeura  dans  cette  attitude  tout  le  temps 
de  l'audience.  (PI.  CVIII,  n°  2.)  Le  vice-roi, 
reconduisant  la  princesse,  lui  montra  la  femme 
sur  laquelle  elle  s'était  assise ,  qui  restait  im- 
mobile dans  la  posture  que  le  geste  de  sa  maî- 
tresse lui  avait  fait  prendra.  Zingha  répondit 
qu'il  ne  convenait  pas  à  l'ambassadrice  d'un 
grand  roi  de  se  servir  deux  fois  du  même 
siège ,  et  que ,  celui-là  ne  pouvant  plus  lui 
être  utile,  elle  le  laissait  à  la  place  où  il  se 
trouvait,  et  abandonnait  cette  esclave  au  gou- 
Temeur.  Non-seulement  les  Portugais  consen- 
tirent au  traité  de  paix  que  demandait  la  prin- 
cesse, mais  ils  tâchèrent  de  lui  inculquer  les 
▼érités  du  christianisme.  Elle  reçut  le  baptême 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Loanda ,  en 
1622,  à  l'âge  de  quarante  ans,  et  on  lui  donna 
le  nom  d'Anne.  Le  vice-roi,  ayant  envoyé  à 
Ngolam-Bandi  le  prêtre  nègre  dom  Denis  de 
Faria,  pour  travailler  à  sa  conversion,  ce  prince, 
au  moment  d'être  régénéré  à  son  tour,  déclara 
qu'il  ne  convenait  pas  à  sa  dignité  de  s'humilier 
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(I)  Labat,  Relation  historiiiue  de  V Ethiopie  occiden- 
tale, l.  IV,  p.  28.  Walckenaei-,  Histoire  s^tirale  tics 
voyasef,\.  xiii,  p.  17»,  et  f  iv,  p.  77. 


devant  un  homme  qui  était  le  fils  d'une  de  set 
esclaves  :  sous  ce  prétexte  frivole ,  il  i^ouma  U 
cérémonie  et  éloigna  le  prêtre.  Mais,  en  16S6, 
il  envoya  ses  deux  autres  sœurs  Cambi  et  Frangi 
à  SaintpPaul ,  pour  y  être  instruite!  et  baptisées. 
Après  la  mort  de  Ngolam-Bandi ,  empoisonné  en 
1627,  Zingha  i'empara  de  la  couronne ,  abjura 
le  christianisme ,  arrosa  les  temples  et  les  ido- 
les de  sang  humain ,  et  se  concilia  l'affection 
des  belliqueux  Jagas,  répandus  à  l'orient  de 
Matamba,  qui  la  reconnurent  tous  pour  leur 
reine. 

En  1640,  les  Capucins  envoyèrent,  pour  la 
pramière  fois,  au  Congo,  une  mission  de  leur 
ordre,  composée  de  six  Italiens,  dont  quatre 
prêtres  et  deux  frères  laïques  (1).  Un  de  ces 
derniers,  frère  François  de  Pampelune,  avait 
été  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Tiburce 
de  Redin ,  chevalier  de  Saint-Jacques ,  et  mestre 
de  camp  général  des  armées  d'Espagne.  Les 
missionnaires,  embarquas  à  Livoume ,  arrivè- 
rent heureusement  à  Lisbonne;  mais  ils  ne  pu- 
rent partir  que  le  20  janvier  164^.  Au  cap  Pa- 
di-on,  qui  forme  l'extrémité  méridionale  de 
l'embouchure  du  Zaïre ,  ils  trouvèrent  les  débris 
d'une  croix  en  pierre,  érigée  autrefois  par  Diego 
Cam,  mais  récemment  abattue  par  les  Hollan- 
dais. Us  en  plantèrent  une  de  bois ,  auprès  de 
laquelle  on  édifia  une  chapelle.  Le  P.  Bonaven- 
ture,  préfet  de  la  mission,  envoya  dès  lors 
frère  François  de  Pampelune  chercher  du  ren- 
fort en  Europe,  et  s'achemina  vers  San-Salva- 
dor,  où  les  Cupucins  reçurent  la  visite  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  des  Jésuites,  et  de  tous 
les  autres  ecclésiastiques.  On  leur  assigna  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  la  Victoire ,  et  on  leur 
construisit  un  couvent.  Quatre  autres  Capucins, 
auxquels  les  Hollandais ,  alors  maîtres  de  Saint- 
Paul  de  Loanda,  avaient  fait  subir  d'étranges 
vicissitudes,  furent  réclamés  par  le  roi  de  Congo. 
Les  Portugais  ayant  repris  Saint-Paul  et  tout  le 
reste  du  royaume  d'Angola ,  ce  prince  ne  man- 
qua pas  de  renouveler  l'alliance  du  Congo  avec 
le  Portugal ,  par  l'entremise  des  Jésuites  et  des 
Capucins ,  dont  le  préfet  mourut  en  1649. 

Une  seconde  mission  de  cet  ordre  était  arrivée, 


(I)  LalMt,  Keliition  historique  ilc  l'Ethiopie  occiden- 
tale, t.  III,  p.  8.  Walckenarr,  Histoire  génirale  des  voya- 
ges, t.  XIII,  p.  115;  t.  XIV,  p.  193, 
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le  6  mars  1648 ,  au  Congo,  sous  la  conduite  de 
Penys  Mj^reschi.  Les  ipaladies  décimèrent  ces 
religieux ,  qui,  n'étant  pas  familiarisés  avec  les 
dialectes  du  pays ,  firent  d'ailleurs  peu  de  pro- 
grto.  Leurs  interprètes  profitèrent  de  la  véné- 
ration qu'inspiraient  les  missionnaires  pour  pré- 
lever de  riches  offrandes  ;  et  ces  présents ,  qui 
tournaient  au  profit  d'intermédiaires  infidèles , 
décrièrent  le  chrisiiaiiisme  et  ses  ministres.  En- 
fin ,  on  travailla  en  vain  à  réfomier  les  mœurs , 
notamment  en  ce  qui  touche  la  pluralité  des 
femmes,  ces  peuples  voulant  bien  être  chrétiens, 
mais  l'être  à  leur  mode,  et  sans  préjudice  de 
leurs  coutumes, quelque  éloignées  qu'elles  fussent 
de  la  morale  chrétienne.  Les  Pères  Bonaveuture 
de  Carriglio  et  François  de  Veas ,  ayant  été  en- 
voyés, avec  l'interprète  Calixte  Zelote,  dans  la 
mission  d'Ovando ,  virent  ce  territoire  envahi 
imr  la  reine  Zingha.  Pris  et  enchaînés,  ils  furent 
conduits  à  cette  princesse ,  qui  les  reçut  avec 
distinction ,  et  qui  écoula  les  exhortations  qu'ils 
lui  firent  pour  la  ramener  au  christianisme. 
Elle  leur  permit  ensuite  de  retourner  à  San-Sal- 
vador,  où  ils  arrivèrent  les  jr-nbes  déchirées , 
et  tellement  ulcérées  par  les  épines  et  les  ro- 
seaux qui  couvraient  les  chemins,  qu'ils  furent 
quatre  mois  à  se  guérir.  Zingha,  convertie, 
demanda  des  apôtres,  et  le  P.  Antoine-Marie 
de  Monte-Pradone  fut  chargé  des  lettres  qu'elle 
écrivait  au  Pape. 

Un  troisième  envoi  de  Capucins ,  au  nombre 
de  quarante-cinq,  eut  lieu  l'an  1618  en  Ilalic, 
tant  pour  le  royaume  de  iknin ,  sous  la  direc- 
tion d'Ange  de  Valence ,  que  (Hiur  le  Congo , 
sous  la  conduite  de  Jean-François  do  Rome. 
Nous  avons  parlé  des  premiers.  Des  alternatives 
de  protection  et  de  persécution  attendaient  les 
autres  dans  le  Congo ,  où  le  P.  Georges  Gia!la , 
notamment,  fut  as<ionimé  à  coups  de  bâton. 
Loi-sque  le  P.  Bernardii  ,  Hongrois  de  nati>)n, 
qui  évangélisaitle  Loango(l) ,  mouruten  1661, 
la  multitude  idolâtre  ne  souffrit  point  qu'on 
l'enterrât ,  et  son  corps  fut  jeté  à  la  mer. 

Cependant  les  vœux  de  Zingha,  portés  à 
Rome  par  le  P.  de  Monte-Pradone,  venaient 
d'élre  exaucés.  Une  quatrième  mission  de  Capu- 
cins ,  partie  d'Europe  en  1654 ,  et  composée  de 

(I)  \V.Ukciia"r,  ffisioire générale  tics  voyages ,t-  xi\, 
p.  202. 
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douie  prêtres  et  deux  laïques ,  sut  "int  aux  be- 
soins  spirituels  des  royaumes  de  Congo,  d'An- 
gola et  de  Matamba,  dernier  pays  dont  le  P. 
Séraphin  de  Gortone  fut  nommé  préfet.  I>a  reine 
de  Matamba ,  naguère  aussi  corrompue  que  fé- 
roce ,  ne  conserva  dès  lors  qu'un  mari ,  avec 
lequel  l'Église  consacra  son  union  :  mais  il  n'eut 
aucune  part  au  gouvernement ,  et  ne  fut  que  le 
premier  de  ses  esclaves.  Elle  bâtit  dans  sa  capi- 
tale une  grande  église,  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
et  qui  fut  nommée ,  ainsi  que  la  ville  de  Ca- 
bazzo,  Sainte-Marie  de  Matamba.  Au  mois  de 
mai  1659,  elle  édifia,  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Vamba,  une  ville  nouvelle  et  une  autre 
église  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
beaucoup  plus  belle  et  plus  grande  que  la  prer 
mière.  Le  frère  Ignace,  Capucin ,  fut  l'architecte 
de  ce  monument.  Les  pierres  étaient  transportées 
des  rochers  voisins  sur  les  épaules  des  esclaves  ; 
la  reine  encourageait  les  ouvriers,  dont  le  nom- 
bre s'accrut  jusqu'à  dix-sept  mille;  aussi  la  ville 
et  l'église  furent  terminées  en  peu  de  temps ,  et 
dès  l'année  1660  Zingha  y  communia.  Alors 
elle  parut  toute  changée  :  elle  n'avait  plus  de 
fierté ,  de  hauteur,  de  rigueur  ;  elle  était  dou- 
ce ,  humble ,  compatissante ,  affable ,  libérale , 
charitable.  Le  P.  Cavazzi ,  l'un  des  Capucins 
qui  résidèrent  auprès  d'elle  dans  les  dernières 
années ,  nous  apprend  que  sa  cour  était  aussi 
nombreuse  qu'aucune  de  celles  des  souverains 
de  l'Europe.  Les  dignités  et  les  charges  y  établis? 
saient  seules  la  différence  des  rangs.  Trois  cents 
femmes  étaient  attachées  au  service  particulier 
de  la  reine  :  dix  d'entre  elles  ne  s'éloignaient 
jamais  de  sa  personne  pendant  dix  jours ,  et , 
après  ce  laps  de  temps ,  elles  étaient  remplacées 
par  dix  autres.  Zingha ,  qui  aimait  le  faste  et  la 
parure,  se  {tarait,  dans  sa  vieillesse,  avec  au- 
tant d'j  soin  que  dans  son  jeune  âge.  Elle  cou- 
vraii  quelquefois  sa  tête  d'un  petit  casque  léger, 
char jt  de  plumes ,  et  n'avait  alors  pour  vête- 
ment que  deux  pagnes  :  l'un ,  attaché  sur  les 
reins,  qui  pendait  jusqu'à  terre;  l'autre,  en 
guise  de  manteau ,  qui  lui  couvrait  les  épaules 
et  se  croisait  sur  la  poitrine.  Mais  ces  pagnes , 
faits  dans  le  pays  avec  des  écorces  d'arbre, 
étaient  si  fins ,  si  variés  pour  les  couleurs ,  que 
le  plus  beau  satin  d'Europe  n'en  approchait  pas. 
Dans  les  grands  jours ,  quand  elle  donnait  au- 
dience ,  elle  se  couvrait  de  draps  d'Europe  et 
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des  brocarts  les  plus  riches;  l'or,  les  perles,  les 
diamants,  façonnes  en  colliers,  en  bracelets  et 
en  chaînes,  ornaient  son  cou,  ses  bras  et  ses 
pieds.  Une  magnifique  couronne  brillait  sur  sa 
tête  ;  et ,  pour  sceptre ,  elle  tenait  un  bâton  cou- 
vert de  velours  et  garni  de  petites  sonnettes  d'ar- 
gent. Elle  aimait  la  chasse,  et  s'y  exerçait, 
quoique  chargée  d'annëes ,  comme  quand  elle 
dtait  jeune.  Elle  n'avait  rien  perdu ,  depuis  sa 
convei-sion ,  de  son  génie  martial,  et  elle  ne  né- 
gligeait pas  le  soin  de  ses  armées.  Elle  passait 
de  fréquentes  revues,  et  alors  on  la  voyait  armée 
et  vêtue  comme  une  amazone.  Elle  voulait  que 
les  femmes  de  son  palais  s'exerçassent  à  tirer  de 
l'arc  et  à  lan'-er  le  javelot ,  afin  de  pouvoir  la 
suivre  au  combat.  Elle  n'avait  point  d'écuries , 
parce  que ,  dans  ce  imys ,  on  ne  se  sert  ni  de 
chevaux ,  ni  d'cànes ,  ni  de  mulets  :  quelques 
Portugais,  seulement,  en  entretenaient  à  Loanda, 
plus  pour  la  pompe  que  pour  le  besoin.  Au  lieu 
de  chevaux ,  des  esclaves  robustes ,  nourris  dans 
des  cases  i>articuliërcs,  étaient  toujours  à  la  dis- 
position de  la  cour,  soit  pour  porter  les  per- 
sonnes dans  un  hamac,  soit  pour  porter  les 
lettres;  ils  obéissaient  à  un  surintendant,  qui 
les  distribuait  sur  la  route  comme  des  relais ,  et 
ils  faisaient  jusqu'à  trente  lieues  en  un  jour, 
avec  une  vitesse  qui  dépassait  celle  d'un  bon 
cheval.  A  moins  que  Zingha  ne  fût  malade,  elle 
mangeait  (o\ijours  en  public.  Son  couvert  était 
mis  snns  le  portique  du  palais,  où  elle  donnait 
aussi  ses  audiences.  Là ,  on  étendait  sur  le  plan- 
cher un  grand  lapis  ou  une  natte  ;  on  la  couvrait 
d'une  grande  nappe  de  toile  d'Europe ,  ou  bien 
de  ces  toiles  d'écorce  qu'on  fabriquait  dans  le 
pays  ;  la  reine  s'asseyait  sur  un  coussin  ou  sur 
ses  talons,  et,  sans  cuiller,  ni  couteau ,  ni  four- 
chette, elle  prenait  dans  les  plats,  avec  la  main, 
la  viande,  qu'elle  déchirait  par  morceaux  et 
qu'elle  mangeait.  Quand  elle  buvait,  tous  les 
assistants  battaient  des  mains,  ou  faisaient  de 
leurs  doigts  comme  des  castagnettes ,  et  un  des 
premiers  officiers  lui  touchait  le  doigt  du  pied 
gauche,  pour  signifier  que  ses  sujets  souhaitaient 
que  la  nourriture  qu'elle  prenait  se  répandit  pr 
tout  son  corps,  depuis  la  tète  jusqu'aux  extré- 
mités des  membres.  Gingo  Mona,  mari  de  sa 
sœui',  prosterné  à  ses  pieds ,  ramassait  les  os ,  les 
arêtes ,  et  auti'es  résidus  de  son  repas ,  et  les 
allait  cacher  eu  terre ,  de  i)eur  qu'ils  ne  fussent 


trouvés,  et  ne  servissent  à  foire  contre  la  reine 
quelques  maléfices.  Elle  jetait  quelquefois ,  en 
mangeant,  des  morceaux  de  viande  aux  officiers 
et  aux  femmes  de  sa  suite  ;  ils  les  recevaient 
avec  respect ,  et  les  mangeaient  sur  le  champ. 
Lorsque  son  repas  était  terminé ,  elle  distribuait 
ses  restes  à  ses  courtisans ,  et  ils  suffisaient  tou-r 
jours  pour  nourrir  un  grand  nombre  de  person- 
nes. Le  P.  Cavazzi  assure  qu'il  vit  un  jour  sur 
sa  table  jusqu'à  quatre-vingts  plats  ;  et  il  fut  sur- 
pris de  ce  qu'il  y  avait  de  petits  lézards ,  des 
sauterelles ,  des  grillots ,  et  autres  semblables 
animaux ,  surtout  un  plat  de  souris  rôties ,  avec 
le  poil  et  la  peau.  La  reine ,  voyant  la  surprise 
du  religieux ,  le  pressa  d'en  goûter  au  moins 
une;  et,  comme  il  s'en  excusait  avec  respect  : 
a  Les  Européens ,  dit-elle ,  ne  savent  pas  que  ce 
sont  des  morceaux  friands.  »  Lorsqu'elle  rece- 
vait des  étrangers  élevés  en  dignité ,  elle  man- 
geait à  l'européenne;  elle  s'asseyait  sur  son 
trône;  sen  officiers  et  ses  femmes,  richement 
vêtus  à  la  portugaise ,  la  servaient ,  comme  en 
Europe ,  avec  de  la  vaiselle  d'argent  ou  de  ver- 
meil ;  mais  cela  lui  arrivait  rarement ,  et  lui  im- 
|)osait  une  gène  qu'elle  n'aimait  pas.  Les  Mé- 
moires nous  la  montreut  occupée  à  propager  le 
christianisme  dans  ses  États ,  émettant  des  édits 
pour  déraciner  l'idolâtrie ,  faisant  venir  de 
Loanda  des  femmes  |K)rtugaises  pour  initier 
celles  de  sa  cour  aux  arts  de  l'Europe  ;  et  enfin, 
après  s'être  confessée  et  avoir  reçu  l'extrême- 
onction ,  expirant ,  le  crucifix  entre  ses  bras , 
sans  agonie,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans , 
le  17  septembre  1663.  Elle  fut  exposée  sur  un 
lit  de  parade ,  couvert  d'un  grand  drap  du  pays 
de  Gabon.  Elle  y  était  assise,  appuyée  sur  un 
riche  coussin ,  que  son  page  d'honneur,  immo- 
bile comme  une  statue,  soutint  pendant  plusieurs 
heures.  On  l'avait  embaumée,  et  l'on  brûla  autour 
de  son  corps  une  grande  quantité  de  parfums. 
Elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  Sainte-Anne ,  au 
fond  d'un  caveau  dont  les  murs  étaient  tapissés 
de  soie  relevée  de  galons  d'or,  et  dont  le  plancher 
était  couvert  de  belles  nattes ,  sur  lesquelles  on 
avait  étendu  de  magnifiques  lapis.On  dé|)osa  aussi 
dans  ce  caveau  ses  arcs ,  ses  flèches ,  ses  ])lus  ri- 
ches habits,  ses  meubles  les  plus  précieux,  et  une 
somme  d'argeut  qui  montait  à  seize  mille  écus 
romains ,  le  tout  conformément  aux  lois  du  |)ays. 
Barbara,  sœur  et  héritière  de  Zingha,  flotta 
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longtemps  incertaine  entre  l'idolâtrie  et  le  chri- 
stianisme qu'elle  avait  embrasse;  puis  elle  se 
déclara  ouvertement  pour  les  idoles  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  24  mars  1666.  Alors  les  sing- 
hillas,  ou  prêtres  du  pays,  reprirent  le  dessus; 
les  grands  et  le  peuple  revinrent  avec  emporte- 
ment à  leurs  anciennes  habitudes  ;  des  victimes 
humaines  furent  égorgées  sur  les  tombeaux  des 
deux  reines  ;  on  livra  aux  flammes  l'église  et  la 
ville  de  Sainte-Marie  de  Matamba.  Néanmoins , 
lorsque  François ,  proche  parent  d'Anne  et  de 
Barbara ,  eut  été  reconnu  roi ,  il  chercha  à  faire 
revivre  le  christianisme. 

Nous  avons  prononcé  le  nom ,  et  il  convient 
de  résumer  la  vie ,  du  Capucin  Jean- Antoine 
Cavazzi,  né  à  Montecuccolo,  dans  le  duché 
de  Modéne ,  et  l'un  des  douze  prêtres  de  son 
ordre  qui  partirent  d'Europe,  en  1654,  pour 
cette  partie  de  l'Afrique.  Quand  on  distribua 
les  missionnaires  dans  les  diverses  contrées, 
Cavazzi  et  le  frère  Ignace  de  Valsana  fu- 
rent envoyés  vers  le  roi  Angola  Aarii ,  frère 
de  Zingha,  qui  résidait  à  Maopongo ,  l'un  des 
endroits  les  plus  pittoresques  du  globe  (1).  Les 
vastes  rochers  de  ce  nom ,  nommés  par  les  Por> 
tugais  la  Forteresse  des  Pierres ,  ressemblent  à 
ces  grands  écueils  qui  s'élèvent  isolés  au- milieu 
de  l'Océan  ;  et ,  quoiqu'ils  soient  éloignés  de 
plus  de  cent  lieues  de  la  côte ,  il  en  sort  des 
sources  salées ,  qui  s'élancent  en  jets  d'eau  à 
plus  de  soixante-dix  brasses  au-dessus  du  sol, 
et  qui  suivent  exactement  les  mouvements  de  la 
mer,  augmentant  de  hauteur  lorsque  la  marée 
monte ,  et  descendant  lorsqu'elle  se  retire.  Ces 
sources ,  si  chargées  de  sel ,  se  trouvent  dans  le 
voisinage  d'autres  sources  très-abondantes  d'eau 
excellente ,  légère ,  douce ,  et  très-propre  à  tous 
les  usages  de  la  vie.  Cette  masse  de  rochers  a 
vingt-sept  milles  de  circonférence ,  et  excède  en 
hauteur  les  toure  les  plus  élevées  de  l'Europe. 
Elle  parait  de  loin  compacte  et  sans  divisions  ; 
mais,  quand  on  s'approche  de  plus  près,  on 
voit  qu'elle  se  compose  d'une  quantité  infinie  de 
rochers  distincts ,  que  séparent  des  ravins  et  des 
précipices,  taillés  |)ar  la  nature  sous  les  formes 
les  plus  varices  et  les  plus  singulières,  telle- 
ment, dit  Cavazzi,  qu'on  semble  avoir  pénétré 
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dans  une  grande  ville ,  entourée  d'une  haute  et 
forte  muraille,  pleine  de  tours,  de  clochers,  de 
globes  en  pierres  ;  décorée  d'arcs  de  triomphe , 
de  mausolées,  de  portiques,  d'obélisques ,  et  de 
toutes  les  sortes  de  constructions  que  le  génie 
de  l'architecture  pourrait  imaginer.  Quand  on 
est  parvenu  à  la  hauteur  des  rochers  les  moins 
élevés ,  on  trouve ,  dans  les  intervalles  qui  les 
séparent,  un  labyrinthe  de  chemins  remplis 
d'arbres  et  de  buissons  épineux  ;  peu  à  peu  l'es- 
pace s'agrandit,  et  l'on  arrive  enfin  dans  des 
vallées  spacieuses ,  dans  des  champs  parsemés 
de  bosquets  d'arbres  toujours  verts,  et  qui  offrent 
un  sol  fertile  et  une  végétation  aussi  puissante 
que  variée.  A  un  étage  supérieur,  on  parvient  i 
ube  vaste  plaine,  qui  couronne  cet  amas  de  ro- 
chers. Du  milieu  de  la  plaine ,  s'élève  un  der- 
nier roc ,  dont  la  circonférence  est  taillée  à  pic , 
et  percée  d'une  infinité  de  petites  cavernes  na- 
turelles, sans  aucune  humidité.  Ces  cavernes 
communiquent  entre  elles  par  des  pentes  douces , 
au  moyen  desquelles  on  atteint  au  sommet  de 
cette  vaste  pyramide ,  qui  est  aplatie ,  et  offre 
l'image  d'un  petit  Éden.  Partout  se  déploie  une 
riche  végétation ,  des  arbres  chargés  de  fruits 
et  de  fleurs ,  des  sources  claires  et  limpides  ;  on 
y  respire  un  air  sain  et  frais ,  dont  on  jouit  avec 
délices  et  avec  surprise  sous  le  climat  brûlant 
de  la  zone  torride.  H  y  a  trente-deux  villages 
au  pied  et  dans  les  intervalles  de  ce  vaste  amas 
de  rochers.  Les  noirs  qui  l'habitent  sont  tous 
des  Jagas  :  extrêmement  indolents ,  ils  vivent 
d'une  manière  assez  misérable  du  peu  de  grain 
qu'ils  y  recueillent,  des  racines  et  des  fruits  qui 
y  viennent  en  abondance  et  presque  sans  cul- 
ture. Les  ravins ,  les  creux  de  rochers ,  les  ca- 
verneà  naturelles ,  les  bois  et  les  bosquets  voi- 
sins, recèlent  un  nombre  prodigieux  de  serpents, 
de  reptiles ,  de  lions ,  de  léopards ,  qui  trouvent 
dans  ces  lieux  des  retraites  commodes  et  sûres  ; 
et  cet  amas  énorme  de  pierres  échauffées  par 
les  l'ayons  du  soleil  produit,  dans  le  temps  des 
pluies,  des  exhalaisons  qui  s'élèvent  de  tous 
côtés ,  une  atmosphère  étouffante  où  s'enfantent 
des  orages,  des  éclairs  et  de  fréquents  éclats  de 
foudre  :  de  loin ,  les  sources  et  les  torrents  qui 
en  découlent,  les  cavernes  et  les  anfractuosités, 
paraissent  tout  en  feu ,  et  offrent  un  spectacle 
terrible  cl  sublime.  Les  arbres  croissent ,  dans 
tout  ce  canton ,  à  une  grosseur  et  une  hauteur 
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n'y  a  pas  de  lieu  au  monde  où  les  oranges 
soient  plus  sucrées  et  d'un  goût  plus  délicieux. 
Les  goyaves,  les  dattes  y  ont  une  saveur  ex- 
quise ,  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs.  Dési- 
gnés pour  cette  singulière  région ,  le  P.  Gavazzi 
et  le  frère  de  Valsana  trouvèrent ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Maopongo ,  un  des  fils  d'Angola  Aarii 
qui  était  venu  à  leur  rencontre ,  et  qui  les  ac- 
compagna à  pied  jusqu'à  la  ville ,  ou ,  pour 
parler  plus  juste ,  jusqu'au  pied  des  rochers ,  au- 
dessus  desquels  elle  était  située.  La  porte  qui 
donnait  entrée  dans  cette  ville  était  un  passage 
étroit  et  si  bas ,  qu'on  ne  pouvait  le  franchir 
qu'en  se  traînant  sur  les  coudes  et  sur  les  ge- 
noux. Le  prince  montra  le  chemin  :  les  religieux 
le  suivirent.  Quand  ils  eurent  franchi  ce  passage 
assez  long ,  ils  se  trouvèrent  dans  un  labyrinthe 
affreux  de  rocs  et  de  buissons  épineux ,  qui  dure 
envifon  un  tiers  de  lieue ,  et  qui  se  termine  au 
pied  d'un  rocher  escarpé  et  coupé  en  précipices, 
sur  lesquels  les  noirs  grimpent  et  sautent  comme 
des  chevreuils,  mais  où  les  religieux,  après  bien 
des  tentatives  inutiles ,  se  virent  obligés  de  de- 
mander du  secours.  Des  noirs  forts  et  adroits 
les  chargèrent  sur  leurs  épaules,  et ,  sautant  de 
rocher  en  rocher,  les  mirent  enfin  à  un  endroit 
peu  distant  de  la  case  ou  du  palais  d'Angola 
Aarii.  Cavazzi  domina  un  libre  essor  à  son  zèle 
dans  la  Forteresse  des  pierres,  puis  dans  la 
petite  Gau{;hella ,  province  centrale  du  royaume 
de  Matamba ,  gouvernée  par  le  Jaga  Gassangé 
Goquingurii ,  qui ,  docile  aux  instructions  des 
Capucins  Antoine  de  Sarraveza  et  Jean -An- 
toine Gavazzi ,  fut  baptisé  le  9  juin  16â7.  Mais 
si ,  de  même  qu'Angola  Aarii ,  il  était  bien  aise 
de  se  dire  chrétien  comme  les  blancs ,  c'était  à 
condition  de  conserver  les  pratiques  de  l'idolâ- 
trie ,  le  commode  usage  de  la  pluralité  des  fem- 
mes, et  ses  penchants  sanguinaires.  Gassangé 
ayant  vaincu  dix-huit  sôvas,  ou  chefis  de  dis- 
tricts, entre  autres  Guzambambé,  qui  se  réfugia 
dans  une  île  de  la  Goanza ,  celui-ci ,  pour  re- 
couvrer ses  domaines,  résolut  d'en  faire  hom- 
mage au  roi  de  Portugal  et  d'embrasser  le  chris- 
tianisme. Gavazzi  partit  d'Embacca,  où  il  résidait 
alors ,  pour  aller,  par  ordre  du  préfet  des  Ca- 
pucins, trouver  Guzambambé ,  qui  reçut  le  bap- 
tême, à  l'âge  de  soixante-dix  ans ,  avec  le  nom 
de  Louis-Antoine.  On  l'envoya  ensuite,  quoique 


affaibli  parla  maladie,  à  la  cour  de  la  reine 
Zingha;  mais,  son  mal  s'aggravant,  il  dut  re- 
tourner à  Embacca.  En  1661,  il  évangélisa  les 
îles  de  la  Goanza  soumises  à  la  reine,  qu'il  vint 
retrouver  après  avoir  détruit  les  idoles ,  et  à 
laquelle  il  remit  un  bref  d'Alexandre  VIL  Ho- 
noré de  toute  sa  confiance ,  il  lui  administra  les 
derniers  sacrements  en  1663.  La  sœur  de  Zin- 
gha eut  aussi  beaucoup  d'attachement  pour  Ca- 
vazzi :  mais  son  caractère  faible  la  rendait 
esclave  de  son  mari ,  ennemi  juré  des  mission- 
naires. Il  empoisonna  le  zélé  Capucin ,  à  qui  on 
administra  à  temps  un  oontre-poison.  Cavazzi , 
forcé  de  quitter  un  pays  où  sa  vie  courait  sans 
cesse  de  nouveaux  dangers ,  prit  congé  de  la 
nouvelle  reine ,  et ,  à  cause  de  son  extrême  dé- 
bilité ,  se  fit  porter  à  Loanda ,  où  il  exerça  le 
ministère  jusqu'en  1666.  Ses  infirmités  et  le 
besoin  pressant  que  ses  confrères  avaient  de 
renfort  le  conduisirent  à  cette  époque  en  Europe. 
Il  y  arriva  en  1668.  La  Congrégation  de  la 
Propagande  l'engagea  à  écrire  une  Relation,  et 
à  retourner  en  Afrique  avec  le  titre  de  préfet  : 
son  humilité  ne  lui  permit  pas  d'accepter  Tépis- 
copat.  Il  revintdoncau  Congo  en  1670,  échappa 
encore  une  fois  à  l'intempérie  du  climat,  et,  de 
retour  en  Europe,  mourut  à  Gênes  l'an  1 692.  Son 
séjour  prolongé  au  milieu  de  nations  barbares 
lui  ayant  fait  perdre  l'habitude  de  bien  s'ex- 
primer en  Italien,  le  Capucin  Fortuné  Alainan- 
dini  de  Bologne  avait  été  chargé  de  rédiger  ses 
Mémoires  (1),  dont  le  Dominicain  Labat  a  donné 
une  traduction  française  sous  le  titre  de  Relation 
historique  de  l'Ethiopie  occidentale.  Cavazzi 
parle  avec  un  ton  de  vérité  qui  persuade.  La 
moitié  à  peu  près  de  son  livre  est  consacrée  à  la 
description  du  pays ,  et  l'autre  à  l'histoire  des 
missions.  Les  notions  géographiques  répandues 
dans  cet  ouvrage  sont  en   général  exactes, 
a  Nous  pensons,  dit  M.  Walckenaer  (2),  que  les 
faits  si  épouvantablement  atroces ,  racontés  par 
Cavazzi ,  ont  fait  rejeter  à  tort  tous  ses  récits 
comme  des  impostures.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  voyage  de  Pruneau  de  Pommogorge,   de 
Dalzel  chez  les  Dahomeys ,  et  de  Dupuis  chez 

(i)  Gi.  jént.  Cavazzi  descrUione  dei  ire  regni  cloe 
Congo,  Matamba  et  Angola ,  e  dette  inissione  apostO' 
liche,  essercilalevi  da  religiosi  capuccini,  e  net  pré- 
sente stile  ridolla  dal  P.  Fortitnato  Jtamandiai. 

{i)  Biographie  universelle ,  art.  Ziccmiu. 
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les  Ascliaiilis ,  ont  confirmé  ce  que  Cavazii  rap- 
porte du  l'e:ciréine  férocité  de  ceriaines  races  de 
nègres.  Lorsque  l'espèce  humaine  se  dégrade , 
il  est  bien  difficile  de  savoir  quelles  sont  les 
bornes  qu'on  peut  assigner  i  sa  perversité.» 
Michel-Ange  Guattini,  natif  de  Reggio,  et 
Denis  Garli,  de  Plaisance ,  ayant  été  envoyés , 
en  1666,  par  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
au  Congo  (1),  avec  quatorze  autres  Capucins, 
se  préparèrent,  dans  le  port  de  Loanda,  à  leur 
carrière  apostolique.  Le  vicaire  du  Congo  ré- 
solut de  les  utiliser  dans  le  pays  de  Sogno  et 
dans  celui  de  Bamba.  On  a  tiré  des  lettres  de 
Guattini  la  première  partie  de  la  Relation  de 
leur  voyage,  que  le  récit  de  Carli  complète 
d'une  manière  intéressante.  Un  trait  montrera  à 
quels  dangers  les  missionnaires  étaient  exposés. 
Les  deux  Capucins  arrivèrent  un  soir  dans  une 
libatte  ou  village,  dont  ils  trouvèrent  la  porte  fer- 
mée. L'enclos  était  une  haied'épines  de  la  hauteur 
d'une  pique,  et  la  porte  un  tas  d'épines  sèches, 
que  les  habitants  avaient  rassemblées  à  l'ouver- 
ture de  cet  enclos.  On  l'ouvrit  pour  recevoir 
Guattini  et  Carli ,  auxquels  le  macolente  ou 
maire  offrit  des  cabanes.  Comme  la  chaleur  était 
excessive ,  ils  aimèrent  mieux  passer  la  nuit  en 
plein  air  dans  leurs  hamacs ,  qu'ils  suspendirehl 
d'un  côté  au  sommet  d'une  cabane,  et  de  l'autre 
à  deux  pieux  plantés  en  croix.  Vers  minuit, 
trois  lions  s'approchèrent  de  la  haie ,  avec  des 
rugissements  qui  faisaient  trembler  la  teire. 
Garli,  réveillé  par  cet  horrible  bruit,  leva  un 
peu  la  tête,  pour  découvrir  les  monstres  à  la 
clarté  de  la  lune.  Mais  la  haie  était  si  épaisse  et 
si  couverte  de  feuilles ,  qu'il  ne  put  les  aperce- 
voir, quoique  fieu  éloignés.  La  crainte  le  fit 
d'abord  penser  à  se  retirer  dans  une  cabane. 
Cependant,  après  avoir  considéré  qu'il  était  im- 
possible aux  trois  lions  de  franchir  une  haie  si 
épaisse  et  si  haute ,  il  résolut  d'attendre  tran- 
quillement le  jour.  Aussitôt  qu'il  le  vit  paraître, 
il  rejoignit  son  compagnon,  qui  s'était  pldcé 
contre  la  cabane  voisine ,  et  qui  avait  profité  de 
la  fraîcheur  pour  dormir  d'un  profond  sommeil, 
sans  avoir  entendu  les  rugissemehts.  Il  L*  féli- 
cita sur  sa  tranquillité,  en  lui  disant  que ,  si  les 


(  I  )  Walckenaer,  Histoire  générale  des  voyages,  t.  iiii, 
p.  45.  Labat,  BtlMion  hlitorique  de  l'Ethiopie  occiden- 
laie,  t.  M,  p.  9Î. 


lions  étaient  venus  le  dévorer,  il  aurait  eu  le 
bonheur  d'arriver  au  ciel,  sans  savoir  par  quel 
chemin.  Un  autre  jour,  les  noirs  de  l'escorte 
rencontrèrent  un  prodigieux  serpent  :  il  Avait  la 
tête  aussi  grosse  que  celle  d'un  veau.  Sa  lon- 
gueur était  de  vingt-cinq  pieds;  et  Carli  craint 
si  peu  qu'on  l'accuse  d'exagération ,  qu'il  cite 
en  témoignage  la  peau  d'un  autre  serpent  de  la 
même  longueur,  qu'il  mesura  lui-même.  A  la 
vue  de  celte  affreuse  créature,  les  noira  pous- 
sèrent un  grand  cri ,  suivant  leur  usage,  et  firent 
monter  les  missionnaires  sur  un  terrain  plus 
élevé,  pour  lui  donner  le  temps  de  passer  ou  de 
reculer.  Carli  observa  que,  en  avançant,  lé 
reptile  causait  autant  de  mouvement  dans  l'herbe 
que  le  passage  de  vingt  hommes.  Mais  les  mis- 
sionnaires s'aperçurent  assez  que  les  noirs  étaient 
plus  effrayés  qu'eux-mêmes ,  et  qu'il  y  avait  peu 
de  fond  à  faire  sur  leur  secours.  Us  regrettèrent 
plusieurs  fois  de  ne  point  avoir  apporté  un  ou 
deux  fusils ,  dont  ils  auraient  tiré ,  dans  ces  oc- 
casions i  plus  de  services  que  de  leur  escorte; 
La  seule  ressource ,  pour  des  voyageurs  sans 
armes,  est  de  s'éloigner  par  la  fuite,  ou  de 
mettre  le  feu  aux  herbages.  Guattini  avait  bap- 
tisé trois  cent  soixante  indigènes  lorsqu'il  mou- 
rut. Carli  en  baptisa  jusqu'à  deux  mille  sept 
cents,  se  consolant  par  l'abondance  de  ces  fruits 
spirituels  de  l'affaiblissement  de  sa  santé  et  de 
toutes  les  difficultés  de  la  mission.  Nous  phce^ 
rons  ici  deux  curieuses  anecdotes.  Pendant  là 
nuit,  il  était  tourmenté  par  une  multitude  de 
gros  rats,  qui  lui  mordaient  quelquefois  les  pieds, 
sans  autre  moyen,  pour  s'en  défendre,  que  de 
faii-e  placer  son  lit  au  milieu  de  la  chambre,  et 
de  faire  coucher  ses  noira  sur  des  nattes  autour 
de  lui:  encore  ces  animaux  ne  laissaient  pas  que 
de  l'assiéger.  Dès  qu'il  eut  prévenu  le  duc  dé 
Bamba  de  ce  qu'il  avait  à  souffrir  de  l'importu- 
nité  des  rats  et  de  la  puanteur  des  noirs ,  ce 
prince  lui  envoya  uti  petit  singe  prhé ,  ett  l'a- 
vertissant qiie  C'était  le  remède  à  ses  deux  pei- 
nes ;  le  singe  étant  accoutumé  à  chasse^  les  rats 
par  son  souffle,  et  l'odeur  naturelle  de  sa  peftuj, 
qui  sentait  le  musc ,  suffisant  pour  dissiper  celle 
des  nègres.  Il  rendit ,  en  effet ,  ces  deiix  services 
au  missionnaire,  atec  celui  de  nettoyer  sa  tête 
et  sa  barbe ,  qu'il  peignait  beaucoup  plus  adroi- 
tement iné  les  noire.  Ces  animaux ,  fiUtobserlre^ 
Carli,  sont  fort  diflerents  des  chats-civettes, 
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quoiqu'ils  aieut  aussi  l'odeur  du  musc.  Le  bon 
Capucin ,  e'tant  dans  un  profond  sommeil ,  fut 
réveillé  par  un  saut  que  le  singe  fit  sur  sa  tête. 
En  même  temps ,  les  noirs ,  qui  se  levèrent  brus- 
quement, se  mirent  à  crier:  «  Debout,  Père, 
debout  l  »  Il  demanda  de  quoi  il  s'agissait.  «Les 
fourmis,  lui  répondit-on,  se  sont  ouvert  un 
passage ,  et  vous  n'avez  pas  un  moment  à  per- 
dre. »  Garli ,  dans  l'impossibilité  de  se  remuer, 
se  fit  porter  au  jardin.  Déjà  les  fourmis  com- 
mençaient à  courir  sur  ses  jambes,  et,  en  un 
clin  d'œil ,  elles  couvrirent  le  plancher  des  ca- 
banes de  l'épaisseur  d'un  demi-pied.  Le  porche 
et  l'allée  du  cloitre  n'en  furent  pas  moins  rem- 
plis. On  ne  trouva  pas  d'autre  expédient  pour 
les  chasser,  que  de  brûler  de  la  paille  dans  les 
lieux  qu'elles  occupaient.  La  flamme  les  dé- 
truisit ou  les  fit  fuir  ;  mais  elles  laissèrent  une 
odeur  si  forte ,  que  le  missionnaire ,  s'étant  fait 
reporter  dans  sa  chambre ,  fut  obligé  de  tenir 
longtemps  le  singe  contre  son  visage.  Garli  re- 
mercia particulièrement  le  ciel  de  l'avoir  sauvé 
des  fourmis,  persuadé  que,  enchaîné  par  son 
état  de  faiblesse ,  elles  l'eussent  dévoré  avant  la 
fin  de  la  nuit  :  témoin  la  quantité  de  vaches  qui 
ont  le  même  sort ,  et  dont  on  ne  trouve  que  les 
os  à  l'arrivée  du  jour.  Sa  santé  détruite  ne  lui 
permettant  pas  de  continuer  son  apostolat ,  il 
retourna  en  Europe.  Il  se  trouvait  à  Gênes , 
lorsqu'y  arriva  le  P.  Michel  d'Orvietle,  qui  re- 
venait du  Congo,  chargé  par  le  supérieur  de 
cette  mission  d'aller  i^présenter  au  Pape  le  mi- 
sérable état  auquel  elle  était  réduite.  La  plupaii 
des  missionnaires  venaient  de  mourir  :  il  n'en 
restait  que  trois  dans  tout  le  royaume.  Le  P.  Phi- 
lippe de  Galefia  avait  été  mangé  par  les  noirs 
de  la  province  de  Sundi ,  catastrophe  dont  Garli 
apprit  ainsi  les  circonstances.  Les  notables,  ayant 
obtenu  du  roi  la  permission  de  brûler  tous  les 
sorciers  qu'ils  pourraient  découvrir,  se  rendirent 
dans  un  lieu  où  l'on  savait  qu'ils  s'étaient  ras- 
semblés ,  et  mirent  le  feu  à  leurs  huttes.  Ceux 
qui  échappèrent  aux  flammes  reucontrèrent ,  en 
s'éloignant,  le  P.  Philippe,  lui  donnèrent  la  mort, 
et  firent  un  festin  de  sa  chair.  Ceux  qui  les  pour- 
suivaient se  convainquirent  de  cette  barbare 
exécution  par  les  feux  qu'ils  leur  virent  allu- 
mer. Garli  quitta  Gènes,  et,  passant  par  Plai- 
sance ,  alla  fixer  son  sijour  au  couvent  de  Bo- 
logne, oil  il  conserva  toujours  quelques  restes 
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de  la  maladie  qu'il  avait  apportée  du  Congo. 
Les  Portugais  ayant  voulu  conquérir  la  pro- 
vince de  Sogno,  en  1680,  cette  expédition,  quoi- 
que infructueuse ,  irrita  si  vivement  le  prince , 
qu'il  résolut  de  se  défaire  des  Capucins ,  par  la 
seule  raison  que  ces  religieux  étaient  venus  de 
Portugal  (1).  Il  saisit  l'occasion  de  quelques  mar- 
chands des  Pays-Bas ,  qui  retournaient  dans  leur 
patrie,  pour  écrire  à  l'internonce de  Bruxelles, 
et  lui  demander  d'autres  missionnaires.  L'inter- 
nonce lui  envoya  deux  prêtres  franciscains, 
accompagnés  d'un  frère-lai ,  mais  qui  avaient  or- 
di*e  d'obéir  au  supérieur  des  Capucins,  s'il  s'en 
trouvait  encore  sur  les  lieux.  Ces  trois  religieux 
furent  reçus  avec  des  caresses  extraordinaires , 
et  conduits  au  couvent  des  Capucins,  d'où  il 
s'agissait  de  chasser  deux  anciens  possesseurs , 
dont  l'internonce  reconnaissait  les  droits,  au  lieu 
de  prétendre  les  infirmer.  Après  avoir  cherché 
inutilement  des  prétextes ,  le  prince  eut  recours 
au  traitement  le  plus  barbare.  Il  ordonna  que 
les  deux  Capucins  fussent  traînés  hors  de  ses 
terres  pendant  l'espace  de  deux  milles,  et  cet 
ordre  odieux  reçut  son  exécution  littérale  :  c'est- 
à-dire  que  les  deux  confesseurs ,  liés  de  leni-s 
propres  cordons,  et  le  visage  contre  terre,  fu- 
rent tirés  par  les  pieds  au  travers  des  sables  du 
pays.  On  les  laissa  sur  les  confins  de  la  province 
de  Sogno ,  dans  une  petite  île  du  Zaïre.  Le  ciel 
y  fut  leur  soutien  pendant  deux  ou  trois  jottr. 
Le  P.  Thomas  de  Sistola ,  qui  était  le  moiiH 
blessé ,  prit  quelques  oiseaux  pour  leur  subsis- 
tance. Quelques  pêcheurs  idolâtres,  devenus 
leurs  libérateurs ,  les  conduisirent  à  Bomangoy , 
capitale  du  royaume  d'Angoy.  Là ,  un  noir  in- 
fidèle les  reçut  avec  humanité ,  leur  donna  à 
souper,  et  les  logea  dans  une  maison ,  où  il  laissa 
trois  femmes  du  pays  pour  les  servir  :  mais  les 
missionnaires ,  prenant  peu  de  confiance  dans  les 
habitants,  renvoyèrent  les  femmes  après  le  sou- 
per; et  Thomas,  chargeant  son  compagnon  sur 
ses  épaules ,  se  mit  en  marche  avec  son  fardeau .  11 
ne  fit  pas  beaucoup  de  chemin ,  sans  être  con- 
traint de  s'arrêtei*.  Il  plaça  son  compagnon  sotis 
un  grand  arbre ,  où  les  religieux  passèrent  le 
reste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour ,  n'étant 
plus  capables  d'avancer,  et  craignant  d'être  dé- 

{t)  Walckenaer,  Oistoire générale  dt$  voytiget,  t.  xif, 
p.  194 
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couverts ,  ils  s'efforcèrent  de  monter  sur  l'arbre, 
dont  le  feuillage  pouvait  les  cacher.  Leur  hôte , 
surpris  de  ne  point  les  retrouver  dans  sa  case , 
marcha  sur  leurs  traces ,  et  arriva  près  de  l'ar- 
bre ,  ne  doutant  point  qu'ils  ne  reposassent  à  son 
ombre.  Gomme  ce  pauvre  noir  ne  les  apercevait 
pas ,  il  s'imagina  que  les  voyageurs  avaient  ëtë 
enlèves  par  quelque  esprit.  Se  parlant  à  lui- 
même,  «Il  aura  voulu,  s'écria  le  nègre,  me 
priver  de  la  récompense  que  je  pouvais  espérer 
de  mes  services,  a  Ces  paroles  firent  sourire  les 
Capucins,  auxquels  elles  donnèrent  une  meil- 
leure opinion  de  leur  hôte.  Aussi ,  avançant  la 
tétc  hors  du  feuillage  :  «  Nous  sommes  ici ,  lui 
dirent-ils  avec  confiance  ;  ne  doutez  pas  de  notre 
reconnaissance.  »  Le  noir,  charmé  de  les  revoir, 
leur  offrit  deux  hamacs ,  d&iis  lesquels  ils  se 
firent  conduire  au  port  de  Gabinde ,  à  deux  jour- 
nées de  Oomangoy.  L'un  des  deux  ne  tarda  pas 
i  mourir,  et  Thomas  de  Sistola  ne  se  rétablit 
qu'après  de  longues  douleurs.  D'un  autre  côté , 
l'un  des  prêtres  franciscains,  demeurés  en  pos- 
session du  couvent  de  Sogno,  quitta  cette  mission 
pour  passer  dans  cell''  d'Angola.  L'autre ,  in- 
struit par  la  barbarie  du  prince ,  lui  représenta 
qu'il  était  obligé  de  chercher  les  malheureux 
Capucins,  ses  fi'ères,  pour  leur  rendre  les  services 
de  la  charité ,  et  il  se  garda  bien  de  retournera 
Sogno.  Le  frère-lai ,  à  son  tour,  feignant  d'aller 
à  la  recherche  des  deux  prêtres,  s'échappa  de 
la  province  ;  en  sorte  que  le  couvent  ne  se  trouva 
plus  habité  que  par  un  autre  frère-lai ,  nommé 
Léonard ,  que  le  prince  enferma  sous  clef,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  suivît  cet  exemple.  Le  peuple , 
désolé  du  départ  des  missionnaires ,  se  souleva 
contre  le  persécuteur,  le  chargea  de  fera ,  et, 
l'ayant  relégué  dans  une  île  du  Zaïre,  se  choisit 
un  nouveau  chef.  Ensuite ,  ayant  appris  que  le 
prince  dépossédé  sollicitait  le  secours  de  nations 
voisines  pour  se  rétablir,  il  se  saisit  encore  une 
fois  de  sa  personne ,  lui  mit  au  cou  une  pierre 
fort  pesante ,  et  le  précipita  dans  le  Zaïre ,  avec 
cette  imprécation  :  «  Va ,  monstre  inhumain ,  va 
finir  tes  jours  dans  le  même  fleuve  que  tu  as  fait 
traverser  à  des  prêtres  innocents.  >  Quelque 
temps  après ,  le  Capucin  Joseph  Maria  fut  en- 
voyé de  Loanda  à  Sogno  pour  reconnaître  l'état 
de  la  mission.  En  arrivant  au  cap  Padron ,  i 
l'embouchure  du  Zaïre,  il  fit  avertir  le  nouveau 
prince  de  ses  intentions.  Une  foule  de  peuple 


s'empressa  de  courir  au  devant  du  missionnaire. 
Les  uns  lui  racontèrent  la  triste  mort  du  persé- 
cuteur ;  d'autres  lui  répondirent  des  dispositions 
du  nouveau  chef;  tous  jurèrent  de  défendre  la 
religion  et  ses  ministres  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  ;  serment  qui  fut  confirmé , 
dans  la  suite,  au  pied  des  autels.  On  pressa 
beaucoup  le  P.  Joseph  de  s'établir  dans  le  cou- 
vent. 11  dit  d'abord  que  sa  commission  se  bor- 
nait à  prendre  avec  iui  le  frère  Léonard  et  les 
ornements  ecclésiastiques,  pour  retourner  à 
Loanda.  Enfin ,  sur  les  instances  du  peuple  et  du 
prince ,  non-seulement  il  consentit  à  demeurer, 
mais  il  engagea  le  P.  Thomas  de  Sistola  à  re- 
prendre son  emploi.  Depuis  cet  heureux  jour,  les 
Capucins  furent  respectés. 

François  de  Monteleone ,  Capucin  de  la  pro- 
vince de  Sardaigne,  ayant  formé  le  projet 
d'exercer  son  zèle  au  Congo,  adressa  sa  demande 
à  la  Congrégation  de  la  Propagande,  qui  lui 
permit  de  s'associer  Jérôme  Mérolla ,  né  à  Sor- 
rento,  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  d'autres 
religieux  de  son  ordre  (1).  Ils  partirent  de  Ca- 
gliarien  1682,  et  arrivèrent  au  mois  de  mai 
1683  à  la  côte  d'Afrique.  Quinze  jours  après 
leur  débarquement  à  Loanda ,  Mërolla  accom- 
pagna le  P.  Joseph-Marie  de  Bassetto ,  Capucin 
d'un  grand  savoir  et  d'une  expérience  con- 
sommée ,  dans  la  mission  de  Sogno ,  la  plus  an- 
cienne du  Congo ,  et  la  meilleure.  Il  s'y  trou- 
vait seul  la  seconde  année  de  son  séjour,  lorsque 
le  cardinal  Cibo  écrivit  aux  missionnaires  Ca- 
pucins, pour  se  plaindre  de  la  traite  des  noirs, 
dont  la  Congrégation  de  la  Progagande  deman- 
dait avec  instance  la  suppression.  Comme  le 
négoce  du  pays  consistait  uniquement  en  ivoire 
et  en  esclaves ,  les  religieux  virent  peu  d'appa- 
rence de  pouvoir  exécuter  les  ordres  du  saint 
Siège.  Cependant,  ils  s'assemblèrent,  pour  mar- 
quer leur  soumission ,  et,  s'étant  adressés  au  roi 
de  Congo  et  au  comte  de  Sogno ,  ils  obtinrent 
du  moins  que  les  hérétiques  seraient  exclus  du 
second  de  ces  commerces  ;  surtout  les  Anglais , 
qui  l'exerçaient  en  grand  nombre ,  et  qui  trans- 
portaient leurs  esclaves  à  la  Barbade ,  où  ils  ne 
pouvaient  leur  inspirer  que  de  l'éloignement 
pour  l'Église  romaine.  MéroUa  choisit  ensuite 

(  I)  Wsickenaer,  Pisloire  générale  des  voyages,  t,  un, 
p.  213. 
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un  jour  de  fête  pour  expliquer  au  peuple  les 
intentions  de  la  Progagande,  et  pou.'  le  dé- 
tourner de  la  traite  ;  représentant  que ,  si  on 
était  absolument  forcé  de  la  pratiquer  encore , 
il  valait  mieux  qu'on  traitât  avec  les  Hollandais, 
qui  s'étaient  obligés  à  fournir  chaque  année  des 
esclaves  aux  Espagnols ,  et  mieux  encore  avec 
les  Portugais  qu'avec  les  Hollandais.  Mais  les 
habitants  de  Sogno  fermèrent  l'oreille  à  ses 
représentations.  Mérolla  évangélisa  aussi  le 
royaume  de  Gacongo.  Le  roi  de  Congo  l'ayant 
sollicité  de  se  rendre  à  sa  cour,  où  les  Capucins 
n'avaient  point  paru  depuis  quelques  années ,  il 
déféra  à  son  invitation.  Un  secrétaire  d'État  le 
reçut  à  quelque  distance  de  la  ville ,  et  le  con- 
duisit i  la  place  publique ,  où  le  peuple ,  divisé 
en  cha^.>^,  récitait  le  rosaire.  Le  roi ,  vêtu  d'un 
beau  pagne  à  la  mode  des  noirs ,  d'une  veste  de 
satin  galonnée  d'argent ,  et  d'un  grand  manteau 
écarlate,  était  assis  au  fond  de  cette  place. 
A  l'approche  du  missionnaire ,  il  tira  de  son 
sein  un  crucifix  d'ivoire  qu'il  lui  offrit  à 
baiser;  puis,  s'étant  mis  à  genoux,  il  lui  de- 
manda humblement  sa  bénédiction.  Le  peuple 
marcha  aussitôt  vers  l'église  en  fort  bel  ordre. 
On  y  fit  une  courte  prière  ;  et  Mérolla ,  montant 
à  l'autel ,  satisfit ,  par  un  long  sermon ,  l'avidité 
d'une  troupe  innombrable  de  chrétiens,  qui 
étaient  comme  affamés  de  la  parole  de  Dieu. 
D'un  autre  côté,  la  Congrégation  de  !a  T.upa- 
gandé  employa  le  P.  François  de  Monteleone, 
ancien  compagnon  de  cet  apôtre ,  à  fonder  un 
couvent  de  Capucins  dans  l'île  de  Saint-Thomas, 
pour  servir  comme  d'entrepôt  aux  missionnaires 
de  l'ordre  qui  se  destineraient  au  service  spiri- 
tuel du  Congo,  où  les  conversions  se  multi- 
pliaient chaque  jour.  Mérolla  rend  témoignage 
qu'il  avait  baptisé  environ  treize  mille  person- 
nes de  sa  propre  main ,  et  qu'il  en  avait  fait 
entrer  un  grand  nombre  dans  les  liens  d'un 
mariage  légitime.  Un  autre  Capucin  en  avait 
baptisé  plus  de  cinquante  mille.  Le  P.  Jérôme 
de  Montesarcbio ,  dans  l'espace  de  vingt  ans , 
conféra  le  baptême  à  plus  de  cent  mille  âmes, 
entre  lesquelles  il  nommait  le  roi ,  ou  plutôt  le 
duc ,  de  Concobella ,  tributaire  du  roi  de  Mi- 
cocco ,  le  neveu  du  même  prince ,  et  plusieurs 
personnages  notables.  Un  argument  fort  bizarre, 
que  les  noirs  incrédules  employaient  contre  le 
baptême ,  c'est  que  l'éléphant ,  qui  n'était  point 
11. 
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baptisé ,  ne  laissait  pas  que  de  devenir  fort  gros 
et  fort  gras,  et  vivait  très-longtemps.  Des  mala- 
dies graves,  auxquelles  plusieurs  missionnaires 
avaient  succombé,  forcèrent  Mérolla  à  quitter 
l'Afrique ,  la  sixième  année  de  sa  mission ,  sauf, 
s'il  se  rétablissait  au  Brésil,  à  retourner  sur-le- 
champ  au  Congo.  Les  soins  que  l'on  prità  Bahia 
pour  sa  guérison  ayant  eu  peu  de  succès,  il 
revint  en  Europe.  Le  roi  de  Portugal  lui  fit  le 
plus  gracieux  accueil  à  Lisbonne.  11  baisa  sa 
robe ,  et  se  tint  debout ,  la  tête  découverte ,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  s'entretint  avec  lui.  Il 
lui  parla  de  l'état  des  missions ,  du  zèle  de  son 
ordre ,  et  surtout  de  la  merveilleuse  charité  des 
missionnaires  italiens ,  pour  lesquels  il  se  dé- 
clara pénétré  d'un  tel  respect,  que,  ayant  dé- 
fendu l'entrée  des  pays  de  sa  dépendance  en 
Afrique  à  tous  les  prêtres  étrangers ,  il  ne  pré- 
tendait pas  que  les  Capucins  italiens  fussent 
compris  dans  cette  loi.  De  Lisbonne,  Mé- 
rolla fit  voile  à  Gênes.  La  Relation  de  ses 
voyages,  qui,  probablement  n'a  pas  été  im- 
primée en  italien ,  parut  pour  la  première  fois , 
traduite  en  anglais ,  dans  la  collection  de  Chur- 
chill. 

Les  missions  des  Capucins  au  Congo  conti- 
nuèrent de  prospérer ,  et  le  grand  nombre  de 
ces  religieux  qui  succombaient  à  l'influence  d'un 
climat  meurtrier  pour  la  race  blanche  n'em- 
pêcha point  qu'il  ne  s'en  présentât  continuelle- 
ment de  nouveaux ,  désireux  de  subir  les  mêmes 
fatigues  elles  mêmes  d.irigers  (1).  L'insalubrité 
du  pays ,  la  férocité  des  peuples  qui  l'habitaient, 
et  les  souffrances  qu'épi*ouvent  ceux  qui  s'ex- 
posent à  la  brûlante  ardeur  du  soleil  de  la  zone 
torride,  déterminèrent  précisément  Antoine  Zuc- 
chelli ,  de  Gradisca ,  Capucin  de  la  province  de 
Styrie,  à  solliciter  la  permission  d'évangéliser  le 
Congo.  Il  partit  de  Styrie  au  mois  de  septembre 
1696,  et  arriva  le  9  novembre  1698  à  Loanda, 
dontlegouverneurportugaisadministraitles  trois 
royaumes  d'Angola,  deBenguellaetdes  Pierres. 
Le  P.  François  de  Pavie ,  préfet ,  accueillit  le 
missionnaire  à  l'hospice  des  Capucins  :  le  rec- 
teur des  Jésuites  et  le  prieur  des  Carmes  dé- 
chaussés ,  établis  depuis  1659  dans  ce  pays  (2) , 

(I  )  Walckenaer,  Histoire  ginirtUe  des  voyages,  t.  xiii, 
p.  315. 
(2)  Ibid.,  t.  XT,  p.  87. 
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lui  comeiUèreDt  de  M^ouroer  quelque  tempe 
dans  la  ville,  afin  de  s'accoutumer  au  climat. 
L'hospice  ou  couvent  des  Capucins,  dit  Zuo- 
chelli,  était  situé  au  milieu  de  Loanda,  dans 
une  position  aussi  agréable  que  salubre ,'  et  en- 
tièrement  biti  en  pierres.  Pour  ne  point  porter 
ombrage  au  clergé  séculier,  les  Capucins  se  bor- 
naient à  confesser  et  à  prêcher.  La  mission  de- 
vait étendre  ses  travaux  dans  les  royaumes 
d'Angola ,  de  Congo  et  de  Ginga  :  mais  le  nom- 
bre des  ouvriers  évangéliques  se  trouvait  en  une 
telle  disproportion  avec  û  vaste  étendue  de  ce 
territoire,  qu'un  grand  nombre  de  bansas  (villes) 
et  de  libattes  (villages)  étaient  quelquefois  huit 
ou  qIt  ans  sans  voir  un  prêtre  rf<  'tien ,  et  de- 
meuraient livrés  i  l'influence  des  fétichères. 
D'ailleurs,  sous  peine  de  la  vie,  les  mission- 
naires qui  se  répandaient  dans  les  campagnes 
étaient  obligés  d'être  de  retour  à  l'hospice 
avant  les  premières  pluies ,  qui  commencent  en 
octobre ,  continuent  en  novembre  et  décembre 
par  de  légères  ondées ,  cessent  presque  entière- 
ment en  janvier  et  février,  et  reprennent  avec 
une  violence  extrême  en  mars  et  avril.  Ces  six 
mois  sont  ceux  où  on  nst  le  plus  incommodé  par 
la  chaleur.  Pendant  les  six  autres ,  c'estrà-dire 
depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin 
d'octobre ,  l'air  est  plus  tempéré  ;  et  durant  tout 
cet  intervalle  il  ne  tombe  pas  ordinairement 
une  seule  goutte  de  pluie.  Le  petit  nombre 
des  religieux  et  le  climat  n'étaient  cependant 
pas  le  plus  grand  obstacle  à  l'affermissement  du 
christianisme  :  Zucchelli  signale  comme  la  diffi- 
culté la  plus  réelle  le  relâchement  des  mœurs, 
qui  almet  la  pluralité  des  femmes  et  des  maris. 
Il  parle  aussi  de  l'indolence  de  ces  hommes  qui 
se  contentent  des  aliments  les  plus  simples  et 
les  plus  grossiers ,  qui  vont  nus ,  sont  sans  be- 
soins tt  sans  désirs,  vivent  sans  prévoyance 
comme  les  oiseaux  de  l'air,  se  complaisent  dans 
leur  oisiveté,  et  qui,  sans  s'inquiéter  de  leur 
dénùment,  sont  toujoui*s  gais,  tranquilles  et 
heureux.  Les  Caputùns  avaient  au  Congo  huit 
missions  :  la  principale  à  Loanda ,  résidence  du 
supérieur  général  ;  les  autres  à  Bengo,  à  Mas- 
sangano,  à  Danda,  à  Caenda,  à  Ambuella; 
deux  autres  dans  rintérieur  du  Congo,  à  Emeus 
(  Incussu  )  et  à  Sogno.  Ce  fut  pour  cette  dernière 
mission  que  Zucchelli  s'embarqua  à  Loanda  dans 
les  premiers  jours  de  l'année  1700.  On  lit  avec 


intérêt  le*  incident!  diveri  de  ion  apostohit, 
qui  ne  (ht  pat  sans  consolation ,  mais  que  la 
maladie  du  missionnaire  abrégea.  U  retourna 
en  Europe,  arriva  dans  le  port  de  Venise  le 
11  septembre  1704,  et  regagna  son  couvent  de 
Gradisca ,  où  il  remercia  Dieu ,  au  pied  de  l'au- 
tel, d'avoir  échappé  à  tant  de  dangers  et  sur- 
monté tant  de  souffrances.  Dans  la  narration  de 
son  voyage,  il  se  borne  à  ce  qu'il  a  fait,  à  ce 
qu'il  a  vu  ;  embrassant  un  sujet  moins  étendu 
que  Cavaiii,  historien  des  apôtres  ses  prédé- 
cesseurs et  ses  contemporains ,  il  a  mis  plus 
d'ordre  dans  ses  naïfs  récits  ;  son  style  est  d'ail- 
leurs plus  clair  et  moins  prolixe.  A  Zucchelli 
se  terminent  les  relations  de  ces  missionnai- 
res, qui,  tout  en  ne  songeant  qu'à  publier 
des  travaux  entrepris  pour  la  propagation  do 
la  foi,  ont  été  les  seuls  voyageurs  qui  nous 
aient  fait  connaître  l'état  du  Congo  et  les  ré- 
volutions que  ce  pays  a  éprouvées  pendant  le 
xvn*  siècle. 

Barbot,  dont  le  voyage  eut  lieu  avant  le  re- 
tour de  Zucchelli,  dit  que  les  missionnaires  qui 
gouvernaient  en  ce  moment  l'Église  de  Sogno 
étaient  des  Bernardins  portugais  (1) ,  et  que  leur 
maison,  plus  grande  et  plus  belle  que  celle  du 
prince,  était  accompagnée  d'un  jardin ,  curieu- 
sement pknté  de  toutes  sortes  d'arbres  de  l'Afri- 
que, qui  formaient  des  allées  couvertes.  Il  y 
avait  trois  cloches  dans  la  chapelle. 

L'ordre  des  temps  nous  conduit  à  retracer  en- 
core l'apostolat  de  missionnaires  français  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

L'île  Saint-Louis  et  les  établissements  du  Sé- 
négal ayant  été  cédés  aux  Anglais  par  le  traité 
de  paix  du  10  février  1 763 ,  il  ne  resta  plus  &  la 
France ,  dans  ces  parages ,  que  l'île  de  Corée  et 
quelques  faibles  comptoirs  sur  la  côte  voisine , 
dans  les  environs  du  Cap  Vert,  et  le  comptoir 
d'Albreda,  sur  la  rivière  de  Gambie  (â).  L'abbé 
Demanet ,  chargé  de  porter  les  secours  spirituels 
à  Corée,  y  arriva  le  14  septembre.  L'année  sui- 
vante, 1764,  il  évangéUsa  le  royaume  de  Sin 
ou  de  Bour-Sin,  où  il  dit  avoir  baptisé  plus  de 
mille  personnes  de  tout  âge ,  et  converti  plu- 
sieurs mahométans.  «Le  roi ,  qu'on  nomme  Bar* 


(1)  Walckenaer,  Bistoire générale  destoxages,  I.  nii, 
p.  405. 

(2)  Ibld..  l,  »,  p.  167. 
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bexin ,  i^oute-t-il ,  fut  charmé  de  leur  conver- 
sion; et,  lorsqu'il  me  permit  de  faire  cette 
mission  dans  ses  royaumes ,  il  me  protesta  que 
ses  meilleurs  sujets  étaient  les  cbrétiens ,  et  qu'il 
serait  enchanté  si  je  pouvais  convertir  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas.  Il  est  porté  pour  le  christia- 
nisme ,  reconnaît  un  Être  suprême ,  cùerche  à 
s'instruire ,  parle  avec  enthousiasme  de  la  reli- 
gion ,  examine  les  preuves  qu'on  lui  donne ,  ùài 
ensuite  ses  objections ,  et  se  rend  à  l'évidence. 
Mais ,  sur  les  mystères ,  où  la  foi  nous  dirige  par 
la  révélation ,  il  répond  n'y  rien  comprendre  i 
«car  comment  avoir  cette  foi ,  dit-il ,  qui  est  un 
don  de  Dieu  ?  Si  Dieu  ne  me  la  donne  pas ,  je  ne 
l'aurai  jamais.  C'est  ainsi  que  raisonne  ce  prince 
par  un  défaut  d'instruction.  »  Demanet  entreprit 
de  convertir  le  roi  de  Tin,  qui  lui  répondit  :  «Je 
ne  puis  abjurer  la  religion  de  Mahomet  sans 
cesser  d'être  roi  ;  mes  sujets  m'expulseraient  de 
la  royauté  :  tu  n'as  qu'à  les  convertir,  si  tu  peux. 
Reste  dans  mon  royaume;  tu  peux  choisir  un 
lieu  commode  ;  j'y  ferai  bâtir  une  case ,  et  j'aurai 
soin  de  pourvoir  à  tes  besoins.  »  Le  missionnaire 
ne  jugea  point  à  propos  d'accepter  les  offres  du 
prince  noir.  D'ailleurs ,  il  tomba  malade ,  et  son 
état  de  santé  le  força  de  retourner  en  France 
dés  l'an  1764.  Le  Dominicain  Labat,  dont  il  né- 
glige de  citer  les  doctes  travaux ,  lui  a  fourni  le 
fond  de  sa  Nouvelle  Histoire  de  l'Afriqw  fran- 
çaise ,  qu'il  publia  dans  une  pensée  toute  patrio- 
tique :  croyant  avoir  trouvé  les  moyens  de  faire 
revivre  le  commerce ,  presque  anéanti  sous  l'in- 
fluence du  traité  de  1763 ,  Demanet,  aussi  bon 
citoyen  que  zélé  missionnaire,  les  signalait  à  sa 
patrie. 

Au  nord  du  Zaïre ,  là  où  les  Portugais ,  sou- 
verains en  quelque  sorte  de  l'Angola ,  du  Ben- 
guella  et  du  Congo ,  n'avaient  formé  aucun  éta- 
blissement ;  là  où  leurs  missionnaires  n'avaient 
pénétré  que  par  occasion,  sans  obtenir  des  succès 
permanents;  sur  ces  côtes  du  Loango,  du  Ca> 
congo  et  d'Angoy,  où  les  autres  nations  com- 
merçaient avec  plus  ou  moins  de  liberté ,  des 
Français  portèrent  avec  courage  le  flambeau  de 
l'Évangile:  missions  éphémères,  sans  doute, 
mais  trop  glorieuses ,  |X)ur  que  nous  n'en  préci- 
sions pas  l'origine.  Les  parents  de  Belgarde, 
qui  leur  donna  naissance ,  voulant  l'accoutumer 
i  la  mer,  l'embarquèrent  à  douze  ans  sur  un 
vaisseau  qui  allait  faire  la  traite  des  esclaves 
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au  Loango  (I).  On  pr      rre,  en  1749 .  dans  la 
rade  de  Gabinde ,  à  sep.  .leuei  de  l'embouchure 
du  Zaïre.  Belgarde  s'appliqua  à  étudier  la  lan- 
gue des  noirs,  alla  ensuite  reprendre  en  Europe 
le  cours  interrompu  de  ses  études ,  et ,  ayant  em- 
brassé à  vingt-six  ans  l'état  ecclésiastique,  forma 
la  résolution  de  se  dévouer  au  salut  des  peuples 
dont  il  avait,  si  jeune ,  appris  à  parler  l'idiome. 
Ordonné  prêtre  au  Séminaire  des  Missions  étran- 
gères ,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler,  il 
semblait  pourtant  destiné  à  évangéliser  la  Chine, 
lorsqu'une  maladie  le  força  de  quitter  le  Sémi- 
naire. Belgarde  interpréta  cet  incident  provi- 
dentiel dans  le  sens  de  ses  premiers  projeta.  Il 
trouva  dans  le  saint  Siège ,  dans  le  aèle  de  la 
cour  de  France  pour  la  propagation  de  la  foi , 
dans  la  charité  des  fidèles ,  et  surtout  de  l'arche- 
vêque de  Paris ,  toutes  les  facilités  qu'il  pouvait 
désirer  pour  son  entreprise.  La  Congrégation  de 
la  Propagande  le  nomma  préfet  de  la  mission  de 
Loango ,  Cacongo,  et  autres  royaumes  en  deçà 
du  Zaïre.  U  s'embarqua  à  Nantes  au  mois  de  juin 
1766,  et  entra  le  10  septembre  dans  la  rade  de 
Loaugo,  avec  Astelain  de  Clais  et  Sibire,  prê- 
tres associés  à  son  aèle.  On  les  installa  à  Kibota, 
lieu  que  le  voisinage  des  marais  rend  très-insa- 
lubre.  Astelain  de  Clais  y  succomba  à  une  lon- 
gue maladie.  Belgrade  et  Sibire ,  se  rapprochant 
des  comptoirs  européens  qui  étaient  sur  le  bord 
de  la  mer,  se  fixèrent  à  Loubou  :  mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  chez  ses  habitants  la  docilité  et 
la  douceur  qui  caractérisaient  ceux  de  leur  pre- 
mière résidence.  Tandis  que  leur  santé  affaiblie 
les  obligeait  à  regagner  la  France,  Descour* 
vières  et  Joli ,  embarqués  à  Nantes  au  mois  de 
mars  1768,  arrivaient,  le  2fi  septembre,  dans 
le  royaume  de  Cacongo.  Le  roi  porta  la  bien- 
veillance jusqu'à  leur  faire  construire  une  cha- 
pelle à  Kinguelé ,  sa  capitale.  La  connaissance 
qu'ils  acquirent  de  la  langue  des  indigènes  leur 
permit  de  commencer  leurs  instructions  publi- 
ques au  mois  de  septembre  1769.  L'un  d'eux 
convertit  à  Malimbe  une  tante  du  roi,  nommée 
Mamtéva,  et  il  prépara  le  gouverneur  de  Kaïa 


(1)  Walckeiiaer,  Histoire  générale  des  voyage»,  t.  ht, 
p.  340.  Histoire  de  Loango ,  Kakongo  et  aulrts  royau- 
mes d'Afrique,  rédigée  d'après  les  mémoires  des  pré- 
fils  apostoliques  de  la  mission  française,  par  M.  l'abbi 
rroyart,p.aQl 
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et  tout  ton  peuple  à  recevoir  le  baptême.  lia 
maladie  les  arracha  malheureusement  à  cette 
terre  si  bien  préparée  :  l'un ,  repassa  en  Europe 
au  mois  de  janvier  1 7  70 ,  ol  l'autre  ne  tarda  pas 
à  le  suivre.  Quand  Uelgarde,  Sibire,  Descour- 
vières  et  Joli  furent  réunis  en  France,  ils  sVjc- 
cupèrent  des  moyens  d'organiser  la  mission 
d'une  manière  durable.  Deux  d'entre  eux  se  ren- 
dirent à  Paris  en  1773.  Les  archevêques  de 
Paris  et  de  Tours  louèrent  leur  xéle.  Leur  pro- 
jet, examiné  avec  soin ,  fut  rendu  public  [»t  un 
petit  Mémoire.  Le  clergé  de  France,  alors  assem- 
blé, accorda  des  secours  pour  en  faciliter  l'exé- 
cution ,  et  le  Pape  l'autorisa  par  un  rescrit.  Au 
commencement  de  1773,  six  ecclésiastiques  se 
trouvèrent  prêts  i  partir  avec  un  pareil  nombre 
de  laïques ,  qui  devaient  travailler  à  cultiver  la 
terre.  Un  négociant  de  Nantes  eut  la  générosité 
d'équiper  un  petit  navire  pour  leur  donner  pas- 
sage, et  ils  s'embarquèrent,  le  7  mars,  à  Paim- 
bœuf ,  sur  la  Loire.  Dès  le  28  juin ,  ils  prirent 
terre  sur  la  côte  de  Mayomba ,  qui  confine  au 
royaume  de  Loango,  où  on  essaya  de  les  rete- 
nir :  mais  ils  se  destinaient  au  royaume  de 
Cacongo.  Ils  s'y  fixèrent,  le  18  septembre,  i 
proximité  du  village  de  kilonga ,  dans  une  ha- 
bitation agréablement  située  sur  une  éminence , 
d'où  l'on  découvrait  d'un  côté  une  plaine  éten- 
due ,  de  l'autre  de  beaux  coteaux  et  des  forêts 
toujours  vertes.  Il  se  trouvait  aussi  sur  le  terrain 
que  le  roi  leur  avait  accordé  un  lac  d'eau  douce, 
qui  aurait  pu  leur  fournir  d'excell  As  poissons. 
Les  missionnaires  étaient  établis  depuis  quelque 
temps  à  Kilonga,  lorsqu'ils  apprirent  qu'une 
peuplade  du  Sogno ,  contrée  du  Congo  en  partie 
convertie  à  la  foi  catholique,  avait  passé  le 
Zaïre ,  et  fondé  récemment  une  colonie  dans  une 
plaine  inculte,  sur  le  territoire  du  Cacongo ,  où 
elle  formait  comme  une  petite  province,  séparée 
des  autres  par  son  culte  et  ses  usages.  Son  prin- 
cipal village  se  nommait  Manguenzo ,  et  la  po- 
pulation chrétienne  de  toute  la  peuplade  s'éle- 
vait à  environ  quatre  mille  âmes.  Descourvières, 
alors  préfet  de  la  mission ,  et  De  Quilliel  d'Au- 
bigny,  allèrent  visiter  Manguenzo ,  qui  n'était 
qu'à  douze  lieues  françaises  de  kiuguelé ,  et  où 
ils  furent  reçus  avec  pompe  par  le  chef  don 
Juan,  a  Lorsque  nous  fûmes  près  de  Manguenzo, 
écrivait  le  préfet  à  Belgarde ,  procureur  de  cette 
mission  en  France,  tous  les  nègres  qui  nous 


accompagnaient  se  rangèrent  d'eux-mêmes  en 
haie  ;  et  ceux  qui  étaient  sortis  du  village  pour 
nous  voir  arriver,  firent  la  même  chose.  Noua 
demandâmes  à  Pedro  ce  qu'ils  voulaient  faire. 
Il  nous  dit  qu'on  allait  nous  conduire  proces- 
sionnellement  à  l'église ,  le  premier  endroit  sans 
doute  où  nous  voulions  aller.  Nous  laissAmet 
faire  ces  bonnes  gens.  Ils  se  mirent  i  chanter 
des  cantiques  en  langue  du  pays.  En  passant  sur 
la  place  du  village,  nous  aperçûmes  une  croix 
de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur.  C'était  la  pre- 
mière fois,  depuis  notre  descente  en  Afrique, 
que  nous  voyions  le  signe  de  notre  rédemption 
arboré  dans  cette  terre  infidèle.  En  entrant  dani 
l'église  (si  on  peut  donner  ce  nom  à  un  édifice 
qui  ne  diffère  guère  que  par  la  gi-andeur  des 
cases  du  pays),  nous  vîmes  une  e^i^èce  d'autel 
couvert  d'une  natte,  et  un  cruc'^'x  au-dessus.» 
Depuis  la  lettre  de  Descourvière  t ,  3u  ne  reçut 
plus  qu'une  fois  des  nouvelles  de  la  mission  fran- 
çaise du  Cacongo.  Sous  l'influence  délétère  du 
climat,  tous  les  missionnaires  tombèrent  mala- 
des ,  et  se  virent  réduits  à  un  état  de  langueur 
qui  ne  leur  permit  plus  d'exercer  aucune  des 
fonctions  de  leur  ministère;  en  sorte  qu'à  l'espé- 
rance qu'avait  don*:*^?  une  si  belle  et  si  riche 
moisF3n,  succéda  h  regret  de  ne  pouvoir  en 
faire  la  récolte.  L'histoire  des  missions  dans  les 
royaumes  de  Loango  et  Cacongo  fut  écrite ,  par 
l'abbé  Proyart,  en  1776. 


CHAPITRE  XL 


Mission  des  Jtisuiies  portugais  dans  le  Maduré ,  et  dei 
Qriiies  au  Malabar. 


Après  avoir  complété  le  tableau  de  l'aposto- 
lat en  Afrique,  nous  devons  retracer  l'histoire 
des  missions  dans  la  partie  méridionale  et  orien- 
tale de  l'Asie,  eu  commençant  par  celles  de 
l'Hindoustan. 

«Jusqu'à  présent,  disait  le  Jésuite  Pierre 
Mailin  (1),  à  la  fin  du  xvu''  siècle,  il  n'y  a, 
parmi  les  Indiens ,  que  trois  sortes  de  personnes 


{i)LeUre  (en  date  du  i"  iuln  i7(IO)  au  P.  le  Gobieit, 
•lans  les  Letlrt$  itiifiantcs,  t.  ivii ,  p.  70,  Mil.  in-IV. 
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[1773]  LIVRE  TROISIÈME 

qui  aient  emlirassé  la  religion  chrétienne,  lors- 
qu'elle leur  a  été  préchéo  par  les  missionnaires 
d'Kuro|ie ,  reconnus  |Miur  Kuro|)éen8.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  se  mirent  sous  la  protection 
des  Portugais ,  pour  éviter  la  tyrannique  domi- 
nation des  Maures;  tels  furent  les  Paravas,  ou 
habitants  de  la  cAte  de  la  Pêcherie, qui,  pour 
cela,  avant  même  que  saint  François- Xavier 
vint  dans  les  Indes ,  se  disaient  chrétiens ,  quoi- 
qu'ils ne  le  fussent  que  de  nom  :  ce  fut  pour  les 
instruire  de  la  religion,  qu'ils  avaient  embrassée 
presque  sans  la  connaître ,  que  ce  grand  apôtre 
parcourut  cette  partie  méridionale  de  l'Inde  avec 
des  travaux  incroyables.  En  second  lieu ,  ceux 
que  les  Portugais  avaient  subjugués  sur  les  côtes, 
par  la  force  des  armes ,  professèrent  d'abord  à 
l'extérieur  la  religion  de  leurs  vainqueurs;  ce 
furent  les  habitants  de  Salcette  et  des  environs 
de  Goa,  et  des  autres  places  que  le  Portugal 
conquit  sur  la  côte  occidentale  de  la  grande 
péninsule  de  l'Inde.  On  les  obligeait  à  renon- 
cer à  leurs  castes  et  à  prendre  les  mœurs  eu- 
ropéennes, ce  qui  les  irritait  extrêmement  et 
les  mettait  au  désespoir.  Enfin,  la  dernière 
espèce  d'indiens ,  qui  se  firent  chrétiens  dans 
ces  derniers  temps,  furent,  ou  des  gens  de 
la  lie  du  peuple ,  ou  des  esclaves  que  les  Por- 
tugais achetaient  dans  leurs  terres ,  ou  des  per- 
sonnes qui  avaient  perdu  leur  caste  par  leura 
débauches  ou  par  leur  mauvaise  conduite. 
Ce  fut  princi|)alement  à  l'occasion  de  ces  der- 
niers ,  qu'on  recevait  avec  bonté  comme  tous  les 
autres  lorsqu'ils  voulaient  se  faire  chrétiens , 
que  les  Indiens  conçurent  tant  de  mépris  pour 
les  Européens.  Cela ,  joint  à  la  haine  naturelle 
qu'on  a  d'une  sujétion  forcée ,  et  peutrétre  au 
souvenir  de  quelques  expéditions  militaires ,  où 
il  s'était  glissé  un  peu  do  cruauté ,  a  fait  une  si 
forte  impression  sur  leurs  esprits,  qu'ils  n'ont  pu 
encore  en  revenir  ;  et  il  y  a  bien  de  l'apiiarence 
qu'ils  n'en  reviendront  jamais.  Quelqu'un  {teut- 
étre  se  peranadera  que  c'est  faute  d'ouvriers , 
ou  de  zèle  dans  les  ouvriers ,  que  les  gentils  des 
Indes,  qui  sont  au  milieu  des  terres,  n'ont  pas 
embrassé  la  foi.  On  en  sera  détrompé,  si  l'on 
veut  bien  faire  un  peu  d'attention  à  ce  que  je 
vais  dire,  il  y  a,  dans  la  ville  do  Goa,  presque 
autant  de  pi'ctrcs  et  dn  religieux  que  de  sécu- 
liers européens  ;  les  ccrcuionies  de  la  rclijjion 
s'y  font  toutes  avec  autant  de  dignité  et  d'appa- 
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reil  que  dans  les  premières  cathédrale»  <ir  i 
rope;  le  corps  de  saint  François-Xaviei , 
jours  entier,  y  a  été  jusqu'ici  un  miracle  con- 
tinuel ,  et  une  preuve  authentique  de  la  vérité 
de  notre  sainte  religion;  et  cependant,  quoi- 
qu'on compte  dans  cette  grande  ville  plus  de 
quarante  ou  cinquante  mille  idolâtres ,  i  peine 
en  baptise-t-on  cliaque  année  une  centaine  :  en- 
core  soiit-ce  la  plupart  des  orphelins,  qu'on 
arrache  par  ordre  du  vice-roi  des  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce  soit 
faute  d'ouvriers,  ou  faute  de  connaissances  et  de 
lumières  dans  les  gentils.  Plusieurs  d'entre  eux 
écoutent  la  vérité,  la  sentent,  en  demeurent 
persuadés  de  leur  propre  aveu  :  mais  ce  serait 
une  honte  pour  eux  de  s'y  soumettre,  tant  qu'elle 
leur  est  annoncée  par  des  organes  vils ,  et  souil- 
lés, selon  eux,  de  mille  coutumes  basses,  ridi- 
cules et  abominables.  C'est  ce  que  les  mission- 
naires qui  venaient  d'Europe  dans  les  Indes 
furent  longtemps  à  pouvoir  comprendre;  ou, 
s'ils  le  comprirent ,  ils  se  contentèrent  de  dé- 
plorer un  si  étrange  aveuglement,  sans  se  mettre 
en  peine  d'y  apporter  le  remède.  Il  n'y  en  a  point 
d'autre ,  et  l'expérience  en  a  enfin  convaincu 
les  plus  entêtés ,  que  de  renoncer  aux  coutumes 
des  Européens ,  et  d'embrasser  celles  des  Indiens 
en  tout  ce  qui  ne  choque  ni  la  foi  ni  les  bonnes 
mœurs ,  selon  la  règle  pleine  de  sagesse  que  leur 
a  donnée  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gation de  la  foi.  C'est  donc  en  menant  parmi 
eux  une  vie  austère  et  pénitente ,  parlant  leur 
langue,  prenant  leurs  usages,  tout  bizarres 
qu'ils  sont ,  et  s'y  naturalisant,  enfin ,  en  ne  leur 
laissant  aucun  soupçon  que  l'on  soit  de  la  race 
des  Franguis,  qu'on  peut  espérer  d'introduire 
solidement  et  avec  succès  la  religion  chrétienne 
dans  ce  vaste  empire  des  Indes.  Je  ne  parle  ici 
que  des  lieux  où  il  n'y  a  point  d'Européens  ; 
car,  sur  les  bords  de  la  mer,  où  ils  s'ont  établis , 
cette  méthode  est  impraticable.  Il  ne  faut  pas 
espérer  qu'on  puisse  pousser  le  christianisme , 
des  côtes  dans  le  fond  des  terres  :  depuis  plus 
de  cent  cinquante  ans ,  on  s'en  est  flatté  vaine- 
ment. C'est  dans  le  centre  et  dans  le  milieu  des 
terres  qu'il  faut  l'établir  solidement ,  pour  en- 
suite l'étendre  vers  la  circonférence  et  jusque 
sur  les  eûtes ,  où  il  n'y  a  qu'une  partie  du  plus 
bas  peuple  qui  soit  cliréticn.  Le  P.  Robert  de 
Nobilibus,  illustre  |)ar  sa  naissance ,  étant  pro<« 
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ohe  parent  du  pape  Marcel  II  •  el  neveu  propre 
du  cardinal  Rellamin ,  niaii  plu*  illuatre  encore 
par  Hon  etprit,  par  ion  courage ,  et  par  le  lèle  de* 
âmet ,  dont  il  brûlait,  fut  le  premier  qui  mit  en 
uiage  le  moyen  dont  je  viem  de  pailer.  »  Auto- 
risé |Nir  Grégoire  XV  à  adapter  la  forme  exté- 
rieure de  la  mimion  aux  mœun  du  Madnré ,  il 
avait  converti  près  de  cent  mille  idolâtres  en 
quarante-cinq  années  de  travaux ,  lorsque  ses 
supérieurs  le  forcèrent  de  se  retirer,  à  l'Age  de 
soixante-seiie  ans  et  presque  aveugle ,  dans  le 
collège  de  DJafanapatam ,  puis  dans  celui  de 
Méliapour,  où  il  mourut  octogénaire ,  le  10  jan- 
vier 1656. 

Afin  de  dédommager  le  Maduré  d'une  perte 
si  grande ,  Dieu  avait  fait  naître,  en  t6f  8,  Jean 
de  Britlo,  fils  d'un  ancien  vice-roi  du  Brésil  (1). 
Le  pieux  enhnt  renonça  i  tous  les  honneurs  aux- 
quels l'appelait  sa  naissance ,  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace,  et  s'offrit  pour  la  mission  du 
Malabar,  quand  le  P.  Balthasar  d'Acosta  vint 
de  ce  pays  chercher  des  apôtres  en  Portugal.  Il 
était  d'usage,  parmi  les  Jésuites  portugais,  de 
ne  point  aller  aux  Indes,  sans  se  présenter  au 
pied  du  trône  et  sans  baiser  la  main  du  roi ,  en 
reconnaissance  de  la  protection  dont  les  souve- 
rains du  Portugal  avaient  toujours  honoré  leur 
Compagnie.  Quelques  jours  après  avoir  satisfait 
à  ce  devoir,  ils  sortaient  du  collège  de  Saint- 
Antoine,  accompagnés  de  tous  les  autres  Jésuites 
de  cette  maison,  traversaient  en  ordre  la  capi- 
tale ,  et  se  rendaient  aux  bords  du  Tage ,  sous 
les  yeux  d'une  multitude ,  qui  reconnaissait  les 
missionnaires  au  crucifix  qu'ils  portaient  sur  la 
poitrine ,  comme  le  symbole  de  leur  engage- 
ment dans  la  nouvelle  milice.  On  se  séftarait 
enfin  avec  les  démonstrations  de  la  plus  tendre 
charité  ;  les  regrets  de  ceux  qui  i*e8taient  se  ma- 
nifestant par  leurs  larmes,  et  le  courage  des 
autres  par  leur  sainte  impatience  d'arriver  au 
but  du  voyage.  Jean  de  Britto ,  qui  prévoyait 
une  lutte  à  soutenir  contre  la  tendresse  alarmée 
de  sa  famille ,  se  déroba  i  l'éclat  de  ces  adieux 
publics.  Après  avoir  passé  trois  ans  i  Goa ,  il 
partit  pour  le  Malabar,  fit  ses  vœux  solennels 


(I)  La  ne  du  vénérable  Père  Jean  de  Britto ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  mis  à  mort  aux  Indei.  dans  le 
Maduré ,  en  haine  de  la  foi  ;  composée  par  le  P.  de  Beau- 
vais,  <ie  la  CompaBDle  de  J^s ,  p.  f 
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entre  les  mains  du  P.  Biaise  d'Aievedo ,  pro- 
vincial, au  mois  de  mars  16(19,  et  se  consacra 
généreusement  à  la  mission  du  Maduré ,  comme 
à  la  plus  pénible.  Il  eut  la  consolation  d'y  con- 
vertir plus  de  vingt  mille  idolâtres  (1),  attirés 
par  la  réputation  de  sa  charité  et  de  m  vertu , 
convaincus  ensuite  par  la  solidité  de  son  ensei- 
gnement ,  et  dominés  plus  d'une  fois  par  l'ascen- 
dant des  prodiges  que  Dieu  opérait  à  sa  prière. 
Ce  fut  surtout  dans  le  Tanjaour,  dans  le  Gingi , 
dans  Colel ,  dans  le  Malssour  et  dans  Couttouro, 
que  le  ciel  lui  communiquri  des  dons  extraordi- 
naires. 11  était  chargé  dep  is  plusieurs  années 
de  la  laborieuse  mission  du  laduré ,  lorsqu'on 
ajouta  à  ses  fatigues ,  en  le  nommant  8U|iérieur 
de  toutes  celles  du  Malabar.  Des  divers  |)ays  qu'il 
dut  parcourir,  le  Marawa,  première  conquête 
qu'il  eût  faite  à  l'Évangile,  excita  le  plus  vive- 
ment son  intérêt;  et  en  moins  de  deux  années  il 
y  organisa ,  au  moyen  d'un  renfort  de  mission- 
naires, une  chrétienté  florissante.  Le  P.  Gaspard 
Alfonse ,  provincial ,  lui  adjoignit  notamment 
Jérôme  Telles  et  Louis  de  Mello ,  que  'Jean  de 
Britto  chargea  du  Marawa,  livré  alors  â  un 
gouverneur  hostile  au  christianisme.  Il  fit  ar- 
rêter Mello ,  qui  fut  attaché  i  un  poteau ,  les 
jambes  cruellement  serrées  par  des  liens  de  fer; 
on  l'y  laissa ,  pendant  plusieurs  jours ,  exposé 
k  toute  l'ardeur  du  soleil  et  aux  insultes  de  la 
populace  ;  ramené  enfin  dans  le  cachot ,  le  mar- 
tyr y  termina  sa  vie.  Jean  de  Britto,  pour 
donner  à  l'orage  le  tem|)S  de  se  dissiper,  alla 
évangéliser  les  contrées  voisines  ;  mais,  croyant 
qu'une  mission  si  |iérilleuse  devait  éti'e  plutôt 
le  partage  du  supérieur  que  celui  d'aucun  de 
ses  inférieurs,  il  retourna  au  milieu  du  troupeau 
désolé.  On  l'arrêta  à  son  tour,  avec  six  néo- 
phytes. Les  plus  terribles  tortures  éprouvèrent 
alors  sa  constance.  Un  jour,  par  exemple ,  on 
conduisit  les  captifs  au  bord  d'un  étang;  on 
passa  i  chacun  d'eux  une  corde  sous  les  bras  ; 
ensuite ,  on  les  plongea  au  fond  de  l'eau ,  et  on 
les  retira  i  diverses  reprises.  Ils  y  restaient 
chaque  fois  assez  longtemps  pour  souffrir  tout 
ce  que  l'on  peut  endurer  sans  être  suffoqué. 
Dieu  permit  que  l'un  d'eux  cédât  lâchement  à 
la  rigueur  du  supplice  ;  il  pria  les  bourreaux  de 


(I)  La  Fie  du  vénérable  Pire  Jean  de  Britlo,  etc., 
p.  133. 
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le  retirer  de  l'ëUng  ;  maii,  s'il  recouvra  la  li- 
berté ,  il  perdit  la  foi ,  défection  plui  doulou- 
reuse pour  les  confeiseun  que  let  plus  affreux 
tourment!.  Jean  de  Britto  fut  traité  avec  une 
cruauté  touU^  particulière.  On  l'enfonçait  à  coups 
de  pied  daii»  IVau  ;  on  l'y  retenait  plus  long- 
temps que  les  autres  ;  et  une  fois  entre  autres 
il  eût  été  asphyxié,  si  sa  foi  ne  l'eût  protégé 
contre  ce  danger.  Il  réclama  le  secours  céleste, 
et ,  s'élevant  tout  k  coup  à  la  surface ,  il  retrouva 
autant  de  force  que  s'il  n'eût  rien  souffert  jus- 
qu'alon.  Après  avoir  épuisé  tous  les  genres  de 
torture  sur  les  prisonniers ,  oo  les  conduisit  à 
Ramandabouran ,  capitale  du  Marawa.  Jean 
de  Britto ,  au  lieu  d'une  sentence  de  mort ,  y 
reçut  les  plus  grands  honneurs ,  tant  son  cou- 
rage inspira  d'admiration  au  souverain,  qui  le 
congédia,  en  disant  :  «Allei!  je  vous  estime 
comme  un  maître  vrai  et  sincère  de  votre  reli- 
gion. »  l.e  P.  Emmanuel  Rodriguei ,  alors  &  la 
tête  de  la  province  de  Gochin ,  ayant  reçu  la 
nouvelle  du  naufrage  et  de  la  mort  du  P.  Fran- 
çois Paes ,  qui  était  député  à  Rome  eo  qualité 
(le  procureur  de  la  mission  des  Indes ,  le  con- 
fesseur, élu  pour  le  remplacer,  arriva  à  Lis- 
bonne en  1688.  Il  avait  conservé  son  costume 
de  sanniàsi ,  qu'il  portait  sur  sa  soutane  ;  mais 
l'austérité  de  sa  vie  annonça  encore  mieux 
l'apôtre  :  il  ne  se  noiin     lit  que  de  riz  et  de 
légumes ,  ne  buvait  |)oiiu  de  vin ,  couchait  sur 
la  dure.  Non-seulement  il  recruta,  parmi  les 
étudiants  en  théologie  de  Coïmbre  et  d'Évora , 
des  missionnaires  qu  1 1  forma  à  l'apostolat  ;  mais, 
à  sa  considération .  le  roi  de  Portugal  ajouta  i 
la  fondation  que  ses  prédécesseura  avaient  faite 
pour  les  missions  des  Indes  de  nouveaux  revenus 
pour  celle  du  Maduré  en  particulier.  Le  vaisseau, 
qui  devait  le  ramener  à  Goa  en  1690,  l'atten- 
dait ,  prêt  à  faire  voile.  Le  roi  et  la  reine ,  dé- 
sireux de  garder  Jean  de  Britto ,  le  retardèrent 
tant  par  leurs  adieux,  qu'arrivé  au  port  il  ap- 
prit le  départ  de  ses  compagnons  qu'emportait 
un  vent  favorable.  Une  frégate ,  venue  de  Li- 
vourne,  consentit  heureusement  à  le  prendre , 
et  finit  par  le  réunir  aux  autres  religieux. 
Nommé  visiteur  de  toutes  les  missions  du  Ma- 
duré, il  y  baptisa  en  quinze  mois  huit  mille 
catéchumènes.  Teriadeven ,  héritier  légitime  de 
la  principauté  de  Marawa,  déclara  lui-même 
qu'il  voulait  embrasser  le  christianisme.  Une 
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de  set  femmes  était  nièce  de  Rangadaneven,  sou- 
verain du  pays.  En  voyant  le  prince  prêt  à 
embrasser  une  religion  qui  défend  la  polygamie, 
elle  jura  de  se  venger  du  miuionnaire ,  instru- 
ment de  cette  conversion.  L'oncle  idolâtre  servit 
cruellement  la  colère  de  sa  nièce;  car  on  con- 
damna Jean  de  Britto  à  avoir  la  tête ,  les  maint 
et  les  pieds  coupés ,  et  i  être  ensuite  empalé. 
Le  martyr,  prosterné  i  cAté  du  poteau  auquel  il 
devait  être  attaché ,  fit  i  Dieu  l'offrande  de  sa 
vie ,  pria  pour  le  salut  des  Hindous,  de  ceux  en 
particulier  qui  allaient  l'immoler,  et  se  recom- 
manda à  J^us  mourant  sur  la  croix.  Témoins 
de  sa  sérénité ,  «  Quelle  religion,  s'écriaient  avec 
admiration  les  idolâtres ,  que  celle  qui  inspire 
tant  de  courage  à  la  vue  de  tout  ce  qui  devrait 
l'abattre  !  «  La  prière  finie,  Jean  de  Britto  em- 
brassa sefc  bourreaux,  a  Faites  votre  devoir,  leur 
dit-il,je  suis  prêt.»  Aussitôt,  les  satellites  dé- 
chirent sa  robe  et  le  dépouillent.  L'un  d'eux , 
apercevant  un  reliquaire  suspendu  au  cou  du 
confesseur,  avertit  ses  compagnons  de  n'y  pas 
toucher,  de  peur  de  quelque  maléfice.  Un  autre 
lève  sa  hache ,  la  laisse  retomber,  mais  n'ouvre 
qu'une  large  plaie.  Tous  essayant  successive- 
ment de  couper  la  tête ,  sans  y  réussir.  Déses- 
pérés et  honteux  de  leur  lonfpie  cruauté,  ils 
nouent  i  la  barbe  du  serviteur  de  Dieu  une 
corde,  qui ,  entourant  ensuite  le  milieu  du  corps, 
fait  pencher  la  tête  sur  la  poitrine.  Persuadés 
qu'une  influence  magique  a  émoussô  le  tranchant 
des  haches  destinées  au  supplice  des  criminels , 
ils  s'arment  de  celles  qui  servaient  à  égorger 
les  victimes  dans  les  pagodes.  Un  des  bourreaux 
s'avance  furieux ,  décharge  le  coup  mortel ,  et 
abat  à  ses  pieds  le  P.  de  Britto  sans  vie.  On 
achève  de  détacher  la  tête ,  on  coupe  les  pieds 
et  les  mains ,  et  on  empale  le  tronc.  Ainsi  mou- 
rut,  le  4  février  1693 ,  ce  grand  apôtre,  dont 
le  sang  féconda  le  Marav^a  (1).  Benoit  XIV  or- 
donna qu'on  instruisit  le  procès  de  sa  canoni- 
sation. 

La  suite  de  l'histoire  de  la  mission  portugaise 
du  Maduré  se  liant  à  celle  de  l'établissement 


(1)  royez  U  Lettre  (en  date  du  tO  février  ie»3)  du  P. 
Lainei,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  supérieur  de  la  mission 
du  Maduré,  aux  Pères  de  sa  Compagnie  qui  travaillent 
dans  la  même  mission ,  sur  la  mort  du  vénérable  Père  Jean 
de  Britto  (traduite  du  portugais),  dans  les  Letlrts  édi- 
fiaiUei,  t.  xvu,  p.  17,édit. inl8. 
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des  missions  frauçaises  de  Tlnde,  dont  nous  ne 
pouvons  parler  encore ,  nous  constaterons  main- 
tenant que .  Tannée  même  où  mourut  le  P.  Ro- 
bert de  Nobilis.  c'est-à-dire  en  1656,  Alexan- 
dre Vil  envoya  de  Rome  quatre  religieux  italiens. 
Carmes  de'chaussés,  pour  commencer  au  Malabar 
une  mission  de  cet  ordre  qui  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nosjours.  Les  chrétiens  de  Saint-Thomas,  peu 
stables  dans  la  foi,  s'étaient  révoltés  en  1653 
contre  le  prélat  catholique  qui  les  gouvernait , 
et ,  retournant  à  leurs  erreurs ,  ils  venaient  de 
se  donner  un  faux  évéque  de  leur  rit.  Quatre 
cents  familles  de  cette  nation,  et  les  paroisses 
latines  au  nombre  de  onze  demeuraient  seules 
fidèles  à  l'autorité  légitime.  Gomme  le  schisme, 
dans  les  esprits  rebelles,  s'associait  avec  la  haine 
du  Portugal ,  il  eût  été  peu  sage  d'employer  à 
leur  conversion  le  clergé  de  Gochin  :  aussi  le 
Pape  chargea-t-il  de  cette  tâche  des  Carmes  ita- 
liens ,  qui  détachèrent ,  en  effet ,  du  schisme 
plusieurs  milliers  de  Syriens.  En  moins  de  deux 
ans,  ils  rendirent  à  l'archevêque  de  Cranganor 
quarante  paroisses.  Ils  prirent  alors  le  parti 
d'envoyer  deux  d'entre  eux  à  Rome,  pour  traiter 
avec  le  saint  Siège  des  moyens  d'acliever  l'œu- 
vre. Nous  laisserons  parler  ici  François-Xavier 
de  Sainte-Anne ,  évéque  d'Amata ,  dont  le  récit 
conduit  l'histoire  de  cette  mission  jusqu'au 
temps  présent  (1)  :  «L'un  des  deux,  le  P.  Jo- 
seph de  Sainte-Marie ,  fut  nommé  par  le  souve- 
rain Pontife  évéque  d'Hiérapolis ,  vicaire  apos- 
tolique du  Malabar  (1659).  Revêtu  de  pouvoirs 
considérables,  accompagné  de  quelques  Pères 
de  son  ordre ,  il  se  rendit  à  sa  destination.  A 
l'aide  de  cet  utile  renfort,  la  mission  se  déve- 
loppa ;  la  conversion  des  schismatiques  se  pour- 
suivit avec  succès  ;  plus  des  deux  tiers  retour- 
nèrent à  l'orthodoxie.  Jusqu'ici,  les  évéques 
portugais  n'avaient  pas  conçu ,  ou  du  moins  n'a- 
vaient pas  témoigné ,  la  jalousie  qui ,  dans  la 
suite,  anin),a  plusieurs  d'entre  eux  contre  les 
délégués  immédiats  du  Siège  a|)ostoliqiio.  Au 
commencement  de  1663,  les  Hollandais ,  enne- 
mis du  Portugal ,  et  iion  moins  ennemis  du  ca- 
tholicisme ,  s'em|)arèrcntde  Cochin  et  des  autres 
établissements  secondaires  de  la  même  puissance 
au  Malabar.  La  plupart  des  édifices  consacrés 


(I)  Annales  de  la  propagation  Ue  la  foi  ,t.xi,  |».  fiU3. 
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au  culte  furent  détruits ,  et  les  Portugais .  jus- 


qu'au dernier,  bannis  du  territoire.  Cochin  et 
Cranganor  restèrent  sans  évéques ,  sans  prêtres 
européens.  Quelques  ecclésiastiques  d'origine 
étrangère ,  mais  nés  dans  le  pays ,  y  demeurè- 
rent pourtant.  Le  vicaire  a|)ostolique ,  Monsei- 
gneur Joseph ,  fut  lui-même  contraint  d'aban- 
donner le  Malabar.  Il  vivait  sur  les  terres  de 
quelques  princes  hindous.  Mais  ceux-ci  étaient 
trop  effrayés  des  victoires  des  Hollandais,  pour 
avoir  le  courage  de  leur  déplaire  ;  et  les  Hollan- 
dais, à  leur  tour,  prenaient  ombrage  de  la  pré- 
sence d'un  évéque  européen  sur  les  frontières 
de  leurs  nouvelles  conquêtes.  En  conséquence, 
il  dut  s'éloigner,  laissant  toutefois  ses  religieux 
dans  le  pays  pour  continuer  la  mission.  Avant 
de  partir,  et  en  vertu  de  l'autorisation  du  Pa|)e , 
il  voulut  remettre  le  Malabar  à  la  sollicitude 
d'un  évéque  toléré  par  les  conquérants.  A  cet 
effet ,  il  choisit  un  prêtre  syrien ,  nommé  Alexan- 
dre, le  sacra  évéque  de  Magara,  et  l'établit  vi- 
caire apostolique  du  Malabar.  A  dater  de  cette 
époque  jusqu'à  l'année  1699 ,  les  deux  diocèses 
ne  virent  pas  la  face  d'un  évéque  (wrtugais  ; 
aucun  ecclésiastique  de  cette  nation  ne  fut  ad- 
mis; et  les  prêtres ,  hindous  de  naissance,  euro- 
péens d'origine ,  qui  ne  voulurent  pas  s'exiler, 
furent  astreints  à  jurer  qu'ils  n'auraient  aucune 
sorte  de  relation  avec  les  ennemis  de  la  Hol- 
lande. En  conséquence,  le  nouveau  vicaire 
apostolique  ne  fut  point  inquiété  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Il  gouverna  paisiblement  du- 
rant près  de  douze  années ,  toujours  avec  l'assis- 
sance  des  missionnaires  Carmes.  Devenu  vieux, 
il  demanda  un  coadjuteur.Qualre  missionnaires, 
expressément  autorisés  par  le  Pontife  romain , 
élurent  à  cet  effet  Raphaël  Figueredo,  prêtre  de 
Cochin,  natif  du  pays,  mais  d'origine  portu- 
gaise :  il  fut  sacré  évéque  d' Adrumète.  Ce  prélat, 
dont  la  vie  privée  honorait  le  caractère  sacer- 
dotal ,  n'avait  pas  su  s'affranchir  des  défauts  de 
sou  tempérament  et  de  son  éducation.  A  peine 
revêtu  de  sa  nouvelle  dignité,  il  entra  en  d'in- 
terminables discussions  avec  le  vénérable  titu- 
laire qui  mourut  bientôt ,  puis  avec  les  mission- 
naires auxquels  il  devait  son  élection,  enfin 
avec  plusieurs  autres  ecclésiastiques  et  laïques 
du  pays.  Un  décret  de  Home  lui  i-etira  les  fonc- 
tions do  vicaire  apostolique  ;  mais  il  mourut  en 
moi),  avant  rexccution  de  ce  décret...  Kn  1698, 
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la  Congrégation  de  la  Propagande  sollicita  et 
obtint,  par  la  médiation  de  l'empereur  Léo- 
pold  l",  que  les  Hollandais  tolérassent  à  perpé- 
tuité la  présence  d'un  évéque ,  vicaire  aposto- 
lique, européen,  avec  un  certain  nombre  de 
missionnaires  européens  aussi.  La  décision  du 
gouvernement  de  Hollande  autorisa  à  résider 
au  Malabar  un  évéque  et  douze  missionnaires 
Garnies  déchaussés ,  belges ,  allemands  ou  ita- 
liens ;  mais  d'aucun  autre  ordre  religieux ,  ni 
d'aucune  autre  nation.  Conformément  à  ce  dé- 
cret, et  dans  l'année  1700,  Innocent  XII  or- 
donna que  les  vicaires  apostoliques  du  Malabar 
fussent  désormais  pris  dans  l'ordre  des  Carmes 
déchaussés  ;  et ,  au  mois  de  février  de  cette 
année ,  il  nomma  l'un  des  missionnaires  d'alors, 
le  P.  François  de  Sainte-Thérèse,  évéque  de' 
Métellopolis ,  vicaire  apostolique  de  tout  le  Ma- 
labar, comme  tous  ses  prédécesseurs.  Mais  déjà 
venait  de  se  montrer  dans  ces  contrées ,  à  l'insu 
du  saint  Siège ,  un  nouvel  évéque  de  Cochin  : 
dés  la  fin  de  1699,  il  avait  fait  son  entrée  dans 
quelques  bourgades  du  sud  de  son  diocèse. 
Trente-sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'ex- 
pulsion des  Portugais.  A  peine  apprit-il  l'insti- 
tution du  nouveau  vicaire  apostolique,  qu'il 
éleva  de  vive$  réclamations,  jeta  le  cri  d'alarme 
contre  le  saint  Siège,  et  fut  le  premier  à  dé- 
clarer aux  envoyés  immédiats  du  souverain 
Pontife  au  Malabar  cette  déplorable  guerre ,  qui 
a,  pendant  cent  trente-huit  ans ,  entravé  la  pro- 
pagation de  la  foi  et  l'accroissement  de  la  chré- 
tienté ,  qui  a  fâcheusement  modifié  les  disposi- 
tions déjà  peu  satisfaisantes  des  Malabares ,  et 
qui ,  dans  mon  opinion ,  a  préparé  les  Portugais 
au  schisme  scandaleux  dont  leur  patrie  et  leurs 
anciennes  possessions  dans  les  Indes  ont  été  af- 
fligées de  nos  jours.  Bientôt  après ,  parut  aussi 
un  nouvel  archevêque  portugais  de  Cranganor. 
Il  se  montra  en  1702  sur  quelques  points  de  son 
diocèse ,  et  se  ligua  aussitôt  avec  son  collègue 
de  Cochin  pour  lutter  contre  le  vicaire  aposto- 
lique. Le  premier  effet  sensible  de  cette  guerre 
fut  l'obstination  des  Syriens  scliismatiques  : 
leurs  conversions  désormais  devinrent  rares. 
Celles  des  payens ,  jusque-là  très-nombreuses , 
diminuèrent  de  beaucoup  :  autant  les  infidèles 
se  sentent  touchés  de  l'unanime  accord  des  ca- 
tholiques, autant  ils  se  scandalisent  de  leurs 
discordes,  Le  nié(ro|)olitain  de  Goa  ne  tarda  pas 
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à  s'unir  avec  ses  siiffragants  :  il  épousa  leur 
querelle  contre  le  vicaire  apostolique ,  ou  pour 
mieux  dire  contre  le  Pape.  Les  rapports  de  ces 
trois  prélats  excitèrent  la  susceptibilité  jalouse 
de  la  cour  de  Lisbonne ,  qui  adressa  à  Rome  diM 
plaintes  amères  pour  obtenir  le  rappel  du  vi- 
caire apostolique  et  de  ses  missionnaires ,  par 
cette  seule  raison  que  leur  présence  au  Malabar 
constituait  une  violation  du  droit  de  patronage  ; 
quelque  utile ,  quelque  nécessaire ,  d'ailleurs , 
qu'elle  pût  être  à  des  peuples  qui ,  selon  les  sé- 
vères exigences  de  la  Hollande ,  ne  pouvaient 
avoir  d'autres  pasteurs.  Ces  réclamations  déci- 
dèrent Clément  XI  à  restreindre  l'autorité  qu'In- 
nocent XII,  son  prédécesseur,  avait  attribuée  au 
vicaire  apostolique  de  tout  le  Malabar  ;  et ,  par 
un  bref  de  1709,  il  ordonna  que  ce  prélat  exer- 
cerait sa  juridiction  dans  les  lieux  seulement 
où,  pour  un  motif  quelconque,  les  évéques 
portugais  ne  pourraient  exercer  la  leur  dans 
toute  sa  plénitude  et  toute  sa  liberté ,  et  parmi 
les  populations  qui  seraient  menacées  de  tomber 
dans  le  schisme.  Ces  ordres  du  souverain  Pon- 
tife ,  aussi  prudents  que  charitables ,  furent 
ponctuellement  exécutés  par  les  vicaires  apos- 
toliques. Mais  les  évéques  portugais ,  jugeant 
toujours  leurs  droits  lésés  et  le  droit  de  patro- 
nage compromis,  ne  cessèrent  jamais  d'inquiéter 
le  saint  Siège  ni  d'irriter  la  cour  de  Lisbonne 
par  leurs  injustes  doléances.  Toutefois  les  Pon- 
tifes romains  maintinrent  les  dispositions  du 
bref  de  Clément  XI  ;  en  sorte  que  les  évéques 
portugais,  voyant  leurs  sollicitations  inutiles 
auprès  des  Papes ,  cherchèrent  à  décharger  leur 
mécontentement  sur  les  ministres  immédiats  de 
l'Église  romaine ,  c'est-à-dire  sur  les  vicaires 
et  les  missionnaires  apostoliques  (1).  La  rési- 
dence du  vicaire  apostolique  du  Malabar  est 
Verapolis,  l'une  de  ces  innombrables  petites  îles, 


(1}  Oiiand  l'évéque  d'Amata  parle  des  évéques  portui;ais  , 
il  n'entend  pas  dire  que  tous  fiisspnt  rcvélus  du  raractéie 
sacré  de  l'épiscopat  :  c'étaient  souvent  de  simples  préires  ,  qui 
exerçaient  l'aiitorilé  épiscnpale.  Au  xviii'  siècle  et  jusqu'à 
nos  jours ,  les  quatre  sici;cs  de  Cran|;aiior,  Cochin ,  >S»inl- 
'l'Iiouias  de  Méliapour  et  Malara ,  f)  la  iioniinaiinn  du  roi  de 
Poriu|;al,  resiciciit  presque  toujours  vacants  ;  le  niciropoli- 
lain  de  Uoa  envoyait  sur  les  lieux  un  prêtre  avec  le  litre  d'ad- 
ministrateur spirituel  du  diocèse.  Du  reste,  l'archevêque  do 
Goa  et  l'ovêque  de  Mcliapoiu-  iinitrrunt  leurs  coIIpi;h('s  du  Ma- 
laliar,  clans  la  njucrre  qu'ils  lirciit  aux  vicaires  apostoliques 
de  Bombay,  de  l'oiidichéry  cl  de  MadraS' 
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découpées  par  mille  canaux,  qui  composent  la 
moitié  du  Malabar.  Cette  bourgade  obscure ,  i 
trois  lieues  au  nord  de  Gochin ,  avait  été  choisie 
pour  obéir  au  gouvernement  hollandais ,  qui 
interdisait  aux  prêtres  catholiques  le  séjour  de 
la  ville  et  des  faubourgs.  Verapolis  possède  une 
église  de  médiocre  grandeur,  une  maison  con- 
ventuelle élevée  à  peu  de  frais ,  un  double  sé- 
minaire latin  et  syrien ,  un  catéchuménat ,  un 
petit  hôpital  d'incurables ,  et  une  école  pour 
les  jeunes  garçons.  Toutes  ces  constriiclions  ont 
été  faites  peu  à  peu  par  les  soins  des  Cannes 
déchaussés ,  avec  des  deniers  venus  de  Rome  ou 
d'autres  parties  de  l'Europe ,  à  plusieui-s  repri- 
ses :  les  habitants  du  pays  y  ont  peu  contribué. 
L'évéque  et  les  missionnaires ,  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  époque  où  le  fléau  de  la  guerre 
n'épargna  pas  l'État  romain,  vivaient,  selon 
la  régie  de  leur  ordre ,  avec  les  subsides  an- 
nuels de  la  Propagande ,  les  faibles  revenus  de 
quelques  terres ,  et  les  honoraires  mal  assurés 
de  leurs  messes.  Les  malheurs  de  Rome  tarirent 
la  source  des  subsides  ordinaires  :  cependant , 
deux  fois  encore  la  mission  en  reçut  de  modi- 
ques secours.  Autrefois  aussi  les  deux  séminaires 
étaient  à  la  charge  de  la  Propagande  ;  mais , 
depuis  les  déplorables  événements  dont  on  vient 
de  parler,  ces  établissements  se  sont  trouvés 
sans  ressources  :  néanmoins ,  Dieu  a  touché  le 
cœur  d'un  Anglais  protestant,  qui  a  bien  voulu 
constituer  un  modeste  capital  pour  leur  entre- 
tien. Le  catéchuménat  était  jadis  soutenu  avec 
la  rente  d'un  fonds  appliqué  à  cette  œuvre  par 
un  cardinal  hongrois  ;  mais  l'empereur  Joseph  II , 
en  prononçant  la  confiscation  des  biens  ecclé- 
siastiques, s'appropria  le  fonds  déposé  à  Vienne, 
et  le  catéchuménat  reste  entièrement  à  la  charge 
des  Carmes  de  Verapolis.  Il  en  est  de  même  de 
l'hôpital  et  de  l'école.  Je  ne  saurais  déterminer 
avec  certitude  le  chiffre  des  paroisses  syriennes 
schismatiques  et  des  chrétiens  qui  eu  dépendent  : 
ils  ont  environ  quarante  églises ,  dispersées  çà 
et  là,  spécialement  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes. Dans  les  derniers  temps ,  et  au  commen- 
cement de  1838,  les  paroisses  syriennes  catho- 
liques soumises  au  vicaire  apostolique  étaient 
au  nombre  de  quarante-deux,  et  comptaient  en- 
viron trente-deux  mille  âmes  ;  celles  qui  obéis- 
saient à  l'orduiaii'e  de  Cranganor  étaient  au 
nombre  de  soixante-douze ,  avec  une  population 


approximativement  évaluée  à  soixante -seize 
mille  âmes.  Le  vicaire  apostolique  avait  vingts 
deux  églises  paroissiales  latines  et  quarante- 
huit  mille  fidèles  :  j'ignore  combien  en  com- 
ptaient les  ordinaires  portugais;  mais  elles 
devaient  s'élever  à  près  de  quatre-vingts,  avec 
plus  de  cinquante  mille  habitants.  Les  protes- 
tants possèdent  trois  temples ,  pour  environ  six 
cents  personnes  en  tout.  Le  reste  de  la  popula- 
tion se  compose  de  païens ,  de  mahométans , 
d'Israélites ,  dont  le  grand  nombre  vient  de  la 
dispersion  :  quelques-uns  sont  Hollandais ,  Po- 
lonais ,  Allemands  d'origine.  Depuis  et  y  com- 
pris l'évêque  d'Hiérapolis  jusqu'à  l'évêque  d'A- 
mata,  aujourd'hui  chargé  de  l'administration 
spirituelle  du  pays ,  ony  a  compté  dix  vicaires 
apostoliques ,  nommés  à  poste  fixe ,  et  trois  par 
intérim,  savoir,  un  Syrien  malabare,  unMalabare 
portugais ,  sept  Italiens ,  un  Polonais ,  deux  Al- 
lemands, un  Irlandais.  Il  y  eut  pendant  un  petit 
nombre  d'années  un  évéque  coadjuteur  allemand 
qui  fut  ensuite  transféré  à  Rombay,  et  un  autre 
italien ,  sacré  à  Pondichéry,  et  mort  aussitôt 
après  dans  la  même  ville.  L'Irlandais  fiit  nommé 
vicaire  a|K)stolique  longtemps  après  la  chute  de 
la  domination  hollandaise  au  Malabar.  » 


CHAPITRE  Xil. 


Missions  des  Jésuites ,  des  Dominicains,  des  Franciscains  et 
des  Auisustins,  au  Japon. 


Si  Goa  était ,  à  l'occident ,  le  centre  principal 
des  missions  ;  à  l'orient ,  Macao  et  Manille  con- 
couraient à  alimenter  de  missionnaires  l'empire 
du  Japon. 

Une  attestation,  en  date  du  16  mars  1623,  et 
signée  par  douze  Jésuites ,  dont  neuf  furent  de- 
puis martyrisés  pour  la  foi  (1),  nous  apprend 
qu'en  l'absence  de  Diego  Valens,  ëvêque  du  Ja- 
pon ,  contraint  de  résider  à  Macao ,  François 
Pacheco ,  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  l'archipel ,  en  gouverui  it  l'Église  ;  qu'il  y 
avait  au  Japon  vingl-huit  Jésuites ,  dont  vingt- 


Ci)  Cliarlevoii,  HUloire  et  description  générale  du 
Japon ,t.»,  p. 500. 
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trois  prêtres  et  cinq  frères ,  sans  compter  plu- 
sieurs dogiques  et  cambos,  c'est-à-dire  caté- 
chistes indigènes;  qu'outre  les  Jésuites,  il  se 
trouvait,  dans  ce  pays,  onze  ou  douze  religieux 
de  divers  instituts ,  savoir  :  le  P.  Barthélemi 
Guttierei,  de  l'ordre  de  saint  Augustin;  les 
Pères  Dominique  Castelet  et  Pierre  Yasquez , 
de  l'ordre  de  saint  Dominique  ;  enfin ,  sept  ou 
huit  membres  de  l'ordre  de  saint  François,  avec 
un  clerc  japonais  de  leur  tiers -ordre.  Frère 
Louis  Sotelo ,  nommé  évéque  de  la  partie  orien- 
tale et  septentrionale  du  Japon ,  et  légat  aposto- 
lique dans  ces  provinces,  venait  d'arriver  à 
Naga-saki ,  en  1632,  quoique  la  cour  d'Espagne 
n'eût  rien  négligé  pour  l'empêcher  d'atteindre 
son  but;  mais,  saisi  presque  en  débarquant,  il 
avait  été  transféré  dans  la  prison  d'Omoura  (1). 
Dans  le  cours  de  1623,  le  Jésuite  Sébastien 
Vieyra  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Rome , 
)H)ur  informer  son  général  et  le  souverain  Pon- 
tife des  besoins  de  l'Église  au  Japon.  A  peine  en 
était-il  parti ,  que  neuf  ou  dix  religieux  de  diffé- 
rents ordres  réussirent  à  y  pénétrer,  sans  être 
reconnus. 

Cependant,  le  nouveau  xogun-sama  faisait 
faire  une  recherche  si  exacte  des  chrétiens  et 
des  missionnaires  dans  les  provinces  voisines  de 
Yedo ,  que  les  prisons  ne  tardèrent  pas  à  être 
remplies.  Jean  Fara  Mondo ,  allié  à  la  famille 
impériale ,  banni  en  1612 ,  mais  rappelé  depuis, 
ayant  refusé  de  nouveau  d'adorer  les  idoles, 
eut  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains  coupées, 
et  une  croix  empreinte  sur  le  front  avec  un  f'^r 
rouge.  On  le  chassa  de  Yedo ,  où  il  rentra  :j- 
crètement.  Un  serviteur  de  cet  illustre  Japonais 
alla  en  prévenir  le  gouverneur,  et  dénonça  en 
même  temps  le  Franciscain  François  Galvez  et  le 
Jésuite  Jérôme  de  Angelis  (2).  Ce  dernier,  sachant 
qu'on  avait  mis  à  la  question  Léon  Takeia ,  son 
hôte ,  |)our  le  forcer  à  préciser  la  retraite  du 
missionnaire,  revêtit  son  habit  de  religion; 
frère  Simon  Jempo,  son  compagnon,  imita  cet 
exemple ,  et  ils  allèrent  trouver  le  gouverneur 
de  Yedo,  auquel  le  P.  de  Angelis  dit  avec  cal- 
me :  c  11  y  a  vingt-deux  ans  que  je  suis  venu 


(1)  CbarleToiz,  Histoire  et  tlescription  générale  du 
Japon ,  t.  Il,  p.  287. 

(2)  Tanner,  Socielns  Jesu  tuque  ad  snnguinis  et  vHm 
profnsionem  mililan.i,  p.  :!o;>. 
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d'Italie  dans  ces  îles ,  pour  instruire  des  vérités 
éternelles  les  Japonais ,  dont  on  m'avait  extré' 
mement  vanté  le  bon  esprit  et  l'excellent  na- 
turel. J'ai  compté  pour  rien  les  fatigues  et  les 
périls  insé|)arables  d'une  pareille  entreprise  ;  ou 
plutôt  ils  n'ont  servi  qu'à  animer  mon  courage, 
et  la  mort ,  si  j'ai  le  bonheur  de  la  souffrir  pour 
une  si  belle  cause,  comblera  mes  vœux.  Me 
voici  entre  vos  mains ,  prêt  à  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ordonner  de  moi.»  Frère  Sébastien  Gal- 
vez, recherché  d'une  manière  non  moins  active, 
tomba  au  pouvoir  des  persécuteurs.  Le  xogun- 
sama  ayant  condamné  cinquante  personnes  au 
feu ,  on  leur  mit  la  corde  au  cou ,  le  4  décembre 

1623 ,  et  on  les  partagea  en  trois  bandes.  A  la 
tête  de  la  première  était  le  P.  de  Angelis,  monté 
sur  un  méchant  cheval,  et  portant  sur  ses  épaules 
un  écriteau  où  l'on  avait  tracé  l'arrêt  de  sa  mort 
en  gros  caractères  ;  Simon  Jempo ,  son  compa- 
gnon ,  Léon  Takeia ,  son  hôte ,  et  quatorze  au- 
tres chrétiens  suivaient  à  pied.  Le  Franciscain 
Galvez ,  aussi  à  cheval ,  précédait  la  seconde 
bande,  formée  de  seize  chrétiens.  Jean  Fara 
Mondo  conduisait  la  troisième.  On  mena  ainsi 
les  martyrs  hors  de  la  ville ,  dans  un  lieu  où  les 
premiers  personnages  de  l'empire  s'étaient  réu- 
nis ;  Dieu  permettant ,  pour  la  gloire  de  ses  ser- 
viteurs ,  qu'ils  fussent  témoins  de  leur  constance. 
Angdlis ,  Galvez  et  Fara  Mondo ,  qu'on  laissa  i 
cheval  pendant  le  supplice  des  autres ,  ne  furent 
attachés  aux  poteaux  qui  les  attendaient  qu'a- 
près que  leurs  compagnons  eurent  expiré  avec 
joie  au  milieu  des  flammes.  Dès  lors,  les  immo- 
lations se  succédèrent ,  sans  égard  ni  pour  le 
sexe ,  ni  pour  l'âge  :  on  fit  mourir,  notamment , 
dix-huit  petits  enfants ,  avec  une  barbarie  sans 
égale,  sous  les  yeux  de  dix -sept  chrétiens, 
qu'on  livra  ensuite  au  feu.  Dès  que  le  xogim- 
sama  se  fut  déclaré  par  de  si  sanglantes  exécu- 
tions, il  y  eut,  parmi  les  daï-mio  et  les  princes 
inférieurs ,  une  sorte  d'émulation  à  qui  agirait 
avec  le  plus  de  rigueur  contre  le  christianisme. 
Dans  la  région  d'Oxu ,  où  commandait  Maza- 
money,  le  P.  Diego  Carvailho  (1),  qui  y  rési- 
dait depuis  quelque  temps ,  fut  tiré ,  le  18  février 

1624 ,  de  son  cachot,  et  conduit  avec  d'autres 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  228,  col.  1.  Tanner,  Socic- 
taf  Jesu  Hsqtie  ad  sangitinis  et  vitie  profUsionem  mili- 
lani,  p.  313. 
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confesseurs  sur  les  bords  de  la  rivière.  On  y 
avait  creusé  de  grands  trous,  remplis  de  deux 
pieds  d'eau.  On  obligea  les  martyrs  à  s'y  asseoir 
tous  nus;  et,  quand  le  froid  commença  à  les 
saisir,  on  leur  déclara  que,  s'ils  renonçaient  à 
Jésus-Christ ,  on  les  soustrairait  à  ce  cruel  sup- 
plice ,  mais  que  leur  opiniâtreté  serait  punie  de  la 
peine  du  feu.  Ils  accueillirent  tous  cette  menace 
avec  joie.  Après  les  avoir  laissés  trois  heures 
dans  l'eau ,  on  les  en  retira  :  le  seul  P.  Garvailho 
eut  la  force  de  s'asseoir  à  terre ,  et  se  mit  en 
oraison ,  à  côté  de  ses  compagnons ,  tombés  à 
demi-morts  sur  le  sable ,  où  deux  d'entre  eux 
expirèrent.  Le  22  février,  vers  midi ,  on  replaça 
les  martyrs  dans  les  trous ,  un  les  forçant  de  se 
tenir  d'abord  debout ,  puis  de  s'asseoir,  et ,  dans 
cette  posture,  ils  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  poi- 
trine. Ils  ne  cessèrent  de  chanter  les  louanges 
du  Seigneur,  tandis  que  leurs  parents  ou  leurs 
amis  idolâtres  les  sollicitaient  d'apostasier,  et 
chargeaient  de  malédictions  le  missionnaire, 
qu'on  regardait  comme  l'auteur  de  tout  le  mal. 
Sur  le  soir,  les  confesseurs  expirèrent  tous  les 
uns  après  les  autres.  Le  P.  Garvailho ,  heureux  de 
voir  qu'aucun  n'avait  donné  la  moindre  marque 
de  faiblesse,  mourut  le  dernier.  (PI.  CIX,  n"  l.) 
Le  gouverneur  des  Philippines  ayant  député  au 
Japon ,  dans  un  intérêt  commercial ,  deux  agents 
qui  s'annoncèrent  comme  arrivant  du  Mexique , 
sans  doutéafin  d'éveiller  moins  de  défiance,  on  les 
renvoya  avec  mépris.  Un  édit  impérial  interdit 
aux  chrétiens  japonais  tout  commerce  avec  les 
pays  étrangers.  Un  autre  édit  ferma  même  aux 
marchands  de  l'Europe  et  des  Indes  les  ports  de 
l'empire,  excepté  celui  de  Naga-saki  pour  les 
Portugais,  et  celui  de  Firando  ^lour  les  Hollan- 
dais. L'impossibilité  où  les  Jésuites  se  trouvèrent 
alors  d'envoyer  des  sujets  à  un  séminaire  de  jeu- 
nes Japonais,  que  leur  général  MutioVitelleschi 
avait  ordonné  d'établir  à  Macao ,  comme  une  pé- 
pinière de  catéchistes  et  d'aptres  ;  les  dilHcultés 
qui  s'op|K)sèrent,  en  même  temps ,  à  ce  que  des 
ouvriers  évangéliques  s'introduisent  au  Japon  ; 
enfin  les  progrès  de  la  persécution ,  de  jour  en 
jour  phis  générale  et  plus  atroce ,  firent  assez 
pressentir  la  ruine  de  celle  Église.  Les  senti- 
ments d'humanilc  ne  prévalaient  que  par  exce|)- 
tion  chez  les  perscciilcurs.  I.o  goiivprneur  d'une 
ville  voisine  d'Omonra,  ayant  cité  un  giand 
iiouibrc  (le  fidèles  à  son  triluinal ,  recourut  aux 


plus  terribles  menaces  pour  les  ébranler.  Le 
plus  jeune  de  la  troupe  lui  répondit,  au  nom  de 
tous ,  qu'il  perdait  son  temps  s'il  prétendait  les 
intimider.  Étonné  de  cette  hardiesse ,  le  gouver- 
neur se  fit  apporter  du  feu  ;  et,  s'adressant  au 
jeune  chrétien  :  «Je  veux  confondre  ta  pré8om|>- 
tion ,  lui  dit-il.  Pourrais-tu  tenir  un  moment  le 
bout  du  doigt  sur  ce  brasier?  »  Le  chrétien ,  sans 
proférer  un  mot ,  s'avança  avec  sang-froid  vers  le 
brasier,  y  enfonça  tout  le  doigt ,  et  le  laissa  brûler 
d'un  air  aussi  tranquille  que  s'il  n'eût  senti  au- 
cune douleur.  (Pi.  CIX ,  n"  2.)  Le  gouverneur, 
tout  hors  de  lui-même,  resta  quelque  temps 
privé  de  la  parole  ;  puis,  revenant  de  sa  profonde 
surprise ,  il  embrassa  le  généreux  chrétien ,  et , 
sans  s'inquiéter  des  suites ,  il  laissa  à  chacun  la 
liberté  de  professer  la  religion  qu'il  jugerait  la 
meilleure.  Mais ,  nous  le  répétons ,  cette  tolé- 
rance était  exceptionnelle.  Les  Franciscains  Louis 
Sotelo  et  Louis  Sassandra ,  avec  leur  domesti- 
que Louis,  du  tiers-ordre,  le  Dominicain  Pierre 
Vasquez  elle  Jésuite  Michel  Carvailho,  détenus 
dans  la  prison  d'Omoura ,  en  furent  tirés ,  par 
ordre  de  Gonzoco ,  gouverneur  de  Nanga-saki , 
le  24  août  1624  (1) ,  pour  être  brûlés  vifs  le  len- 
demain à  Faco ,  où  on  les  mena  la  corde  au  cou. 
Les  quatre  prêtres  avaient  chacun  une  croix  à  la 
main.  Gomme  on  se  disposait  à  les  lier,  Garvail- 
ho (2)  adressa  à  ceux  qui  présidaient  l'exécution 
un  discours  pathétique  sur  les  vérités  éternelles. 
Sotelo  voulait  à  son  tour  prendre  la  parole; 
mais  les  chefs ,  irrités  de  la  liberté  apostolique 
de  Garvailho ,  ordonnèrent  aux  bourreaux  de 
hâter  le  supplice.  Les  martyrs  furent  attachés  i 
leurs  poteaux,  mais  légèrement,  et  on  mit  le 
feu  au  bois ,  tandis  que  les  confesseurs  faisaient 
monter  au  ciel  l'encens  de  leurs  prières.  Un  de» 
bourreaux ,  voulant  ajouter  quelque  chose  au 
poteau  de  Vasquez ,  lui  monta  brutalement  sur 
les  é|)aules  ;  ce  que  le  pieux  Dominicain  souffrit 
avec  une  patience  qui  toucha  les  spectateurs. 
Le  bon  frère  Louis ,  dont  la  flamme  venait  de 
briser  les  liens ,  alla  se  mettre  à  genoux  aux 
pieds  des  quatre  prêtres  l'un  après  l'autre ,  leur 
baisa  la  main ,  puis  retourna  tranquillement  à 


(  I  )  Konlaiia  ;  MoimmeiUa  iloininicana  )  place  par  erreur 
cciiiarlyrc  ni  I'i28. 

(J)  Taiiiicr,  Soiieln^  Jcsit  iifqtu  ad  sansuinis  et  vilai 
Itivinsioncin  miliUtn'' ,  p-  316. 
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son  poteau,  où  il  acheva  84in  sacriflee.  Sassandra 
tenta  aussi  d'aller  saluer  les  compagnons  de  son 
martyre  :  mais  le  feu  lui  avait  tellement  endom- 
magé les  pieds ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  faire 
un  pas.  Après  trois  heures  de  souffr  es ,  ils 
expirèrent  tous,  laissant  l'assistance  étonnée 
de  leur  courage.  Quand, au  commencement  de 
1625,  le  xogun-sama  eut  assujetti  d'une  ma- 
nière plus  étroite  ceux  des  daï-mio  et  des  princes 
qui  avaient  conservé  quelques  restes  de  leur 
ancienne  indépendance ,  la  persécution  sévit 
avec  plus  de  rigueur  que  jamais ,  aucun  n'osant 
décliner  les  ordres  du  souverain.  L'arrivée  de 
quelques  religieux ,  récemment  venus  des  Phi- 
lippines ,  fit  adopter  des  précautions  telles ,  pour 
fermer  l'entrée  du  Japon  aux  missionnaires ,  que 
Jérôme  Rodriguez  et  André  Palmeyro ,  succes- 
sivement envoyés  par  le  général  des  Jésuites  en 
qualité  de  visiteurs ,  tentèrent  inutilement ,  pour 
y  pénétrer,  les  voies  de  Macao,  de  Siam,  et  de 
rUe  Formose.  Il  y  avait  trois  ans  que  le  P.  Fran- 
çois Pacheco  (  1  ) ,  provincial  des  Jésuites  et  admi- 
nistrateur de  l'évéché,  gouvernait  avec  pru- 
dence l'Église  du  Japon ,  lorsque,  par  les  ordres 
de  Bungondono ,  alors  daï-mio  d'Arima ,  il  fut 
arrêté  à  Gochinotzu  avec  Gaspard  Sandatmazu , 
son  compagnon,  ses  hôtes  et  ses  catéchistes.  Le  P. 
Zola ,  auquel  le  P.  Jean-Baptiste  de  Baeza  avait 
dit  un  jour  :  «Soyez  béni  par  celui  en  l'honneur 
duquel  vous  serez  brûlé,»  fut  arrêté  en  même 
temps  à  Sima-bara,  avec  Jean  Naysen,  son  hôte, 
et  le  Coréen  Vincent  Caun,  son  catéchiste. 
Enfin,  le  P.  Balthasar  deTorrës,  pris  à  Nanga- 
saki ,  fut  envoyé  à  Omoura  ;  au  lieu  qu'on  réu- 
nit Pacheco  et  Zola  dans  la  prison  de  Sima- 
bara  ,  jusqu'au  moment  où ,  sur  la  demande  de 
Midzuno  Gavacci ,  lieutenant  général  de  l'ile  de 
Kiousiou  et  nouveau  gouverneur  de  Nanga-saki, 
on  les  joignit  dans  cette  ville  à  Torrès ,  pour 
subir  avec  lui  le  supplice  du  feu.  Torrès  n'eut 
pas  plus  tôt  aperçu  son  provincial  sur  le  lieu  de 
l'exécutioc ,  le  20  juin  1626,  qu'il  courut  à  lui , 
et  le  tint  longtemps  embrassé.  La  flamme  con- 
suma bientôt  les  martyrs ,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  treize ,  dont  neuf  religieux  ;  et ,  comme 
la  mort  avait  enlevé ,  le  8  mai  précédent,  les 
Jésuites  Jean-Baptiste  de  Baeza  et  Gaspard  de 


(1)  Tanner,  Societas  Jesu  usque  ad  tanguinis  et  vita 
proftuiontm  nUlitans,  p>  32^. 
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Castro  (  i  ),  CCS  |ierlc8  réunies  firent  une  plaie  mor- 
telle à  l'Église  du  Ja|H)n.  Jean  Naysen,  hôte  du 
P.  Zola,  après  avoir  résisté  aux  plus  terribles 
menaces ,  trahit  un  moment  son  devoir,  à  la  vue 
de  sa  femme  Monique ,  qu'on  paraissait  livrer  à 
déjeunes  débauchés.  «Cruels,  s'écria-t-il ,  ne 
déshonorez  point  ma  femme ,  je  ferai  tout  ce  que 
l'on  voudra.  »  Mais,  le  12  juillet  1626,  il  expia 
cet  instant  de  faiblesse  par  une  mort  héroïque  ; 
car  il  fut  brûlé  à  Naga-saki  avec  tous  les  hôtes 
des  religieux ,  martyrisés  le  20  juin.  Le  26  juil- 
let, le  P.  Louis- Bernard  Xanch,  Dominicain, 
dont  la  mère  appartenait  à  la  famille  de  saint 
Louis  Bertrand,  périt  par  le  feu  à  Omoura. 
Gomme,  surla  nouvelle  qu'onavait  découvert  des 
religieux  dans  la  province  d'Arima  et  la  princi- 
pauté de  Sima-bara ,  Bungondono ,  auquel  elles 
obéissaient,  s'était  vu  sur  le  point  d'en  être  dé- 
pouillé ,  il  promit ,  pour  éviter  cette  dé|M)sses- 
sion,  d'exterminer  le  christianisme  dans  ses 
domaines,  et  son  exemple  ne  fut  que  trop  imité 
par  les  autres  princes.  Les  Hollandais ,  témoins 
oculaires  de  ce  qui  se  passa  à  Firando,  n'en 
parlent  qu'avec  horreur.  Aux  uns ,  on  arrachait 
les  ongles ,  ou  on  leur  enfonçait  des  alênes  au 
dessous  ;  on  perçait  aux  autres  les  bras  et  les 
jambes  avec  des  vilebrequins;  on  en  jetait  dans 
des  fosses  pleines  de  vipères;  on  remplissait  de 
soufre  ou  d'autres  matières  infectes  de  gros 
tuyaux ,  on  y  mettait  le  feu ,  puis  on  les  appli- 
quait au  nez  des  patients ,  afin  qu'ils  en  respi- 
rassent la  fumée.  Quelques-uns  étaient  piqués 
par  tout  le  corps  avec  des  roseaux  pointus,  et 
d'autres  brûlés  avec  des  torches  ardentes.  On 
fouettait  ceux-ci  en  l'air,  jusqu'à  ce  que  les 
os  fussent  dénudés  ;  on  attachait  ceux-là ,  les 
bras  en  croix ,  à  de  grosses  poutres ,  qu'on  les 
contraignait  de  traîner,  jusqu'à  ce  qu'ils  tom- 
bassent en  défaillance.  Pour  faire  souffrir  les 
mères  doublement,  les  bourreaux  leur  frappaient 
la  tête  avec  celle  de  leurs  enfants  La  plupart  du 
temps,  les  martyrs ,  hommes  et  femmes,  étaient 
nus ,  même  pendant  la  plus  rude  saison  ;  tantôt, 
on  les  promenait  en  cet  état  de  ville  en  ville; 
tantôt ,  on  les  attachait  à  des  potr-ux ,  et  on  les 
contraignait  de  se  tenir  dans  les  postures  les 
plus  humiliantes.  On  leur  tordait  les  bras ,  jus- 


(1)  Tauner,  Societas  Jesu  usque  ail  sanguinis  et  vUm 
projfUsionemmilitans.p.  3ltf. 
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(|u'À  co  qu'ils  iei  eussent  tout  i  fait  disloques; 
ou  bien ,  les  bourreaux  leur  coupaient  les  doigts, 
y  appliquaient  le  feu ,  en  tiraient  les  nerfs.  Gha> 
que  jour,  chaque  moment,  avait  son  supplice 
particulier.  On  promena  une  fois,  à  Sima-bara, 
cin(|uante  chrétiens  dans  un  état  propre  à  li<s 
couvrir  de  confusion  ;  on  les  traîna  ensuite  vers 
une  esplanade ,  où  l'on  s'acharnasur  sept  d'entre 
eux  avec  une  rage  de  forcenés.  On  creusa  sept 
fosses  à  deux  brasses  l'une  de  l'autre;  on  y 
planta  des  croix ,  sur  lesquelles  on  étendit  les 
patients;  et,  après  qu'on  leur  eut  pris  la  tète 
entre  deux  ais  ëchancrés,  on  commença  à  scier, 
avec  des  cannes  dentelées ,  aux  uns  le  cou ,  aux 
autres  les  bras  ;  on  jetait  de  temps  en  temps  du 
sel  dans  leurs  plaies ,  et ,  |)endant  cinq  jours  de 
suite ,  les  bourreaux  se  relevèrent  sans  relâche , 
des  médecins  faisant  prendre  de  temps  en  temps 
des  cordiaux  aux  martyrs ,  de  peur  qu'une  mort 
trop  prompte  ne  les  dérobât  à  la  brutalité  des  per- 
sécuteurs ,  ou  que  la  défaillance  ne  leur  ôtât  le 
sentiment  du  mal.  Un  agent  de  Bungondono , 
daï-  -nio  d'Arinia ,  réunit  un  jour  de  jeunes  chré- 
tiens dans  une  salle ,  dont  il  avait  fait  couvrir 
tout  le  plancher  de  braises  allumées;  et,  api^ès 
avoir  ordonné  qu'on  les  dépouillât  tout  nus,  il 
leur  dit  de  se  tenir  à  genoux  au  milieu  de  ce 
brasier,  ajoutant  qu'il  prendrait  leur  premier 
mouvement  pour  un  signe  d'apostasie.  Ils  obéi- 
rent ;  et  le  barbare,  les  voyant  immobiles  quoi- 
qu  à  demi-rôtis ,  les  fit  retirer.  L'expérience  fut 
renouvelée ,  sur  le  territoire  d'Aria,  avec  Léon 
Keisayemon ,  vieillard  de  soixante-douie  ans , 
auquel  on  prescrivit  de  se  coucher  nu  sur  des 
charbons  ardents.  Il  ne  répliqua  rien,  se  dé- 
pouilla lui-même ,  et  s'étendit  sur  le  feu  aussi 
tranquillement  qu'il  aurait  pu  le  faire  sur  le 
meilleur  lit.  Après  qu'il  y  eut  été  quelque  temps, 
on  lui  dit  de  se  tourner  de  l'autre  côté ,  et  il  se 
tourna;  ce  qui  fut  répété  plusieurs  fois.  Le  per- 
sécuteur s'éloigna  enfin ,  et  le  vieillard  fut  re- 
porté chez  lui.  Toute  sa  famille,  jusqu'à  une 
petite  fille  de  quatre  ans,  fut  soumise  à  la  môme 
épreuve.  Keisayemon,  auquel  on  renvoya  les 
martyrs  demi-morts,  les  reçut,  tout  mourant 
qu'il  était  lui-même ,  avec  un  transport  de  joie 
qui  épuisa  ses  forces ,  et  il  alla  dans  le  ciel  pren- 
dre possession  pour  lui  et  pour  eux  de  la  récom- 
l)ense  qui  les  attendait.  Mais  le  tourment  dont 
m  se  servit  plus  efficacement  pour  abolir  U  foi 
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chrétienne ,  f^t  l'eau  sonffrëe  du  mont  Ungen , 
montagne  située  dans  le  Fiien ,  entre  Nanga- 
saki  et  Hima-bara.  Klle  est  fort  haute,  mais  elle 
est  étendue ,  et  son  as|)ect  a  quelque  chose  d'af- 
freux. Son  sommet,  pelé,  blanchâtre,  n'est 
guère  qu'une  masse  calcinée.  U  terre  y  est  brA- 
lante  eu  plusieurs  endroits ,  et  partout  si  spon- 
gieuse ,  que ,  i  l'exception  de  quelques  petits 
bouquets  de  bois ,  qu'on  rencontre  d'espace  en 
es|)ace,  on  n'y  marche  qu'en  tremblant ,  outre 
qu'on  entend  un  grand  bruit  sous  ses  pieds.  Il  en 
sort  une  fumée  qu'on  aperçoit  de  trois  lieues 
seulement,  et  qui  est  fort  épaisse;  mais  le  sol 
exhale  une  odeur  de  souffre  si  forte ,  qu'à  plu- 
sieurs milles  à  la  ronde  on  n'y  voit  pas  un  seul 
oiseau.  L'eau  de  pluie ,  qui  y  tombe ,  bouillonne 
aussitôt ,  et  on  dirait  alors  que  toute  la  monta- 
gne est  une  fournaise.  Elle  a  plusieurs  têtes , 
qui  sont  sé|)arées  |)ar  des  précipices  ou  des  étangs 
d'eau  brûlante.  Dans  un  de  ces  abîmes ,  notam- 
ment ,  il  s'était  formé ,  depuis  peu  d'années , 
une  ouverture  de  figure  ronde ,  et  d'environ  six 
pas  de  diamètre.  U  en  sortait  des  exhalaisons  si 
infectes ,  qu'on  l'avait  nommée  Bouche  d'enfer. 
Elle  était  pleine,  jusqu'à  la  superficie,  non 
d'eau  brûlante ,  comme  les  autres  ouvertures , 
mais  d'un  composé  de  matières  et  de  soufre,  qui 
s'élevait  quelquefois  en  bouillonnant,  et  qu'on 
ne  pouvait  alors  regarder  sans  frayeur.  On  ne 
s'était  pas  encore  avisé  d'y  tourmenter  les  mal- 
faiteurs ,  comme  on  le  faisait  à  diverses  cavités , 
pour  certains  crimes  ;  mais  le  daï-mio  d'Arima, 
persuadé  que  la  constance  des  chrétiens  échoue- 
rait à  cet  écueil,  y  en  fit  conduire  seiie ,  dont 
le  chef  était  Paul  Ucibory,  de  Sima-bara ,  qui 
avait  déjà  triomphé  des  plus  épouvantables  tor- 
tures. En  approchant  de  la  Bouche  d'enfer,  Louis 
Siniaburo ,  l'un  des  seize ,  inspiré  sans  doute  du 
même  esprit  qui  poussa  autrefois  sainte  Apol- 
line dans  les  flammes,  se  précipita  dans  l'abirae 
en  prononçant  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Plusieurs  l'auraient  peut-être  suivi,  si  Ucibory 
ne  les  avait  avertis  qu'il  est  contre  la  loi  de  Dieu 
de  se  donner  la  mort.  Ils  attendirent  donc  qu'a- 
près avoir  été  torturés  de  la  manière  la  plus  in- 
humaine, on  les  jetât  dans  le  gouffre.  Ucibory 
y  fut  plongé  jusqu'à  trois  foii,  la  tête  l&  pre* 
mière ,  et  on  ne  l'y  abandonna  que  lorsqu'on  ne 
remarqua  plus  en  lui  le  moindre  souffle  de  vie. 
On  varia  depuis  ce  supplice  de  mille  muùèm. 
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La  plus  ordinaire  consistait  à  étendre  le  imtient 
tout  nu  sur  le  bord  de  la  Bouche ,  puis  de  l'ar- 
roser  de  la  matière  qu'un  en  tirait;  comme 
il  n'en  fallait  qu'une  goutte  |iour  former  un 
ulcère ,  les  martyrs  étaient  bientôt  dans  un  état 
à  faire  horreur.  Souvent  leur  épreuve  durait 
quinze  jours  :  lorsque  leur  corps  n'était  plus 
qu'une  plaie,  on  les  abandonnait  comme  des  ca- 
davres jetés  à  la  voirie ,  sans  aucun  secours ,  et 
souffrant  des  douleurs  inexprimables.  Pendant 
quelque  temps ,  tous  résistaient  ;  mais  à  la  fin 
ce  supplice  causa  bien  des  chûtes.  Parmi  les 
martyrs  qui  souffrirent  à  Nanga-saki  en  1637, 
on  cite  un  Père  François  de  Sainte-Marie  et  un 
frère  Darthélemi,  de  l'ordre  de  saint  François. 
Le  Père  Thomas  Tzugi(l),  Jésuite  portugais,  y 
fut  brûlé  vif  le  6  septembre.  Mais ,  les  exécu- 
tions ayant  pour  résultat  d'animer  les  fidèles ,  le 
gouverneur  Gavacci  s'appliqua  plutôt  à  faire  des 
apostats ,  en  lassant  les  chrétiens  par  des  vexa- 
tions ,  sans  leur  donner  la  consolation  de  mourir 
pour  Jésus-Christ.  Il  s'avisa  un  jour  d'interdire 
à  qui  que  ce  fût  de  sortir  de  leurs  maisons  ou  d'y 
entrer;  et,  une  autre  fois,  il  chassa  de  Nanga- 
saki  quatre  cents  personnes ,  sans  leur  permettre 
d'em|H)i1er  autre  chose  que  l'habit  qui  les  cou- 
vrait ,  et  en  leur  défendant  de  se  bâtir  des  abris 
ou  de  recevoir  l'hospitalité  au  dehors.  Le  daï- 
mio  d'Arima  s'étant  vanté,  à  Yedo,  d'avoir 
éteint  le  christianisme  dans  sa  province ,  on  en- 
joignit à  Gavacci  de  lui  envoyer  tous  les  chré- 
tiens dont  il  n'aurait  pu  venir  à  bout.  Les  bas- 
tonnades ,  l'eau  avalée  avec  excès ,  les  cannes 
creuses,  introduites  dans  les  parties  charnues 
en  tournant  comme  on  fait  d'une  vis ,  puis  re- 
tirées tout  d'un  trait  pleines  de  chair,  mille  au- 
tres supplices ,  enfin ,  furent  mis  en  œuvre  par 
les  ministres  de  Bungondono.  Le  plus  efficace 
fut  celui  qu'on  nommait  surunga.  On  étendait 
le  patient  tout  nu ,  couché  sur  le  ventre  ;  on  lui 
mettait  une  grosse  pierre  sur  les  reins;  puis, 
avec  quatre  cordes,  attachées  aux  deux  bras  et 
aux  deux  jambes ,  on  l'élevait  en  l'air  ;  quand  il 
avait  atteint  une  certaine  hauteur,  on  le  faisait 
pirouetter  pour  tordre  les  cordes ,  qu'on  laissait 
ensuite  revenir  à  leur  premier  état  :  ce  qui  cau- 
sait d'horribles  douleurs  et  un  étourdissement 


(I)  Tanner,  SoeUla$  Jesu  rnque  ad  sangulnii  el  vU(f 
profHiiontm  miUlant ,  p.  339. 
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capable  de  faire  perdre  le  jugement.  De  temps 
en  tem|iB ,  on  descendait  le  patient  pour  lui  faira 
reprendre  ses  esprits,  et  on  lui  donnait  des  cor- 
diaux. On  lui  demandait  alors  s'il  consentait  à 
obéir  au  xogun-sama ,  sauf  à  recommencer  sur 
son  refus.  Joachim  Iqueda  ayant  triomphé  de  la 
double  épreuve  du  surunga  et  de  la  Bouche 
d'enfer,  quelqu'un  eut  un  jour  la  cruauté  de  lui 
arracher  son  habit.  La  vue  de  ce  cadavre  vi- 
vant ,  tout  couvert  de  pourriture  et  fourmillant 
de  vers ,  lui  causa  tant  d'horreur,  qu'il  s'éloigna 
en  chargeant  le  martyr  d'injures.  Celui-ci  ne  fit 
qu'en  rire ,  et  demanda  si  on  avait  épuisé  toutes 
les  tortures,  a  lié ,  que  peut-on  vous  faire  de 
plus  i  répondit-on.  —  M'ouvrir  le  dos ,  reprit-il, 
et  me  remplir  le  corps  de  la^ matière  embrasée 
du  mont  Ungen  ;  mille  autres  choses  encore  que 
je  ne  puis  dire ,  mais  que  je  puis  souffrir,  p  La  sé- 
rénité de  Michel  Nagaxima(l),  Jésuite  japonais, 
après  les  mêmes  tourments ,  n'était  pas  moin- 
dre. On  finit ,  en  1628 ,  par  le  précipiter,  avec 
Iqueda ,  dans  la  Bouche  d'enfer.  L'ordre  séra- 
phique  eut  alors  trois  martyrs.  Celui  des  Frères- 
Prêcheurs  vit  Dominique  Gastelet,  vicaire  pro- 
vincial ,  et  deux  frères  convers ,  honorés  de  la 
|)alme,  qu'ambitionnaient,  au  reste,  tous  les  Do- 
minicains des  Philippines ,  dont  la  ferveur  se 
renouvela  à  l'occasion  d'un  chapitre  général , 
assemblé  à  Toulouse  en  1628 ,  et  par  lequel  on 
enjoignait  à  cette  province  dominicaine  d'en- 
voyer le  plus  de  sujets  possible  au  Japon.  Mais, 
le  6  juin  de  la  même  année,  Philippe  IV,  con- 
sidérant que,  depuis  qu'il  y  était  entré  des 
religieux  de  divers  ordres ,  la  prédication  n'y 
avait  plus  eu  le  même  succès  qu'à  l'époque  où 
les   enfants  de  saint  Ignace  révangélisaient 
seuls ,  et  que  la  rivalité  entre  les  différents  in- 
stituts avait  été  une  occasion  de  discrédit  pour 
TL,  ngile  et  d'expulsion  pour  ses  apôtrts, 
décida  que,  pendant  quinze  années,  plus  ou 
moins,  les  Jésuites  seraient  exclusivement  auto- 
risés à  passer  dans  l'archipel.  En  conséquence 
de  cet  ordre,  il  n'entra  plus  au  Japon  que  le 
peu  de  disciples  de  saint  Ignace  dont  nous  allons 
parler,  et  deux  ou  trois  Dominicains.  A  l'égard 
des  Augustins,  les  Pères  Bathélemi  Guttierez , 
François  de  Jésus  et  Vincent  de  Saint-Antoine, 


(I)  Tauner,  Societat  Jesu  usgue  ad  unigniiùt  et  wtm 
profil  sionem  milUttnii,  p.  332. 
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▼ëgëièrent  plui  de  deux  ans  &  OnHNira ,  avec  le 
M«ui(eJa|)onaii  Antoine  l«oida(l),  daiM  un  ca- 
chot qui  n'avait  paa  une  toiie  en  e&rri.  Du  moim , 
la  foi  lenbla  d'abord  gagner  au  nord  de  l'ile 
Niphon  ce  qu'elle  perdait  dans  l'ile  de  kiousiou  ; 
car  les  Jésuites  [^lathieu  Adami,  Jean-Baptiste 
Porro  et  deux  autres ,  parcouraient  les  contrées 
septentrionales  avec  autant  de  succès  que  de 
séle  :  mais  la  persécution  décima  aussi  celte 
chrétienté,  sans  égaler  toutefois  en  intensité 
celle  qu'exerça  Unéinondo,  nouveau  gouverneur 
de  Nanga-saki ,  que  le  xogun-sama  avait  investi 
d'une  autorité  sans  bornes  sur  toute  l'île  de 
Kiousiou,  d'où  ce  monarque  voulait  bannir  jus- 
qu'au souvenir  du  nom  chrétien.  Unémondo, 
après  avoir  provoqué  l'apostasie  par  les  tor- 
tures ,  y  retenait  les  renégats  au  moyen  de  la 
formule  suivante ,  qu'il  leur  faisait  signer  :  «Je 
crois  et  confesse  que  la  loi  des  chrétiens  est  une 
invention  et  un  ouvrage  du  démon ,  et  je  la 
répudie.  Si  quelque  Père  veut  m'engager  à 
l'embrasser  de  nouveau ,  je  jure  de  n'y  consentir 
jamais.  J'y  renonce ,  non-seulement  pour  moi , 
mais  encore  pour  ma  femme  et  mes  enfants;  et, 
s'il  m'arrive  de  manquer  à  mon  serment,  je 
consens  à  être  brûlé  vif  avec  tous  les  miens.  » 
Cette  formule,  sous  les  successeurs  d'Unémondo, 
devint  encore  plus  horrible  :  on  y  dit  que  le 
christianisme  était  une  industrie  des  religieux 
d'Europe ,  qui  n'avaient  autre  chose  en  vue,  en 
le  préchant,  que  de  conquérir  des  royaumes; 
elle  renferma  les  plus  exécrables  blasphèmes 
contre  la  Trinité  et  contre  nos  saints  mystères , 
ainsi  qu'une  renonciation  formelle  à  tous  les 
biens  dont,  en  embrassant  le  christianisme,  on 
avait  espéré  jouir  dans  l'autre  vie;  et,  avec 
le  temps,  on  y  ajouta  la  cérémonie  de  fouler 
aux  pieds  certaines  images.  Unémondo,  dans 
son  ardeur  persécutrice,  alla  jusqu'à  accuser  le 
daï-mio  d'Arima  de  ménager  les  chrétiens.  Cette 
accusation  fit  frémir  Bungondono ,  qui  crut  ne 
pouvoir  conjurer  sa  disgrâce  qu'en  les  poussant 
i  outrance.  Il  fit  creuser  des  fosses  assez  larges 
pour  contenir  un  homme  assis  les  jambes  croi- 
sées; on  y  planta  un  pieu ,  qui  ne  s'élevait  pas 
plus  haut  que  les  épaules  du  patient,  et  sur  le- 
quel on  mit  une  pièce  de  traverse.  Les  chrétiens 


*  (I)  Tanner,  Soeielas  Jeiu  usque  ad  tangutnis  et  vUa 
profinionem  mUitant,  p.  930. 
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étaient  liés  par  la  poitrine  au  pieu  ;  ils  avaient 
les  bras  étendus  et  attachés  à  la  traverse  ;  par 
le  moyen  de  deux  ais  échancrés ,  qui  leur  ser^ 
raient  le  cou ,  ils  se  trouvaient  enfermés  dans  la 
fosse ,  n'ayant  que  la  tète  dehors.  Ainsi  placés , 
Bungondono  ordonna  qu'on  leur  sciât  le  cou , 
mais  lentement,  d'abord  avec  une  scie  en  fer, 
puis  avec  une  de  canne.  On  ne  prolongeait  |«s 
ce  supplice ,  mais  on  le  renouvelait  souvent  ;  et, 
tant  que  l'épreuve  durait,  on  laissait  les  mal- 
heureux pourir  dans  leurs  ordures.  De  temps 
en  temps,  on  jetait  du  sel  sur  leurs  plaies. 
Quand  ils  s'évanouissaient  de  douleur  ou  de  fai- 
blesse ,  on  les  forçait  de  prendre  d'un  certain 
breuvage  qui  les  faisait  revenir  i  eux.  Bungon- 
dono venait  de  faire,  avec  un  triste  succès, 
l'essai  de  cette  invention ,  lorsque  Dieu  le  frappa 
comme  jadis  Antiochus.  La  fièvre  alluma  tout  à 
coup  (tans  son  «^orps  un  feu  qui  le  brûlait  sans 
relâche;  conduit  aux  eaux  d'Obama,  dont  la 
principale  veine  n'est  supportable  que  quand  elle 
est  tempérée ,  ce  prince ,  qui  ne  trouvait  rien 
de  chaud  en  comparaison  du  feu  dont  il  était 
dévoré,  ne  voulut  pas  qu'on  mitigeât  le  bain 
avec  de  l'eau  froide  ;  mais ,  à  peine  y  fut-il  en- 
tré, que  tout  son  corps  parut  comme  une  chair 
bouillie ,  et  peu  après  il  s'en  alla  en  lambeaux. 
Le  persécuteur  expira  ainsi  dans  un  accès  de 
rage ,  au  mois  de  décembre  1630.  Cet  exemple 
de  la  justice  de  Dieu  ne  ralentit  pas  la  fiireur 
d'Unémondo ,  gouverneur  de  Nanga-saki. 

En  japonais ,  la  syllabe  to ,  au  commencement 
d'un  nom ,  est  une  marque  de  prééminence.  L(» 
xogun-sama  étant  mort  sur  la  fin  de  la  même 
année  1630,  son  fils  Jemitz,  dont  l'instinct  de 
férocité  se  développa  avec  le  pouvoir,  se  fit  nom- 
mer to-xogun-sama ,  pour  annoncer  qu'il  était 
autant  au-dessus  de  ses  prédécesseurs,  que  ceux- 
ci  avaient  été  eux-mêmes  au-dessus  des  simples 
daï-mio.  Ce  nouveau  monarque,  malsain  de 
corps,  commençait  i  ressentir  les  premières  at- 
teintes de  la  lèpre,  dont  il  ne  tarda  pas  &  être 
tout  couvert.  L'Église  du  Japon  ne  pouvait  périr 
plus  glorieusement  que  par  la  main  d'un  tel 
monstre  :  aussi  mourut-il  dans  les  supplices  plus 
de  chrétiens  sous  son  règne,  qu'il  n'en  était 
mort  depuis  le  commencement  de  la  persécution. 
Les  premiers  coups  Tarent  portés  à  Yedo  et  à 
Osaka ,  où  on  dressa  des  bûchers;  mais  le  gou- 
vernement de  Nanga-saki  et  le  mont  Ungen  re- 
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[1773]  LIVRB  TROISIÈME. 

devinretot  bientôt  le  théâtre  le  plu»  sanglant. 
L' Augustin  Guttierei ,  ses  deux  confrères ,  et  le 
Jésuite  Iscida,  détenus  depuis  plus  de  deux  ans 
dans  les  prisons  d'Omoura ,  se  virent  enfin  ou- 
vrir le  ciel  par  Unémondo.  «Si  vous  voulez  me 
foire  une  véritable  peine ,  disait  Iscida  i  ce  fo- 
rouche  gouverneur,  menaces-moi  de  la  vie.» 
Le  4  décembre  1631 ,  on  conduisit  le  martyr  au 
montUngen.  Là,  après  qu'on  lui  eut  disloqué 
tous  les  os,  on  le  suspendit  en  Tair,  et  on  l'ar- 
rosa pendant  trente  jours  de  la  matière  brûlante 
de  la  Bouche  d'enfer.  Les  bourreaux,  las  de  le 
tourmenter,  le  ramenèrent  en  prison ,  où  il  resta 
jusqu'à  ce  qu'on  le  réunît  dans  les  flammes  aux 
trois  Augustins ,  compagnons  inséparables  de  ses 
chaînes,  au  frère  franciscain  Gabriel,  à  un  au- 
tre du  tiers-ordre ,  nommé  Jérôme  de  la  Croix , 
et  à  quelques  chrétiens.  L'Église  du  Japon  était 
alors  gouvernée  par  le  P.  Mathieu  de  Gouros, 
voué  depuis  plus  de  trente  ans  à  la  conversion 
de  »    insulaires,  mais  qui,  affligé  de  sa  >  une 
pib."  .  % ,  nourut,  à  l'âge  de  soixante-qi  :nze 
ans   ^"    '  <  i^tobre  1633  (1).  François  Buldrino , 
Jésuite  romain,  suivit  i!e  près  son  vénérable  pro- 
vincial à  la  gloire  (2).  Il  semblait  que  le  supplie? 
d'Iscida  dût  recommander  Unémondo  à  la  fa- 
veur du  to-xogun-sama ,  si  altéré  de  sang  chré- 
tien :  le  gouverneur  de  Nanga-saki  fut  encore 
jugé  trop  tiède,  et  on  lui  donna  deux  succes- 
seurs au  iieu  d'un.  Thomas  Nikifori,  Jésuite 
I  japonais.,  qui  n'était  pas  prêtre,  devint  leur 
première  victime  :  on  le  brûla  vif  à  Nanga-saki, 
le  2 juillet  1633  (3).  Gomme,  depuis  plusieurs 
années,  on  voulait  l'apostasie  plutôt  que  la  mort 
deschrétiens,  leto-xogun-samaausupplicedufeu 
préféra  celui  de  la  fosse.  Voici  en  quoi  il  consis- 
tait. (PI.  ex ,  n*>  1 .)  Des  deux  côtés  d'une  grande 
fosse ,  on  dressait  deux  poteaux,  qui  soutenaient 
une  pièce  de  traverse ,  à  laquelle  on  attachait 
le  patient  par  les  pieds ,  avec  une  corde  passée 
dans  une  poulie.  Souvent  cette  poulie  était  fixée  à 
un  seul  poteau ,  placé  au  bord  du  trou.  Le  patient 
avait  les  mains  liées  derrière  le  dos ,  et  le  corps 
étroitement  serré  avec  de  larges  bandes ,  de  peur 
qu'il  ne  fût  suffoqué  tout  d'un  coup.  On  le  des- 


(1)  TMiner,  Socielas  Jesu  usqiu  ad  uutguUiii  et  vUm 
pnflÊsioHtm  mUitiuu,  p.  368. 

(2)  /Md.,  p.  33». 
(3}/M(l..p.343. 
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cendait  alors  la  tête  en  bas  dans  la  fosse,  où  on 
l'enfermait  jusqu'à  la  ceinture ,  au  moyen  de 
deux  ais  échancré»,  qui  lui  étaient  entièrement 
le  jour.  Dans  la  suite,  on  laissa  à  ceux  qu'on  y 
suspendait  une  main  libre,  afin  qu'ils  pussent 
donner  le  signal  indiqué  pour  faire  connaître 
qu'ils  renonçaient  au  christianisme.  On  remplis- 
sait souvent  la  fosse  de  toutes  sortes  d'immon- 
dices, qui  causaient  une  infection  insupportable  : 
mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'ajouter  quelque 
chose  à  ce  tourment ,  pour  le  rendre  le  plus  cruel 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  inventés  jusque-là. 
On  y  souffrait  un  étouffement  continuel  ;  le  sang 
sortait  par  tous  les  conduits  de  la  té!e  en  si 
grande  abondance,  qu'il fellait  avoir  recours  à  la 
saignée  pour  l'arrêter,  et  on  sentait  un  tiraille- 
ment de  nerfs  et  de  muscles  douloureux  au  delà 
de  toute  expression.  Malgré  cela ,  on  y  vivait 
quelquefois  huit  à  dix  jours  de  suite.  Nicolas 
Keyan  Fucunanga ,  né  dans  la  province  d'Oomi , 
Jésuite  à  vingt-huit  ans ,  alors  âgé  de  soixante- 
trois  ,  et  que  le  seul  défaut  d'évêque  avait  em- 
pêcké  de  recevoir  les  ordres  sacrés ,  fut  le  pre- 
mier sur  lequel  on  fit  l'essai  de  la  fosse  :  il  y 
mourut  le  quatrième  jour,  parce  qu'on  n'avait 
pas  encore  pris  toutes  les  précautions  dont  nous 
avons  parlé  pour  prolonger  la  vie  dans  ce  sup- 
plice (1).  Les  gouverneurs  de  Nanga-saki  ayant 
promis  une  prime  de  quati-e  cents  écus  à  qui- 
conque découvrirait  un  missionnaire,  il  leur 
tomba,  dans  l'espace  de  quatre  mois ,  entre  les 
muns,  seize  prêtres  et  plusieurs  autres  reli- 
gieux ,  tous  Jouîtes  vraisemblablement ,  sauf  le 
P.  Dominique  del  Quitia,  Dominicain,  et  un 
frère  japonais  du  même  ordre.  Au  mois  d'août 
de  cette  année ,  1633,  la  plus  fatale  de  toutes  à 
l'Église  du  Japon,  les  gouverneurs  de  Nanga 
saki  brûlèrent  vives  quarante  deux  personnes, 
en  décapitèrent  onze,  et  en  suspendirent  dans 
la  fosse  seize,  dont  cinq  Jésuites  (Emmanuel  Bor^ 
ghè8(2)et  Jacques-AntoineGiannone  (3),  prêtres; 
Jean  Kidera ,  Joseph  Reomuy  et  Ignace  Kingo, 
Japonais ,  qui  n'avaient  pas  reçu  le  sacerdoce  )  ; 
quatre  Dominicains  et  deux  Augustins.  Ces  six 
derniers ,  arrivés  depuis  peu  des  Philippines  au 


(1)  TaDDcr,  Soeietas  Jem  usque  ad  tanguinit  et  vitm 
profUsionem  militant,  p.  345. 

(2)  Ibid.,  p.  349. 
(3}  /bid.,  p.  3S0. 
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Japon,  avaient  ëtë  découverts  aussitôt.  Ce  n'était 
pas  seulement  à  Nanga-saki  que  la  fosse  était 
en  usage  contre  les  chrétiens  ;  car  Jean  Yama , 
Jésuite  japonais ,  qui  s'était  livré  dans  la  région 
d'Oxu  pour  donner  au  P.  Porro  le  moyen  de 
s'échapper,  y  consomma  son  sacrifice  le  V  sep- 
tembre 1633  (1).  Michel  Pineda,  autre  Jésuite 
japonais,  mourut  le  lendemain  de  misère  à 
Nangr.-8aki('2).  Louis  Gafuçu,  Thomas  Riocanet 
Denis  Yamantoto,  indigènes  du  même  ordre,  fu- 
rent brûlés  i  Kokoura,  capitale  du  Bouzen  (3); 
et  un  quatrième,  Jacques Tacuxin:a,  souffrit  le 
30  septemlre  le  même  supplice  dins  l'île  d'Ama- 
kousa  (4).  Les  Pères  Benoit  Femandez,  né  à 
Borba,  en  Portuga.^ ,  et  Paul  Saïto ,  Japonais  de  la 
province  de  Tanba,  inséi^arables  dans,  eur  apo- 
stolat ,  furent  pris  ensemble  et  suspendus  dans  la 
fosse  à  Nanga-saki ,  sur  la  sainte  montagne ,  où 
ils  moururent  le  2  octobre  (6),  Les  Jésuites  Jean 
d'Acosta ,  Portugais ,  Xyste  Tocuun  et  Damien 
Fucaye,  Japonais,  expirèrent  dans  la  même 
épreuve  le  8  et  le  9  (6).  Ils  précédaient  les  Pères 
Antoine  de  Sousa ,  Portugais  comme  d'Acosta  ; 
Mathiei!  Adami ,  Sicilien  ;  Julien  de  Nacaura ,  et 
quatre  autres  Jésuites  japonais ,  qui  furent  sus- 
pendus dans  la  fosse  le  1 8  (7  ).  On  se  rappelle  que 
Sébastien  Vieyra  avait  été,  l'an  1623»  député 
i  Rome.  Il  n'y  arriva  qu'en  1627,  et  fut  long- 
temps aux  pieds  d'Urbain  VIII,  sans  pouvoir 
prononcer  une  seule  parole,  tant  les  larmes  que 
lui  faisait  répandre  l'état  déplorable  de  l'Église 
du  Japon  coulaient  avec  abondance.  Urbain  y 
mêla  les  siennes.  Il  répondit  aux  lettres  dont 
Vieyra  était  chargé  par  cinq  Brefe,  dans  les- 
quels il  disait  aux  chrétiens  japonais,  que,  si  leur 
salut  dépendait  de  l'effusion  de  son  sang,  il  le 
répandrait  avec  joie.  «Allez,  dit-il  au  mission- 
naire ,  qu'il  bénit  ;  retournez  au  combat  ;  conti- 
nuez de  défendre  la  foi  au  péril  de  votre  vie  ; 
et ,  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  verser  votre 
sang  en  défendant  une  si  belle  cause ,  nous  vous 
mettrons  solennellement  au  nombre  des  saints 


(1)  Tauner,  Societas  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vila 
profUUonem  militans ,  p,  353. 

(2)  Ibid..  p.  355. 

(3)  Ibid..  p.  356. 

(4)  Ibid.,  p.  35«. 

(5)  Ibid.,  p.  360. 

(6)  Jbid.,  p.  362. 

(7)  Ibid.,  p.  364. 
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martyrs  que  l'Église  romaine  vénère.  »  Le  ser- 
viteur de  Dieu,  déguisé  en  matelot  chinois, 
débarqua  au  mois  de  février  1632  sur  une  côte 
déserte  du  Japon ,  et ,  baisant  aussitôt  la  terre  : 
a  Voici,  dit-il ,  le  lieu  de  mon  repos  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  »  L'année  suivante ,  le  P.  Chris- 
tophe Ferreyra,  qui  avait  succédé  à  Mathieu 
de  Gouros  en  qualité  de  provincial  des  Jésuites 
et  d'administrateur  de  l'évéchë ,  ayant  été  sus- 
pendu dans  la  fosse  i  Nanga-saki ,  où  il  donna , 
au  bout  de  cinq  heures,  le  funeste  signal  de  l'a- 
postasie ,  Vieyra  fut  chargé  du  soin  de  l'Église 
du  Japon.  Celui  qi"  l'assistait  au  sacrifice  de 
l'autel,  étonné  de  voir  le  sang  bouillonner 
dans  le  calice  comme  s'il  avait  été  sur  le  feu , 
interpréta  ce  fait  comme  un  présage  de  la  mort 
prochaine  du  serviteur  de  Dieu ,  qu'on  ari-éta , 
en  effet ,  près  d'Osaka,  et  qui  fut  conduit,  avec 
cinq  autres  Jésuites,  à  Nanga-saki,  d'où  l'on 
envoya  les  confesseurs  rejoindre  un  Francis- 
cain ,  nommé  Louis  Gomez ,  dans  la  prison  d'O- 
moura.  Les  gardes ,  voyant  un  jour  Vieyra  ftiiie 
des  pi^paratifs ,  lui  en  demandèrent  la  raison.  Il 
répondit  qu'il  se  disposait  à  partir  pour  la  capi- 
tale. Les  geôliers ,  convaincus  que  la  tête  lui 
avait  tourné ,  en  eurent  compassion  :  mais  leiil- 
pitié  se  changea  en  admiration  ;  car,  dès  le  len- 
demain ,  arriva  un  courrier  du  to-xogun-sama , 
qui ,  plein  de  joie  à  la  nouvelle  de  l'arrestation 
du  prêtre  romain,  avait  donné  l'ordre  qu'on 
l'amenât  à  Yedo  avec  ses  compagnons.  Quelque 
envie  que  ce  prince  eût  de  le  voir,  il  ne  parut 
pas  devant  lui ,  parce  que ,  suivant  l'usage  du 
Japon ,  quand  un  criminel  a  eu  l'honneur  de  se 
trouver  en  présence  du  monarque ,  il  n'est  pliils 
permis  de  le  faire  mourir.  Mais  le  to-xogun-sama 
envoyait  tous  les  jours  des  personnes  de  con- 
fiance dans  la  prison ,  pour  savoir  du  P.  Vieyra 
des  nouvelles  de  l'Europe.  Enfin ,  deux  commis- 
saires le  firent  venir  dans  une  cour,  la  corde  au 
cou  et  les  mains  liées  derrière  le  dos  \  après  qu'il 
fut  assis  à  terre ,  on  étala  devant  lui  les  instru- 
ments du  supplice ,  en  déclarant  qu'il  falbit  ou 
embrasser  la  religion  de  l'empire ,  ou  mourir  de 
la  plus  cruelle  mort;  puis  on  lui  délia  les  muns , 
et  on  lui  présenta  de  l'encre  et  du  papier,  afin 
«''avoir  sa  réponse  écrite.  Il  répliqua,  en  sub- 
stance ,  qu'âgé  de  soixante-trois  ans ,  il  avait 
reçu,  depuis  sa  naissance,  des  biens  infinis  du 
Dieu  qu'il  adorait;  que  les  df/initét  duJl^D 
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ne  |iouvaiciil  lui  eu  faire  aucun ,  et  que  le  to-xo- 
giin-sama  ne  lui  avait  causé  que  du  mal  ;  qu'il 
serait  donc  aussi  inférât  que  déi'aisonnable  de 
quitter  le  service  d'un  Dieu  bienfaisant ,  pour 
donner  de  l'encens  à  des  dieux  de  bois  ou  de 
métal ,  et  pour  obéir  à  un  simple  mortel ,  dont 
néanmoins  il  respectait  le  caractère ,  et  auquel 
il  obéirait  toujours  en  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
contre  le  service  de  son  Dieu ,  le  Roi  des  rois 
et  le  Seigneur  des  seigneurs;  que  les  promesses 
ne  le  tentaient  point,  que  les  supplices  et  la 
mort  n'avaient  rien  d'effrayant  pour  son  âme 
immortelle.  Le  Franciscain  Gomez ,  présent  à 
cet  interrogatoire,  ne  put  parler,  parce  qu'il  ne 
savait  pas  la  langue  du  Japon  ;  mais,  deux  jours 
après ,  Vieyra  ayant  reçu  ordre  de  formuler  par 
écrit  les  principaux  articles  de  notre  foi,  il 
voulut  avoir  la  consolation  de  les  signer.  Le  to- 
xogun-sama  lut  cet  écrit  avec  une  attention  dont 
on  ne  l'aurait  pas  cru  capable.  «  Cet  Européen , 
s'écria-t-il ,  est  un  homme  d'esprit;  et,  si  ce 
qu'il  dit  «ic  l'immortalité  de  nos  âmes  est  vrai , 
que  deviendrons^ous?  »  Les  ennemis  du  chri- 
stianisme ,  le  voyant  si  préoccupé ,  appréhen- 
dèrent même  qu'il  ne  se  fit  chrétien.  Oindono , 
l'un  de  ses  oncles,  usa  alors  de  tout  son  ascen- 
dant sur  lui  iH»ur  faire  signer  la  condamnation 
des  prisonniers.  La  sentence  porta  que  le  prêtre 
romain  et  tous  ses  compagnons  seraient  honteu- 
sement promenés  dans  les  rues  de  Yedo ,  puis 
suspendus  dans  la  fosse.  L'exécution  eut  lieu 
aussitôt  :  mais  Vieyra  dit  aux  bourreaux  qu'il 
ne  mourrait  que  par  le  feu.  En  effet,  comme  au 
bout  de  trois  joui's  on  le  trotiva  aussi  frais  que 
le  premier,  ou  alluma  dans  la  fosse  un  grand 
feu  qui  te  réduisit  en  cendres ,  le  6  juin  1634  (1). 
Lorsque  la  nouvelle  de  ce  martyre  parvint  à 
Macao ,  on  y  célébra  le  triomphe  de  Vieyra  par 
des  fêtes  et  des  illuminations  qui  se  prolongèrent 
pendant  treige  jours.  Les  HoHan<lai3 ,  es  répé^ 
tant  qu'Ds  avaient  eu  horreur  les  sentimens  des 
prêtres  romains  sur  plusieurs  points  essentiel 
du  christianisme ,  et  qu'il  ne  tiendrait  pas  à  eux 
que  la  terre  n'en  fût  une  bonne  fois  purgée , 
entrèrent  (!ans  l'esprit  de  la  cour  iin|)eriale ,  et 
tendirent  de  plus  eu  pl'iis  à  supplanter  les  Por- 
tugais. En  iy3à ,  les  navires  envoyés  de  Macao 


(I)  Tmncr,  Socitta»  Jeiu  usqu*  ad  sanguinU  et  vUa 
prpfkâontm  milifmnt,  p.  37& 
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i  Nanga-«aki  trouvèrent ,  à  l'entrée  du  port , 
une  espèce  d'île  faite  à  la  main ,  daus  laquelle 
deux  rangées  de  mai'jons  formaient  une  rue,  et 
qui  se  liait  à  la  vi^*?  par  un  pont,  fermé  d'une 
porte  que  protégeait  un  corps  de  garde.  Quand 
la  marée  est  basse,  l'ile  de  Désima  (tel  est  son 
nom)  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par 
un  simple  fossé.  Ou  déclara,  de  la  part  des 
gouverneurs  de  Nanga-saki  aux  Portugais, 
que  les  maisons  qu'ils  voyaient  étaient  les  seules 
où  ils  pourraient  loger  à  l'avenir,  et  on  leur  dé- 
fendit d'exposer  hors  de  cette  île  aucune  croix 
ou  image  qui  rappelât  aux  indigènes  l'idée  du 
christianisme.  Vers  le  même  temps ,  un  édit  or- 
donna à  tous  les  Japonais  de  porter  sur  la  poi- 
trine une  idole ,  ou  quelque  autre  marque  exté^ 
rieure ,  qui  indiquât  la  secte  dont  chacun  faisaU 
profession.  Afin  de  s'assurer  qu'il  ne  pénétrerait 
plus  de  missionnaires ,  ni  même  de  chrétiens , 
dans  l'empire,  on  statua  que  quiconque  aborde- 
rait au  Japon  serait  conduit  dans  un  lieu  nommé 
Xoga ,  c'est-à-dire  salle  de  l'inquisition ,  où  il 
foulerait  publiquement  aux  pieds  des  images  du 
Sauveur  des  hommes,  de  sa  sainte  Mère,  et  de 
quelques  autres  saints  :  seulement ,  on  exempta 
de  cette  loi  générale  les  marchands  d'Europe 
auxquels  le  commerce  était  permis  ;  car  il  n'est 
pas  vrai ,  ou  du  moins  il  n'y  a  aucune  preuve , 
dit  Charîevoix  (1) ,  que  les  Hollandais  aient  ja- 
mais commis  cette  impiété ,  bien  qu'ils  crussent 
pouvoir  le  faire  sans  crime ,  suivant  les  priuci|)ee 
de  la  prétendue  réforme,  qui  pense  sur  ce  point 
ce  que  pensaient  autrefois  les  iconoclastes.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'après  tant  de  précaution! 
l'Église  du  Japon  se  soit  insensiblement  trouvée 
sans  |)astcurs.  Le  martyre  lui  enlevait  les  der* 
niers ,  tels  que  le  Jésuite  Jacques  Yuki ,  de  la 
province  d'Arva,  qui  fut  suspendu,  en  1636, 
dans  la  fosse  à  Osaka  (2).  L'apostasie  elle-même 
entamait  cette  milice  d'élite ,  puisque ,  outre  le 
P.  Christophe  Ferreyra,  provincial  des  Jésuites , 
Thomas  Sama,  prêtre  japonais,  renonça  au  chris- 
tianisme pour  sauver  sa  vie.  Cent  Jésuites  moils 
au  Japon  dans  les  plus  affreux  supplices,  et 
plus  de  trois  cents  dans  les  autres  prties  du 


(1)  Histoire  cl  description  générale  du  Japon,  t.  ii 
p.  390. 

(3)  Tanuer,  Sotietas  Jesu  luque  ad  êongumii  et  vit0 
profusionem  militofis,  p.  m. 


1 


« 


364 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1773] 


inonde ,  en  moins  d'un  siècle ,  avaient  sans  doute 
lave  par  avance  la  tache  que  le  P.  Ferreyra  ve- 
nait d'imprimer  à  toute  la  Compagnie  :  mais  il 
n'en  fut  ainsi  que  dans  l'esprit  des  hommes  sans 
passions,  et  c'est  ordinairement  le  petit  nombre, 
surtout  à  regard  des  Jésuites;  de  manière  qu'un 
seul  apostat  fit  oublier,  ou  compter  pour  rien, 
quatre  cents  martyrs.  «  Après  tout,  ajoute  Ghar- 
levoix  (1),  je  ne  sçais  si  la  Compagnie  ne  peut 
pas  goûter  une  sorte  de  consolation  dans  ces 
grands  éclats  qu'ont  toujours  bits  dans  le  monde 
les  foutes  vrayes  ou  prétendues  de  quelques 
particuliers,  parce  qu'ils  prouvent  que  ces  foutes 
sont  rares  :  or,  il  est  de  l'humanité  de  tomber  ; 
et  il  semble  qu'il  soit  au-dessus  de  la  condition 
humaine,  et  qu'on  doive  regarder  comme  un 
effet  d'une  protection  toute  particulière  de  Dieu 
sur  un  corps  si  répandu  dans  tout  le  monde , 
que  les  chutes  y  soient  assez  rares  pour  attirer 
l'attention  et  causer  l'étonnement  du  public.  > 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'apôtre  du  Japon  voulut  pré- 
parer une  victime  destinée  i  apaiser  le  ciel  en 
foveurde  l'apostat,  dans  la  personne  de  Marcel- 
François  Mastrilli ,  né  à  Naples ,  le  4  septembre 
1603,  de  Jérôme  Mastrilli,  marquis  de  San- 
Marzano,  duc  de  Monte-Santo,  et  de  Béatrix 
Caraccioli  (2).  Baptisé  dans  l'église  de  la  maison 
professe  des  Jésuites  de  cette  capitale ,  cet  enfant 
fut  dès  lors  consacré  i  Dieu ,  par  les  vœux  de 
ses  parents ,  pour  le  servir  dans  la  Compagnie 
de  Jésus.  Il  était  encore  novice ,  lorsqu'il  assura 
qu'on  lui  couperait  la  tête  au  Japon  ;  et  sa  mère 
ne  parlait  jamais  des  martyrs  de  cette  Église 
sans  mettre  son  fils  du  nombre.  L'an  1633,  en- 
viron deux  mois  après  que  Ferreyra  eut  apos- 
tasie, un  marteau  pesant  deux  livres  lui  étant 
tombé  de  vingtrcinq  pieds  de  haut  sur  la  tète , 
la  Providence  sembla  ne  l'avoir  conduit  ainsi 
jusqu'aux  portes  du  tombeau ,  que  pour  donner 
lieu  i  un  des  plus  grands  et  des  plus  évidents 
miracles  qui  se  soient  opérés.  Dès  le  commen- 
cement de  sa  maladie,  l'apôtre  de  l'Orient  se 
montra  i  lui,  portant  un  cierge  d'une  main  et 
de  l'autre  un  bourdon.  Le  saint  dit  au  malade 
de  choisir  entre  le  cierge ,  c'est-à-dire  la  mort , 


(t)  /lUtoire  et  ducription  générale  du  Japon ,  t.  ii, 
p.  382. 

(2)  Tanner,  Soeietoi  Jem  usqne  ad  sanguinU  etjoUa 
profuHonem  milUans,  p.  380' 


et  le  bourdon ,  c'est-à-dire  l'apostolat  parmi  les 
infidèles.  Le  P.  Mastrilli  répondit  qu'il  ne  dési- 
rait rien ,  que  l'accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu  sur  lui.  Xavier,  satisfait  de  cette  ré- 
ponse, lui  fit  voir  un  chevalier  de  l'ordre  d'Al- 
cantara,  qui  devait  lui  être  un  jour  d'un  grand 
secours;  et  Mastrilli  reconnut  depuis  que  c'était 
Hurlado  de  Corcuera ,  gouverneur  des  Philip- 
pines. Comme  il  s'affaiblissait ,  il  obtint  du  pro- 
vincial de  foire  entre  ses  mains ,  le  3  janvier 
1634 ,  le  vœu  d'aller  aux  Indes  (  dénomination 
sous  laquelle  le  Japon  était  compris),  s'il  re- 
couvrait la  santé.  Après  avoir  reçu  l'extréme- 
onction  et  le  viatique ,  il  paraissait  entrer  en 
agonie ,  lorsqu'il  assura  à  un  religieux  que  le 
lendemain  il  dirait  la  messe.  Il  parla  pendant 
la  nuit  du  voyage  des  Indes  et  de  saint  François- 
Xavier,  qui ,  lui  apparaissant  en  habit  de  pèle- 
rin ,  lui  demanda  s'il  se  souvenait  de  son  vœu 
de  la  veille.  Ayant  appliqué  à  sa  tête ,  par  or- 
dre du  saint,  un  reliquaire  qui  renfermait  du 
bois  de  la  vraie  croix ,  il  récita  avec  lui  cette 
prière  :  a  Je  vous  salue.  Bois  sacré ,  Croix  pré- 
cieuse, et  vous,  mon  divin  Sauveur,  qui  l'avez 
teinte  de  votre  sang.  Je  me  consacre  tout  entier 
à  vous ,  et  pour  toujours.  Je  vous  supplie  hum- 
blement de  m'accorder  la  grâce  de  répandre 
pour  votre  saint  nom  jusqu'à  la  dernière  goutte 
démon  sang;  grâce  que  l'apôtre  des  Indes  n'a 
pu  obtenir  après  tant  de  travaux.  »  Xavier  lui  fit 
encore  prcnoncer  les  paroles  suivantes  :  «Je  re- 
nonce à  mes  parenis ,  à  la  maison  paternelle ,  à 
mes  amis ,  à  l'Italie ,  et  à  tout  ce  qui  pourrait 
apporter  quelque  retard  à  la  mission  des  Indes  ; 
et  je  me  consacre  tout  entier  au  salut  des  âmes , 
en  présence  de  saint  François- Xavier,  mon 
père.  >  Il  ajouta  de  lui-même  ces  deux  derniers 
mots.  Guéri  tout  à  coup ,  il  appela  ses  frères , 
leur  déclara  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  célé- 
bra la  messe  à  la  vue  de  tout  Naples.  Il  ne  tarda 
point  à  s'embarquer,  à  Lisbonne,  avec  trente- 
deux  Jésuites,  vénéra  le  tombeau  du  bienheu- 
reux Xavier  à  Goa,  et  prit  terre,  en  juillet  1 636, 
à  Manille.  Hurtado  de  Corcuera,  qui  se  disposait 
à  la  conquête  de  l'île  de  Mindanao ,  y  mena  le 
serviteur  de  Dieu ,  dont  les  miracles ,  dans  l'opi- 
nion de  toute  l'Asie ,  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  la  valeur  des  Espagnols  à  cetie  belle  acqui- 
sition. Aussi,  le  gouverneur  des  Philippines, 
regardant  le  missionnaire  comme  un  homme  à 
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qui  rien  ne  pouvait  résister,  résolut  de  le  faire 
conduire  au  Japon,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter. 
Le  P.  Mastrilli  s'embarqua  le  10  juillet  1637, 
déguisé  en  Chinois ,  et  atterrit  dans  une  île  vis* 
i-vis  de  Satsouma.  Son  dessein  était  d'aller  à 
Yedo,  solliciter  une  audience  du  to-xogun-sama, 
pour  avoir  occasion  de  lui  annoncer  Jésus-Christ. 
Il  venait  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  grande 
île  de  Kiousiou ,  lorsque  les  soldats  japonais , 
envoyés  i  sa  recherche ,  l'aperçurent  dans  un 
bois,  à  genoux,  et  l'air  si  imposant,  qu'ils  de- 
meurèrent immobiles.  Le  serviteur  de  Dieu ,  se 
levant  aussitôt ,  s'approcha  d'eux.  «  C'est  moi , 
leur  dit-il ,  que  vous  cherchez.  Qui  vous  empê- 
che de  me  prendre?»  Au  moment  où  les  gardes, 
rassurés ,  le  saisirent,  ils  crurent  sentir  la  terre 
trembler.  Les  gouverneurs  de  Nanga-saki ,  de- 
vant lesquels  le  P.  Mastrilli  parut  le  5  octobre , 
virent  avec  étonnement  un  cercle  de  lumière 
autour  de  sa  tête.  Cette  auréole  s'étant  dissipée, 
ils  l'interrogèrent  en  particulier  sur  la  conquête 
de  Miudanao ,  qui  venait  de  raviver  toutes  les 
défiances  des  Japonais  contre  les  Espagnols,  et 
l'appliquèrent  à  la  question  pour  le  forcer  de 
dire  le  but  de  son  voyage.  Le  premier  supplice 
qu'ils  lui  firent  endurer  fut  celui  de  l'eau.  On 
réleva  fort  haut  en  l'air  avec  des  cordes  torses, 
les  jambes  écartées  ;  puis  on  le  laissa  retomber, 
la  tête  la  première ,  dans  une  cuve  pleine  d'eau  : 
ce  qui. fut  répété  plusieurs  tbis.  Ces  chutes  pré- 
cipitées lui  ôtaient  la  respiration ,  et  lui  faisaient 
rejeter,  avec  des  douleurs  incroyables ,  toute 
l'eau  qu'il  avait  bue.  On  disposa  aussi  sur  le 
pavé  plusieurs  morceaux  de  bois  en  forme  d'é- 
chelle, on  rétendit  dessus,  et  on  le  lia  forte- 
ment à  ces  échelons ,  en  ne  lui  laissant  de  libre 
que  la  main  droite  ;  et  on  l'avertit  que ,  quand 
il  voudrait  parler,  il  lui  suffirait  de  mettre  cette 
main  sur  sa  poitrine.  Alors  on  lui  éleva  un  peu 
la  tête ,  et ,  en  celte  posture ,  on  lui  fit  avaler 
une  très-grande  quantité  d'eau ,  au  moyen  d'un 
entonnoir  qu'on  lui  enfonçait  fort  avant  dans 
le  gosier.  (PI.  GX,  n"  2.  )  On  lui  mit  ensuite 
sur  le  ventre  une  planche ,  sur  laquelle  deux 
hommes  s'élancèrent  de  toutes  leurs  forces, 
de  manière  à  lui  faire  rendre  l'eau  avec  le 
sang  par  tous  les  conduits  du  corps.  Ce  tour- 
ment lui  ayant  causé  une  faiblesse  dont  on 
appréhenda  les  suites,  on  le  détacha,  et  on 
le  reconduisit  en  prison.  A  la  contenance  de 
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ses  compagnons  de  captivité,  il  comprit  que 
leur  courage  avait  failli  :  cette  infidélité  lui 
fit  pousser  des  soupirs  que  les  tortures  n'a- 
vaient pu  lui  arracher.  Il  leur  reprocha  vive- 
ment leur  chute,  que  ces  malheureux  promi- 
rent de  réparer.  Interrogé  de  nouveau  par  les 
gouverneurs ,  il  se  borna  i  dire  qu'il  était  venu 
au  Japon  par  l'ordre  de  saint  François-Xavier  ; 
que ,  si  on  voulait  le  conduire  à  l'empereur,  il 
le  guérirait;  qu'il  avait  une  image  de  l'apôtre 
de  l'Orient ,  qui ,  si  on  la  mettait  dans  un  temple 
d'idoles,  y  opérerait  des  prodiges  dont  tout  l'em- 
pire serait  étonné.  Comme  il  n'avouait  point 
être  l'agent  du  gouverneur  des  Philippines,  on 
le  dépouilla  tout  nu .  et  on  se  disposait  i  lui 
appliquer  sur  la  chair  des  lames  ardentes ,  au 
mépris  même  de  la  pudeur,  lorsqu'il  dit  avec 
indignation  qu'on  pouvait  bien  le  faire  souffrir 
sans  en  venir  à  des  excès  dont  les  nations  les 
plus  barbares  avaient  horreur  ;  que  l'idée  qu'il 
s'était  formé  des  Japonais  ne  se  conciliait  pas 
avec  de  tels  procédés  ;  et  que ,  fût-il  le  plus  cri- 
minel des  hommes ,  il  y  avait  certaines  lois  de 
bienséance  que  rien  ne  permettait  de  violer.  Les 
gouverneurs,  feignant  alors  de  n'avoir  point 
ordonné  les  traitements  qui  leur  méritaient  ses  re- 
proches ,  firent  réitérer  la  question  de  l'eau  pen- 
dant trois  jours.  Le  martyr  reprit  de  telles  forces 
en  prison ,  qu'à  le  voir  on  eût  dit  qu'il  n'avait 
rien  souffert.  Averti  un  soir  qu'il  serait,  le  len- 
demain ,  suspendu  dans  la  fosse ,  «Gela  va  bien, 
dit -il;  la  chair  est  faible,  mais  l'esprit  est 
prompt.  Je  ne  mourrai  pourtant  pas  dans  ce  sup- 
plice :-  c'est  le  sabre  qui  tranchera  mes  jours.  » 
Il  se  retira  ensuite  dans  un  coin  du  cachot,  où 
les  gardes  le  virent  absorbé  dans  une  profonde 
contemplation ,  le  corps  élevé  au-dessus  de  la 
terre ,  et  environné  d'une  lumière  éblouissante. 
Les  gouverneurs,  prévenus  de  cette  merveille, 
voulurent  en  être  témoins ,  et  ils  aperçurent  en 
outre  une  grande  lumière  qui  s'épanchait  du  ciel 
et  se  balançait  au-dessus  de  la  prison.  Quoique 
frappés  de  sui-prise ,  ils  ne  modifièrent  pas  leur 
sentence ,  parce  que ,  si  les  miracles  peuvent 
convaincre  l'esprit,  ils  changent  rarement  les 
cœurs  que  l'intérêt  et  l'ambition  dominent.  Une 
heure  avant  le  jour,  le  14  octobre  1637,  on  fit 
monter  le  confesseur  de  Jésus-Christ  sur  un 
méchant  cheval,  pour  être  conduit  a  Ir  sainte 
Montagne.  Il  était  couvert  d'une  soutane  tout 
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asëe,  qui  ne  lui  venait  qu'aux  genoux.  Il  avait 
à  la  bouche  un  morceau  de  bois  garni  de  pointes 
de  fer.  Un  côte  de  la  tête  était  rasé  et  frotté 
d'une  terre  rouge;  ce  qui  est  au  Japon  une  trés- 
{^rande  marque  d'ignominie.  Il  avait  les  mains 
liées  derrière  le  dos ,  et  sur  les  épaules  un  écri- 
teau  portant  l'arrêt  de  sa  mort ,  ainsi  conçu  : 
«  Les  gouverneurs  de  Nanga-saki  ont  condamné 
i  mort  cet  insensé ,  pour  être  venu  au  Japon  à 
dessein  d'y  prêcher  une  loi  contraire  à  celle  des 
dieux  de  l'empire.  Accourez  tous  ;  car  il  doit 
mourir  dans  la  fosse ,  afin  que  son  exemple  serve 
de  leçon  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter.  » 
Pendant  qu'on  étreignait  son  corps  avec  des 
bandes,  selon  la  coutume,  il  répéta  aux  bour- 
reaux qu'il  ne  mourrait  pas  de  ce  supplice.  Kn 
effet ,  le  dix-septième  jour,  on  le  trouva  aussi 
frais  que  s'il  avait  été  dans  la  situation  la  plus 
commode.  Gomme  on  devait  célébrer  le  lende- 
main la  fête  d'une  des  divinités  du  pays ,  so- 
lennité durant  laquelle  il   n'était  pas  permis 
de  faire  souffrir  les  criminels ,  les  gouverneurs 
ordonnèrent  de  le  décapiter.  On  le  tira  de  la 
fosse ,  en  s'étonnant  qu'il  ne  lui  fAt  pas  tombé 
une  seule  goutte  de  sang  à  la  tête ,  et  que  ses 
forces  parussent  même  augmentées.  Il  se  mit  à 
genoux.  Un  bourreau  lui  déchargea  un  grand 
coup  de  sabre  sans  résultat  :  il  redoubla ,  mais 
ce  second  coup  ne  laissa  qu'une  légère  teinte 
rouge  à  l'endroit  où  la  lame  avait  porté.  L'exé- 
euteur,  saisi  d'épouvante,  faillit  tomber  à  la 
renveree  :  il  jeta  son  sabre ,  et  s'éloigna.  Ce- 
pendant le  martyr  était  absorbé  dans  une  douce 
contemplation.  Sa  prière  finie,  il  rappela  le 
bourreau,  l'invita  à  reprendre  son  sabre,  et 
l'assura  que  cette  fois  on  ne  frapperait  pas  en 
vain.  En  effet,  l'exécuteur,  sans  aucun  effort, 
lui  abattit  la  tête,  pendant  qu'il  prononçait  les 
Boms  de  Jésus  et  de  Marie.  La  terre  trembla ,  et 
une  nuée  très-noire ,  s'élevant  à  la  vue  de  tous , 
alla  couvrir  le  palais  des  gouverneurs.  On  ré- 
duisit aussitôt  en  cendres  le  corps  du  martyr, 
dont  le  sang  venait  d'effacer  la  tache  que  l'a- 
postasie de  Ferreyra  avait  faite  à  l'Église  et  à  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Le  tableau  que  les  auteurs  dominicains  tra- 
cent de  la  persécution  n'est  pas  moins  sai- 
sissant que  celui  qui  nous  est  présenté  par  les 
historiens  de  cette  illustre  Compagnie.  Ainsi, 
nous  lisons  dans  Toiiron  :  le  zèle  du  salut  des 


âmes,  dont  le  cœur  des  hommes  apostoliques 
était  tout  embrasé ,  paraîtra  d'autant  plus  ad- 
mirable, que  la  persécution  qu'ils  souffraient 
de  la  part  des  princes  idolâtres  ét'it  plus  gé- 
nérale, et  la  mort,  qu'ils  avaient  toujours 
devant  les  yeux ,  plus  cruelle  et  plus  violente, 
lia  docilité  de  plusieurs  milliers  d'infidèles, 
qui,  touchés  intérieurement  de  la  grâce,  re- 
nonçaient au  culte  sacrilège  des  idoles ,  se  sou- 
mettaient avec  joie  au  joug  de  Jésus-Christ ,  et 
demandaient  d'être  régénérés  par  le  baptême , 
récompensait  les  missionnaires  de  leurs  sueurs , 
et  formait  toute  leur  consolation.  Il  n'y  avait  ni 
fatigue ,  ni  danger,  ni  tourment  que  ces  a|M')tres 
ne  fussent  prêts  à  supporter,  |H)ur  ne  pas  aban- 
donner les  nouveaux  chrétiens,  ou  pour  en 
augmenter  le  nombre.  Lorsqu'ils  ne  |>ouvaient 
exercer  publiquement  leur  ministère,  ils  se  ca- 
chaient dans  les  antres ,  dans  les  forêts,  ou  sur 
les  montagnes;  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ils 
rendaient  aux  fidèles  les  services  qu'il  était  im- 
|)ossible  de  leur  rendre  le  jour.  L'empereur 
du  Ja|K>n ,  de  tous  les  princes  idolâtres  le  plus 
opposé  au  christianisme,  publiait  toujoura  de 
nouveaux  édits,  et  pour  défendre  l'entrée  de 
sou  empire  aux  prédicateurs  de  l'Évangile, 
et  pour  enjoindre  à  ses  sujets  de  déférer  les 
chrétiens  aux  tribunaux,  ou  d'abjurer  eux- 
méiues  la  foi  s'ils  en  faisaient  profession.  La 
mort  sanctionnait  ces  dispositions.  Kn  consé- 
quence de  ces  édits ,  les  magistrats  et  les  gou- 
verneurs procédaient  chaqi.  -jour  à  de  sanglantes 
exécutions,  les  uns  pour  plaire  au  prince,  les 
autres  par  crainte  de  lui  déplaire,  ou  parce  qu'ils 
étaient  superstitieusement  attachés  au  culte  des 
démons.  Mais,  si  les  fidèles  étaient  alors  traités, 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie ,  comme  les 
premiers  chrétiens  l'avaient  été  sous  Néron  et 
Dioclétien,  lavivacitéde  leurfoi,  leur  constance 
et  leur  fermeté  rappelaient  les  anciens  martyrs. 
Des  Jaitouais  de  toute  condition ,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe ,  répandirent  généreusement  leur 
sang,  sans  que  la  longueur  ni  l'atrocité  des  tour- 
ments pût  les  porter  à  dire  une  parole  ni  à  faire 
un  signe  que  la  religion  dût  désavouer.  H  est 
vrai  que  les  fidèles  ministres  qui  leur  avaient 
fait  connaître  Jésus-Christ,  devenus  souvent 
les  compagnons  de  leur  supplice,  leur  don- 
naient les  plus  beaux  exemples  de  courage  et  de 
force,  en  scellant  les  premiers  de  leur  sang  les 
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vérités  qu'ils  avaient  annoncées.  Fontana  (1) 
parle  des  Dominicains  Jourdain  de  SaintrÉtienne 
et  Thomas  de  Saint-Hyacinthe,  martyrisés  en 

1636.  On  distingue  quatre  autres  missionnaires 
dominicains  :  Guillaume  Gourtet ,  Français  de 
nation,  de  la  province  de  Toulouse;  Antoine 
Gonçalez,  et  Michel  de  Oçaraia,  Espagnols; 
Vincent  de  la  Croix,  Japonais.  Condamnés  à 
mort  avec  deux  laïques,  leurs  utiles  auxiliaires 
dans  les  missions  parce  qu'ils  connaissaient  les 
lieux  et  qu'ils  servaient  d'interprètes,  ces  qua- 
tre religieux  soutinrent  avec  une  constance  si 
héroïque  les  divers  tourments  qu'une  cruauté 
ingénieuse  exerça  sur  leurs  corps,  qu'ils  in- 
spirèrent la  même  résolution  et  la  même  in- 
trépidité aux  deux  nouveaux  chrétiens.  Tous 
six  eurent  le  bonheur  de  souffrir  et  de  mourir 
))Our  Jésus-Christ,  dans  le  mois  de  septembre 

1637,  à  Nanga-saki.  Le  maître  général  Nicolas- 
Rodolphe,  informé  des  circonstances  de  cette 
mort  glorieuse ,  ne  manqua  pas  d'en  instruire, 
à  l'ordinaire ,  toutes  les  provinces  de  l'ordre  de 
saint  Dominique ,  afin  d'exciter  une  sainte  ému- 
lation parmi  les  religieux ,  et  d'enflammer  da- 
vantage la  ferveur  de  ceux  qui  se  destinaient 
au  même  ministère  de  charité.  Plusieurs  Do- 
minicains offrirent,  en  effet ,  d'aller  remplacer 
Iciii's  frères,  et  le  P.  Rodolphe  leur  en  facilita 
les  moyens  ;  mais  l'état  du  Ja|K)n  ne  leur  permit 
|»as  d'y  pénétrer. 

La  province  d'Arima  était  alors  gouvernée 
avec  une  telle  dureté ,  que  les  chrétiens ,  privés 
(le  pasteurs  qui  les  consolassent,  ne  prirent  con- 
seil que  de  leur  désespoir,  lis  se  révoltèrent  ou- 
vertement contre  le  daï-mio,  et  se  saisirent  de 
Sima-bara;  mais,  grâce  au  concours  de  l'ar- 
tillerie hollandaise ,  ils  finirent  par  périr  tous. 
Les  cupides  Hollandais ,  saisissant  cette  occasion 
de  se  débarrasser  de  toute  concurrence  commer- 
ciale, firent  suggérer  au  to-xogun-sama  que 
les  Portugais  avaient  été  lés  instigateurs  de  la 
révolte ,  et  qu'ils  se  servaient  du  prétexte  de 
la  religion  pour  porter  les  peuples  à  la  dés- 
obéissance. A  la  suite  de  cette  dénonciation, 
un  édit  interdit,  l'an  1638,  sous  peine  de  la 
vie ,  aux  sujets  des  couronnes  alors  réunies  de 
Portugal  et  d'Espagne ,  de  mettre  les  pieds  au 
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Japon ,  où  les  Hollandais  auraient  seuls  désoi'- 
mais  la  liberté  de  commercer.  En  vain ,  la  ville 
de  Macao  députa,  l'an  1640,  une  solennelle 
ambassade ,  pour  obtenir  le  retrait  de  cette  dé- 
fense. Les  quatre  ambassadeurs ,  Paez  Pacheco, 
Sanchez  de  Paredei ,  Monteyro  de  Carvailho  et 
Vai  de  Pavia ,  arrêtés  contre  le  droit  des  geni 
en  haine  du  christianisme ,  et  préférant  la  mort 
à  l'apostasie,  eurent  la  tète  tranchée  à  Nanga- 
saki  avec  ceux  qui  les  accompagnaient ,  à  l'ex- 
ception de  treize.  Ceuxrci  furent  renvoyés  i 
Macao,  a|)rès  avoir  été  forcés  de  reconnaître 
les  corps  de  leurs  compagnons  martyrisés,  qu'on 
avait  réunis  dans  une  grande  caisse ,  sur  laquelle 
on  lisait  ces  mots  :  «Tant  que  le  soleil  échauffera 
la  terre ,  qu'aucun  chrétien  ne  soit  assez  hardi 
pour  venir  au  Japon  ;  et  que  tous  sachent  que  le 
roi  Philip|)e  lui-même ,  le  Dieu  mên;ie  des  chré- 
tiens ,  le  grand  Xava ,  un  des  premiers  dieux  du 
Japon ,  s'ils  contreviennent  à  cette  défense ,  le 
payeront  de  leur  tête,  v  La  justice  divine  punit 
quelquefois  les  criminels,  en  tournant  contre  eux 
leurs  coupables  intrigues.  Quelques  années  au- 
paravant ,  les  Hollandais  avaient  vu  avec  une 
joie  maligne  renfermer  les  Portugais  dans  l'ile 
de  Desima ,  et  leur  triomphe  était  complet  de^ 
puis  l'exclusion  absolue  de  ceux  avec  lesquels 
ils  partageaient  le  plus  riche  commerce  di| 
monde.  Mais  ils  n'avaient  travaillé,  ce  semble, 
à  faire  bâtir  et  ensuite  évacuer  la  prison  de  De- 
sima ,  que  pour  y  être  enfermés  egx-mémes  ;  car 
on  leur  notifia,  en  1640,  de  sortir  de  lapi'Or 
vince  de  Firando,  pour  se  trans|)orter,  ^vec 
leurs  effets ,  dans  cette  f  rtite  ile  à  l'entrée  de 
Manga-saki.  De  plus ,  leur  commerce ,  qifi  s'était 
singulièrement  développé  depuis  1637,  parce 
que ,  ayant  trouvé  une  entrée  libre  dans  la  Perse 
et  dans  le  Bengale ,  ils  avaient  pu  porter  ^ur  les 
marchés  du  Japon  la  soie  et  les  autres  objets 
qu'appréciaient  les  indigènes,  commença  à  dé- 
croître à  ré|K)que  précisément  où  l'exclusion 
absolue  des  Portugais  leur  assurait  le  mono- 
pole. 

Depuis  plusieurs  années ,  il  ue  restait  au  Ja- 
pon que  quelques  Jésuites  indigènes.  Pierre 
Gassui,  l'un  des  plus  connus,  natif  d'Onioura, 
avait  été  banni  en  1614.  11  traversa  à  pied  la 
Chine ,  la  grande  presqu'île  du  Gange ,  l'Hin- 
doustan ,  la  Perse ,  la  Palestine  et  la  Turquie , 
pour  se  rendre  à  Rome ,  où  il  embrassa  la  règle 
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de  uint  Igntee.  Mi  qu'il  eut  reçu  les  ordres 
Mcrëi,  il  voulut  retourner  dam  ui  patrie.  Il  se 
fit  pendant  deux  ans  esclave  sur  les  barques  qui 
servaient  de  garde-c<\tes  à  Nanga-saki ,  débar- 
qua enfin  mus  être  aperçu ,  et  passa  dans  les 
provinces  du  Nord ,  où  il  opéra  une  multitude  de 
conversions.  Il  était  âgé  de  cinquante-un  ans, 
lorsque ,  ayant  été  arrêté  par  les  gardes  du  to- 
xogun-sama ,  il  consomma  son  martyre  par  lo 
tourment  de  la  fosse  i  Yedo,  l'an  1 639  (  1  ).  Vers 
la  même  époque ,  le  P.  Jean-Baptiste  Porro ,  le 
plus  ancien  missionnaire  de  l'empire ,  fut  brûlé 
avec  tous  les  habitants  d'une  bourgade,  à  la- 
quelle on  avait  mis  le  feu ,  sans  permettra  à 
perMnoed'en  sortir.  Quelque  grands  que  fussent 
les  obstacles,  la  Compagnie  de  Jésus  ne  perdit 
pas  de  vue  les  malheureux  restes  du  christia- 
nisme. LeP.  Rubino(3),  aprèsavoir  cultivé  avec 
succès  presque  toutes  les  Églises  fondées  par 
saint  François-Xavier  dans  les  Indes,  n'eut  pas 
été  plus  tôt  nommé,  l'an  1639 ,  visiteur  au  Ja- 
pon, qu'il  courut  au  martyre.  Il  ne  put  repen- 
dant s'embarquer  à  Manille  que  le  9juillet  1643, 
avec  quatre  autres  Jésuites  :  Albert  Mecinski, 
Polonais  ;  Diego  de  Morales ,  Espagnol  ;  Antoine 
Capeci,  Napolitain;  François  Marquez,  Japo- 
nais; et  trois  séculiers  :  Gaspard  Gorrea,  Por- 
tugais ;  Thomas ,  Japonais ,  et  Jean ,  Hindou  de 
Patana.  Les  missionnaires  entrèrent,  le  11  août, 
dans  un  port  du  Satsouma.  Découverts  au  bout 
de  deux  jours,  ils  forent  conduits  le  21  à  Nan- 
ga-«aki.  Les  gouverneurs  se  servirent,  pour  les 
interroger,  d'un  prêtre  apostat,  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  le  P.  Ferreyra.  c Ignorez-vous, 
demanda  l'un  des  gouverneurs,  les  édits  du  re- 
doutable empereur  du  Japon?  —  Non,  répli- 
quèrent-ils ;  mais  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre , 
dont  l'empereur  du  Japon  est  sujet  comme  le 
dernier  des  hommes ,  nous  a  donné  des  ordres 
contraires.  Le  zèle  du  salut  éternel  des  Japonais 
l'a  emporté  dans  nos  cœurs  sur  toute  autre  con- 
sidération; et  nous  vous  prions  d'être  bien  per- 
suadés qu'il  n'y  a  point  de  supplices  que  nous 
ne  soyons  prêts  à  endurer  pour  une  si  belle 
cause.  >  Le  gouverneur,  surpris  d'une  réponse  si 
ferme ,  leur  prodigua  de  grandes  promesses  pour 
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le  eu  où  ils  renonceraient  au  christianisme.  Mais 
Rubino,  s'adresMnt  à  l'interprète  apostat,  lui 
reprocha  avec  une  telle  énergie  le  rôle  indigne 
qu'il  remplissait,  que  ce  malheureux  se  retira 
couvert  de  confusion  et  n'osa  plus  reparaître  de- 
vant lui.  Le  gouverneur  admira  une  si  grande 
liberté  dans  les  fers  ;  puis  il  renvoya  les  servi- 
teurs de  Dieu  en  prison ,  en  ordonnant  toutefois 
de  leur  mesurer  la  nourriture ,  parce  qu'il  espé- 
rait, qu'en  les  afhiiblissant ,  il  les  rendrait  plus 
dociles.  Mais  on  ne  vit  jamais  plus  de  force  dans 
les  supplices.  Pendant  sept  mois ,  les  confesseurs 
souffrirent ,  de  deux  jours  l'un ,  le  tourment  de 
l'eau  avec  une  telle  vigueur,  que,  les  jours  où  on 
leur  donnait  relâche ,  ils  semblaient  plusabattus 
le  soir  qu'au  sortir  de  la  question.  Au  tourment  de 
l'eau  succéda  celui  du  feu  :  on  les  brûla  avec  des 
torches  et  des  lames  ardentes  par  tout  le  corps  ; 
et,  quand  il  n'y  avait  plus  de  place  pour  de  nou- 
velles plaies,  des  chirurgiens  s'appliquaient  à 
les  guérir,  pour  que  le  supplice  pût  être  renou- 
velé. Gomme  on  le  recommençait  sans  résultat , 
on  finit  par  les  condamner  à  la  fosse.  Gette  sen- 
tence leur  causa  une  telle  joie ,  que  le  gouver- 
neur crut  qu'ils  ne  l'avaient  pas  bien  entendue, 
et  la  leur  fit  lire  de  nouveau.  Ils  se  doutèrent 
de  sa  méprise  :  aussi  lui  dirent-ils  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  rien  désiré  si  vivement  que  de 
mourir  pour  Dieu ,  dont  ils  étaient  les  envoyés 
it  les  prédicateurs.  Le  jour  même,  on  les  fit 
nonter  sur  des  chevaux,  les  mains  liées  par 
derrière,  leur  sentence  attachée  au  dos;  et, 
après  les  avoir  promenés  dans  toute  la  ville ,  on 
les  trrêta  dans  une  espèce  de  préau,  où  leurs 
fo»»  étaient  creusées.  Le  Japonais  Thomas 
mourut  au  bout  de  cinq  joure,  le  20  mara  1643  ; 
le  P.  Rubino  expira  le  22 ,  le  P.  Mecinski  le  len- 
demain ,  et  Pascal  Gorrea  le  24.  Ge  même  jour, 
trois  Jésuites  qui  survivaient  furent  détachés  et 
décapités.  On  porta  les  corps  sur  une  place ,  où 
l'on  permit  aux  soldats  d'essayer  leurs  sabres 
sur  ces  précieuses  reliques.  Elles  furent  ensuite 
brûlées,  et  on  jeta  les  cendres  i  la  mer.  A  la 
nouvelle  du  martyre  du  P.  Rubino  et  de  ses 
compagnons,  le  P.  Pierre  Marquez,  qui  depuis 
le  départ  du  visiteur  gouvernait  les  Jésuites  de 
ces  contrées ,  prit  le  parti  de  courir  la  même 
chance  que  son  prédécesseur.  Il  s'embarqua 
aussi  aux  Philippines,  menant  avec  lui  les 
Pères  François  Cassola,  Joseph  Gbiara ,  Alfoose 
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Arrojo,  et  le  frère  japonais  André.  Ayant  dé- 
barqué aux  lies  Lequios,  qui  dépendaient  du 
dalnnio  de  Satsouma ,  ik  y  furent  saisis.  On  les 
conduisit  à  Yedo ,  et  on  mit  plusieurs  Hollandais 
en  présence  des  quatre  Jésuites .  pour  chercher 
à  découvrir,  par  leur  contenance  et  leurs  re- 
gards ,  s'ib  connaissaient  ces  Pères.  «I^s  Jésui- 
tes,  dit  le  baron  Onno  Swicr  de  Ilaren  (1), 
étaient  assis  sur  de  méchantes  nattes ,  et  se  trou- 
vaient dans  l'état  le  plus  pitoyable  :  le  visage 
pâle  et  décharné ,  les  yeux  ternes  et  enfoncés 
dans  la  tête ,  les  mains  pourprées ,  et  tout  le 
corps  meurtri  par  les  tourments  les  plus  bar- 
bares. Les  Hollandais,  s'étant  de  même  assis 
par  l'ordre  Je»  juges,  entendirent  que  ceux-ci 
demandaient  aux  Jésuites  pourquoi  leur  Dieu , 
qu'ils  disaient  si  puissant,  les  abandonnaii  :' 
honteusement?  A  quoi  l'un  des  Jésuites  ré|Nin- 
dit  qu'il  était  vrai  que  Dieu  semblait  les  aban- 
donner dans  ce  monde ,  mais  qu'il  ne  délaisse 
cependant  jamais  ceux  qui  se  confient  en  lui , 
parce  qu'il  leur  donne  une  consolation  qui  les 
soutient  dans  les  plus  grands  malheurs  ;  que  le 
corps  seul  est  sensible  à  la  douleur,  tandis  que 
l'âme  se  fortifie  par  des  contemplations  célestes, 
et  par  la  pensée  que  les  malheurs  de  ce  monde 
finissent  avec  la  vie.  Ce  fut  d'une  manière  aussi 
franche  que  répondirent  les  autres  Jésuites. 
Les  Hollandais  ne  perdirent  pas  un  mot  de 
cet  entretien,  parce  que  les  Jésuites,  qui  ne 
comprenaient  pas  la  langue  japonaise ,  se  ser- 
vaient d'un  interprète  portugais  pour  répon- 
dre aux  questions  qu'on  leur  faisait  :  mais  cela 
devint  bientôt  inutile;  car  les  juges,  paraissant 
mécontents  de  la  réponse  des  Jésuites,  firent 
entrer  Syovan  (  le  P.  Ferreyra  ) ,  lui  ordonnèrent 
de  parler  à  ses  anciens  confrères ,  ce  qu'il  fit  en 
effet.  Mais  je  crois  devoir  épargner  i  mes  lec- 
teurs les  insultes  dont  ce  monstre  accabla  ces 
hommes  aussi  malheureux  que  respectables ,  et 
surtout  les  blasphèmes  horribles  qu'il  vomit 
contre  le  Dieu  des  chrétiens,  auxquels  le  plus 
hardi  et  le  plus  éloquent  des  Jésuites  répondit 
avec  autant  de  courage  que  de  piété.  »  Le  to- 
xogun-sama  fit  scier  les  membres  aux  mission- 
naires. Trois  moururent  sur-le-champ,  et  les 


(I)  Rteherehes  hlttoriques  sur  l'état  d»  la  religion 
chrétienne  mu  Japon ,  relativement  à  la  nation  hollan- 
daUe,  p.  M. 
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deux  autres  furent  rapportés  en  prison ,  où  ils 
ne  vécurent  pas  longtemps. 

Pendant  la  minorité  de  Quane,  après  que  les 
régents  de  l'empire  eurent  étouffé ,  en  16A1,  le 
premier  soulèvement  des  princes  japonais,  la 
recherche  des  chrétiens  diminua,  au  point  qu'on 
commençait  i  espérer  qu'elle  cesserait  enfin  tout 
à  fait.  Cela  tint  à  ce  que  le  gouvernement ,  cher- 
chant à  maintenir  la  nation  dans  la  crainte  et  le 
respect  durant  la  minorité,  prenait  soin  de  ne 
pas  exciter  de  nouveaux  troubles  en  traitant 
avec  trop  de  sévérité  les  chrétiens,  qui  sans 
doute  étaient  encore  en  assez  grand  nombre  pour 
que  l'on  comptât  avec  eux.  Mais  aussi ,  lorsque 
le  gouvernement  eut  repris  toute  sa  vigueur  i 
la  majorité  de  Quane ,  les  recherches  devinrent 
rigoureuses  comme  autrefois.  L'ecclésiastique 
dont  nous  avons  rapporté  l'apostasie  en  parlant 
de  celle  du  provincial  des  Jésuites ,  assistait  au 
supplice  de  quelques  martyrs  qu'on  traitait  avec 
beaucoup  d'inhumanité,  quand  leur  patience 
ranima  sa  foi,  et  la  brutalité  des  bourreaux 
échauffa  son  zèle.  Il  dit  assez  haut  pour  être 
entendu ,  qu'on  avait  grand  tort  d'en  user  de  la 
sorte  avec  des  innocents.  Aussitôt  on  le  saisit  : 
on  lui  demande  s'il  parle  sérieusement,  et  s'il  est 
retourné  au  christianisme.  Il  répond  qu'il  déteste 
de  tout  son  cœur  les  dieux  du  Japon.  On  veut 
lui  imposer  silence  :  mais ,  comme  il  proteste  i 
haute  voix  qu'il  est  chrétien ,  et  qu'il  ne  souhaite 
rien  tant  au  monde  que  d'expier  son  infidélité 
par  la  plus  cruelle  mort ,  on  publie  que  sa  rai- 
son est  altérée ,  et  on  le  fait  mourir  en  secret. 
Le  P.  Ferreyra  ne  persista  pas  non  plus  dans 
l'apostasie.  Les  Japonais ,  ne  pouvant  tirer  de 
lui  aucun  renseignement  sur  les  endroits  où  se 
retiraient  les  missionnaires ,  qu'ils  supposaient 
être  encore  en  grand  nombre  dans  l'empire,  lui 
laissaient  très-peu  de  liberté  à  Nanga-saki.  Us 
l'avaient  contraint  d'épouser  une  Japonaise  fort 
riche,  mais  veuve  d'un  orfèvre  chinois ,  supplicié 
publiquement  pour  ses  crimes  :  si  les  deux  par- 
ties ,  bien  que  pénétrées  d'une  égale  répugnance 
Tune  pour  l'autre ,  s'étaient  unies ,  du  moins  ce 
monstrueux  mariage  ne  fut  pas  consommé.  Yedo 
Tzua  (nom  japonais  du  religieux  déserteur,  qui 
est  aussi  appelé  Syovan)  ne  demeura  pas  avec 
la  femme  qu'on  l'avait  forcé  de  prendre  ;  il  n'en 
tira  même  jamais  le  moindre  secours ,  et  dut  se 
faire  écrivain  et  interprète  des  Hollandais  pour 
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vivre.  Il  n'y  avait  |taa  JiM4|iraiix  idolâtres  qui 
ne  lui  rcprochaMont  la  liichelé.  i<e  grand  âge  et 
lei  iDHrmilét  de  Yedo  Tiim  l'ayant  oblige  de 
•'aliter,  les  remords  de  sa  oonicieiice  ragilArent 
plus  vivement  i  l'approche  de  la  mort.  Jour  et 
nuit,  on  l'entendit  soupirer;  ImnUM  il  |mrla. 
Les  gouverneurs  de  Nanga-saki ,  avertis  de  ce 
changement,  informèrent  contre  lui.  Il  rë|)ondil 
MUS  hésiter  qu'il  ^ait  chrétien;  qu'il  s'était 
rendu  <!oupable ,  à  l'égard  de  liieu ,  «i'uiii>  inHdé- 
litë  que  tout  son  sang  ne  pourrait  bien  laver  ;  qu'il 
espérait  néanmoins  *\m  la  bonté  divine  se  con- 
tenterait du  sacrifice  «le  ce  peu  de  vie,  el  lui  accor- 
derait la  grâce  d'être  plus  fidèle  qu'il  ne  l'avait 
ëtë  la  première  fois.  Les  gouverneurs  ayant  reçu 
l'ordre  de  le  faire  mourir  dans  la  fosse,  il  entendit 
cette  sentence  avec  une  juic  qui  sembla  lui  l'en- 
dre  des  forces  ;  on  le  |)orta  à  la  sainte  Montagne, 
car  il  ne  pouvait  plus  marcher;  la  vue  de  ce 
lieu,  consacré  par  le  sang  de  tant  de  martyrs  et 
qu'il  avait  souillé  de  son  apostasie ,  ranima  sa 
première  ferveur  ;  il  vécut  trois  jours  dans  le 
tourment  que,  dix-neuf  années  au|)aruvant.  il 
n'avait  pu  supitorter  cinq  heures  ;  et  jusqu'au 
dernier  soupir  il  ne  cessa  de  renouveler  sa  pro- 
fession de  foi ,  en  bénissant  le  Seigneur.  Wage- 
naar  dit  (|uc  les  exécutions  des  chrétiens  se  re- 
nouvelaient tous  les  jours  en  1658  (1).  Indyk 
rapporte  qu'en  1660,  il  vit  conduire  au  sup- 
plice, les  uns  après  les  autres,  quatre-vingt-dix- 
neuf  chrétiens  à  Nanga-saki;  Van  Zelderen 
atteste  qu'il  vit  plus  récemment  encore ,  à  Kago- 
sima ,  onie  Japonais  et  trois  prêtres  portugais , 
cloués surdes croix, qu'on brâlait  tout  vifsà  |>ctit 
feu.  Kœmpfer  même  dit  qu'en  1692,  il  y  avait 
dans  les  pi-isons  de  Nanga-saki  cinquante  chré- 
tiens ,  qu'on  y  avait  conduits  de  la  province  de 
Boungo ,  auxquels  on  donnait ,  à  cause  de  leur 
attachement  à  la  religion  chrétienne ,  le  nom  de 
Boungojos,  c'est-à-dire  canaille  de  Boungo .  et 
qui  sans  doute  étaient  condamnés  à  une  prison 
perpétuelle. 

Mais  de  toutes  les  inventions  que  l'enfer  sug- 
géra aux  empereurs  du  Japon  pour  y  abolir  le 
christianisme ,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  efficace 
que  le  Jésutni.  nom  vraisemblablement  formé 


(1)Oiino-S\vier  de  Ilaren,  Recherches  historiques  sur 
l'éltil  lie  ta  religion  chrélivnnc  nu  Japon,  relulivement 
4  tu  nation  Iwtlaiulaise ,  p.  07. 
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de  ceux  de  Jésus  et  de  Marie.  Gharlevoix  (1  )  dit 
de  cette  horrible  et  sacrilège  cérémonie  :  «  Je 
suis  bien  aise  d'avertir  ici  qu'on  n'a  aucune 
preuve  que  les  Hollandais  en  soient  les  auteurs , 
comme  on  l'a  publié.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
Vers  la  fin  de  l'année ,  on  fait  à  Nanga-saki , 
dans  le  district  d'Ouioura  et  dans  la  province 
de  Boungo ,  les  seuls  endroits  où  l'on  soupçonne 
aujourd'hui  qu'il  y  ait  encore  des  chrétiens, 
nue  liste  exacte  de  tous  les  habitants ,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  ;  et ,  le  second  jour  du  pre- 
mier mois  de  l'année  suivante,  les  oltonas  ( com- 
missaires de  police),  accompagnés  de  leurs 
lieutenants,  du  greffier  et  des  trésoriers  de 
chaque  rue ,  vont  de  maison  en  maison ,  faisant 
(Htrter  par  deux  hommes  du  guet  deux  images , 
l'une  de  Notre-Seign«ur  attaché  à  la  croix ,  l'au- 
tre de  sa  sainte  Mère ,  ou  de  quelque  autre  saint. 
Ou  les  reçoit  dans  une  salle;  et,  dès  qu'ils  ont 
pris  place,  le  chef  de  la  famille,  sa  femme, 
ses  enfants ,  les  domestiques  de  l'un  et  de  l'au- 
li-e  sexe,  les  locataires,  et  ceux  des  voisins 
dont  les  maisons  sont  trop  petites  |H)ur  rece- 
voir tant  de  monde ,  sont  appelés ,  les  uns  après 
les  autres ,  par  le  greffier,  à  qui  on  a  donné  tous 
les  noms;  et,  à  mesure  qu'on  les  appelle,  on 
leur  fait  mettre  le  pied  sur  les  images ,  qu'on  a 
posées  sur  le  plancher.  On  n'en  exc(>|)te  pas  les 
plus  |)etits  enfants,  que  leurs  mères  on  leurs  nour- 
rices soutiennent  par  les  bras.  Ensuite  le  chef  de 
famille  met  son  sceau  sur  la  liste ,  qui  est  portée 
aux  gouverneurs.  Quand  on  a  ainsi  parcouru  tous 
les  ({uartiers ,  les  officiers  eux-mêmes  font  le  Jé- 
tumi ,  se  servent  mutuellement  de  témoins ,  puis 
apposent  leur  sceau  au  procès-verbal.  Gela  est 
suivi  d'une  recherche ,  qui  se  feit  aussi  tous  les 
ans  depuis  l'année  1666,  que  l'empereur  daîri 
kinsen  établit ,  dans  toutes  les  villes  et  même 
dans  tous  les  bourgs  ou  villages ,  un  tribunal 
qui  s'assemble  pour  s'informer  quelle  secte  cha- 
que famille  ou  chaque  particulier  a  embrassée.  > 
Fontaney  (2)  parle  en  ces  termes  d'une  formalité 
analogue ,  i  laquelle  les  Chinois  qui  vont  trafi- 


(1)  Histoire  el  description  générale  du  Japon,  t.  ii, 
p.  483. 

(2)  Lettre  (en  date  du  15  janvier  1704  ]  du  P.  de  Fon- 
taney, missionnaire  de  ta  Compagnie  de  Jésus ,  au  A. 
P.  de  La  Chaise,  de  la  même  Compagnie ,  confesseur 
du  Roi,  dans  les  Lettres  édifiantes,  I.  uvu,  p.  2UI, 
édit.  \a-\i. 
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quer  au  Japon  furent  assujettis.  «  AuuitAt  qu'un 
vaisseau  de  cette  nation  est  entré  dans  le  port , 
les  ofHciersde  la  ville  n'y  transportent...  .Si  l'on 
trouve  (fuelques  livres  chinois ,  on  les  parcouK  ; 
mais  le  plus  souvent  ou  les  jette  dans  l'eau ,  pur 
n'avoir  pas  la  peine  de  les  examiner.  On  de- 
mande ensuite  à  chacun ,  en  particulier,  son  Age, 
sa  profession ,  son  négoce  ;  on  s'informe  particu- 
lièrement de  sa  religion.  Après  cet  examen ,  on 
expose  sur  le  tillac  une  plaipie  de  cuivre  longue 
d'un  pied  et  large  d'un  demi-pied ,  où  l'image 
de  Notre-Seigneur  en  croix  est  gravée,  et  on 
oblige  chacun  à  marcher  sur  cette  image ,  la  tète 
découverte  et  un  pied  nu.  Enfin ,  on  fait  la  lec- 
ture d'un  long  écriteau ,  qui  contient  de  grandes 
invectives  contre  la  religion  chrétienne ,  et  un 
abrégé  des  édits  par  lesquels  elle  a  été  proscrite 
au  Jaiton.  »  Quant  aux  chrétiens  d'Europe  qu'on 
aurait  obligés ,  au  Japon ,  à  cracher  et  à  mar- 
cher sur  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la 
sainte  Vierge,  le  baron  Onno-Swier  de  llaren  (2) 
avoue  qu'il  y  en  eut  six  i  la  fois  en  1704 ,  deux 
floliandais,  un  Flamand,  deux  Écossais  et  un 
Anglais.  Ils  se  déclarèrent  tous  les  six  protes- 
tants. «  Le  gouverneur  de  Nanga-saki ,  dit  ila- 
reti ,  après  avoir  fait  un  long  récit  des  persécu- 
tions que  les  catholiques  avaient  essuyées  au 
Japon ,  et  ..c  leur  constance  i  souffrir  la  mort , 
plutôt  que  de  commettre  un  sacrilège  contre  les 
objets  (io  leur  religion ,  ajouta  qu'il  allait  bientôt 
se  convaincre  de  la  vérité;  puis,  ayant  tait 
ap|)orter  un  tableau  ovale ,  peint  sur  cuivre , 
représentant  la  vierge  Marie  tenant  l'Enfant  Jé- 
sus, il  fit  entrer  les  prisonniers  au  conseil,  et 
leur  ordonna,  s'ils  persistaient  i  nier  qu'ils 
fussent  catholiques ,  de  cracher  avec  mépris  sur 
les  deux  images  représentées  dans  ce  tableau , 
et  de  fouler  ensuite  le  tableau  aux  pieds ,  disf^nt 
qu'après  cela  il  les  reconnaitrait  pour  ne  pas  être 
des  catholiques  romains.  Tous  les  six  firent  sans 
balancer  ce  qu'il  exigeait  d'eux.  C'est  la  pre- 
mière fois,  et  autant  que  j'ai  pu  découvrir,  la 
seule,  où  les  Hollandais  ont  vu  ce  tableau.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'ils  apprirent  que  c'était 
le  même  tableau  dont  on  se  servait  tous  les  ans 
à  Nanga-saki  pour  la  cérémonie  du  Jésumi...  Si 


(I)  Recherches  hUtorigues  sur  t'élat  de  lu  religiott 
ehréiienne  au  Japon,  relatif etncnt  à  la  nation  hollan' 
datte,  p.  62. 
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on  voulait  inférer  d'une  tetion  pirtieulière  de 
quelques  bandits ,  que  cette  même  action  dftt  être 
Nnputée  à  la  nation  entière  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient, il  résulterait  du  fait  qui  vient  d'être 
rapporté,  que  le*  Flamands,  les  Anglais,  les 
ÉoMsais  et  les  Hollandais ,  qui  veulent  être  reçus 
au  Japon ,  crachent  et  marchent  sur  les  images 
de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge.»  A  l'occasioD 
des  six  matelots  conduits  ù  Nanga-saki  en  1704, 
et  dont  l'arrivée  inquiéta  si  vivement  les  Japo- 
nais, llaren  fait  observer  (1)  :  c  1"  que  les  sei- 
gneurs du  Japon  étaient  toujours  dans  la  même 
crainte  de  .:  voir  impliqués  dan&  les  afbires  des 
chrétiens  ;  2"  que  la  loi  de  i  cinq  maisons  subsis- 
tait encore ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  été  exécutée , 
et  qu'on  la  rei' Jutait  toujours ,  puisqu'on  fit  non- 
struire  des  baraques  de  uois  sur  la  loute  des  six 
matelots,  lorsqu'on  les  conduisit  k  t.anga-saki; 
3"  que,  ces  baraques  se  trouva  l  isolées  et  bien 
gardées ,  c'était  un  me  ;'  'n  assuré  pour  em|)/>  :.-:!r 
toute  communication  enln  ces  étrangers  et  les 
chrétiens  japonais  ;  t''  enfin ,  que ,  le  Jé$umi 
étant  encore  en  usage  alors ,  on  croyait  sans 
doute  au  Japon  qu'il  se  trouvait  toujours  des 
chrétiens  dans  l'empire  :  car  il  serait  ridicule 
d'imaginer  qu'une  nation  aussi  éclairée  n'aurait 
pris  tant  de  précautions  que  pour  em|)écher 
des  conversions  qui  auraient  pu  se  faire  dans 
la  suite.  » 

La  considération  des  chrétiens  qui  se  mainte- 
naient probablement  au  Japon ,  et  le  désir  d'y  ga- 
gner les  indigènes  idolâtres  à  Jésus-Christ ,  dé- 
termina i>'.  :  les  tentatives  de  plusieurs  ouvriera 
évangéii^ues:  mais  le  secret  qu'elles  demandaient 
ne  permit  pas  qu'on  en  fût  bien  instruit.  Il  en  est 
une ,  cependant ,  sur  laquelle  on  a  d'intéressants 
deuills.  Jean-Baptiste  Sidotti ,  prêtre ,  né  i  Pa- 
lerme,  en  Sicile,  s'étant,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse ,  appliqué  i  apprendre  à  Rome  la  lan- 
gue du  Japon ,  obtint  du  Pape  une  mission  pour 
cet  empire  (2).  Il  partit  d'^uMe,  en  170*2,  avec 
Charles  Maillard  de  "iVcrnou,  patriarche  d'An- 


Ci  )  Recherches  historiques  sur  l'état  de  la  religion 
chrétienne  au  Japon ,  relativement  à  la  nation  hollan- 
daise, p.  178. 

(2)  Ibid.,  p.  179.  Charlevoix,  Kslohre  et  description 
générale  du  Japon ,  t.  ii ,  p.  483.  Lettre  (  eu  date  du  17 
janvier  1711  )  du  P.  Fanre,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
au  P.  de  la  Boesse ,  de  la  même  Compagnie ,  dans  les 
Lettres  édifiantes,  t.  nx,  p.  H,  édil.  in-18. 
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tioche,  et  depuis  cardinal,  dont  nous  motive- 
rons bientôt  le  voyage.  Us  arrivèrent  en  1704 
i  Pondichëry,  sur  un  navire  du  roi  de  France , 
commandé  par  le  chevalier  de  Fontaney,  et  dans 
lequel  Sidotti,  qui  s'exprimait  facilement  en 
français ,  fit ,  pendant  la  traversée ,  l'office  d'un 
véritable  apôtre.  Il  quitta  le  patriarche  d'Antio- 
che  aux  Indes,  se  rendit  en  1707  à  Manille,  et 
,8'y  perfectionna  durant  deux  années  dans  la  lan- 
gue japonaise.  Son  projet  d'évangéliser  le  Japon 
étant  devenu  public ,  on  s'empressa  de  le  secon- 
der. Le  gouverneur  des  Philippines  l'appuya  de 
tout  sou  crédit  ;  plusieurs  particuliers  ouvrirent 
leurs  bourses;  on  équipa  un  navire,  et  Michel 
de  Eloriaga,  capitaine  de  mérite,  offrit  de  le 
commander,  promettant  de  débarquer  le  saint 
homme  sur  les  terres  du  Japon.  Sidotti ,  parti  de 
Manille  au  mois  d'août  1709,  n'arriva  que  le  9 
octobre  à  la  vue  de  cet  archipel.  On  prenait  déjà 
des  mesures  pour  le  débarquer,  quand  on  apei*- 
çut  une  barque  de  pécheurs.  Un  Japonais  ido- 
lâtre, qui  avait  donné  parole  au  gouverneur 
des  Philippines  d'entrer  au  Japon  avec  le  mis- 
sionnaire ,  et  de  le  mettre  en  lieu  de  sûreté ,  fut 
chargé  d'aller  dans  la  chaloupe  prendre  langue 
avec  les  pécheurs.  11  fit  signe  au  navire  de  ne 
pas  approcher  de  leur  barque ,  quoique  ceux-ci, 
au  contraire ,  semblassent  faire  signe  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre.  Lorsque  le  Japonais  revint 
i  bord ,  il  déclara  que  le  missionnaire  ne  devait 
pas  penser  à  mettre  le  pied  au  Japon ,  où  on  ne 
manquerait  pas  de  l'arrêter  en  débarquant ,  et 
de  le  mener  à  l'empereur,  prince  très-cruel ,  qui 
le  ferait  expirer  dans  les  plus  horribles  sup- 
plices. Au  trouble  répandu  sur  son  visage ,  on 
jugea  qu'il  avait  communiqué  aux  pécheurs  le 
dessein  de  Sidotti.  Alors  le  s&int  prêtre  se  retira 
i  l'écart  pour  consulter  le  Seigneur  ;  il  récita 
ensuite  son  office ,  et  se  remit  en  oraison.  Vers 
cinq  heures  du  soir,  abordant  le  capitaine  d'un 
air  inspiré ,  «  Me  voici ,  lui  dit-il ,  parvenu  à 
l'heureux  moment  apré«  lequel  j'ai  si  longtemps 
soupiré.  Nous  touchons  au  Jajton,  et  rien  ne 
doit  plus  m'empêcher  d'y  pénétrer.  Vous  avez 
eu  la  générosité  de  me  conduire  jusqu'ici,  et 
vous  n'avez  pas  craint  de  vous  hasarder  sur  une 
mer  que  vous  ne  conn-iissiez  point ,  et  que  tant 
de  naufrages  ont  rendue  fameuse.  Achevez  vo- 
tre ouvrage,  et  livrez-moi  à  un  {teuple  que  j'es- 
père soumettre  au  joug  de  l'Évangile.  Ce  n'est 
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point  sur  mes  propres  forces  que  je  m'appuie  : 
mais,  fortifié  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et 
soutenu  de  la  protection  de  tant  de  saints  mar- 
tyrs qui  ont  arrosé  ces  ilcs  de  leur  sang ,  que  ne 
pourrai-je  point  t*  »  Michel  de  Eloriaga  lui  re- 
présenta que,  selon  toutes  les  api)arences,  l'em- 
pereur ne  tarderait  pas  à  être  informé ,  par  les 
pêcheurs ,  de  son  entreprise ,  et  qu'il  paraissait 
plus  sûr  d'aller  aborder  à  une  autre  côte ,  où 
l'on  ne  serait  (wint  sur  ses  gardes.  «Votre  but , 
ajouta- 1- il,  n'est  pas  précisément  de  mourir 
martyr,  mais  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ. 
Prenez  donc  les  mesures  que  la  prudence  vous 
dicte  pour  y  parvenir.»  Sidotti  répliqua  que,  le 
vent  étant  favorable,  il  fallait  en  profiter  ;  que , 
plus  on  différerait ,  plus  on  l'exposerait  à  être  dé- 
couvert ;  que  son  parti  était  pris,  ."^t  qu'il  conjurait 
le  capitaine  de  ne  point  mettre  'd'obstacîa  à  l'œu- 
vre de  Dieu.  Celui-ci ,  se  rendant  aux  instances 
du  missionnaire ,  fit  disposer  toutes  choses  {mur 
le  débarquer  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit. 
Cependant  Sidotti  écrivit  plusieurs  lettres;  il 
récita  le  chapelet  avec  l'équipage ,  selon  la  cou- 
tume observée  à  bord  des  vaisseaux  espagnols  ; 
il  lui  adressa  ensuite  une  courte  exhortation ,  à 
la  fin  de  laquelle  il  demanda  pardon  à  tous  les 
assistants  des  mauvais  exemples  qu'il  avait  pu 
leur  donner,  et  en  particulier  aux  enfants,  de 
ne  pas  les  avoir  instruits  avec  assez  de  soin  des 
principes  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  termina 
|)ar  un  acte  d'humilité  d'une  grande  édification, 
baisant  les  pieds  de  tous ,  même  des  esclaves. 
Vers  minuit ,  il  descendit  dans  la  chaloupe  avec 
le  capitaine  et  sept  autres  Espagnols,  qui  vou- 
lurent l'accompagner  jusqu'au  rivage.  Il  fut  en 
oraison  pendant  tout  le  trajet.  Enfin ,  il  aborda 
avec  assez  de  peine ,  parce  que  la  rive  était  fort 
escarpée.  Au  sortir  de  la  chaloupe ,  il  se  pro- 
sterna pour  baiser  la  terre ,  et  pour  remercier 
Dieu  de  l'avoir  si  heureusement  conduit  dans  le 
pays ,  objet  de  tous  ses  vœux.  Les  Espagnols 
l'ayant  suivi  à  quelque  distance ,  don  Carlos  de 
Bonio ,  auquel  on  avait  confié  le  paquet  du  mis- 
sionnaire, eut  la  curiosité  de  l'ouvrir.  Il  n'y 
trouva  qu'une  chapelle,  une  boîte  qui  renfermait 
les  saintes  huiles,  un  Bréviaire ,  l'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ, quelques  livres  de  piété ,  deux  gram- 
maires japonaises,  un  crucifix  qui  avait  été  à  l'u- 
sage du  célèbre  Jésuite  Mastrilli ,  une  image  de  la 
Vierge,  et  quelques  estampes.  Il  fallutenfio  se  sé- 
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parer.  Les  Espagnols  prirent  congé  de  Sidotti,  que 
le  capitaine  obligea  à  recevoir  quelques  pièces 
d'or,  dont  le  saint  homni<;  pouvait  avoir  i^esoin 
pour  se  rendre  les  Japonais;  favorables.  La  cha- 
loupe regagna  le  navire ,  qui  rentra  le  18  octo- 
bre dans  le  port  de  Manille  Sidotti ,  pris  immé- 
diatement, fut  conduit  à  Naaga-saki,  où  l'on 
requit  les  Hollandais  du  comptoir  d'assister  à 
son  interrogatoire.  Haren  ajoute  :  «  Le  chef  du 
comptoir,  nommé  Mansdale ,  partit  pour  cet  effet 
avec  le  second  commis  Dow,  qui  parlait  latin , 
et  qu'on  pria  de  faire  quelques  questions  dans 
cette  langue  à  Sidotti ,  pour  voir  sans  doute  s'il 
se  déclarerait  plus  ouvertement  aux  Européens 
qu'aux  Japonais  :  ce  qui  sans  cela  aurait  été 
inutile,  puisque  le  prisonnier,  non-seulement 
entendait  la  langue  japonaise ,  mais  la  parlait 
même  avec  facilité.  Ils  virent  un  grand  homme 
sec,  âgé  d'environ  quarante  ans,  les  fers  aux 
mains,  mais  qui  lui  furent  ôtés,  pâle,  les  che- 
veux noirs ,  retroussés  malproprement,  à  la  ma- 
nière des  Japonais  ;  sa  tête  paraissait  avoir  été 
rasée  autrefois,  mais  était  alors  fort  velue,  ainsi 
que  sa  barbe.  Il  portait  un  habit  de  soie  à  la  ja- 
ponaise, par-dessus  une  chemise  blanche,  avec 
une  petite  chaîne  d'or  autour  du  cou ,  au  bout 
de  laquelle  pendait  une  grande  croix  d'un  bois 
brun,  avec  un  Christ  doré  ;  il  tenait  à  la  main 
un  chapelet ,  et  deux  livres  sous  le  bras...  Dans 
un  sac  bleu ,  qu'on  lui  avait  ôté ,  se  trouvait 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dire  la  messe... 
Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  avait  déjà  parlé  de 
la  religion  chrétienne  aux  Japonais,  il  répondit: 
c Certainement,  puisque  c'est  là  le  but  de  mon 
«voyage.  —  Ce  qu'il  avait  intention  de  faire? 
«  —  De  me  rendre  à  Yedo  pour  parler  à  l'empe- 
«reur,  ou  ce  qu'il  plaira  aux  gouverneurs  d'or- 
«  donner.  —  S'il  ne  savait  pas  la  loi  rigoureuse 
«  qui  défend  aux  prêtres  d'entrer  dans  l'empire  ?  » 
Ici ,  il  fit  une  distinction ,  et  dit  qu'il  ne  l'igno- 
rait pas  ;  mais  que  cette  loi,  qui  avait  été  faite 
pour  les  Espagnols  et  les  Portugais,  ne  le  regar- 
dait point,  puisqu'il  était  Italien.  Et  s'étant 
aperçu ,  au  milieu  de  l'interrogatoire ,  que  les 
Japonais  prenaient  dans  leurs  mains  plusieurs 
des  pièces  qui  se  trouvaient  dans  le  sac  bleu ,  il 
les  pria  de  ne  point  toucher  i  ces  choses  sacrées  : 
ce  qui  V-  :  fut  aussitôt  accordé.  Les  gouverneurs 
eurent  i  uéme  la  bonté  de  lui  faire  donner  des 
habits  plus  convenables  à  la  saison  rigoureuse 
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qui  s  approchait.  Après  quoi ,  il  fut  envoyé  de 
Nasga-saki  à  Yedo,  où  il  resta  quelques  années 
an  prison ,  et  s'occupa  constamment  de  la  propa- 
gation de  la  foi.  Il  baptisa  même  plusieurs  Japo- 
nais qui  vinrent  le  voir  ;  ce  qui  étant  parvenu 
à  la  connaissance  du  gouvernement ,  on  mit  à 
mort  tous  les  nouveaux  convertis ,  et  Sidotti  fut 
muré  dans  un  trou  de  quatre  à  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur, où  on  lui  donnait  à  manger  par  une 
petite  ouverture ,  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  enfin 
de  l'infection  et  de  la  pourriture.  » 

On  peut  induire  qu'il  exista  longtemps  des 
chrétiens  au  Japon ,  d'un  passage  de  la  descrip- 
tion détaillée  des  fabriques  de  porcelaines  de 
King-te-ching ,  en  Chine.  Le  Jésuite  d'Entre- 
colles  (1) ,  auteur  de  cette  description ,  écrivait , 
le  1'^''  septembre  1712:  «On  m'a  apporté,  des 
débris  d'une  grosse  boutique,  une  petite  assiette, 
que  j'estime  beaucoup  plus  que  les  plus  fines 
porcelaines  faites  depuis  mille  ans.  Au  fond  de 
l'assiette  est  peint  un  crucifix  entr;;  la  sainte 
Vierge  et  saint  Jean.  On  m'a  dit  que  les  Chinois 
faisaient  autrefois  de  ces  porcelaines  pour  le  Ja- 
pon, mais  qu'il  ne  s'en  fait  plus  depuis  seize  à 
dix-sept  ans.  Apparemment  que  les  chrétiens  du 
Japon  se  servaient  de  cette  industrie  durant  la 
persécution ,  pour  avoir  des  images  de  nos  mya- 
tëres.  Ces  porcelaines,  confondues  dans  les 
caisses  avec  les  autres ,  échappaient  à  la  recher- 
che des  ennemis  de  la  religion.  Ce  pieux  artifice 
aura  été  découvert  dans  la  sui'e ,  et  rendu  inu- 
tile par  des  recherches  plus  exact^o  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  sans  doute  qu'on  a  discontinué  à  King- 
te-Tching  ces  sortes  d'ouvrages.  » 

Une  preuve  plus  positive  ressort  de  ces  pa- 
roles du  Jésuite  Fouquet  (2) ,  qui  dit  de  Nimpo , 
port  de  mer  de  la  Chine ,  situé  vis-à-vis  le  Ja- 
pon :  ttCe  poste  nous  parut  nécessaire ,  non-seu- 
lement pour  avoir  une  entrée  libre  de  ce  côté-là 
de  la  Chine ,  mais  encore  pour  chercher  quelque 
moyen  de  pénétrer  au  Japon,  où  la  religion 
chrétienne  a  été  autrefois  si  florissante ,  et  où 
l'on  dit  qu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  présent , 
malgré  les  horribles  persécutions  qui  désolent 


(1)  lettre  au  P.  Orrx,  procureur  des  missions  de  la 
Chine  et  des  /ndei,  daus  les  Lettres  édifiantes ,  t.  iivii, 
p.  233,  édit.  in-t8. 

(2)  Lellre  (en  date  du  26  novembre  1702)  â  M.  le  due 
de  La  Force,  pair  de  France,  daoj  les  Lettres  idi' 
fiantes,  t.  ikvi,  p.  226,  «dit,  ia-18. 
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de|)uis  longtemps  celte  Église.  »  Haren  (  I) ,  enfin, 
trouve  un  dernier  et  irrécusable  témoignage  de 
la  persistance  du  christianisme  au  Japon  dans 
un  Mémoire  remis,  en  1717,  par  le  mandarin 
chinois  Tchin-Mao,  à  Tempereur  Khang-hi.  «  Les 
Européens,  y  est-il  dit ,  se  servaient  de  la  reli- 
gion pour  corrompre  le  coeur  des  Japonais.  Ils 
en  attirèrent  un  grand  nombre  dans  leur  parti , 
et  attaquèrent  ensuite  l'empire  au  dehors  et  en 
dedans;  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  s'en  rendis- 
sent maîtres.  Mais,  ayant  été  repoussés,  ils  se 
retirèrent.  Ils  ont  encore  des  vues  sur  le  Japon, 
et  ne  désespèrent  pas  de  le  soumettre.  »  Le  man- 
darin ajoute ,  pour  preuve  de  ce  qu'il  ayance  : 
a  J'ai  voyagé  au  Japon.  »  Mais ,  reprend  Haren , 
aTchin-Mao  avait  encore  voyagé  ailleurs  qu'au 
Japon.  Il  avait  été  à  Batavia ,  à  Manille ,  et  avait 
parcouru  la  partie  occidentale  des  Indes.  Ainsi, 
quoiqu'il  donne  pour  un  fait  avéré  le  prétendu 
projet  de  l'invasion  des  Portugais,  qu'on  avait  ré- 
pandu dans  tout  l'Orient,  et  surtout  dans  la  Chine, 
il  n'est  pas  à  supposer  qu'un  ministre  d'État ,  qui 
n'avait  voyagé ,  comme  il  paraît,  que  pour  s'in- 
struire, ait  pu  croire  qu'en  1717,  quelques 
chrétiens  d'Europe  se  seraient  fiattés  de  pouvoir 
avec  succès  former  quelque  tentative  contre  le 
Japon,  sans  être  assurés,  ou  du  moins  sans  l'es- 
pérance ,  de  quelque  puissant  secours  de  Tinté- 
rieut*  même  de  cet  empire.  » 


CHAPITRE  XIII. 


Mimions  des  Jésuites ,  des  Dominicains  et  des  Franciscains, 
en  Chine. 


Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la 
mission  de  la  Chine  en  a  fait  entrevoir  les  difii- 
cultés.  On  se  rapiielle  que  »  parmi  les  Jésuites ,  il 
s'était  formé  deux  écoles  :  1"  celle  du  P.  Ricci  > 
que  les  interprétations  qu'il  crut  pouvoir  don- 
ner aux  usages  chinois  déterminèrent  à  une  to- 
lérance qui  multiplia  les  disciples  autour  des 
missionnaires  ;  2**  celle  du  P.  Longobardi ,  qui , 


(1)  Rechenhes  hittoriquet  sur  l'état  de  la  religion 
ehriliame  au  Japon,  relatwemaU  à  la  nation  Mlan' 
daite. 


voyant  un  véritable  culte  dans  les  hommages 
rendus  à  Kong-fbu-tse,  une  superstition  dans 
les  cérémonies  en  l'honneur  des  ancêtres  morts  $ 
et  l'idée ,  non  du  Seigneur  du  ciel ,  mais  du  ciel 
matériel ,  dans  les  mots  King,  Tien  et  Xang-Ti, 
interdit,  avec  sévérité,  aux  nouveaux  chré- 
tiens ,  ce  qui  ne  lui  semblait  pas  pouvoir  s'allier 
avec  la  sainteté  du  christianisme^  Dès  1628,  les 
Jésuites  les  plus  expérimentés  et  les  plus  instruits 
des  deux  écoles  se  réunirent  pour  disputer  sur 
le  choix  du  nom  propre  à  rendre  l'idée  de  Dieu  ; 
et  la  dispute  dura  un  mois  entier,  sans  qu'on 
pût  arriver  à  contenter  tous  les  esprits.  «  L'as- 
semblée de  1628 ,  dit  le  P.  Cahour  (1) ,  eut  du 
retentissement  hors  de  la  Chine.  »  Elle  éveilla 
l'attention  des  nouveaux  religieux  que  le  zèle  du 
salut  des  âmes  amena  trois  ans  après  dans  le  Cé- 
leste empire,  et  qui,  au  lieu  de  s'agréger  à 
l'école  plus  nombreuse  du  P.  Ricci ,  entrèrent  de 
préférence  dans  celle  du  P.  Longobardi. 

Cette  même  année  1628,  le  P.  Nicolas  Tri- 
gaut  mourut, le  14  novembre , à  Nanking.  Avec 
ce  laborieux  missionnaire,  étaient  arrivés  entre 
autres  les  Pères  Jacques  Rho  et  Jean -Adam 
Schall.  Rho,  né  l'an  1593 ,  en  Italie ,  et  habile 
mathématicien ,  ayant  dû  s'arrêter  à  Macao ,  à 
cause  de  la  persécution  suscitée  en  Chine  contre 
les  chrétiens,  garantit  cette  ville,  en  1622, 
d'être  surprise  par  les  Hollandais ,  en  apprenant 
aux  habitants  à  se  servir  de  leur  artillerie  ;  et  il 
la  mit  ensuite  à  l'abri  de  toute  tentative  par  de 
nouvelles  fortifications.  Lorsqu'il  eut  pénétré 
dans  le  Céleste  empire ,  il  parvint ,  en  peu  de 
temps ,  à  parler  et  à  écrire  le  chinois  aussi  faci- 
lement qu'un  lettré  aurait  pu  le  l'aii-e.  Il  pénétra, 
l'an  1627,  dans  la  province  de  Chan-si ,  pour  y 
prêcher  l'Évangile.  Sept  ans  après ,  on  le  manda 
i  la  cour,  où  on  le  chargea  de  donner  des  soins 
à  la  rédaction  du  oaletadrier  impérial  ;  travail 
dont  il  s'occupa,  en  société  avec  le  P.  Schall, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  avril  1638^  Les 
discours  et  les  ouvra^  de  ce  savant  mission- 
naire, n(Mnmé  en  chinois  I^o-ya-kou,  et  sur- 
nommé Weï-chao ,  opérèrent  un  grand  nombre 
de  conversions.  Schall,  né  l'an  1591,  à  Colo- 
gne ,  avait  embrassé  la  règle  de  saint  Ignace  à 
Rome  en  161 L  II  entra  dès  l'an  1622  en  Chine, 
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fui  envoyé  dans  la  province  de  Ghen-si ,  et  ré- 
sida quelque  temps  à  Si-gan-fou ,  s'y  occupant  i 
la  fois  du  ministère  apostolique  et  de  l'étude  des 
sciences  qui  ont  rapport  à  l'astronomie ,  parce 
que,  auprès  des  Chinois,  la  science  était  le 
passe-port  du  missionnaire.  Aussi  une  église, 
dont  il  dirigea  la  construction,  fut-elle  bâtie 
non  moins  avec  le  secours  des  idolâtres ,  aux- 
quels les  connaissances  mathématiques  du  P. 
Schall  avaient  inspiré  de  l'intérêt ,  qu'avec  celui 
des  indigènes  convertis.  La  réputation  scienti- 
fique de  ce  Jésuite  l'ayant  fait  appeler  i  la  cour 
et  charger  de  la  rédaction  du  calendrier  impé- 
rial ,  conjointement  avec  le  P.  Rho ,  il  demeura, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  investi  seul  de  cet 
emploi ,  qu'il  exerça  sous  les  règnes  consécutifs 
de  trois  empereurs,  l'un  de  la  dynastie  des 
Ming ,  et  les  deux  autres  de  la  dynastie  tartare. 
La  Chine  subit ,  en  effet ,  une  grande  révolution 
politique.  Un  Chinois  rebelle  souleva  les  trois 
grandes  provinces  de  Chan-si ,  de  Chen-si  et  de 
Pé-tché-li  ;  il  prit  Peking ,  s'assit  sur  le  trône  de 
ses  maîtres ,  et  le  dernier  empereur  des  Ming , 
après  avoir  massacré  sa  fille  de  désespoir,  s'é- 
trangla de  sa  propre  ceinture.  Des  généraux 
fidèles  à  l'État ,  mais  imprudents ,  appelèrent  les 
Tartares  Mantchoux  au  secours  de  l'empire. 
Ceux-ci  vainquirent  le  rebelle ,  qu'ils  forcèrent 
de  s'éloigner  :  mais ,  introduits  ensuite  dans  Pe- 
king pour  y  toucher  le  prix  de  leur  intervention, 
ils  y  proclamèrent  empereur  de  la  Chine  Chun- 
tche ,  neveu  de  leur  dernier  khan ,  mort  sans 
avoir  laissé  d'héritiers.  Telle  fut  l'origine  de  la 
révolution  accomplie,  en  1644,  au  profit  des 
Tartares  Mantchoux.  Chun-tche  n'avait  que  sept 
ans;  mais  il  était  soutenu  et  dirigé  par  quatre 
princes,  ses  oncles,  qui  formèrent  le  conseil  de 
régence,  dont  le  président  Tse-tching-ouang 
ne  gagna  pas  moins  les  Chinois  que  les  Tartares. 
Chun-tche ,  maître  de  la  capitale ,  ne  l'était  pas 
de  tout  l'empire.  Les  princes  de  la  dynastie  des 
Ming  luttaient  avec  avantage  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Chine.  Jun-Lié^  proclamé 
empereur  en  1647  dans  le  Quang-si,  vit  son  au- 
torité reconnue  dans  leKiang-si,  le  Honan,  le 
Fo-kien,  etc.  Durant  ces  guerres  civiles,  les  Jé- 
suites ,  représentants  d'un  intérêt  bien  plus  élevé 
que  ceux  de  la  politique ,  gardèrent  une  sage 
neutralité  et  l'indépendance  que  réclamait  leur 
ministère.  Si  le  P.  Schall  jouissait,  à  Peking, 
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de  l'estime  et  de  la  faveur  des  Tarlares  ;  an  midi-, 
les  Pères  André  Cofiler  et  Michel  Boym  conqui- 
rent à  Jésus-Christ  une  partie  de  l'ancienne 
famille  impériale.  Coffler,  honoré  de  la  bien- 
veillance du  grand  kolao ,  fiit  admit  par  son 
entremise  auprès  de  l'impératrice  et  des  prin- 
cesses ,  qu'il  convertit  et  baptisa.  L'impératrice 
prit  le  nom  d'Hélène ,  et  le  fils  auquel  elle  donna 
le  jour,  en  1650,  fut  baptisé,  avec  l'assenti- 
ment de  Jun-Lié ,  sous  le  nom  de  Constantin. 
Hélène ,  voulant  adresser  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  l'hommage  de  sa  piété  filiale ,  chargea  le 
P.  Michel  Boym,  Jésuite  polonais,  arrivé  en 
Chine  depuis  1643,  de  ses  lettres  pour  Alexan- 
dre VIII  et  pour  le  général  de  la  Compagnie.  Mais, 
à  peine  le  missionnaire  se  fiit-il  éloigné  en  1661 , 
année  dans  laquelle  Chun-tche,  déclaré  majeur, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  à  Peking ,  que 
les  Tartares ,  impatients  de  compléter  leur  con- 
quête ,  se  précipitèrent  sur  les  provinces  méri- 
dionales. Jun-Lié ,  vaincu ,  périt  avec  son  jeune 
fils.  Hélène,  amenée  captive  à  Peking,  y  de- 
manda s  consolations  à  la  religion ,  dont  le  P. 
Schall  était  l'apôtre  respecté.  Chun-tchi,  ami 
des  sciences,  avait  un  goût  particulier  pour 
celles  d'Europe.  Schall  lui  présenta,  sur  l'astro^ 
nomie  européenne ,  un  long  travail ,  dont  l'exa- 
men fut  confié  à  une  commission  composée  des 
membres  les  plus  habiles  du  bureau  des  affaires 
célestes ,  ou ,  comme  disent  les  missionnaiies , 
du  tribunal  des  mathématiques.  Cet  examei)  ont 
pour  résultat  de  la  faire  substituer  à  rastronuinie 
mahométane ,  la  seule  usitée  à  la  Chine  depuis 
trois  siècles.  Le  tribunal  des  mathématiques  fut 
présidé  par  le  P.  Schall ,  son  conseiller-direc- 
teur, honoré  du  titre  de  maître  des  doctrines 
subtiles.  Le  jeune  empereur  lui  en  donna  un 
autre ,  qui  exprimait  toute  son  affection  et  toute 
sa  confiance  :  il  ne  l'appelait  que  Miao-fou 
(respectable  père).  Il  accorda  au  missionnaire  la 
prérogative  de  lui  présenter  des  requêtes  et  des 
mémoires  sans  l'intervention  des  tribunaux^ 
Non-seulement  il  lui  permit  la  libre  entréie  de 
ses  appartements,  mais  il  vint  quatre  fois  par  an 
visiter  le  P.  Schall  jusque  dans  sa  chambre.  Il 
est  d'usage  à  la  Chine  que ,  quand  les  empereurs 
se  sont  assis  sur  quelque  siège  »  on  le  couvre 
aussitôt  d'une  étoffe  jaune,  couleur  impériale, 
et  il  n'est  plus  dès-lors  permis  de  s'y  asseoir.  Un 
jour  que  Ghun-lchc,  selon  sa  coutume,  s'Atil 
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rendu  chei  le  savant  Jésuite ,  comme  il  s^as- 
sëyait  indifféremment  {lartout,  sur  le  lit  ou  sur 
le  premier  siège  qu'il  rencontrait,  le  Père  lui 
dit  en  riant  :  >  Mais ,  où  Votre  Majesté  veut-elle 
que  je  m'asseye  dorénavant? — Partout  où  vous 
voudrei,  re|»ar(it  l'empereur;  nous  n'en  sommes 
pas  là ,  vous  et  moi.  »  Dans  ces  visites ,  il  se  plai- 
sait à  admirer  l'élégance  de  l'église,  et  à  goûter 
les  fruits  du  jardin  qui  l'avoisinait.  Schall  pro- 
fita de  cette  bienveillance  dans  l'intérêt  de  la 
propagation  de  la  foi.  Grâce  à  un  décret  qu'il 
avait  obtenu  pour  la  libre  propagation  du  chri- 
stianisme ,  on  baptisa  en  quatorze  ans  (  de  1650 
i  1 664  )  plus  de  cent  mille  Chinois.  Schall ,  dans 
le  temps  même  de  sa  plus  grande  faveur,  ne 
cessa  pas  d'exercer  l'apostolat;  et  son  zèle  était 
tel ,  qu'un  jour,  pour  confesser  deux  prisonniers 
condamnés  à  mort ,  il  se  déguisa  en  charbon- 
nier, et ,  sous  un  prétexte  que  lui  suggérait  la 
rigueur  de  la  saison ,  il  entra  dans  la  prison,  le 
sac  sur  le  dos,  comme  pour  vendre  sa  marchan- 
dise. La  fin  du  règne  de  Chun-tche  ne  justifia 
pas,  cependant,  les  espérances  de  conversion 
que  ses  premières  années  avaient  fait  concevoir. 
La  violence  de  ses  passions ,  et  l'influence  d'une 
femme  idolâtre ,  le  ramenèrent  aux  croyances 
superstitieuses  dont  le  P.  Schall  venait  de  le  dé- 
tacher. Il  était  livré  tout  entier  aux  conseils  des 
bonzes ,  lorsque  la  petite  vérole  l'emporta,  l'an 
1661 ,  i  vingt-quatre  ans. 

Au  mois  de  décembre  16&5,  Peking  avait  vu 
Chun-tche  faire  les  frais  des  funérailles  du  P. 
Longobardi,  dont  un  détachement  de  la  garde 
impériale  accompagna  le  corps  jusqu'au  lieu  de 
sa  sépulture.  Il  est  naturel  que  nous  rattachions 
au  nom  de  cet  illustre  Jésuite  l'histoire  des 
missionnaires  Dominicains  et  Franciscains ,  qui 
apprécièrent  les  cérémonies  chinoises  à  son  point 
de  vue. 

Par  une  faveur  particulière  du  ciel,  les  Domi- 
nicains AngeCoqui,  Italien,  et  Thomas  Serra, 
entrèrent  dans  la  province  de  Fo-kien ,  en  1631 . 
Dès  lors,  les  chrétientés  fondées  par  les  religieux 
de  saint  Dominique  dans  le  Céleste  empire  com- 
mencèrent à  s'affermir  et  à  devenir  florissantes. 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  auparavant  n'était  pro- 
prement que  des  coups  d'essai  et  de  faibles  pré- 
ludes ,  si  on  le  compare  aux  travaux  immenses 
et  à  l'abondante  moisson  que  nous  présentent  le 
xvu"  siècle  et  les  suivants. 


Coqui  et  Serra ,  à  leur  arrivée ,  trouvèrent  les 
Jésuites  partagés  sur  la  question  des  honneurs  i 
rendre  aux  ancêtres  et  à  kong-fou-tse.  Croyant 
reconnaître  dans  ces  cérémonies  un  caractère 
vraiment  superstitieux ,  ils  hésitaient  i  lett  to- 
lérer pour  les  chrétiens,  quand  le  Dominicain 
Jean- Baptiste  Morales,  né  à  Ecija,  en  Espagne, 
l'an  1 697 ,  et  le  Francises  in  Antoine  de  Sainte-Ma- 
rie ,  pénétrèrent  à  leur  tour  au  Fo-kien  en  1 633. 
Familiarisés  avec  la  langue  chinoise  avant  de 
quitter  Manille ,  ils  examinèrent  immédiatement 
sur  les  lieux  les  pratiques  à  l'occasion  desquelles 
une  dissidence  existait  parmi  les  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus;  plusieurs  letti'ës, 
convertis  par  les  Jésuites,  ayant  été  interrogés, 
chacun  en  particulier,  affirmèrent  sous  serment 
que  les  sacrifices  étaient  offerts  aux  ancêtres  et 
à  kong-fou-tse  dans  le  but  de  se  les  rendre  fa- 
vorables; le  résultat  de  ces  investigations  ayant 
été  transmis  aux  supérieurs  de  Manille,  aux- 
quels on  demanda  une  règle  de  conduite ,  ceux- 
ci  rédigèrent,  sous  ce  titre  :  Le$  quinze  doutes, 
un  sommaire  des  difficultés  proposées,  qu'ils 
communiquèrent  i  Hernando  Guerrero,  ar- 
chevêque de  Manille;  et  ce  prélat,  d'accord 
avec  l'évéque  de  Zébu ,  son  suffragant ,  en  in- 
forma le  Pontife  romain.  Néanmoins,  d'après 
un  exposé  conforme  à  l'appréciation  de  la  ma- 
jorité des  Jésuites|,  les  deux  évêques  écrivirent 
au  Pape,  dans  un  sens  différent,  en  1637.  Dans 
l'intervalle,  le  Fo-kien  devint  le  théâtre  de 
troubles  fâcheux.  Le  P.  Morales  et  son  compa- 
gnon ,  qui  ne  permettaient  pas  aux  chrétiens  de 
concourir  aux  sacrifices  en  /honneur  des  ancê- 
tres et  de  kong-fou-tse,  furent  emprisonnés, 
mis  à  la  cangue ,  battus  de  verges,  puis  embar- 
qués pour  Macao ,  avec  défense  de  rentrer  en 
Chine.  Emmanuel  Diaz  et  Jules  Aleni(l),  mis- 
sionnaires de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le 
Fo-kien ,  où  ils  avaient  déjà  bâti  dix-sept  tem- 
ples au  Seigneur,  en  furent  eux-mêmes  exilés; 
en  sorte  qu'Aleni  n'y  put  reparaître  que  le  14 
juillet  1637,  et  racheter  son  église.  Diaz ,  visi- 
teur des  Jésuites,  reçut  du  Dominicain  Morales 
un  Mémoire  en  douze  articles ,  où  étaient  for- 
mulés les  doutes  sur  les  principes  de  conduite 
adoptés  par  la  majorité  des  enfants  de  saint 


(I)  Désioné,  par  suite  d'une  erreur  lypoorapbique,  soui 
le  uoiu  de  Leui ,  ci-dessus,  t.  ii ,  p.  :t30,  col.  1. 
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Ignacp  ;  il  écrivit  qu'il  avait  l)e8oin  de  s'entendre 
à  ce  sujet  avec  le  P.  Ilurtado ,  vice-provincial 
de  la  Compagnie  en  Chine;  mais,  la  réponse 
promise  se  trouvant  ditïcrcc ,  les  supérieurs  dos 
Fréres«Précheurs  et  Mineurs  de  Manille  prirent 
le  parti  d'envoyer  le  Dominicain  Morales  et  le 
Franciscain  de  Sainte-Marie  à  Rome.  Celui-ci 
fut  retenu  à  Macao;  celui-là,  au  contraire,  ar- 
riva m  lois  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tieu.  Dix- sept  questions  qu'il  proposa  furent 
décidées  dans  le  sens  des  Frères-Précheurs  et 
Mineurs ,  par  un  décret  d'innocent  X ,  en  date 
du  l'2  septembre  \Gi&,  que  Morales  notifia  lui- 
même  au  vice  provincial  des  Jésuites  de  la  Chine 
en  1649.  Kn  ajoutant  à  ce  décret  la  clause  : 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soil  décidé  autrement .  Inno- 
cent X  l'avait  par  là  même  supposé  rcformable, 
dans  rhy|)othése  d'un  ex|)Osé  plus  exact  des 
faits.  Aussi  les  missionnaires  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  le  Céleste  empire ,  députtl  ^nt-ils 
à  Rome  le  P.  Martini ,  afin  d'y  faire  valoir  les 
raisons  sur  lesquelles  la  plupart  d'entre  eux  se 
fondaient  pour  regarder  les  cérémonies  tolérées 
jusqu'alors  comme  purement  civiles.  Ces  céré- 
monies ,  considérées  sous  leur  point  de  vue ,  ne 
méritant  pas  la  condamnation  prononcée  à  la 
suite  de  l'exposé  du  Dominicain  Morales,  un 
décret  d'Alexandre  VII ,  rendu  le  23  mars  1656, 
sur  le  nouvel  ex|K)sé  du  Jésuite  Martini ,  statua 
que,  en  sup|K)sant  cette  dernière  exposition 
exacte,  les  cérémonies  étaient  licites  et  pou- 
vaient être  tolérées  en  conscience ,  surtout  si , 
en  y  partici))ant,  on  protestait  d'avance  contre 
toute  tendance  idolàtrique  ou  superstitieuse  qui 
pourrait  s'y  rencontrer.  Morales,  après  avoir 
adressé,  en  1661,  un  nouveau  Mémoire  à  la 
Congrégation  de  la  Propagande,  au  nom  des 
missionnaires  Dominicains ,  mourut  à  Fo-ning- 
tcheou,  le  17  septembre  1G64,  sans  avoir  obtenu 
aucune  décision  ;  mais  le  P.  Jean  de  Polauco , 
du  même  ordre ,  alla  à  Rome  pour  la  hâter,  et 
en  rapporta  un  décret  de  Clément  IX ,  en  date 
du  20  novembre  1669,  dans  lequel  le  Pontife 
romain  déclarait  que ,  supposés  vrais  les  deux 
exposés  contradictoires  soumis  naguère  à  ses 
prédécesseurs ,  les  déci'ets  auxquels  ils  servaient 
de  base  étaient  également  obligatoires  selon 
leur  forme  et  teneur,  sans  que  celui  de  1656 
annulât  le  précédent.  Ainsi ,  pour  parler  comme 
Benoit  XIV,  «tous  ces  décrets,  ayant  été  faits 
II. 


et  promulgués  d'après  les  différents  cx|H)sés  de 
la  question ,  loin  de  terminer  la  controverse 
relative  aux  rits  chinois ,  la  rendirent ,  au 
contraire ,  plus  ardente  et  plus  vive  :  car,  les 
ouvriers  évangéliques ,  se  séparant  de  plus  en 
plus  en  deux  partis  opposés,  amenèrent  les 
choses  à  un  état  de  contention  plus  opiniâtre 
qu'auparavant.  D'où  ii  résulta,  non  sans  un 
grand  scandale ,  une  différence  essentielle  dans 
le  mode  de  prédication ,  et  dans  les  enseigne- 
ments et  la  discipline  des  nouvelles  chrétientés.  » 
Détournons  nos  regards  do  ces  détails  arides, 
pour  les  reporter  avec  consolation  sur  l'action 
évangélique  des  missionnaires. 

Et  d'abord ,  le  sang  du  P.  François-Fernan- 
dez  de  Capillas  fut  comme  le  gage  des  succès 
des  Dominicains  (1).  Cet  illustre  Espagnol  s'é- 
tait consacré  à   Dieu  par  la  profession  reli- 
gieuse ,  dans  le  couvent  de  Saiut-Paul ,  à  VaU 
ladolid,  où  on  lui  apprit  à  se  détacher  du 
monde  et  de  lui-même ,  à  aimer  la  pauvreté 
évangélique,  à  pratiquer  l'humilité,  à  ne  cher- 
cher ses  chastes  délices  que  dans  l'exercice 
de  l'oraison  ou  dans  la  lecture  des  divines 
Écritures.  Cette  vie  retirée  et  austère,  jointe  à 
l'innocence  des  moeurs  et  à  une  pureté  angéli- 
que ,  le  zèle  du  salut  des  âmes ,  et  un  ardent 
désir  de  s'immoler  pour  la  gloire  de  Dieu ,  le 
préparèrent  au  sacerdoce ,  ainsi  qu'au  ministère 
apostolique.  Capillas  l'exerça  d'abord  dans  sa 
province  d'Espagne  ;  mais ,  dès  que  la  volonté 
de  ses  supérieurs  lui  fit  conuaitre  celle  de  Dieu, 
on  le  trouva  prêt  à  passer  les  mers  pour  jiorter 
au  loin  la  lumière  de  l'Évangile. 

La  Providence  le  réunit ,  dans  l'île  de  For- 
mose,  au  P.  François  Diaz,  religieux  de  son 
ordre,  qui  l'y  avait  précédé.  Ils  entrèrent  en 
Chine  l'an  1642 ,  et  Capillas  s'arrêta  à  Fo-gan. 
Ayant  appris  en  assez  peu  de  temps  la  langue 
mandarine,  il  s'appliqua  aux  fonctions  de  l'a- 
postolat, et  parcourutà  pied  plusieurs  provinces 
de  l'empire ,  toujours  vêtu  pauvrement ,  ne  por- 
tant avec  lui  que  son  bréviaire  et  un  crucifix, 
et  ne  s'appuyant,  dans  ses  prédications,  que 
sur  la  vertu  de  la  croix.  On  ne  saurait  dire  ni 
les  fatigues  qu'il  lui  fallut  essuyer,  ni  les  dan- 
gers qu'il  courut  dans  des  chemins  toujours 


(1)  Touron ,  HUloire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  sailli  Dominique,  t.  vi,  p.  732. 
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difficiles,  et  toujours  dangereux  pour  un  nais* 
sionnaire.  Cu  grand  nombre  d'infidèles  instruits 
et  convertis,  d'apostats  ramenés  et  réconciliés 
i  l'Église ,  de  vierges  consacrées  à  Dieu  dans 
un  empile  où  la  virginité  était  très>honorée, 
mais  non  pratiquée  ;  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  répandue  de  toutes  parts  |iar  les  nou- 
veaux chrétiens,  dédommageaient  Capillas  de 
ses  peines ,  et  montraient  que  la  droite  du  Sei- 
gneur protégeait  sa  mission.  U  la  continuait 
avec  courage ,  lorsque  le  mandarin  de  Fo-gan , 
{toussé  parle  Chinois  Chi-ouan-Hoei,  commença 
i  {lersécuter  cruellement  tous  ceux  qui  pro- 
fessaient le  christianisme ,  et  à  faire  les  plus 
actives  recherches  pour  découvrir  leurs  |)asteurs. 
Pendant  cette  |iersécution ,  excitée  vers  l'an 
1645,  l'empereur  de  la  Chine,  beaucoup  moins 
prévenu  que  la  plupart  de  ses  mandarins  contre 
les  disciples  de  Jésus-Christ ,  envoya  un  com- 
missaire général  dans  la  ville  de  Fo-gan ,  avec 
ordre  d'écouter  les  plaintes  des  idolâtres  et  les 
défenses  des  chrétiens.  Le  visiteur  ordonna  que 
ceux-ci,  d'une  part,  et  les  lettrés  idolâtres, 
de  l'autre ,  choisiraient  les  plus  savants  d'entre 
eux  pour  défendre  leur  loi  ;  que  la  dispute  au- 
rait lieu  publiquement  en  sa  présence  ;  et  il  pro- 
mit de  former  son  jugement  sur  «re  qui  lui  parai- 
trait  plus  raisonnable.  Au  jour  marqué ,  Pierre 
Chin ,  savant  chinois ,  digne  élève  du  P.  Ca- 
pillas ,  parla  pour  la  loi  de  Dieu ,  dont  il  faisait 
profession.  Le  lettré  infidèle  se  plaignit  de  ce 
que  les  chrétiens  ne  s'assemblaient  dans  leurs 
églises  que  pour  mépriser  hautement  et  fouler 
aux  pieds  les  lois  sacrées  de  l'empire;  de  ce 
qu'ils  refusaient  aux  ancêtres  les  honneurs  qu'un 
devoir  de  piété  et  la  coutume  obligeaient  de  leur 
offrir,  et  de  ce  qu'ils  faisaient  brûler  leurs  ta- 
blettes avec  une  irrévérence  sacrilège.  L'apolo- 
giste des  chrétiens  répondit  que  les  fidèles  ne 
s'assemblaient  à  l'église  que  pour  louer  Dieu , 
lui  offrir  des  sacrifices  et  des  prières ,  lui  de- 
mander la  conservation  de  l'empereur,  la  paix 
et  la  prospérité  de  l'empire  ;  que ,  loin  d'en  mé- 
priser les  lois ,  ils  les  observaient  avec  toute  la 
fidélité  que  des  sujets  devaient  au  prince  ;  qu'à 
,  a  vérité ,  les  chrétiens  ne  rendaient  pas  des 
honneurs  sacrilèges  aux  ancêtres ,  et  ne  recon- 
naissaient point  les  tablettes  des  morts  comme 
dignes  de  leur  culte ,  mais  qu'ils  priaient  pour 
le  repos  et  le  bonheur  étemel  de  ceux  qui,  ayant 
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sa  religion  sainte;  qu'au  reste,  les  chrétiens 
n'avaient  fait  violence  à  qui  que  ce  fût  pour 
l'obliger  à  brûler  les  tablettes  où  étaient  écrits 
les  noms  de  ses  ancêtres ,  parce  qu'ils  se  conten- 
taient de  mettre  en  pratique  la  loi  de  charité, 
qui  remontre  avec  douceur  et  persuade  par  la 
raison.  Le  fidèle  Chinois  poursuivit  son  discours 
avec  tant  d'érudition  et  d'énergie ,  d'une  ma- 
nière si  vive  et  si  pathétique ,  que  le  commis- 
saire général ,  prononçant  en  faveur  des  chré- 
tiens, déclara  que  leur  loi  était  bonne,  puisqu'elle 
commandait  aux  hommes  de  fiiir  le  mal  et  dn 
faire  le  bien  ;  que  ses  prédicateurs  et  ses  minis- 
tres étaient  vertueux  et  irréprochables;  et  il 
défendit  aux  lettrés ,  ainsi  qu'aux  autres  infi- 
dèles, d'inquiéter  désormais  les  disciples  de  Jé- 
sus-Christ. Ce  juste  arrêt,  qui  devait  mettre  fin 
à  la  persécution ,  ne  fit  que  la  suspendre.  Les 
bonzes,  ennemis  du  christianisme,  renouvelè- 
rent leurs  intrigues  ;  ils  surprirent  les  mandarins 
par  leurs  mensonges ,  et  les  irritèrent  de  nou- 
veau ;  en  sorte  que  la  persécution  ne  tarda  pas 
à  se  renouveler  avec  plus  de  violence  qu'aupa- 
ravant. On  saisit  le  P.  Capillas  au  moment  où , 
accompagné  d'un  jeune  garçon  qui  portait  les 
ornements  sacrés  dans  une  corbeille ,  il  allait 
administrer  les  sacrements  dans  les  environs  de 
Fo-gan.  Chargé  de  chaînes ,  il  fut  traîné  en  pri- 
son par  des  soldats  tartares,  le  13  novend)rc 
164r.  Les  Actes  de  son  martyre  portent  que, 
sur  les  interrogations  que  lui  fit  le  mandarin 
pour  savoir  chez  qui  il  était  nourri  et  logé ,  le 
^aint  missionnaire  répondit  qu'il  n'avait  point 
d'autre  maison  que  le  monde ,  d'autre  lit  que  la 
teiTe,  d'autres  provisions  que  ce  que  la  Provi- 
dence lui  envoyait  chaque  jour,  d'autre  objet 
que  de  travailler  et  de  souffrir  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ  et  le  bonheur  éternel  de  ceux 
qui  croyaient  en  lui.  Sa  réponse  à  toutes  les  au- 
tres demandes  fut  également  sage  et  précise.  Il 
ne  perdit  aucune  occasion  de  parier  des  vérités 
du  salut ,  qu'il  était  venu  annoncer  aux  peuples 
de  la  Chine.  Elles  ne  servirent  qu'à  animer  da- 
vantage les  idolâtres,  indignes  de  les  entendre  ; 
et  le  mandarin,  irrité  autant  de  la  fermeté 
chrétienne  du  missionnaire  que  de  ses  réponses, 
le  fit  frapper  d'une  manière  cruelle  avant  de  le 
renvoyer  en  prison.  Le  confesseur  y  passa  les 
jours  et  les  nuits  en  prières ,  et  la  parole  de  Dieu 
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nt*  tilt  |K)int  captive  dans  sa  bouche.  Tous  ceux 
4|ui  nui-ent  la  liberté  de  le  visiter,  chrétiens  ou 
idolâtres,  épronv/'ieiii  ce  que  |ieiil  cette  {tarole 
de  salut  dans  la  bouche  d  «in  martyr.  Capillas, 
|iar  rélo<|uent  exemple  de  sa  parole  héroïque , 
comme  par  ses  vives  exhortations,  continua, 
dans  les  liens ,  à  opérer  des  conversions.  Elles 
furent,  pour  les  magistrats  infidèles,  autant  de 
nouveaux  motifs  de  faiiv  mourir  un  homme, 
qui  méprisait,  disaient-ils,  les  esprits  et  les 
dieux  du  pays  ;  qu'ils  regardaient  comme  le  des- 
tructeur de  leur  religion ,  comme  un  propaga- 
teur de  fausses  doctrines.  Le  mandarin  prononça 
contre  lui  un  arrêt  de  mort.  Jusqu'au  dernier 
soupir,  le  martyr  montra  la  coastaoce  et  la  fer* 
meté  dont  il  avait  fait  preuve  dans  toutes  les 
occasions.  Il  ne  cessa  de  louer  le  Seigneur,  qui 
daignait  agréer  son  sacrifice ,  et  de  le  prier  de 
graver  par  sa  grâce ,  dans  les  cœurs  de  tous  les 
Chinois,  la  loi  sainte  qu'il  allait  scellei'  de  son 
sang.  L'arrêt  fut  exécuté ,  sous  les  yeux  d'un 
peuple  innombrable,  le  15  janvier  1648.  U 
mont  précieuse  de  cet  ami  de  Dieu ,  au  lieu  d'inti- 
mider les  chrétiens,  les  remplit  de  courage,  et  les 
affermit  dans  la  généreuse  résolution  de  conter- 
ver  la  foi  que  le  martyr  leur  avait  fait  embrasser. 
A  Macao,  dans  les  Philippines  et  en  Espagne, 
on  honora  ce  triomphe  par  de  solennelles  actions 
de  grâces.  La  tête  du  saint  fut  portée  bientôt 
après  à  Manille ,  et  de  là  au  couvent  de  Sainte 
Paul ,  k  Valladolid.  Son  corps ,  après  avoir  été 
exposé  deux  mois  entiers  sans  se  corrompre , 
fut  mis  en  dépôt  dans  une  maison  de  chrétiens, 
et  préservé  mii'aculeusemcnt  lors  d'un  incendie 
qui  réduisit  celte  maison  en  cendres.  D'autres 
Dominicains ,  destinés  aussi  au  martyre ,  s'occu- 
pèrent ,  en  arrivant  i  Fo-gan ,  de  recueillir  les 
reliques  de  François -Fernandez  de  CapUlas, 
qu'ils  se  proposaient  d'envoyer  en  Espagne;  et , 
i  l'oocasion  de  ces  ossements,  les  juges  infidèles 
fomérent  plus  d'une  accusation  contre  eux. 

Parmi  les  Frères-Prêcheurs  qui  cultivèrent 
la  vigne  du  Seigneur  dans  la  Chine ,  nous  nom- 
merons Grégoire  Lopcz  (1).  Mé  de  parents  chi- 
nois, à  Fo-tcheou,  capitale  de  la  province  de 
Fo-kien ,  il  fut  élevé  dans  la  religion  de  ses  ancê- 
tres, c'estrà-<Ure  dans  l'idolâtrie.  Mais  le  Sei- 


'i;'  Touron,  Histoire  des  hommes  illuslrts  de  l'ordre 
dr  saint  Dominique ,  i.  v,  p.  587, 
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gneur,  qui  voulait  en  faire  un  vase  d'élection ,  se 
hâta  de  le  sanctifier  par  sa  grâce,  afin  qu'il  servit 
ensuite  d'iiistriiiucnlÀ  sa  miséricorde.  Ce  que  le 
jeune  Chinois  n'avait  pu  apitrendre  de  ses  |)arcnts 
ni  des  maîtres  qu'on  lui  avait  donnés,  il  l'apprit 
par  le  ministère  de  quelques  religieux  espagnols. 
Le  Franciscain  Antoine  de  Sainte-Marie,  qui 
avait  déjà  travaillé  heureusement  en  Chine  avec 
le  Dominicain  Morales ,  lui  donna  la  première 
connaissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  Ayant 
reconnu  dans  Lopei  un  esprit  solide,  un  ca- 
ractère doux  et  aimable ,  une  grande  docilité , 
et  des  mœurs  très -pures,  il  s'attacha  à  lui 
montrer  le  chemin  du  ciel.  La  grâce  parlant 
au  cœur  du  jeune  Chinois ,  il  fit  usage  des  lu- 
mières de  sa  raison ,  non  pour  repousser  la  lu- 
mière plus  vive  et  plus  pure  qu'on  lui  présen- 
tait, mais  pour  captiver,  au  contraire,   son 
intelligence  sous  le  joug  de  la  foi,  en  croyant 
humblement  des  véi'ités  révélées,  qu'il  ne  com- 
prenait pas  sans  doute ,  et  qui  déjà  lui  parais- 
saient en  harmonie  avec  la  sainteté,  la  puissance, 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu.  Son  âme  s'en- 
Hammait  de  l'amour  de  Jésus-Christ;  et  il  ne 
pouvait,  sans  verser  des  larmes ,  entendre  pai^ 
1er  de  tout  ce  que  l'Ilomme-Dieu  avait  daigné 
faire  et  souffrir  pour  sauver  ceux  qui  croiraient 
en  lui.  Solidement  instruit  des  vérités  de  la  i-e- 
ligion,  il  renonça  publiquement  aux  vaines 
superstitions  et  aux  pratiques  criminelles  de  ses 
compatriotes.  Il  demanda  la  {;râce  du  baptême, 
et  la  reçut  avec  le  nom  de  Grégoire ,  qu'il  porta 
depuis.  Plein  de  reconnaissance  pourle  don  qui  Im 
avait  été  communiqué,  et  résolu  de  donner  sa  vie, 
s'il  était  neeessB'rc ,  pour  la  gloire  de  celui  qui 
avait  voulu  mourir  afin  de  le  délivrer  de  la  mort 
éternelle ,  il  travailla  à  faire  connaître  à  ses  com- 
patriotes le  nom  aderaMe,  les  mystères,  les 
frëoeptes  «t  les  exemples  de  Jésus-Christ.  S'il 
n'eut  pas  le  'bonheur  de  nagner  ses  parents  et 
ses  anciens  «mis ,  il  eut  au  moins  le  courage  de 
se  séparer  d'eux ,  renonçant  à  tous  les  avan- 
tages ,  aux  biens  et  anx  donoeors  de  la  famille 
pour  s'attacher  aux  saints  ministres  qui  l'avaient 
régénéré.  11  leur  rendit  tous  les  services  en  son 
pouvoir  dans  la  ville  de  Fo-tcheou ,  les  suivit  à 
Péking ,  et  s'utilisa  comme  interprète  ou  comme 
catéchiste.  La  (tersécution ,  excitée  dans  la  capi- 
tale contre  les  ouvriers  apostoliques ,  s'étendit  à 
tous  ceux  qui  les  recevaient ,  qui  leur  donnaient 
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retraite,  ou  qui  Im  favorisaient  de  quelque  ma» 
niera  que  ce  fût.  Avec  1rs  missionnaires ,  on 
arrêta  leurs  catéchistes  et  leurs  inter|irétes  ;  et , 
après  les  avoir  fait  languir  pendant  quelque 
temps  en  prison  •  sans  pouvoir  les  intimider,  ni 
les  séduira,  on  les  envoya  en  exil,  i/invasion 
dont  les  provinces  de  la  Chine  étaient  menacées 
par  les  Tartares ,  qui  en  flrant  bientiM  la  con- 
quête ,  alluma  encore  plus  le  feu  de  la  persécu- 
tion contra  les  missionnaires.  Plusieurs  saints 
religieux  de  différents  ordres  furent  enveloppés 
dans  la  tempête,  et  forcés ,  les  uns  de  se  cacher, 
les  autres  de  pratiquer  dans  les  fers  la  patience 
dont  ils  avaient  fait  l'éloge  dans  leurs  discours. 
Ceux  qui  avaient  pu  se  dérober  par  la  fuite  à  la 
fureur  des  infidèles,  voyant,  depuis ,  la  persé- 
cution un  peu  ralentie,  continuaient,  mais  avec 
de  plus  grandes  précautions,  de  cultiver  les 
chrétiens  si  nombreux ,  mêlés  à  une  plus  grande 
multitude  d'idoUtres.  Les  autres ,  qu'on  n'avait 
fait  sortir  de  prison  que  pour  les  transporter 
hors  de  Tempire ,  se  retirèrent  pour  la  plupart  à 
Macao.  Les  Franciscains  s'étant  embarqués,  pour 
passer  de  la  presqu'île  de  Gaoxam  dans  la  Go- 
chinchine ,  Lopei  les  suivit ,  partagea  leurs  dan- 
gers sur  terre  et  sur  mer,  montra  la  même  fer- 
meté dans  les  fatigues  et  les  périls.  A  peine 
échappés  à  un  violent  orage ,  ils  ne  parurent 
pas  plutôt  parmi  les  nouveaux  peuples  qu'ils 
voulaient  appeler  à  la  foi ,  qu'on  les  traita  avec 
encore  plus  de  cruauté  qu'à  Péking.  Le  courage 
du  fervent  prosélyte  n'en  fut  pas  ébranlé.  Au 
contraire ,  il  considéra  comme  un  gain  les  sup- 
plices qu'on  lui  destinait  dans  une  ville  de  la 
Gochinchine,  et  vit  sans  pâlir  tout  l'appareil  de 
la  mort.  Mais  la  Providence ,  qui  le  réservait  i 
de  plus  longs  combats ,  le  retira  de  ce  danger,  et 
le  fit  arriver  à  Manille.  La  tranquillité  dont  il  y 
jouit  le  mit  en  état ,  non-seulement  d'approfondir 
les  vérités  de  la  religion ,  mais  d'apprendre  les 
lettres  divines  et  humaines,  d'étudier  le  latin , 
de  se  perfectionner  dans  la  langue  espagnole. 
Les  Dominicains  du  collège  de  Saint-Thomas 
lui  en  facilitèrent  les  moyens ,  et  lui  enseignè- 
rent tout  ce  qui  était  à  sa  portée.  On  convient 
que  ses  progrés  dans  les  sciences  furent  médio- 
cres ;  mais  il  n'y  avait  rien  de  médiocre  dans 
sa  vertu.  Il  conçut  dés  lors  le  dessein  d'em- 
brasser l'état  religieux ,  ce  qu'aucun  autre  Chi- 
nois n'avait  encore  fait ,  aspirant  au  sacerdoce 
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afin  de  pouvoir  travailk  .  vf  •  plus  de  succès  à 
la  conversion  de  ses  com|»atriotes.  L'exacte  ré- 
gularité et  le  lèle  a|KMtoliquc  qu'il  voyait  dans 
la  province  du  Saint-itosaire ,  lui  firent  désirer 
d'entrer  dans  l'ordre  de  saint  Dominique  :  malgré 
la  longue  épreuve  à  laquelle  on  le  mit ,  il  per- 
sista dans  cette  résolution.  Le  P.  Dominique  Gon- 
çalci ,  provincial  des  Dominicains  dans  les  Phi- 
lippines,voulantenvoyer  des  secours  auxmission- 
naires  qui  avaient  continué ,  nonobstant  la  |ier- 
sécution,  de  travailler  en  Chine ,  Grégoire  l^pei 
offrit  de  porter  cet  argent  ;  et ,  bien  qu'obligé 
de  faire  par  terre  un  voyage  de  plus  de  quinte 
ournées  d'une  manière  aussi  périlleuse  qu'in- 
commode, il  s'acquitta  de  sa  commission  avec 
exactitude.  Son  arrivée  fut  une  consolation  pour 
le  P.  Jean  Garcia ,  Dominicain  espagnol ,  qui , 
après  avoir  prêché  avec  fruit  l'Évangile  au 
Mexique  et  dans  les  Philippines ,  était  entré  en 
Chine  le  7  septembre  1636.  Bien  qu'exposé, 
depuis  lors,  aux  plus  rudes  épreuves,  cet  homme 
apostolique  n'avait  pas  cessé  de  remplir  avec  un 
courage  invincible  tous  les  devoirs  du  saint  mi- 
nistère ,  pour  gagner  des  âmes  i  Jésu»-Christ. 
Lopez  le  trouva  à  Ting-tcheou ,  dans  la  province 
de  Fo-kien ,  et  s'associa  aussitôt  à  ses  fatigues  et 
à  ses  peines.  Il  se  chargea  volontiers  de  l'in- 
struction des  enfants ,  des  catéchumènes  et  des 
néophytes.  Comme  sa  qualité  et  son  habit  de 
Chinois  lui  permettaient  plus  aisément  de  se 
montrer  partout,  il  faisait  les  voyages  qu'on 
jugeait  nécessaires,  et  il  obtint  de  ses  compa- 
triotes des  aumônes  assez  considérables  pour 
que  le  missionnaire  bâtit  un  hospice  et  une  pe- 
tite église  à  Ting-tcheou .  Lopez  contribua  encore 
d'une  autre  manière  à  cette  bonne  «euvre ,  por- 
tant lui-même  le  bois,  les  pierres,  le  sable,  le 
ciment,  et  mettant  la  main  à  la  construction.  Ce 
fut  principalement  par  ses  soins  que  la  maison  de 
prières,  élevée  i  la  gloire  du  vrai  Dieu  au  mi- 
lieu d'un  grand  peuple  presque  tout  idolâtre, 
fut  achevée  avant  la  fin  de  1651 .  Alors  âgé  de 
plus  de  trente  ans,  il  obtint  enfin  ce  qu'il  dési- 
rait avec  tant  d'ardeur.  On  lui  donna  l'habit 
de  saint  Dominique ,  et  on  le  renvoya  dans  un 
couvent  de  Manille ,  pour  y  être  formé  à  tous 
les  exercices  de  l'état  religieux  et  pour  y  étu- 
dier la  théologie.  Sa  vocation  à  l'apostolat  était 
si  marquée,  qu'on  l'admit  aux  ordres  sacrés 
aussitôt  après  sa  profession.  Honoré  du  sacer- 
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doce  en  1654,  on  lui  permit  de  se  joindre  à 
quelques  Dominicains  qui  partaient  des  Philip- 
pines pour  la  Chine. 

Ghun-tche  étant  mort  en  1661,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  bonzes  et  les  mahométans  dé- 
terminèrent les  régents  qui  gouvernaient  l'em- 
pire pendant  la  minorité  de  Khang-hi ,  à  exercer 
contre  les  chrétiens  une  persécution ,  dont  le  cé- 
lèbre Jésuite  Schall  fut  une  des  premières  vic- 
times. On  l'accusa  d'avoir  eu  l'audace  de  pré- 
senter l'image  d'un  crucifié  à  l'empereur  défunt. 
Il  fut  chargé  de  fei-s ,  avec  trois  de  ses  compa- 
gnons ,  trainé  pendant  neuf  mois  de  tribunaux 
en  tribunaux ,  condamné  enfin  à  être  étranglé 
et  coupé  en  dix  mille  morceaux ,  pour  avoir  omis 
quelques  rits  prescrits  lors  de  la  sépulture  d'un 
prince  impérial.  Ce  vieillard  vénérable  trouva 
un  allégement  à  ses  souffrances  dans  le  coura- 
geux dévouement  du  P.  Ferdinand  Verbiest, 
qui,  né  à  Bruges  vers  1630,  était  arrivé  en 
Chine  l'an  1659.  Verbiest  évangélisa  d'abord 
la  province  de  Ghen-si  ;  mais  Schall ,  instruit 
de  ses  talents ,  le  fit  venir  à  Péking ,  où  il  l'as- 
socia à  ses  travaux  astronomiques.  Au  moment 
de  la  persécution ,  on  le  jela  avec  ses  confrères 
dans  une  obscure  prison.  S'oubliant  pour  défen- 
dre celui  qu'il  regardait  comme  son  maître ,  il 
rappela  les  vertus  et  les  services  de  Schall ,  sans 
pouvoir  prévenir  la  sentence  qui  le  vouait  au 
supplice,  Par  bonbeur,  une  comète ,  qu'on  vit 
paraître  sur  ces  entrefaites ,  un  tremblement  de 
terre,  un  incendie  qui  consuma  quatre  cents 
ap|)artements  du  palais  impérial ,  furent  regar- 
dés comme  autai.»  de  signes  évidents  de  la  co- 
lère céleste.  On  mit  les  captifs  en  liberté  ;  mais 
Schall,  dont  la  sentence  n  avait  pas  d'ailleurs 
été  révoquée ,  profita  \)en  de  cette  grâce.  Quoi- 
qu'atteint  de  paralysie ,  il  ait  encore  porté ,  le 
cou  chargé  de  la  cangue,  devant  deux  tribu- 
naux. Tant  d'épreuves  épuisèrent  ses  forces  :  il 
expira  le  t. 5  août  1666.  Schall  avait  pris  en 
chinois  le  nom  de  Thang-jo-wang .  et  le  surnom 
de  Toa-weï.  C'est  avec  ce  double  nom  qu'il  a 
publié  ses  ouvrages  en  langue  chinoise ,  presque 
tous  relatifs  à  des  sujets  d'astronomie ,  d'optique 
et  de  géométrie.  A  l'exception  des  quatre  Jé- 
suites retenus  à  Péking,  les  autres  religieux, 
d'abord  mandés  dans  la  capitale ,  avaient  élc 
exilés  à  Canton ,  au  nombre  de  vingt-cinq  , 
savoir  :  vingt  et  un  de  saint  Ignace,  trois 
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de  saint  Dominique,  un  de  saint  François. 
Tandis  que ,  relégués  à  Canton ,  ils  ne  pou- 
vaient que  lever  les  mains  au  ciel  et  le  prier 
en  faveur  des  nouveaux  chrétiens  qu'on  solli- 
citait par  la  persécution  à  l'apostasie,  le  Do- 
minicain Lopez,  sous  l'habit  national,  par 
courut,  avec  un  zèle  infatigable,  les  provinces 
de  l'empire  où  cette  persécution  sévissait  le  plus, 
consolant  les  Églises  abandonnées,  soutenant 
les  faibles  dans  la  foi  et  leur  administrant  les  sa- 
crements ,  réconciliant  les  apostats ,  et  faisant 
de  nouvelles  conquêtes.  Pendant  trente  mois 
qu'il  mita  parcourir  ainsi  dix  grandes  provinces, 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  idolâtres,  arrachés 
par  lui  à  leurs  erreurs ,  reçurent  le  baptême  de 
sa  main ,  comme  nous  l'apprend  Dominique-Fer- 
dinand Navarrette ,  sur  lequel  nous  dirons  ici 
quelques  mots  (1). 

Né  à  Peoafiel ,  dans  la  Vieille-Castille ,  il  prit 
l'habit  de  saint  Dominique  dans  sa  patrie  vers 
l'an  1630,  fit  ses  études  au  collège  de  Saint- 
Grégoire  de  Valladolid,  et  enseigna  quelque 
temps  avec  honneur.  Cependant  le  P.  Morales, 
qui  était  allé  à  Rome  l'an  1644 ,  ayant  obtenu 
d'Innocent  X  la  solution  de  plusieurs  difficultés 
touchant  le  culte  et  les  pratiques  des  Chinois , 
revint  en  Espagne ,  et  réunit  un  grand  nombre 
d'ouvriers  évangéliques ,  qu'il  voulait  conduire 
lui-même  aux  missions  étrangères.  Navarrette , 
animé  du  même  esprit  apostolique ,  se  joignit  au 
serviteur  de  Dieu  avec  vingt-sept  autres  reli- 
gieux du  même  ordre  et  de  la  même  nation.  Ils 
s'embarquèrent  ensemble  au  port  de  San-Lucar, 
en  Andalousie ,  au  mois  de  juin  1646,  et  n'arri- 
vèrent au  Mexique  que  vers  la  fin  de  l'année. 
Pendant  qu'ils  attendaient  un  temps  favorable  et 
le  vaisseau  qui  devait  les  porter  aux  Philip- 
pines ,  INavarrette  étudia  la  langue  des  diffé- 
rent peuples  auxquels  il  voulait  annoncer  TÉ- 
vangilc.  Il  avait ,  dans  la  personne  de  Morales , 
un  père  t>i  un  maître ,  également  pieux  et  sa- 
vant, zélé  et  plein  d'expérience.  Il  en  profita, 
et  se  trouvait  en  état  de  commencer  une  mission 
avec  espoir  de  succès,  lorsqu'il  s'embarqua,  le  6 
avril  1648 ,  sur  la  mer  Pacifique.  Le  29  juin ,  il 
arriva  aux  Philippines.  Morales,  avec  quelques- 
uns  de  SCS  compagnons,  continua  sa  route  vers 


(1)  Touron,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordrt 
de  s  tint  Dominique,  t.  v,  p,()27. 
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la  Chine ,  où  il  était  attenJii  ;  mais  on  pria  Na- 
varrette  de  s' irréter  quelque  t'imps  à  Manille  et 
de  remplir  une  chaire  de  thérlogie  dans  le  col- 
lège de  Sf  intpThomas.  En  tnéme  temps  qu'il 
forma  des  disciples  destinés  i  porter  un  jonr  le 
flambeaj  de  la  foi  au  milieu  des  ténèbres  de 
rOriert,  il  se  troi'va  à  portée  de  converser  fré- 
quemment avec  les  Chinois,  les  Jaimiîais,  les 
Indiens,  nue  le  commerce  attirait  aux  Philip- 
pines, et  qu.  l'instruisirent  des  lois ,  des  usages, 
des  mœurs,  du  génie  et  de  l'idiome  de  leurs 
pays.  Nava^relte  ne  finit  ses  exercices  scolasti- 
ques  que  pour  se  livrer  exclusivement  à  ceux 
de  la  vie  apostolique-  !l  les  commença  dans  l'ile 
même  de  Manille,  d'où  il  passa  dans  le  royaume 
de  Macassar.  Il  prêcha  !e  carême  de  1669  à 
Macao,  et,  avant  la  fin  de  la  tsème  année ,  il 
entra  dans  la  Chine  propre ,  dont  le  langage  lui 
devint  bientôt  si  familier,  qu'il  sénonçait  et 
éaivait  avec  autant  d'élégance  que  de  facilité. 
En  état  de  lire  les  livres  chinois ,  il  lui  fut  plus 
aisé  de  discerner  sûrement  ce  qu'il  |)ouvait  y 
avoir  de  tolérable  dans  les  rites ,  d'avec  ce  qu'il 
fallait  rejeter  comme  suijei-stitieux  et  directe- 
ment o|)posé  à  la  pureté  du  christianisme.  Guidé 
par  cette  coni.aissance,  il  aima  mieux,  quel  que 
fftt  son  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi ,  mul- 
tiplier un  |Kn  moins  ses  chrétiens  dans  les  pro- 
vinces qu'il  était  appelé  à  parcourir,  pour  con- 
férer le  baptême  à  ceux-là  seulement  qui  avaient 
la  sincère  résolution  d'abandonner  entièrement 
le  culte  et  les  cérémonies  su|)erstitieu8es  des  an- 
cêtres. On  le  vit  toujours  ferme  et  invariable 
sur  ce  point ,  tout  en  conservant  la  charité  et  la 
paix  avï^  les  missionnaires ,  qui  n'appréciaient 
pas  les  rites  chinois  au  même  point  de  vue.  Sa 
fermeté  n'empêcha  point  les  peuples  de  lui  don- 
ner leor  confiance,  et  le  Seijjneur  répandit  une 
bénédicti^Hi  alKtadarite  sur  ses  travaux.  Le  zèle 
et  le  cmirage  à  toute  épreuve  que  plusieurs  de 
ses  nouveaux  chrétiens  montrèrent  dans  l'occa- 
sion, le  remplirent  d'admiration  et  de  joie.  Après 
avoir  exen^é  pendant  deux  ans  le  saint  minis- 
tère dans  la  province  de  Ko-kien ,  Navarrette 
travailla  une  année  entière ,  avec  le  même  suc- 
cès ,  dans  celle  de  Tche-kiang  ;  ajoutant  à  ses 
prédications  presque  continuelles  une  autre  oc- 
cupation, également  utile  aux  Chinois  et  aux 
uiisr,ionnaires  d'Europe  qui  les  évangélisaient. 
Diflérents  ouvrages,  publiés  depuis,  combat- 


[1773] 

tirent  solidement  la  8U|)erstition  et  l'idoliltrie, 
soutinrent  la  foi  des  indigènes  convertis ,  et  fa- 
cilitèrent aux  ouvriers  apostoliques  la  conver- 
sion des  autres.  Sur  ces  entrefaites ,  le  P.  Mo- 
rales, supérieur,  et  si  longtemi»  le  principal 
appui  des  missions   dominicaines  en  Chine, 
mourut  le  17  septembre  1664,  dans  la  province 
de  Ko-kien ,  pleuré  de  tant  de  fidèles  qu'il  avait 
engendrés  en  Jésus-Christ ,  regretté  de  tant  d'É- 
glises qu'il  avait  fondées  ou  édifiées  par  ses 
vei'tus  et  surtout  par  sa  patience  dans  les  souf- 
frances. Navarrette ,  qui  s'honorait  d'être  sou 
disciple,  lui  succéda  dans  la  charge  de  préfet  a|H)- 
stolique  des  missions  des  Frères-Prêcheurs  dans 
le  Céleste  empire.  Sa  ca|)acité  et  sa  charité  tou- 
jours agissante  étaient  si  généralement  connues, 
qu'on  le  vit  avec  plaisir  occuper  une  place  dont 
seul  il  se  croyait  indigne.  Cependant  la  haine  du 
christianisme ,  si  promptement  propagé  dans  les 
diverses  parties  de  la  Chine ,  dicta  les  édils  sé- 
vères que  les  ministres  de  la  cour  impériale  tirent 
publier  contre  tous  ceux  qui  prêcheiaient  ou  qui 
embrasseraient  la  loi  de  Jésus-Christ  (1).  Les 
missionnaires ,  à  quelque  institut  qu'ils  appar- 
tinssent, eurent  ordre  de  se  rendre  à  Péking, 
où  était  la  cour.  De  là,  on  les  relégua  à  Macao: 
néanmoin  ;  à  cause  de  (fuelques  contestations 
survenues  entre  les  Portugais  et  les  Chinois,  on 
les  retint  dans  la  ville  de  Canton.  Durant  cette 
captivité,  qui  se  prolongea  plusieurs  années, 
les  missionnaires ,  Franciscains ,  Jésuites ,  Do- 
minicains, conférèrent  souvent  ensemble  sur  les 
intérêts  de  la  religion ,  sur  la  manière  de  prê- 
cher l'Évangile ,  sur  ce  qu'on  pouvail  tolérer, 
et  sur  ce  qu'il  fallait  interdire  à  tous  ceux  qui 
demanderaient  désormais  la  grâce  du  baptême. 
Les  conférences  lurent  toujours  pacifiques  ;  mais 
il  est  douteux  (pie  les  sentiments  se  soient  accordés 
sur  le  dernier  jwiiit.  Le  P.  Navarrette ,  qui  profi- 
tait de  ses  loisii-s  forcés  pour  mettre  la  dernière 
main  à  quelques  ouvrages,  n'ayant  pas  l'espoir 
de  reprendre  incessamment  ses  fonctions  aposto- 
liques dans  la  Chine,  se  détermina  à  revenir  en 
Europe.  Son  évasion  pouvait  attirer  la  colère  des 
mandarins  sur  les  religieux  qui  restaient  pri- 
sonniers: le  Jésuite  Grimaldi,  par  un  dévoue- 
ment héroïque ,  alla  pix'ndre  sa  place ,  afin  de 


(1)  Touron ,  ffisloire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
Ue  iaint  Dominiffue,  i.  v,  p.  (Uu. 
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compléter  le  nombre  des  captifs.  Navarrette, 
était  à  Madrid,  au  mois  de  mai  1G72.  Arrivé  à 
Rome ,  au  commencement  de  l'année  suivante , 
il  présenta  une  Relation  exacte  de  sa  mission , 
non-seulement  au  maître  général  des  Domini- 
cains ,  Jean-Thomas  de  Rocaberti ,  mais  à  Clé- 
ment X  et  à  la  congrégation  de  la  Propagande. 
Il  y  mentionnait  quatre  ouvrages  qu'il  avait 
composés  en  langue  chinoise,  et  dont  des  copies 
étaient  sans  doute  répandues  dans  le  pays  ;  sa- 
voir :  r  une  Explication  des  vérités  catholiques, 
avec  la  réfutation  des  erreurs  les  plus  com- 
munes de  la  Chine  ;  2"  un  Catéchisme ,  ou  In- 
struction sur  les  noms  admirables  de  Dieu  ;  3° 
une  Apologie  de  la  religion  chrétienne ,  contre  le 
Chinois  Jang-Kouang-Sien ,  qui ,  en  1659 ,  avait 
publié  uu  ouvrage  contre  les  prédicateurs  de  la 
foi  ;  4"  une  Compilation ,  ou  Extrait  des  meil- 
leurs livres  chinois.  Sur  son  exposé ,  on  sentit 
la  nécessité  d'envoyer  en  Chine  un  chef  de  toute 
la  mission ,  revêtu  d'un  caractère ,  qui ,  en  lui 
attirant  le  respect  des  missionnaires  de  diffé- 
rents ordres ,  pût  les  réunir  tous  dans  les  mêmes 
prati({ues.  Le  cardinal  Ottoboni,  &iors  prélat  de 
la  Congrégation  de  la  Propagande,  depuis  Pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  VIII ,  proposa  \e  P.  Na- 
varrelte  \w\iv  être  élu  à  l'épiscopat  et  chargé  de 
la  conduite  des  missions  dans  le  Céleste  em|ùre; 
mais  il  déclina  cet  honneur.  Après  avoir  soumis 
il  la  congrégation  du  Saint-Office  plusieurs  dou- 
tes sur  lesquels  il  souhaitait  qu'on  prononçât , 
il  reprit  le  chemin  de  Madrid,  où  la  composi> 
tion  de  plusieurs  ouvrages ,  presque  tous  écrits 
en  langue  espagnole ,  l'occupa  sans  relâche.  Le 
plus  grand,  mais  aussi  le  plus  passionné,  est  divisé 
en  trois  parties.  La  première,  qui  contient  sept 
traités,  fut  imprimée  à  Madrid  l'an  1U76,  et  dé- 
diée au  prince  Jean  d'Autriche ,  sous  le  titre  de 
Traités  historiques ,  politiques  et  moraux ,  avec 
une  courte  description  de  l'empire  de  la  Chine,  de 
la  religion  de  ces  peuples ,  et  de  plusieurs  faits 
(|ui  ap|)artiennent  à  l'histoire  de  leurs  empereurs 
ou  de  leui's  plus  célèbres  philosophes ,  etc.  Le 
second  volume ,  dans  lequel  il  était  parlé  avec 
détail  des  disputes  touchant  la  mission  de  la 
Chine  et  du  Japon,  volume  que  le  Saint-Office 
supprima ,  venait  d'être  mis  sous  presse ,  lors- 
que Charles  II  proposa  l'auteur  pour  le  siège 
métropolitain  de  San  Domingo,  où  le  nouvel 
archevêque,  dout  on  n'agréa  ut  les  refus  ni  les 
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excuses,  arriva  avant  la  fin  de  1678.  L'im- 
pression  de  son  ouvrage  ayant  été  interronipue. 
son  travail  resta  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  l'ordre  de  saint  Dominique  ;  et  c'est  à  cette 
source  qu'on  apprit  ce  que  les  missionnaires  do- 
minicains avaient  fait  dans  le  Céleste  empiie. 

«Dieu  a  permis,  dit-il  (1),  que  les  religieux 
de  mon  ordre  soient  entrés  en  1631  dans  cette 
moisson.  Ils  y  sont  demeurés  jusqu'à  la  présente 
année  1677,  et  nous  espérons  de  la  grâce  de 
Dieu  qu'ils  continueront  d'y  demeurer.  Il  y  a 
eu  vingt  ouvriers  qui  ont  particulièrement  cul- 
tivé cette  vigne,  et  tous  ont  su  assez  bien  la  lan- 
gue mandarine ,  qui  est  la  plus  commune  dans 
tout  l'empire  ;  la  plupart  ont  même  su  la  langue 
particulière  de  chaque  province  où  ils  résidaient. 
11  n'y  a  que  ceux  qui  ont  étudié  les  langues  qui 
puissent  savoir  quelles  en  sont  les  difficultéf..  Je 
ne  dis  point  que  nos  missionnaires  fussent  tous 
très-doctes ,  très-prudents ,  très-pieux ,  comme 
je  vois  qu'on  le  dit  do  quelques  autres.  Je  dirai 
seulement  que  c'étaient  des  sujets  propres  à 
l'emploi  auquel  les  supérieurs  les  destinaient  : 
en  quoi  ceux-ci  agissent  avec  autant  de  réserve 
et  de  précaution  qu'on  doit  en  apporter  dans  un 
choix  si  important.  Mais,  quand  ils  se  seraient 
trompés  quelquefois ,  comme  je  crois  qu'ils  ont 
fait  en  me  choisissant,  il  ne  faudrait  pas  s'en 
étonner,  puisque,  étant  hommes,  ils  {teuvent 
tomber  en  de  semblables  fautes. 

«  Il  y  a  eu  parmi  ces  missionnaires  un  saint 
martyr,  le  P.  François  de  Capilias,  religieux  du 
eouvent  de  Valladolid  :  les  actes  de  sou  martyre 
sont  présentement  dans  les  archives  de  la  con- 
grégation des  Rites.  Le  vénérable  Père  Domini- 
que Coronado ,  religieux  de  couvent  de  Saint- 
Élienne  de  Salamanque ,  mourut  à  Péking  ;  et  il 
mout-ut  martyr,  selon  le  sentiment  de  six  Pères 
Jésuites ,  qu'ils  m'ont  donné  ))ar  écrit ,  et  que 
j'ai  envoyé  aux  religieux  de  notre  province. 
D'autres  ont  été  cruellement  traités  et  fouettés , 
comme  les  Pères  Jean-Baptiste  Morales  et  Fran- 
çois Diaz.  J'ai  dit  quelque  chose  de  la  persécu- 
tion de  l'année  1665  dans  le  premier  et  le 
sixième  Traité  de  mon  premier  volume.  Nous 
avions  en  ce  temps-là  onze  résidences,  vingt 
églises ,  et  quelques  oratoires  dans  des  villages. 


(1)  T.  II,  b-aité  I ,  prailud.,  p.  -J». 
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l'Orsqiic  la  jtei'sccution  commença,  en  166'f, 
nous  avions  des  c|r|ist>s  dans  cinq  villes,  trois 
boiH'gs  et  tio.  ^  villai^cs.  Ces  lieux  étaient  dans 
trois  provinces ,  Ko-kien ,  Tche-kiany  et  Kan- 
tung.  Les  voleurs  et  les  pirates  de  mer  ont  dé- 
truit quelques-unes  des  premières ,  et  les  ido- 
lâtres de  la  localité  ont  détruit  les  autres.  J'ai 
fait  remarquer,  dans  le  sixi(';nic  Traite  de  mon 
premici-  volume,  que,  si  c'est  k  nous  do  semer 
la  |)ar<dc  de  Dieu,  il  n'appartient  qu'à  sa  divine 
majesté  <le  t'airi'  croître  el  uuu'ir  les  {çrains.  Nous 
avions  en  1  (iiiH  environ  dix  mille  chrétiens  ;  et 
les  choses  paraissaient  si  bien  <lis|M)sces ,  lors- 
que la  |)ersécution  arriva,  qu'il  semMait  que 
nous  étions  venus  au  temps  de  la  moisson  : 
mais  l'homme  ennemi  sema  la  zizanie,  et  em- 
j)écha  le  fruit. 

«Quand  notre  ordre  n'(;n  aurait  |M)int  fait 
d'antre  que  celui  qu'on  a  vu  dans  le  temps  de 
la  persécution,  lorsque  nous  étions  reteiuis  à 
Canton ,  il  me  semblerait  toujours  fort  considé- 
rable. J'ai  déjà  dit  encore  comme  notre  religieux 
chinois ,  étant  demeui'é  libre  ,  visita  les  Eglises 
de  la  Ghin(; ,  administra  les  sacrements ,  i-écon- 
cilia  les  apostats ,  et  convertit  un  très-grand 
nombre  d'infidèles.  Il  ha  .usa  plus  de  trois  mille 
personnes  tians  le  temps  m'allie  u»  notre  enremi , 
les  armes  à  'a  inaui,  r.ous  liiisait  une  cruelle 
jjucrre.  Les  brebis  étaitînt  [«oursuivies  par  le 
loup ,  dépourvues  de  tout  secours  ;  et  il  plut  à 
Dieu  d'opérer  toutes  ces  merveilles  par  cv  pau- 
vre Chinois.  N'a-t-on  pas  raison  de  dire  que 
c'est  vraiment  le  doigt  de  Dieu  qui  les  opère? 
On  a  aussi  écrit  le  nombre  des  personnes  que  lui 
et  le  P.  Varo  ont  baptisées  à  Fo-keou.  Je  puis 
assurer  que  Notre-Seigneur  donna  en  peu  d'an- 
nées aux  Pères  Antoine  de  Sainte-Marie  et  Bo- 
naventure  Ibanez,  de  l'ordre  de  sa-tit  François, 
environ  quatre  mille  chrétiens  dans  la  ville 
métroiJolitaine de  Kantung...,  sans  pie  ces  reli- 
gieux permissent  les  cérémonies  que  les  Chinois 
prari(]uent  à  l'égard  de  leure  morts.  Ces  deux 
Franciscains  furent  réduits  à  une  si  gi'ande  né- 
cessité, que  leui' uieillein-e  nourriture  était  les 
h(;rbes  qu'ils  cueillaient  dans  le  fossé  de  la 
ville. 

«Pour  ce  qui  regarde  la  qualité  de  nos  chré- 
tiens ,  au  sujet  desquels  on  nous  fait  plusieurs 
insultes,  je  dirai  ici  la  vérité,  qu(»ique  cela  ne 
soit  |>as  nécessaire.  Je  suppose  que ,  depuis  IdiO, 
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nos  religieux  ont  baptisé  plus  de  cinq  mil.'o 
quati'e  cents  iiersonnes.  Noi,  ne  pouviuis  puit 
dire  précisément  le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  été 
les  années  précédentes ,  parce  que  les  registres 
ont  été  brûlés  :  mais ,  s.>loi^  <  e  que  j'ai  ouï  dire 
k  nos  anciens,  le  tout  levumt  bien  au  nombre 
que  j'ai  marqué  ailleurs.  Il  parait  petitàipiel- 
ipies-uns  :  il  nous  parait  fort  {[rand  à  nous  au- 
tres. Parmi  ces  chrétiens ,  il  y  a  eu  quatre  man- 
darins d'épée,  trois  kim-sing,  ou  bacheliers 
jubilés,  qui  auraient  pu  parvenir  au  manda- 
rinat; mais  ils  ne  l'ont  pas  voulu.  Les  bacheliers 
ou  licenciés  |)assent  le  nombre  de  soixante-dix, 
dont  trente-quatre  vivaient  en  1(171,  comme  le 
P.  François  Varo  me  l'a  mandé.  Il  n'y  en  avait 
qu<^ï  quatre  de  ce  nombre  qui  fussent  tièdes  :  tous 
les  autres  remplissaient  tous  leui's  devoirs  de 
chrétiens  avec  une  ferveur  très-exemplaire. 
Nous  avons  encore  un  chrétien  d'une  famille 
considérable ,  nommé  Jean  ^lieu ,  mandarin  ;  la 
femme  d'un  vice-roi,  nommé  Lieu-Chun-Zao , 
qui  s'appelait  Marie  Mieu.  Entre  les  lettrés, 
nous  avons  eu  un  nommé  Antoine,  qui  avait 
fait  vœu  de  chasteté ,  au  grand  étonnement  des 
Chinois ,  et  qui  refusa  des  partis  considérables 
qu'on  lui  présentait.  11  était  profés  de  notre  tiers- 
ordre  ,  et ,  a[>rès  avoir  vécu  d'inie  manière 
exemplaire,  il  moiu'ut  âgé  de  trente-six  ans. 
J'en  ai  connu  un  autre ,  iiommé  Piedro  Chen , 
aussi  profès  de  notre  tiers-ordre,  qui  disputa 
avec  tant  de  zèle  et  de  vigueur,  en  piésence 
d'un  visiteur  païen  ,  contre  d'autres  lettrés  qui 
calomniaient  notre  sainte  loi ,  qu'étant  demeuré 
victorieux  et  ses  adversaires  convaincus ,  le  vi- 
siteur jugea  que  la  loi  de  Dieu  était  sainte  et 
véritable ,  et  que  tout  ce  qu'on  disait  |H)(U'  la 
rendre  méprisable  n'était  qu'un  tissu  de  faussetés. 
Les  infidèles,  couverts  de  confusion  et  remplis  de 
fureur,  se  jetèrent,  à  la  sortie  de  l'audience, 
sur  ce  fidèle  soldat  de  Jésus-Christ,  et  le  fra|)- 
pèrent  avec  tant  de  violence  que,  de  retour 
chez  lui  et  vomissant  le  sang ,  il  mourut  trois 
jours  après,  muni  des  sacrements  de  l'Église. 
Quatre  autres  perdirent  généreusement  leurs 
dcjfrés  pour  la  défense  de  la  foi ,  dont  ils 
soutinrent  la  vérité,  dans  luie  dispute  publi- 
que ,  au  tribunal  du  général  de  la  mer,  dans 
la  ville  métropolitaine.  J'ai  connu  encore  un 
nommé  Lucas,  homme  d'un  rare  esprit,  qui 
couvniuo    t  publi(piement,  à  Fo-gau ,  un  bonze 
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de  ffrandc  réputation  dans  sa  fausse  secte. 

«Nous  avons  eu  |mrmi  nos  chrétiens  douze 
Hlles ,  toutes ,  t\  l'exception  d'une  seule ,  de  fa- 
milles lionoraliles ,  <|ui  consacrèrent  leur  virfji- 
nité  à  Dieu,  s'y  étant  |M)rtées  par  runi(|ue  attrait 
de  la  {;rdce,  sans  avoir  é(;ard  aux  «lifHcultés 
que  nos  reli(;iciix  mêmes  leur  |)roposaient.  Klles 
ont  surmonté  toutes  ces  difKcultcs  avec  un  cou- 
rage héroïque,  et  ont  donné  aux  Chinois  un 
rare  exemple  de  vertu.  Klles  vivaient  encore 
l'an  («71. 

(1  Mais  le  fruit  le  plus  considérable  que  l'Ki;! 
ait  recueilli  de  nos  chrétiens ,  c'a  été  Av»\  pi 
très ,  dont  l'un ,  nommé  Nicolas ,  est  mainteiii 
curé  dans  le  dio<;è9e  de  Nuevas  Carceres ,  où  il 
se  conduit  d'une  manière  édifiante.  Il  a  été  mon 
écolier  au  collège  de  Saint-Thomas  de  Manille , 
où  il  s'est  toujours  distingué  par  sa  vertu,  l/au- 
tre  est  le  P.  Grégoire  Lopcz ,  religi(!ux  de  notre 
ordre...» 

lia  manière  dont  l'ai'chevéque  de  San  Domingo 
se  (Conduisit  à  l'égard  des  Jésuites  mérite  d'être 
rapportée.  Depuis  plus  de  trente  ans  <pic  ces  re- 
ligieux étaient  établis  dans  la  ville  de  San  Do- 
mingo, ils  n'y  vaient  pas  encore  acquis  une 
demeure  fixe ,  et  is  se  trouvaient  sur  le  point  de 
se  retirer,  lors(pie  Navarretle  prit  possession  de 
son  l'iglise.  11  les  engagea  à  révoquer  leur  léso- 
lution  et  à  continuer  leurs  services ,  pi'omettant 
de  leur  procurer  un  établissement  et  de  leur 
fonder  un  collège  ;  ce  qu'il  exécuta.  Dans  ses 
lettres  au  roi  d'Kspagne ,  il  témoigne  que  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  étaient  utiles  à 
son  diocèse  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
l'instruction  et  l'édification  des  fidèles ,  et  que 
l'intérêt  public  voulait  que  ces  religieux  demeu- 
rassent dans  la  ville  archiépiscopale.  Ces  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  étaient  sincères. 
Navarrette  ne  cessa  de  comblei-  les  Jésuites  de 
nouveaux  bienfaits  :  uen  sorte,  dit  Échard  (1), 
qu'il  fit  connaître  au  monde  entier  (|uc ,  s'il  ne 
pensait  point  comme  eux  sur  les  cérémonies  chi- 
noises, ainsi  qu'il  l'avait  montre  autrefois  dans 
les  confér-ences  de  Canton ,  son  cd'ur  n'en  était 
lias  moins  bien  disposé  à  leur  égard.  »  Navar- 
rette mourut  vers  la  fin  de  l'année  IG8i). 

Du  reste .  il  importe  de  faire  observer  qu'en 


(I)  T.  Il,  p.  721,  cul.  I. 
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Chine ,  si  la  majorité  des  Dominicains  pensait  à 
l'égard  des  rites  chinois  comme  la  minorité  des 
Jésuites  :  en  revanche ,  la  majorité  des  enfants 
de  saint  Ignace  voyait  son  appréciation  formel- 
lement adoptée  par  la  minorité  des  Frères-Pré- 
cheurs.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  Domi- 
nicain San  Pétri  ou  de  Saint-Pierre ,  l'un  des 
captifs  de  Canton ,  publia  (pie,  «  à  considérer  le» 
croyances  des  principales  sectes  de  la  Chine , 
i'opiniun  des  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
IIS  était  plus  probable  que  l'opinion  contraire, 
f  'l'ailleflrs  très-utile,  |>our  ne  pas  dire  néccs- 
,  \fin  d'ouvrir  aux  infidèles  la  porte  de 
M;ile.  »  Ce  témoignage  fut  signé,  de  la 
utatn  un  \\  San  Pétri,  dans  la  maison  des  Jésuites 
de  Canton ,  où  les  captifs  étaient  détenus ,  le  4 
août  l(i(i8. 

Cependant  le  calendrier  astronomique ,  sorti 
des  mains  du  P.  Schall ,  était  tombé  dans  celles 
d'un  Chinois  ignorant,  khang-hi  enjoignit  à  ses 
ministres  de  consulter  les  Jésuites  retenus  à  Pé- 
king  sur  les  moyens  de  corriger  les  erreurs  qui 
venaient  de  s'y  glisser.  Le  P.  Verbiest,  amené 
devant  l'empereur,  n'eut  pas  de  |)eine  à  montrer 
l'ignorance  de  l'astronome  chinois  :  une  expé- 
rience de  gnomonique  suffit  à  ce  prince  pour 
reconnaître  la  supériorité  des  procédés  euro- 
péens. Cette  épreuve  consista  à  aimoncer  la  lon- 
gueur de  l'ombre  d'un  gnomon ,  ou  le  lieu  précis 
du  soleil  pour  un  jour  et  aux  heures  donnés  ;  ce 
(pli  ne  supposait  qu'une  connaissance  assez 
exacte  des  premiers  éléments  de  l'astronomie. 
Verbiest ,  nommé  à  la  place  dont  le  P.  Schall 
avait  été  injustement  dépouillé,  devint  donc  pré- 
sident du  tribunal  des  mathématiques  ;  et  l'on 
vit  de  nouveau ,  au  grand  regret  des  Chinois , 
qui  faisaient  de  cette  question  une  affaire  natio- 
nale, un  bonze  d'Occident  faire  succéder  ses 
méthodes  à  celles  des  musulmans,  qui,  du  moins, 
avaient,  dans  les  prédictions  astrologiques  dont 
ils  s'occupaient  spécialement ,  un  point  de  con- 
tact avec  les  astronomes  du  |)ays.  Dès  que  Ver- 
biest fut  installé  dans  son  office ,  il  voulut  four- 
nir l'observatoire  de  nouveaux  instruments 
astronomiques  :  mais ,  ayant  quitté  l'Europe 
avant  l'époque  où  les  Cassini ,  les  Halley.  les 
Picard,  firent  faire  tant  de  progi'ës  à  la  science , 
il  ne  put  leur  donner  toute  la  perfection  dési- 
rable. Ix's  éclaircissenieiils  (pie  Temperenr  lui 
avait  demandés  pi(|uaient  vivement  la  curiosité 
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de  ee  prince  :  la  gnomooique  le  eoBdaisii  à  la 
géométrie,  i  l'arpentage,  i  la  aiMiipie  même. 
KhaDg<4ù  reçut  des  l.^m  du  P.  Verbiest,  au- 
quel il  fit  apprendre  la  langue  tartare ,  afin  de 
pouvoir  l'entretenir  plu»  facilement,  et  sans  le 
secours  d'un  interprète.  Le  missirainaire  se  ren>- 
dit  bientôt  fort  habile  dans  cette  langue ,  dont  il 
composa  même  une  grammaire.  La  ftiveur  qui 
l'environuait  tourna,  dès  1669,  au  profit  du 
christianisme.  En  réponse  à  une  requête  en- 
voyée ,  par  M'dre  de  l'encreur,  au  tribunal  des 
rites ,  c»tribunal  déclara  que ,  après  un  sérieux 
examen  de  la  religion  chrétienne,  il  estimait 
qu'on  l'avait  condanuiée  mal  à  propos;  qu'Ole 
était  bonne,  et  ne  contenait  rien  d'opposé  au 
bien  d»  l'État;  qu'en  conséquence,  il  était  juste 
que  la  mémoire  du  P.  Schall ,  flétrie  pour  l'avoir 
prêchée,  fftt  réhabilitée;  que  les  grands,  dé- 
pouillés de  leurs  charges  pour  l'avoir  embrassée, 
fussent  rétablis;  que  les  prêtres  européens 
eussent  la  liberté  de  retourner  à  leurs  ^[lises 
pour  y  pratiquer  leur  culte;  mais  que,  cette 
religion  étant  étrangère  à  l'empire,  il  convenait 
de  leur  défendre  de  la  prêcher  aux  Chinois,  et 
d'interdire  à  ceux-ci  de  l'embrasser  à  l'avenir. 
Cette  restriction  n'empêcha  pas  l'Évangile,  an- 
noncé par  les  misùonnaires  dans  toutM  les  pro- 
vinces, d'y  faire  de  nouvelles  conquêtes.  En 
1672 ,  un  onde  maternel  de  Khang-hi  et  un  des 
huit  généraux  qui  commandaient  la  milice  tar- 
tare reçurent  le  baptême.  Il  ne  manqua  au  boiv- 
heur  du  P.  Verbiest,  colonne  de  cette  Église 
naissante,  que  de  voir  leur  exemple  imité  par 
l'empereur,  dont  il  gagnait  de  plus  en  plus  l'af- 
fection. En  1636,  le  P.  Schall  avait  été  chargé 
de  diriger  la  fonte  des  (Méces  d'artillerie;  et 
c'est  une  singularité  assez  remarquable ,  que  les 
meilleurs  canons  dont  les  Chinois  se  soient  ser- 
vis aient  été  fondus  par  les  Jésuites.  Mais  des 
soins  si  différents  de  ceux  auxquels  ces  apôtres 
étaient  appelés  leur  étaient  imposés  par  la  force 
des  circonstances  :  ils  n'auraient  pu  s'y  refu- 
ser sans  compromettre  les  intérêts  de  la  mis- 
sion. En  1681 ,  le  P.  Verbiest  fut,  à  son  tour, 
chargé  de  diriger  la  fabrication  de  canons  de 
fonte,  pour  remplacer  les  anciennes  pièces  qui 
se  trouvaient  hors  de  service.  L'opération  réus- 
sit, malgré  le  défaut  d'intelligence  ou  la  mau- 
vaise volonté  des  ouvriers  qui  travaillaient  sous 
ses  ordres;  et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  offrir 


i  l'empereur  un  pare  de  trois  cents  pièces,  la 
plupart  de  campagne.  Khang-hi ,  après  avoir  vu 
l'effet  de  cette  nouveUe  artillerie,  se  dépouiUa 
d'une  veste  fourrée  de  martre ,  d'un  grand  prix, 
et  de  sa  robe  de  dessous ,  et  les  donna  au  P. 
Vertùest  comme  un  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion. Quelques  mois  après,  sur  la  présentation 
du  tribunal  des  grâces,  il  le  revêtit  d'un  titre 
d'honneur.  Ces  d'stinctionsne  valaient  pas ,  aux 
yeux  du  serviteuk'  de  Dieu ,  ces  paroles  d'un 
Bref  d'Innocent  XI,  en  date  du  3  décembre  1681  : 
«  Vos  lettres  nous  ont  causé  une  joie  presque 
incroyable.  U  nous  a  été  surtout  bien  doux  de 
ommûtre  avec  quelle  sagesse  et  quel  à  propos 
vous  ai^liquez  l'usage  des  sciences  humaines 
au  salut  des  peuples  de  la  Chine,  à  l'accroisse- 
ment et  i  l'utilhé  de  la  religion ,  repoussant  par 
ce  moyen  les  fausses  accusations  et  les  calomnies 
que  quelques-uns  vomissaient  contre  le  nom 
chrétien  ;  gagnant  la  faveur  de  l'empereur  et 
de  ses  conseillers ,  pour  vous  mettre  à  couvert 
vous-même  des  fâcheuses  avanies  que  vous 
avez  longtemps  souffertes  avec  tant  de  force  et 
de  grandeur  d'ime ,  pour  rappeler  de  l'exil  les 
oompagrans  de  votre  apostolat,  pour  non-seule- 
ment rendre  la  religion  à  son  ancienne  liberté 
et  gloire,  mais  l'amener  de  jour  en  jour  à  do 
meilleures  espérances  :  car  il  n'est  rien  qu'on  m 
puisse  espérer,  avec  le  secours  du  ciel ,  de  vous 
et  d'hommes  semblables  à  voua,  faisant  valoir 
la  religion  dans  ces  contrées.  »  En  1683,  le  P. 
Verbiest  dfrit  i  Femperear  le  Cakul  de$  icHp$t$ 
tk  êoktl  et  de  lune  pour  deum  mitteans,  for* 
mant  trente-deux  volumes  de  cartes,  avec  leur 
explication.  Ce  beau  travaii  lui  valut  de  nou- 
vdles  faveurs  de  hi  part  de  Kbaog^i  ;  mais 
il  ne  les  estimait  que  comme  des  moyens  de 
concourir  d'une  manière  plus  efficace  à  la  pro- 
pagation de  la  foi. 

Cet  homme  apostolique  était  profondément 
pénétré  de  l'esprit  de  sa  Compagnie,  dont  les 
missionnaires  s'occupèrent  toujours,  comme  on 
l'a  vu  pour  l'Inde  (1).  l'Abyssinie  (2)  et  le  Ja- 
pon (3),  de  la  formation  d'un  clergé  indigène. 


(I)  Voyn,  d'ailleurs,  sur  cette  question,  le  P.  Bertrand', 
Jémiite ,  Kistoin  la  mission  du  Madmré  expoiée  pmr  les 

lettres  des  misstoHiif(ires,t.i  {Notions  sur  l'Inde  et 
les  missions  ) ,  p.  200. 

{•i)  Ibid.,  p.  rs. 

(3)  Ibiil.,  p.  20«, 
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Le  P.  Trigauf  écrivit,  vers  Yut  1618,  m  Mé- 
moire dans  le  but  de  iavoriser  cet  étabKflsement 
du  clergé  indigène;  et  il  y  fit  obsenrer  qu'ainsi 
le  martyre  même  de  tous  les  missionnaires 
européens  n'entraînerait  pas  la  ruine  de  la 
mission,  qui,  fécondée  par  le  sacerdoce  na- 
tional ,  survivrait  à  ses  fondateurs  étrangers  (1). 
Le  P.  Rougemont  rédigea,  en  1667 ,  un  Mé- 
moire dans  le  même  sens  (2).  L'an  1678 ,  le 
P.  Yerbiest ,  &  son  tour,  traita  i  fond  fat 
question  vitale  du  clergé  indigène  (3).  <  1*^11 
constate ,  dit  le  P.  Bertrand  (4) ,  Jésuite ,  qa*en 
1666  tous  les  missionnaires  s'étaient  réanis  à 
Canton  pour  y  discuter  cette  question  impor- 
tante :  il  rappelle  quekjues  eiljectionB  qn'on  y 
avait  réfutées ,  et  les  raisons  qn'on  y  avait  ex- 
posées. Parmi  ces  raismis,  était  la  suivante  : 
«Dans  le  Japon  aussi,  nos  Pères  ont  établi  des 
«séminaires  et  formé  des  prêtres  indigènes ,  qui 
«ont  fait  grand  honneur  et  rendu  de  grands 
•services  i  la  religion.  »  2*>  Il  ajoute  que,  en 
conséquence  dès  lettres  du  Père  général,  qui 
aivait  ordonné  la  formation  d'un  clergé  indigène 
dans  le  cas  où  le  Père  visiteur  et  les  deux  tiers 
des  missionnaires  seraient  de  cet  avis ,  on  avait 
tout  de  suite  mis  la  main  à  l'oenvre ,  attendu  que 
cette  condition  était  remplie.  3f*  Qw  les  Pères 
avaient  jugé  que,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes (»),  Tes  prêtres  indigènes  devaient  être 
liés  par  des  vœnx.  4»  Qu'on  se  hâtait  lente- 
ment (6)  ;  mais  que  déjà  on  avait  ouvert  un  no- 
viciat en  Chine,  et  qu'on  y  disposait  quelques 
novices  an  sacerdoce,  -è"  Il  demande ,  comme 
moyen  tte  faciliter  l'établissement  du  clergé  in- 
digène, fat  dispense  de  far  langue  latine,  et 
donne ,  comme  motif  de  cette  favenr,  le  grand 
nombre  de  livres  écrits  en  langue  chinoise ,  soit 
pour  ex|rfiquer  et  prouver  la  religion,  soit  pour 
attaquer  les  sectes  païennes,  soit  pour  nourrir 
la  piété...  Si  de  fortes  raisons  locales  dt^termi- 
nèrentles  Jésuites  de  la  Chine  à  commencer  la 


(t)  m,  etiaimi  Europai  saeerdotei  martyrio  omnet 
afflcerentitr,  se  tpsa  (missio)  stare  pos.set.  Le  P.  Ber- 
trand, Histoire  de  la  mission  du  Maduré,  euv,  p.  212 
«t346. 

(3)  /»i<{..p.2t2et344. 

(3)  Md..  p.  346. 

(4)  tbid..y^Vfi. 

(5)  lu  hoc  rcntm  statu. 
(0)  lente  festinamiu. 
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réalisation  de  leur  pku>  par  te  formatioB  é'vm 
clergé  indigène  régulier,  cette  décision  n'étail 
que  temporaire,  et  ib  conservèrent  constam- 
ment te  pensée  d'élever  |du8  terd  des  Chinois 
séculiers  au  sacerdoce ,  et  même  à  Tépiscopat.  » 
Le  P.  Bertrand  ajoute  plus  loin  (1)  :  «Les  mia- 
nonnaires  de  te  Chine  perdirent  peutp^tre  un 
temps  précieux  en  hésitations  et  en  disputes. 
Les  uns  croyaient  qu'il  telteit  tout  de  suit* 
appliquer  le  principe  admis  par  tous,  et  tra- 
vailler à  la  formation  du  ctergé  indigène  ;  les 
autres,  et  c'étaient  quelques  Pères  portugais ^ 
étaient  d'avis  qu'il  n'était  pas  encore  temps,  el 
qu'une  telle  précipitation  minerait  te  missioo.' 
Ils  alléguaient  les  vices  du  caractère  chinois,  les 
mœurs  du  pays ,  les  circonstances  extérieures  de 
persécutions  et  de  troubles,  te  crûnte  de  voir 
le  sacerdoce,  et  par  conséquent  te  religion, 
tomber  dans  le  mépris ,  si  l'on  admettait  aux 
ordres  sacrés  des  indigènes ,  qui  n'inspireraieni 
pas  aux  Chinois  le  même  respect  que  des  prê- 
tres européens.  Ils  voulaient  donc  attendre  que 
le  christianisme  eût  pris  dans  te  Chine  un  peu 
plus  d'ascendant  et  de  eonsistance.  Ces  raisons 
pouvaient  avoir  beaucoup  de  force ,  et  il  nous 
serait  difficile  de  décider  une  telle  question. 
Nous  admettrons,  cependant,  volontiers  que, 
dans  le  fait,  ces  Pères  portugais  étaient  proba- 
blement influencés  par  l'esprit  national.  La  po- 
sition de  te  nation  portugaise ,  duminatrice  des 
Indes ,  sembteit  lui  donner  un  caractère  passa- 
blement fier  et  roide.  un  esprit  peu  capable 
d'apprécier  au  juste  et  d'estimer  les  peuples 
conquis ,  et  une  volonté  peu  disposée  à  s'accom- 
moder et  à  s'assouplir  à  leurs  mœurs  :  dis|H)si 
lions  nationales ,  qui  devaient  souvent  influer 
sur  le  jugement  de  quelques  missionnaires.  Dans 
l'Inde,  il  fallut  un  Itelien,  le  P.  Robert  de  No- 
bilis,  pour  s'adapter  aux  idées  et  aux  usages 
du  pays,  et  fonder  la  mission  du  Maduré;  et 
les  Pères  portugais ,  avec  la  meilleure  intention 
du  monde ,  furent  les  premiers  à  combattre  la 
nouvelle  méthode ,  qu'ils  embrassèrent  ensuite 
avec  tent  d'héroïsme,  quand  leurs  préjugés 
furent  dissipés.  Dans  le  Japon,  le  principe  d'aè- 
mettre  les  indigènes  dans  la  Compagnie  et  aux 
ordres  sacrés ,  avait  été  posé  et  pratiqué  dès  le 

(!)  Histoire  de  la  misiton  du  l^aduri,  etc.,    .  i, 
p.  318. 
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temps  de  saint  François-Xavier;  mais  les  Pères 
portugais  conservaient  une  certaine  distinction 
entre  les  Européens  et  les  Japonais  :  il  fallut  un 
Italien ,  le  P.  Valignani ,  pour  faire  disparaître 
cette  distinction ,  et  faire  accepter  par  la  majo- 
rité le  principe  contraire  :  que  les  Japonais  se- 
raient en  tout  regardés  et  traités  comme  les 
Pérès  euro|iéens.  En  Chine ,  ce  fut  peut-être 
encore  le  même  esprit  national  qui  mit  quelque 
obstacle  à  une  décision  prompte  de  cette  contro- 
verse. Mais  si,  dans  cette  affaire,  quelques 
missionnaires  furent  entraînés  dans  une  faute  ou 
dans  une  erreur,  ils  le  furent,  non  parce  qu'ils 
étaient  Jésuites ,  mais  parce  qu'ils  n'étaient  \as 
assez  Jésuites;  c'est-à-dire  |.is  assez  maîtres  et 
indépendants  de  cette  affection  nationale  trop 
exclusive,  qui  séduit  et  égare  le  jugement  sans 
qu'il  s'en  doute.  Car,  chose  digne  de  remarque , 
la  Compagnie  n'intervint  dans  toutes  ces  dis- 
cussions des  missionnaires  que  |)our  appuyer  de 
toute  son  influence  le  parti  qui  favorisait  le 
développement  des  missions.  »  En  attendant  que 
le  clergé  indigène  se  multipliât  en  Chine ,  le  P. 
Vcrbiest,  qui  voyait  la  moisson  blanchir,  de- 
mandait au  Pontife  romain  des  auxiliaires  qui 
la  récoltassent  avec  lui.  A  son  appel ,  accou- 
rurent des  Dominicains ,  des  Fi-anciscains ,  des 
Augustins,  suivis  bientôt  imr  des  prêtres  de 
la  Congrégation  des  Missions-Étrangères;  so- 
ciété nouvelle,  dont  les  premiers  mobiles  furent 
deux  Jésuites ,  le  P.  Alexandre  de  Rhodes  et 
le  P.  Bagot. 


CHAPITRE   XIV. 


Missions  du  I*.  Alex.indre  de  Rh()des  dans  la  Cmiiiiiihine et 
le  1'on{{-kin({.  —  i'reiiiiers  apôtres  de  la  Coniji-tiualion  des 
Missions-ÉlraiiQères  iliius  ces  pays ,  à  Siaiii  et  à  la  Chine.  - 
Premier  évéquecliiiiuis. 


Alexandre  de  Rhodes,  né  à  Avignon,  le  15 
mars  1 59 1 ,  partit  à  dix-huit  ans  |H)ur  Rome ,  où 
il  embrassa  la  règle  de  saint  Ignace.  Il  brûlait 
de  se  consacrer  aux  missions ,  à  celle  du  Japon 
en  |)arliculier.  Ses  supérieurs  ayant  agréé  ses 
vœux,  il  qiiilla  Rome  au  mois  d'octobre  l«l/i, 
et  s'embarqua  à  Lisbonne,  le  4  avril  1619. 


«Nostre  vaisseau,  dit-il  (1),  sembloit  estreun 
monastère  flottant ,  et  Dieu  nous  faisoit  la  grâce 
que  tout  y  estoit  réglé.  L'on  n'y  entendoit  ny 
querelle ,  ny  parole  dissolue.  Plusieurs  s'y  con- 
fessoient  souvent;  et,  dans  le  voyage  de  six 
mois ,  nous  fismes  cinq  fois  la  communion  géné- 
rale de  tous  ceux  qui  estoient  avec  nous,  aux 
principales  t»^t"  ;  qui  se  rencontrèrent.  Le  jour 
de  la  Feste-Dieu,  nous  )K)rtàmes  le  très-saint 
sacrement  en  procession  sur  une  grande  plate- 
forme qui  estoit  au  tillac  du  navire  :  ce  qui 
donna  grande  consolation  à  tous  ceux  qui  n'a- 
voient  jamais  veu  faire  des  processions  sur  la 
mer...  Nous  abordasmes  à  Goa  au  neufviesme 
octobre  1619,  jour  de  saint  Denys,  apostre  de 
France ,  que  j'ay  pris  depuis  comme  mon  parti- 
culier protecteur  en  tous  mes  voyages.  »  En 
attendant  que  la  persécution  s'adoucit  au  Japon , 
le  P.  de  Rhodes  s'appliqua  à  apprendre  le  ca- 
narin .  langue  parlée  à  Goa  et  aux  environs. 
Quittant  cette  ville ,  le  16  avril  1622,  il  s'arrêta 
à  Malaca ,  où  il  connut  deux  grands  mission- 
naires :  le  P.  Gaspard  Ferreira ,  Portugais ,  avec 
lequel  il  baptisa  plus  de  deux  mille  idolâtres ,  et 
qui  mourut  dans  le  Bengale  ;  et  le  P.  Jules-César 
Margico  (2),  dont  il  dit  (3)  :  «  Quelque  tems  après, 
ce  brave  Père  Margico  alla  au  royaume  de  Siam 
prescher  nostre  saincte  foy  ;  ce  qu'il  fist  avec 
tant  de  succez,  qu'il  gagna  le  cœur  du  roy,  se 
rendit  amis  les  principaux  du  royaume ,  et  fonda 
une  belle  Église.  Quelques  soldats  espagnols , 
qui  se  trouvoient  lors  en  cette  cour,  troublèrent 
les  progrès  du  sainct  Évangile,  et  irritèrent  le  roy 
r  ine  grande  trahison  qu'ils  firent;  mais  elle 
'éussit  fort  mal  :  on  les  surprit  et  punit  se- 
lo.i  iCur  mérite.  Mais  le  roy,  qui  jusques  alors 
avoit  favorisé  les  chrestiens,  devint  leur  ennemy, 
encore  qu'il  reconnust  bien  l'innocence  du  P. 
Margico ,  qui  ne  quitta  pas  son  entreprise  de  pu- 
blier toujours  Jésus-Christ,  jusques  à  ce  que  un 
mauvais  chrestien ,  que  le  bon  Père  avoit  sou- 
vent repris  de  sa  meschante  vie ,  l'accusa  vers 
les  payens;  et,  après  l'avoir  fait  mettre  en  pri- 
son ,  les  fers  aux  pieds ,  lui  donna  du  poison  qui 


(  I  )  Divers  voyages  et  missions  du  P.  Alexandre  de 
Rhodes  en  lit  Chine  et  autres  royaumes  de  l' Orient,  txt., 
pari.  I ,  p.  H 

(2)  Tanner,  Sorietas  Jesu  luque  ad  tanguinis  et  vilm 
profu^ioiiem  milHans,^.  331 

(3;  Divcn  voyages ,  etc ,  p.  43. 


[1773] 

oit  estre  un 
»it  la  grâce 
itendoit  ny 
ura  s'y  con- 
rage  de  six 
union  gëné- 
;  nous,  aux 
;nt.  Le  jour 
le  très-saint 
ande  plate- 
re  :  ce  qui 
lUX  qui  n\- 
sions  sur  la 
neufviesme 
,  apostre  de 
mon  parti- 
^ages.  »  En 
it  au  Japon, 
ndre  le  ca- 
X  environs. 
I,  il  s'arrêta 
ds  mission- 
lugais ,  avec 
idolâtres ,  et 
Jules-César 
tems  après, 
me  de  Siam 
'il  fist  avec 
du  roy,  se 
le,  et  fonda 
espagnols, 
troublèrent 
èrent  le  roy 
mais  elle 
et  punit  se- 
sques  alors 
urennemy, 
ence  du  P. 
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le  fit  mourir  dans  peu  de  jours  (l'an  1630), 
ruinant  en  un  coup  toute  cette  nouvelle  chres- 
tientë,  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  avoit 
commencée.  »  De  Malaca,  le  P.  de  Rhodes  se 
dirigea  vers  Macao,  où  il  attérit  le  29  mai  1623. 
il  y  employa  un  an  à  se  rendre  la  langue  ja|)o- 
naise  familière.  «  Nos  supérieurs ,  ajoute-t-il  (  1  ) , 
voyant  que  les  portes  du  Japon  estoient  fermées, 
creurent  que  Dieu  perroettoit  ce  malheur  pour 
ouvrir  celles  de  la  Gochinchine  au  sainct  Évan- 
gile. Ils  envoyèrent,  l'année  1624,  le  P.  Ga- 
briel de  Mattos ,  qui  avoit  depuis  peu  esté  à 
Rome  procureur  de  nos  provinces ,  pour  estre 
visiteur  de  la  mission  de  Gochinchine,  et  lui 
donnèrent  cinq  Pères  d'Europe,  dont  j'avois 
l'honneur  d'estre  le  cinquiesme ,  et  un  Japon- 
nois  qui  entendoit  fort  bien  les  lettres  chinoises. 
Nous  partîmes  de  Macao  au  mois  de  décem- 
bre 1624;  et,  en  dix-neuf  jours,  nous  arri- 
vâmes tous  en  la  Gochinchine ,  pleins  du  désir 
d'y  bien  travailler.  Nous  y  rencontrâmes  le  P. 
Pina  (2) ,  qui  s'estoit  rendu  savant  en  la  langue 
du  pais ,  entièrement  différente  de  la  chinoise. 
Elle  sert  aux  royaumes  de  Tong-king ,  de  Cao- 
ban ,  de  la  Gochinchine,  et  on  l'entend  en  trois 
autres  terres  voisines.  Pour  moy ,  je  vous  advoue 
que,  quand  je  fus  arrivé  à  la  Gochinchine ,  et 
que  j'entendois  parler  les  naturels  du  pais,  par- 
ticulièrement les  femmes ,  il  me  sembloit  d'en- 
tendre gasouiller  des  oyseaux ,  et  je  perdois 
l'espérance  de  la  pouvoir  jamais  apprendre.  »  Il 
l'apprit,  cependant,  au  point  de  prêcher,  au 
bout  de  six  mois,  dans  l'idiome  local.  Dix  reli- 
gieux évangélisaient,  en  1626,  ce  royaume, 
où  la  persécution  vint  tout  i  coup  traverser 
leurs  efforts.  Le  P.  de  Rhodes  continue  ainsi  (3)  : 
«J'avois  demeuré  environ  dix-huict  mois  dans 
la  Gochinchine ,  avec  une  extrême  satisfaction 
de  voir  croistre  le  nombre  des  enfants  de  Dieu , 
lorsque  le  P.  Julien  Baldinoti  (de  Pistoie,  en 
Toscane),  religieux  de  la  Gompagnie  de  Jésus , 
fut  envoyé  de  Macao  en  un  nouveau  royaume 
où  jusques  alors  personne  des  nostres  n'estoit 
allé,  parce  que  toutes  les  principales  visées 
de  nos  Pères  estoient  au  Japon.  C'est  le  beau 
royaume  de  Tong-king,  où  le  P.  Baldinoti  alla 


(I)  Divers  voyages,  etc.,  p.  71. 

(1)  Voyeici-dnius,  t.  ii,  p.  238,  col.  1. 

(3)  Divers  voyages,  etc.,  p.  7». 
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en  mars  de  l'année  1626...  Ce  bon  Père  estoit 
plein  de  zèle,  et  avoit  un  extrême  déplaisir 
d'estre  obligé  à  demeurer  muet  dans  une  si  belle 
occasion,  faute  de  sçavoir  la  langue,  qu'il  ne 
pouvoit  ny  parler  ny  aucunement  entendre.  Il 
vit  le  roy,  lui  fist  ses  petits  présents,  et  fust  fort 
bien  venu  i  la  cour.  Il  considéra  la  grandeur  et 
la  beauté  du  pays,  la  bonté  naturelle  et  néan- 
moins l'esprit  admirable  de  cette  nation.  Ce  fust 
pour  lors  qu'il  regretta  de  tout  son  cœur  de 
n'avoir  pas  appris  la  langue,  pour  pouvoir  plan- 
ter la  foy  dans  une  terre  qui  sembloit  estre  si 
bien  préparée.  Il  fallust  qu'il  se  contentast  de 
baptiser  quatre  petits  enfants,  qu'il  trouva  sur 
le  poinct  qu'ils  alloient  mourir.  Ce  furent  les 
premiers  de  celte  belle  chrestienté ,  et  comme 
quatre  advocats  qui  allèrent  devant  le  trône  de 
Dieu  plaider  la  cause  de  leur  nation.  Ce  bon 
Père ,  se  voyant  inutile  en  un  si  grand  ouvrage , 
faute  de  sçavoir  parler,  escrivit  des  lettres  pres- 
santes à  nos  Pères  qui  estoient  eu  la  Gochin- 
chine, les  priant  et  les  conjurant  d'avoir  pitié 
de  tout  un  grand  peuple  qui  se  perdoit,  faute  de 
quelqu'un  qui  le  rctirast  de  l'erreur  et  le  remist 
dans  le  bon  chemin.  En  mesme  temps ,  il  escrit, 
et  puis  va  luy-mesme  à  Macao  solliciter  qu'on 
envoyast  au  plustost  quelqu'un  qui  sceust  se 
faire  entendre  dans  le  Tong-king.  Dieu  voulut, 
par  sa  bonté  infinie,  que  cette  commission  me 
fust  donnée ,  parce  j'cslois  moins  nécessaire  à  la 
Gochinchine,  et  la  langue  que  j'avois  apprise 
fut  cause  qu'on  jeta  le^  yeux  sur  moi...  Nous 
arrivâmes  heureusement  au  port  de  Chouaban, 
en  la  province  de  Sinoa ,  le  dix-neuvième  jour 
de  mars  1627...  La  capitale  da  Tong-king, 
nommée  Ghecho,  est  une  fort  grande  et  fort 
belle  ville ..  où  les  rues  sont  larges ,  le  peuple 
infiny,  le  circuit  des  murailles  au  moins  de  six 
bonnes  lieues.  Le  roy  m'y  fist  incontinent  bastir 
une  maison  et  une  belle  église.  Le  bruit  en  fust 
par  tout  le  royaume  ;  et  le  concours  si  grand , 
que  j'estois  obligé  de  prescher  au  moins  quatre 
fois,  et,  le  plus  souvent,  six  fois  le  jour.  Le 
fruit  estoit  tel ,  que,  le  voyant,  j'avois  peine  de 
le  croire  :  une  sœur  du  roy  et  dix-sept  de  ses 
proches  parents  furent  baptisez;  plusieurs  capi- 
taines de  réputation  firent  le  mesme ,  et  beaM- 
coup  plus  de  soldats.  La  première  année,  le 
nombre  des  baptisez  fust  de  douze  cents  ;  l'an- 
née aprùs,  il  y  en  eustdeux  mille,  cl  la  troi- 
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siéme  (rois  mille  cinq  cents.  Rien  ne  m'élonna- 
tant  comme  U  focilité  que  je  trouvay  à  con- 
vertir les  prestres  des  idoles ,  qui  ordinai- 
rement sont  les  plus  obstioei...  J'en  baptiiay 
deux  cents,  qui  nous  ayderout  incroyablement 
i  la  conversion  des  autres.  Un  seul  d'entre  eux 
m'amena  cinq  cents  de  ceux  qu'il  avoit  dëtrom- 
pei  en  leur  enwignaot  la  vérité  de  la  foy;  et 
depuis  ils  ont  esté  nos  plus  fervents  catéchistes. . . 
Gomme  je  vis  que  j'estois  seul  prestre  qui  pou- 
Tois  prescher,  parce  que  le  Père  que  j'accom- 
pagnois  ne  sçavoit  pas  la  langue ,  je  m'avisay 
de  prendre  en  ma  compagnie  quelques  cKres- 
tiens  qui  ne  fussent  pas  mariei ,  et  qui  fussent 
pleins  de  zèle  et  de  niété ,  pour  m'ayder  en  la 
conversion  des  âmes.  Plusieurs  se  pi^ésenlèrent 
à  moy  ;  mais  je  choisis  ceux  que  je  trouvay  plus 
capables ,  et  fis  un  séminaire  qui  a  si  bien  réussi, 
que  nous  pouvons  dire  que  c'est  ce  qui  nous  a 
maintenus...  Maintenant,  ils  sont  plus  de  cent 
en  ce  séminure ,  que  leschrestiens  entretiennent 
i  leurs  frais  ;  car,  pour  nos  Pères  et  moy,  nous 
avons  toujours  protesté  que  nous  ne  veulione 
rien  prendre  d*«ux,  et  que  nous  ne  cherchions 
^fue  leurs  âmes  :  de  feçen  que  nous  ne  leur  de- 
mandons rien  ;  et  même ,  quand  ils  nous  veulent 
faire  des  présents ,  nous  refusons  toujours ,  en- 
core que  cela  les  fesche ,  parce  que ,  si  nous  vou- 
lions ,  ils  nous  donneroient  tout  ce  qu'ils  ont. 
Mais  ils  en  sont  ravis  pourtant,  et  c'est  an  aT>> 
gument  qui  leur  seK  merveilleusement  contre 
les  payens,  qui  en  demeurentconvaincus.  «Pour^ 
cquoy,  leur  disent-ils,  ces  Pères  nous  vo»- 
cdroientrils  tromper?  Ils  viennent  de  loing, 
«  prennent  beaucoup  de  peine ,  ne  reçoivent  rien 
cde  nous,  sont  gens  d'esprit  et  de  vertu,  ont 
«du  bien  en  leur  païs  :  que  gagneroient-ils ,  en 
t  nous  abusant  ?  Il  faut  bien  croire  que  c'est  Dieu 
«  qui  les  pousse ,  et  que  ce  qu'ils  disent  est  vray .  » 
Je  ne  sçaurois  dire  combien  de  payens  aei  ar- 
gument a  convertis.  »  Le  P.  de  Rhodes ,  après 
avoir  goûté  ce«alme ,  pendant  lequel  «  U  y  avoit, 
dit-il ,  plaisir  de  voir  remplir  le  navire  de  saint 
Pierre  de  ces  poissons  qui  sont  les  délices  de 
Jésus-Christ ,  B  fut  tout  i  coup  battu  par  l'orage. 
Les  femmes  du  roi ,  et  les  emnqnes  pi^éposés  à 
leur  garde,  craignant  que  le  souverain  n'em- 
brassât une  loi  qui  condamne  la  polygamie,  lui 
firent  rendre  un  édit  par  lequel  il  interdit  à  ses 
sujets  de  suivre  la  nouvelle  doctrine  apporta 
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d'Euro|)e ,  parce  qu'elle  dérogeait  am  coutumes 
du  royaume,  et  mettait  l'État  en  péril.  Dans  la 
pensée  qu'on  n'arrêterait  la  propagation  du 
christianisme  que  si  l'on  en  Joignait  l'apdtre, 
«on  dit  au  roy ,  ajoute  le  missionnaire .  que  j'es- 
tois sorcier,  et  que  mon  souffle  portait  un  sorti- 
lège qui  renversoit  la  teste  i  ceux  i  qui  je  par- 
kùs,  sans  que  personne  s'en  peust  deffendre. 
Dès  lors  le  roy  commença  à  s'en  prendre  non- 
seulement  à  la  loy  que  je  pnbliois ,  mais  encore 
à  ma  personne ,  et  appréhenda  de  me  voir  et  de 
me  parler,  de  fiiçon  que ,  quand  je  voulus  aller 
i  luy  pour  me  justifier,  toutes  les  avenues  me 
furent  fermées;  et,  si  quelquefeis  mes  amis 
•voient  assez  de  crédit  pour  me  liire  entrer  au 
palais,  le  roy  se  tenoit  toujours  kmig  de  moy, 
et  ne  me  donnoit  qu'une  audience  fort  courte  et 
précipitée ,  sur  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  en- 
sorcelle de  mon  souffle.  »  Le  P.  de  Rhodes , 
banni  du  Toi^-king  au  mois  de  mai  1630,  passa 
dix  ans  i  Macao,  où  il  professa  la  théologie, 
parcourant  de  temps  en  temps  la  province  de 
Canton.  L'exil  d'Alexandre  de  Rhodes  et  d'An- 
toine Marquez ,  Jésuite  portugais,  «on  compa- 
gnon (1  ),  ne  fit  pas  abandonner  l'Église  naissante 
qu'ils  venaient  de  former;  car,  le  18  février 
1631,  les  Pères  Gaspard  de  Amaral,  Antoine  de 
Fonte  et  Antoine  Chardin ,  de  la  même  Compa- 
gnie ,  s'embarquèrent  à  Macao  pour  le  Tong- 
king ,  où  les  fidèles  les  reçurent  avec  des  trans- 
ports de  joie  extraordinaire  :  mais  ce  qui  consola 
surtout  les  nouveaux  apôtres,  ce  fut  de  voir  que, 
pendant  la  courte  absence  des  pasteurs ,  qui  n'a- 
vait été  que  de  dix  mois ,  le  troupeau  de  Jésuo- 
Christ  s'était  accru  de  deux  mille  îrois  cent  qua- 
rante néophytes ,  que  trois  catéchistes  avaient 
pris  soin  d'instruire ,  et  auxquels  ils  avaient  con- 
féré le  baptême.  La  moisson  devint  si  abondante, 
que  les  missionnaires  furent  occupés  jour  et  nuit 
i  larecueillir.  Ent639,on«omptaitdèiàquatre- 
vingt-deux  miHc  cinq  cents  chrétiens ,  et  dans  la 
province  de  Gfaéan ,  soixante-douze  bourgades 
où  il  ne  restait  presque  -plus  d'infidèles.  Le  nom- 
bre des  Tong-kinois  qui  reçurent  le  liaptéme  en 
1645  et  1646  monta  à  vingt-quatre  mille;  et, 
dans  les  quatre  provinces , deux  cents  églises, 


(  I  )  Relation  de  la  persécution  élevée  ilans  le  roytmme 
de  Tong-king,  etc.,  danii  In  lettre$  édifUtnU$,  t.  va, 
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fort  grtndfis  et  très-ornccs,  étaient  alors  bâties 
par  ces  fervents  néophytes.  La  Gochinchine, 
voisine  du  Tong-king ,  offrit  un  spectacle  pres- 
que aussi  consolant.  Le  Jésuite  François  Buzoni , 
Napolitain ,  qui  y  avait  trouvé  bien  peu  de  chré- 
tiens en  y  arrivant,  l'an  1616,  en  laissa  au 
moins  douze  mille ,  lorsque,  après  vingt-quatre 
ans  de  travaux ,  il  alla  recevoir  sa  récompense 
au  ciel.  Les  Pères  Benoit  de  Ma^tos ,  Jean  Leiria, 
Gaspard ,  Louis ,  etc. ,-  associés  i  son  apostolat , 
partagèrent  ses  épreuves  et  ses  succès.  En  1640, 
Alexandre  de  Rhodes  fut  renvoyé  en  Gochin- 
chine ,  où  la  persécution  entrava  les  efforts  de 
son  zèle.  Il  se  retira  d'abord  aux  Philippines , 
d'où  il  ne  tarda  pas  i  revenir  dans  sa  mission. 
Forcé  de  s'éloigner  une  seconde  fois ,  il  eut  la 
précaution  d'organiser  ses  catéchistes ,  comme 
naguère  ceux  du  Tong-kiug ,  et  il  les  distribua 
en  deux  troupes,  qui  évangélisèrent  simultané- 
ment le  nord  et  le  midi  du  royaume ,  pendant 
qu'il  attendait  à  Ma'jao  un  moment  favorable 
pour  se  réunir  i  eux.  Le  cinquième  et  dernier 
voyage  du  P.  de  Rhode«  en  Gochinchine ,  fiit 
marqué  par  d'éclatantes  conversions.  Jusque-li 
cette  Église ,  quoique  assez  vivement  jjersécutée 
à  plusieurs  reprises ,  n'avait  point  eu  de  mar- 
tyrs :  un  catéchiste  de  dix- neuf  ans,  nommé 
André ,  cueillit  le  premier  la  palme  des  confes- 
seurs, au  mois  de  juillet  1644.  c  Quand  il  me 
vit ,  après  qu'on  luy  eust  prononcé  son  arrest 
de  mort ,  rapporte  le  P.  de  Rhodes ,  il  entra  dans 
de  merveilleux  transports  de  joie.  Il  disoit  à  tous 
les  chrétiens ,  qui  le  vinrent  visiter  en  foule , 
tout  ce  que  leur  eust  peu  dire  un  sainct  Laurent 
quand  il  estoit  prest  à  estre  grillé.  11  se  confessa , 
se  mist  en  prière ,  dit  adieu  i  tous ,  suivit  allai- 
grement  une  compagnie  de  quarante  soldats, 
qui  le  conduisirent  en  un  champ  à  demy-lieue 
de  la  ville.  Je  fus  tousjours  à  ses  costez  ;  et  à 
peine  le  pouvois-je  suivre ,  tant  il  alloit  viste , 
encore  qu'il  fust  chargé  d'une  eschelle  fort  pe- 
sante. Quand  il  ftist  arrivé  au  lieu  destinée  son 
triomphe ,  il  se  mit  incontinent  i  genoux ,  pour 
combattre  avec  plus  de  courage.  Les  soldats  l'en- 
vironnèrent. Ils  m'avoient  mis  hors  de  leur  cer- 
cle ;  mais  le  capitaine  me  permit  d'entrer  et  de 
me  tenir  anprez  de  luy.  Il  estoit  ainsi  à  genoux 
en  terre,  les  yeux  eslevez  au  ciel,  la  bouche 
tousjours  ouverte ,  et  prononçant  le  nom  de  Jé- 
sus. Un  soldat,  venant  |)ar  derrière,  le  {lei'ça 
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de  sa  lance;  laquelle  sorloit  par  devant  an 
moins  de  deux  palmes.  Lors  le  bon  André  me 
regarda  fort  amiablement,  comme  me  disant 
adieu.  Je  luy  dis  de  regarder  le  ciel ,  où  il  alloit 
entrer,  et  où  Nostre  Seigneur  Jésus-Ghrist  l'at- 
tendoit.  Il  leva  les  yeux  en  haut ,  et  ne  les  en 
destourna  plus.  Le  mesme  soldat ,  ayant  retiré 
sa  lance ,  l'enfonça  une  seconde  fois,  et  donna 
un  coup  redoublé,  comme  luy  cherchant  le  cœur. 
Gela  ne  fit  pas  seuleihent  branler  ce  pauvre  in- 
nocent ,  ce  qui  me  sembla  du  tout  admirable. 
Enfin  un  autre  soldat,  voyant  que  trois  coups 
de  lance  ne  l'avoient  point  abattu  en  terre ,  luy 
donna  de  son  cimeterre  contre  le  col.  Mais , 
n'ayant  rien  fait ,  il  asséna  un  autre  coup ,  qui 
lui  coupa  tellement  le  gosier,  que  la  teste  tomba 
sur  le  côté  droit ,  ne  tenant  plus  qu'à  un  peu  de 
peau.  Mais  j'entendis  fort  distinctement  que,  en 
mesme  temps  que  la  teste  fut  séparée  du  col ,  le 
sacré  nom  de  Jésus ,  qui  ne  pouvoit  plus  sortir 
par  sa  bouche ,  sortit  par  sa  playe  ;  et ,  i  mesme 
temps  que  l'âme  vola  au  ciel ,  le  corps  tomba 
en  terre.  »  Le  P.  de  Rhodes ,  arrêté  à  son  tour, 
fut  aussi  condamné  i  mort  ;  mais  on  se  contenta 
de  le  bannir.  «Ge  fut  an  troisiesme  de  juillet  de 
Tan  1645,  ajoute-t-il,  que  je  quittay  de  corps 
la  Gochinchine ,  mais  certes  non  pas  de  cœur, 
aussi  peu  que  le  Tong-king  :  à  la  vérité ,  il  est 
entier  en  tous  les  deux ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  en  jamais  sortir...  Quand  nos  supérieurs 
virent  que  j'estois  ainsi  banni  de  la  Gochikicliinc, 
ils  jugèrent  fort  sagement  que  ce  seroit  une  té- 
mérité de  m'y  renvoyer  si  tost ,  puisque  cela  ne 
serviroit  qu'à  aigrir  le  prince  et  à  l'irriter  con- 
tre les  chrestiens.  Sur  cette  pensée  d'attendre 
que  sa  colère  fust  un  peu  passée ,  ils  prirent  re- 
solution de  m'envoyer  en  Europe,  pour  leur 
aller  chercher  du  secours  spirituel  et  temporel. 
Ils  creurent  que  j'estois  assez  instruit  de  toutes 
les  grandes  nécessitez  de  ce  pais ,  où  j'ay  passé 
tant  d'années ,  et  que  je  représenterois  au  saint 
Père  l'extrême  besoin  que  ces  chrestientez  ont 
d'avoir  des  évesqnes  (1)  »  Ges  derniers  mots 
sont  d'autant  plus  dignes  d'attention ,  qu'il  en 
résulte  que  la  pensée  de  donner  à  chaque  chré- 
tienté nouvellement  formée  un  évéque ,  et  par 
suite  un  clei^é  indigène ,  n'était  pas  personnelle 


(I;  IHvrn  ro}(isef,elc.,  pai'l.  3,  p.  1, 
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au  P.  (le  Rhodes ,  mais  dmanait  au  contraire  de 
ses  suiiërieurs ,  qui  le  députèrent,  en  qualité  de 
procureur  de  la  province  du  Ja|)on ,  de  Macao  à 
Rome,  pour  y  ex|>oser  et  y  faire  prévaloir  ce 
mode  d'institution  d'Églises. 

I.C  P.  Bertrand  (1)  fait  observer  avec  raison 
qu'un  grand  nombre  de  missionnaires  de  la 
Com|)agnie  ,  sentant  la  nécessité  de  constituer 
les  missions  de  l'Orient  sur  un  plan  plus  vaste 
qu'ils  n'avaient  pu  le  taire  jusqu'alors,  gémis- 
saient des  entraves  que  le  droit  du  (Nitronage 
mettait  à  leui'sa'uvresa|)ostoliques.  Nous  préci- 
serons ici ,  d'après  ce  savant  missionnaire  ('2),  en 
qu'il  faut  entendre  |)ar  le  patronage  portugais. 

«Le  Portuc;al  fut  la  première,  et,  {tendant 
longtemps ,  la  seule  puissance  euro|)éenne  (|ui 
exei'çàt  son  autorité  dans  les  Indes  orientales. 
Elle  y  rendit  i\  la  religion  des  services  éminents  ; 
elle  favorisa  puissamment  sa  propagation  ;  elle 
employa  souvent  la  |M)mpe  de  ses  ambassades 
pour  l'introduire  au  sein  de  l'idolàti'ie ,  l'auto- 
rité de  son  nom  |M)ur  la  protéger,  et  la  force  de 
ses  a*  ..es  pour  la  défendre;  elle  fournit,  avec 
une  admirable  libéralité,  les  ressources  pécu- 
niaires pour  l'entretien  des  missionnaires  et  d'un 
certain  nombre  d'évéques.  Mais,  comme  s'il 
était  nécessaire  qu'on  vit  se  vérifier  dans  tous 
les  siècles  et  dans  tons  les  lieux  cette  triste  vé- 
rité :  que  l'Église  doit  payer  de  ses  larmes  les 
secours  et  la  pi'otection  qu'elle  reçoit  des  puis- 
sances séculières,  ces  faveurs  de  la  cour  de  Por- 
tugal furent  contrebalancées  [lar  les  conditions 
qu'elle  imposait,  et  par  les  inconvénients  natu- 
rels qui  en  résultaient.  Nous  pourrions  citer, 
parmi  ces  inconvénients,  les  vues  politiques, 
qui ,  souvent  mal  déguisées ,  semblaient  accom- 
pagner cette  protection  :  d'où  naissait ,  dans 
l'esprit  des  peuples ,  la  persuasion  que  la  reli- 
gion chrétienne  était  un  moyen  d'assujétir  les 
nations  au  joug  des  Portugais;  persuasion  que 
la  conduite  des  Européens  n'a  que  trop  souvent 
justifiée.  Or,  on  comprend  qu'une  telle  pensée 
devait  susciter  un  obstacle  immense  à  la  propa- 
gation de  la  foi  ;  et  l'on  sait  que  c'est  elle  qui  a 
soulevé  les  persécutions  les  plus  terribles,  et 
causé  la  ruine  de  plusieurs  chrétientés.  Mais  ce 
ce  qui  touche  de  plus  prés  à  notre  sujet ,  ce  sont 


(1)  H'uloire  de  la  mission  du  Madiiré,  1. 1,  p.  191. 

(2)  md.,  p.  321. 
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les  conditions  im|ioséen  à  l'Église  par  les  rois  de 
Portugal.  Elles  sont  comprises  dans  ce  qu'on 
appelle  les  droU»  du  patronage,  qui  consti- 
tuaient en  faveur  de  cette  nation  une  espèce  de 
mono|M)le  des  missions  des  Indes.  D'après  ces 
droits ,  nul  évéque  ne  pouvait  être  nommé  aux 
sièges  existants ,  aucun  nouveau  siège  ne  pou- 
vait être  érigé ,  qu'avec  le  consentement  et  la 
|>articipation  du  roi ,  à  qui  apitartenait  le  droit 
de  présenter  les  candidats  ;  de  plus ,  aucun  mis- 
sionnaire euro|)éen  ne  pouvait  se  rendre  aux 
Indes  qu'avec  sa  permission  et  sur  les  navires 
|iortugais  ;  enfin ,  aucun  Bref,  aucune  Bulle  du 
saint  Siège  n'avait ,  disait-on ,  force  de  loi  dans 
l'Inde ,  qu'après  avoii'  passé  par  les  mains  et 
reçu  l'approbation  du  roi  de  Portugal.  Par  con- 
séquent ,  toutes  les  missions  de  l'Inde  étaient  des 
miRsion!;  portugaises.  Il  est  vrai  qu'on  y  admet- 
tait (les  sujets  (les  autres  nations  ;  mais  ces  sujets 
devaient  par  là  même  perdre,  pour  ainsi  dire, 
leur  nationalité;  et  l'on  comprend  facilement 
combien  cette  circonstance  devait  diminuer  chez 
les  autres  peuples  le  nombre  des  vocations. 
Quant  aux  secours  temporels,  si  nécessaires 
pour  le  développement  des  œuvres  apostoliques, 
il  fallait  se  résoudre  à  les  attendre  presqne 
uni'iuement  du  gouvernement  portugais.  Néan- 
moins, dans  les  commencements ,  ces  conditions 
étaient  compensées  par  de  précieux  avantages, 
que  le  Portugal  pouvait  seul  offrir,  et  sans  les- 
quels la  propagation  de  la  foi  était  alors  impos- 
sible. Elles  présentaient ,  d'ailleurs ,  considérées 
en  elles-mêmes,  un  principe  d'équité  et  des 
garanties  nécessaires  ;  car,  le  roi  de  Portugal 
étant  ia  seule  puissance  euro|)éenne  établie  dans 
l'Inde,  il  était  naturel  qu'il  fût  jaloux  de  con- 
server son  autorité ,  et  d'empêcher  les  autres 
nations  d'exercer  leur  influence  autour  de  lui 
par  des  missions  qui  leur  appartiendraient. 
Pressé  |tar  ces  raisons ,  le  saint  Siège  consentit 
aux  conditions  de  la  cour  de  Portugal ,  et  con- 
firma le  droit  de  patronage  par  des  Bulles  so- 
lennelles. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  le  roi  exigea ,  dit-on ,  une  clause  par  la- 
quelle le  saint  Père  annulait  d'avance  toutes  les 
bulles  que  ses  successeur  pourraient  donner 
dans  un  sens  contraire  (1).  Cette  iniluence  de  la 


(I)  Nous  n'examinerons  pas,  dit  rauleur  cité,  si  (xtie 
clause  est  bien  autlientique,  ni  si,  supposée  lelle,  elle  pour- 
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puissance  portugaise  produisit  iiendant  long- 
temps de  très-heureux  fruits.  Les  missionnaires 
arrivaient  en  grand  nombre ,  et  les  secours  du 
gouvernement  étaient  abondants.  Mais ,  |ieu  à 
peu,  les  missions  se  multiplièrent,  les  besoins 
s'accrurent  énormément ,  et  le  Portugal  fut  dans 
l'impossibilité  de  fournir  le  nombre  des  ouvriers 
nécessaires  :  ceux  des  autres  nations  qui  vinrent 
s'y  joindre  étaient  encore  loin  de  suffire.  La 
Compagnie  de  Jds;:-  y  suppléait  en  partie ,  en 
s'associant  les  indigènes  et  se  recrutant  dans  le 
{Mysméme.  C'est  ainsi  que  les  Jésuites  portugais 
avaient  formé  dans  les  Indes  orientales  cinq 
grandes  provinces  de  la  Compagnie ,  savoir  : 
celles  de  Goa ,  du  Malabar,  du  Japon ,  de  la 
Chine  et  des  Philippines,  dont  les  snjets  étaient 
en  partie  des  indigènes  et  des  descendants  d'Eu- 
ropéens nés  dans  les  Indes.  Mais,  outre  que  ce 
moyen  n'était  pas  applicable  aux  missions  nais- 
santes, il  était  encore  insuffisant  pour  toutes. 
D'ailleurs,  le  défaut  de  ressources  pécuniaires, 
qui  ne  purent  s'augmenter  en  proportion  des 
besoins,  fut  toujours  une  difficulté  insurmon- 
table ,  qui  arrêtait  leur  développement  et  leur 
extension.  D'un  autre  côté,  ces  ressources  por- 
taient avec  elles  un  grave  inconvénient  :  étant 
généralement  fournies  en  nature,  elles  nécessi- 
taient l'établissement  d'une  procure ,  obligée  de 
convertir  les  objets  en  argent ,  pour  envoyer  à 
chaque  missionnaire  les  secours  indispensables. 
Telle  était,  par  exemple,  la  procure  de  Macao 
pour  les  provinces  du  Japon  et  de  la  Chine.  Il 
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rait  détruire  les  principes  du  droit  cinon  et  de  la  raison  na- 
turelle ,  d'après  lesquels  un  Pape  ne  saurait  dépouiller  ses 
successeurs  du  droit ,  ni  les  dispenser  du  devoir,  de  prendre 
les  mesures  et  de  faire  les  dispositions  nécessaires  au  qou- 
verneinent  spirituel  de  l'Éolise  qui  lui  est  conliée.  Nou»  nous 
contenlentns  de  proposer  quelques  observations  appropriées 
i  l'eut  actuel  de  cette  question.  1"  Le  motif  iléterminant 
de  la  concession  d'un  tel  priviléije  était  la  puissance  politique 
que  le  Poriugal  exerçait  dans  les  Indes,  et ,  par  conséquent, 
la  facilité  qu'il  avait  de  procurer  le  bien  spirituel  et  tem- 
porel de  ces  Églises  naissantes.  2"  La  condition  expresse 
de  ce  privilëue  était  que  le  roi  fournirait  tous  les  secours  né- 
cessaires aux  évéques  et  aux  missionnaires  de  ces  vastes 
contrées,  et  nommément  qu'il  pourvoirait  sans  délai  à  l'élec- 
tion de  nouveaux  candidats  pour  les  sit;i;es  qui  viendraient 
à  vaquer.  Or,  le  motif  lUtenninant  n'existe  plus;  car  la 
puissance  porluuaise  dans  les  Indes  est  délniiie,  La  condi- 
tion exprease  n'a  pas  été  observée...  Donc,  quand  même  on 
accorderait  aux  Portugais  que  la  concession  du  privilège  fut 
un  véritable  contrat,  ce  contrat  serait  annulé  par  la  force 
des  choses  et  par  la  conduite  de  la  cour  de  Portugal. 
U. 


en  résultait  que  le  monde,  toujours  disposé  à 
interpréter  en  mauvaise  part ,  témoin  des  opé- 
rations de  cette  procure ,  s'imaginait ,  peut^tra 
sincèrement,  et  publiait  hautement,  que  les  Jé- 
suites, dans  leurs  missions,  faisaient  un  grand 
commerce ,  et  possédaient  des  richesses  et  des 
trésors  incalculables  ;  et,  pendant  que  ces  bruits 
et  ces  accusations  faisaient  un  très-grand  tort  à 
la  Com|iagnie  dans  toute  l'Europe ,  les  pauvret 
missionnaires  étaient  le  plus  souvent  réduits  à 
la  dernière  misère ,  et  leurs  œuvres  paralysées 
par  le  manque  de  ressources...  Une  autre  con- 
séquence non  moins  funeste  du  |)atronage  |)or- 
tugais ,  fut  la  dépendance  où  ces  missionnaires 
se  virent  à  l'égard  du  gouvernement  de  Portu- 
gal :  toutes  leurs  missions  relevaient  des  évê- 
ques,  qui  eux-mêmes  étaient  à  U  nomination  et 
sous  la  main  du  roi.  » 

Pénétrés  des  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler,  les  supérieurs,  dont  le  P.  de  Rho- 
des fut  chargé  d'être  l'interprète  auprès  du  Pape, 
songèrent  à  soustraire  les  missions  orientales 
au  patronage  portugais;  à  ériger  dans  ces  con- 
trées des  évêchés  indépendante  de  la  couronne 
de  Portugal ,  en  leur  assurant  hors  de  ce  royau- 
me des  titres  et  des  revenus  ;  à  fonder  enfin  un 
séminaire  qui  pût  fournir  de  dignes  candidate. 
La  Compagnie  était  dans  l'usage  d'accepter  aux 
Indes  le  fardeau  de  l'épiscopat.  La  règle  sainte 
qui  intf  dit  aux  Jésuites  les  dignités  ecclésiasti- 
q'jes ,  ti  it  vœu  très-sage  par  lequel  ils  y  re- 
noncent, no  servent  même  qu'à  montrer  d'une 
manière  plus  évidente  combien  leur  ordre  a  senti 
la  nécessité  de  l'institution  des  évêques  dans  ces 
missions ,  puisque ,  malgré  cette  régie  et  ce  vœu , 
ses  membres  y  ont  constamment  accepté  l'épis- 
copat, qu'ils  fuyaient  partout  ailleurs  (1).  Ainsi 
tous  les  patriarches  et  évêques  de  l'Abyssinie 
furent  Jésuites  ;  tous  les  prélate  du  Japon  furent 
Jésuites  ;  ceux  de  Cranganor  furent  Jésuites  ; 
ceux  de  Méliapour  furent  souvent  Jésuites.  Seu- 
lement ,  quanta  la  Compagnie  voulut  obtenir  des 
évêques  pour  le  Tong-king ,  la  Cochinchine  et  la 
Chine,  el!e  comprit  que,  placée  en  quelque 
sorte  pour  ses  missions  entre  les  mains  du  roi  àc 
Portugal ,  eiie  provoquerait  leur  ruine ,  et  en- 
courrait la  haine  du  roi ,  si  elle  venait  à  occuper 


(I)  Le  p.  Bertrand ,  Histoire  de  la  mission  du  Maduré, 
t.  i,p.  230. 
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dei  lidgM  ëpiicoptux  indépendant!  de  u  cou- 
ronne. C'était  pour  concilier  le  désir  de  niulU- 
plier  les  évéchés  avec  les  raisons  graves  qui 
dissuadaient  les  Jésuites  d'accepter  les  nouveaux 
sièges,  que  le  P.  de  Rhodes,  organe  et  man- 
dataire de  ses  supérieurs,  devait  proposer  de 
prendre,  hors  de  la  Compagnie,  les  sujett 
destinés  aux  ^évéchés  dont  il  allait  solliciter  la 
création. 

Les  Pères  Metellus  Sacano ,  Sicilien ,  et 
Charles  de  Roca,  Piémontais,  remplacèrent 
Alexandre  de  Rhodes  en  Gochinchine ,  quand 
il  s'embarqua  à  Macao,  le  30  décembre  1645. 
Il  relâcha  à  Malaca,  dont  les  Hollandais  s'é- 
taient emparés  depuis  six  ans.  «  J'avoue ,  dit- 
il,  que  j'avois  le  cœur  sensiblement  affligé, 
me  représentant  l'eitréme  changement  u.t  ce 
que  je  voyois  |K>ur  lors,  et  de  ce  que  j'avois 
veu  vingt-trois  ans  auparavant  en  cette  si  belle 
ville...  Hélas l  notre  église,  consacrée  à  la 
glorieuse  Mère  de  Dieu,  où  le  grand  sainct 
Xavier  avait  prescbé  si  souvent  et  où  il  avoit 
faict  de  si  grands  miracles,  servoit  alors  pour 
le  presche  des  hérétiques,  et  pour  vomir  mille 
blasphesmes  contre  la  Vierge  et  les  saincts. 
J'y  avois  laissé  grande  quantité  d'autres  églises 
magnifiquement  basties  et  fort  bien  dotées  :  je 
les  voyois,  pour  lors ,  ou  abattues,  ou  misérable- 
ment prophanées.  Rien  ne  me  toucha  tant  que 
quand  j'entendis  l'ancienne  cloche  de  nostre 
collège  sonner  pour  les  détestables  usages  des 
hérétiques  ;  et  mesme  je  remarquay  une  chose 
du  tout  indigne  de  personnes  qui  se  disent  cstre 
chrestiennes  :  on  ne  permettoit  pas  aux  catholi- 
ques du  païs  la  plus  petite  chapelle  ;  et  l'on  per- 
mettoit aux  idolâtres  d'avoir  un  temple  &  l'en- 
trée de  la  ville ,  où  ils  faisoient  leurs  infasmet 
sacrifices.  Et  puis ,  dites  que  messieurs  les  hé- 
rétiques ont  Jésu»-Ghrist  en  leur  cœur  !  >  A  Java, 
les  Hollandais  le  jetèrent  en  prison ,  pour  avoir 
dit  la  messe  che;  un  particulier,  et  il  n'en  sortit 
que  pour  s'embarquer.  U  descendit  à  Surate,  où 
il  rencontra  le  Capucin  François  /enon ,  origi- 
naire de  l'Anjou.  Débarquant  sur  la  côte  de 
Perse,  il  traversa  ce  royaume,  trouva  des  Car- 
mes déchaussés  à  Chiraz ,  et  s'arrêta  à  Djoulfa, 
près  Ispaban,  qui  possédait  trois  beaux  couvents 
d'Augustins ,  de  Carmes  et  de  Capucins.  De  l'Ar- 
ménie, évangélisée  par  les  Fréres-Précheurs,  il 
«lia  prendre  la  mer  i  Smyme,  Enfin ,  il  arriva , 
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le  37  juin  1649,  à  Rome ,  combint  m  plans  avec 
le  Père  général ,  et ,  afin  de  ne  pas  compromet* 
tre  la  Compagnie  aux  yeux  du  Portugal ,  pré- 
senta en  son  proiire  nom  un  Mémoire,  dans 
lequel  il  ex|)osa  la  néceMité  d'un  clerg  '  ^l'iijènn 
très-nombreux,  pro|iosa  l'érection  de  plusieurs 
évéchés  indépendants  du  patronage,  et  prouva 
que  les  besoins  des  chrétientés  autorisaient, 
exigeaient  même,  cette  dérogation  aux  usages 
et  aux  droits  anciens(l).  «Je  conmençay,  auui- 
tost  après  mon  arrivée ,  dit-il  (2) ,  à  faire  con- 
noistre,  par  toute  cette  grande  ville,  le  dessein 
qui  m'avoit  mené  du  bout  du  monde.  J'ai  eu  le 
bien  d'en  parler  souvent  à  nostre  sainct  Père , 
qui  a  tesmoigné  un  grand  désir  de  nous  assister. 
J'estois  tous  les  jours  à  la  porte  de  messieurs  les 
cardinaux ,  pour  leur  représenter  ces  nouvelles 
chrestientez,  qui  leur  tendoient  les  mains  pour 
leur  demander  le  chemin  du  paradis.  Il  a  fallu 
que  j'aye  demeuré  trois  ans,  partie  pour  assister 
à  nos  trois  congrégations  générales,  partie  pour 
les  affaires  de  nos  royaumes,  demandant  tous- 
jours  des  évesques  et  des  missionnaires ,  |ioui' 
empescher  tant  de  personnes  de  se  damner.  » 
Le  7  août  1661,  les  cardinaux  de  la  Congréga- 
tion de  la  Propagande  rendirent  un  décret ,  |iar 
lequel  ils  suppliaient  le  Pape  de  prendre  des 
moyens  efficaces  pour  la  création  d'évéques  et 
de  prêtres  indigènes  dans  les  diveiiies  Églises  du 
la  haute  Asie ,  pro|iosant  de  leur  donner  un  |>a- 
triarche ,  avec  au  moins  deux  ou  trois  archevê- 
ques etdouie  évéques,  choisis  parmi  les  prêtres 
séculiers  ou  l'éguliers,  selon  que  le  Pontife  ro- 
main le  jugerait  plus  utile  au  bien  des  âmes  : 
mais  ce  projet  ne  fut  jamais  réalisé  compléle- 
ment  (3).  Tout  le  monde  jugeait  le  P.  de  Rhodes 
le  plus  capable  d'être  le  premier  évêque  de  l'K- 
glise  du  Tong-king ,  dont  il  était  déjà  l'aiMiti'e 
et  le  |ière.  «  Le  souverain  Pontife,  écrit  l'abbc 
Sicard  (4),  le  pressa  plusieurs  fois  d'accepter 
cette  dignité,  si  redout4ble  aux  humbles  do 
cœur,  et  si  recherchée  par  ceux  qui  en  sont  les 


(I)  Le  l>,  Bertrand ,  Histoire  Je  la  nUtilon  du  lUaituré, 
t.  i,p.  IU3. 

(3)  Diver»voragf»,tUi.,  part.  3,  p.  78. 

(.3)  Luqiiet,  Lettre»  à  M,  l'évéque  de  Langrei  lur  la 
congrégation  dei  Missions- Étrangères,  p,  (i. 

(4)  Hitloire  de  l'établissement  du  christianisme  dan» 
les  Indes  orientales  par  les  iviquis  français  et  outrée 
missionnaires  apostoliques ,  1. 1 ,  |>,  13. 
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moins  dignes  :  mais  cet  humble  Jésuite,  content 
de  son  état,  tremblant  à  la  vue  de  ce(te  éléva- 
tion ,  tira  du  fond  de  son  humilité  des  raisons 
qui  ne  permirent  pas  au  Pa|ie  de  le  consacrer 
malgré  sa  résistance.  »  Indéjiendamment  du  mo- 
tif de  refus  qu'indique  l'abbé  Sicard,  le  P.  de 
Ithodes  obéit  à  la  grave  raison  de  prudence,  qui 
défendait  aux  Jésuites  d'accepter,  dans  les  In- 
des ,  des  sièges  indépendants  du  patronage  pôi>- 
.  ^!^       lugais.  Chargé  de  trouver  des  sujets  capables, 
7       «  j'ay  creu ,  dit  le  missionnaire  (  1  ),  que  la  France, 
I      estant  le  plus  pieux  royaume  du  monde,  me 
:1      fournirait  plusieurs  soldats  qui  aillent  i  la 
conqueste  de  tout  l'Orient,  pour  l'assujettir  i 
Jésus^hrist,  et  particulièrement  que  j'y  trou- 
verois  moyen  d'avoir  des  évesques  qui  fussent 
nos  pères  et  nos  maistres  en  ces  Églises.  » 
Dans  cette  pensée,  il  partit  de  Rome,  le  11 
septembre  16$'i,  et  se  rendit  i  Paris.  Aussitôt 
qu'il  eut  publié  sa  croisade  contre  les  enne- 
mis de  la  foi ,  il  reçut  des  lettres  des  Jésuites 
dfttoutes  les  provinces,  qui  demandaient  d'aller 
aux  Indes.  Parmi  tant  de  prétendants,  vingt 
furent  choisis  par  les  supérieurs.  •  Mais ,  ajoute 
>(      le  P.  de  Rhodes ,  ce  n'était  (las  encore  là  le 
couronnement  de  tous  nos  desseins  :  il  fallait 
^ j     trouver  des  sujets  d'un  mérite  distingué ,  que  le 
y      Pajw  voulût  faire  évesques.  »  Ainsi ,  on  choi- 
sissait bien  de  simples  missionnaires  dans  la 
i;      Gom|)agiiie  ;  mais  c'était  hoi's  de  son  sein  qu'on 
entendait  toujours  prendre  les  chefs  des  nou- 
velles Églises.  Alexandre  de  Rhodes  commu- 
niqua ses  vues  au  P.  Bagot,  qui ,  malgré  les 
instances  du  cardinal  ^[{.zarin ,  avait  refusé  d'é-> 
tre  confesseur  du  roi,  et  qui  était  alors  direc- 
teur de  presque  toute  la  congrégation  établie 
parmi  les  élèves  du  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  à  Paris.  Plusieurs  d'entre  eux  formaient 
easemble  une  société  plus  intime,  ji  l'effet 
d'exercer  des  fliuvres  de  zèle  et  de  charité  auprès 
de  leuii  s  condisciples  et  des  pauvres  de  U  capi- 
tale. Le  p.  Bagot  ayant  fait  connaître  cette 
pieuse  communauté  au  P.  de  Rhpdes ,  celui-ci  y 
rencontra  les  vases  d'élection  qu'il  cherchait, 
et  n'hésita  point  à  proposer  plusieurs  de  ses 
membres  à  la  Congrégation  de  la  Propagande, 
^(M   comme  très-ca|)ab|es  d'étie élevés  à  l'èpiscopat. 


(I)  DUrn  voxagf$,  «c,,  part.  8,  p.7«, 


Les  jeunes  apAtret  ayant  fait  exprimer,  par  le 
P.  Bagot ,  au  Père  général  le  désir  qu'ils  avaient 
de  s'unir  à  la  Compagnie  de  Jésus ,  celui-ci , 
qui  d'après  sa  corres|)ondance  avec  le  P.  de 
Rhodes ,  voyait  déjà  en  eux  des  évéquos ,  s'é- 
tonna de  cette  demande  (I),  à  laquelle  le  motif 
de  circonspection  à  l'égard  du  Portugal  no  pei'- 
mettait  pas  de  souscrire.  La  famille  de  saint 
Ignace  ne  pouvait  que  couvrir  la  congrégation 
naissante  de  sa  tutelle  presipte  maternelle ,  sani 
s'assimiler  ses  membres  en  acceptant  leurs  vieux: 
autant  eût  valu ,  en  effet,  que  les  Jésuites  mon- 
tassent sur  les  nouveaux  sièges.  Cependant  le 
projet  ne  manqua  pas  d'être  traversé  à  Rome  par 
l'ambassadeur  de  Portugal ,  qui  prétendit  que 
cette  mission  française  portait  atteinte  au  droit 
de  patronage  de  son  souverain  ;  la  mort  d'Inno- 
cent X,  arrivée  au  mois  de  janvier  1656,  en 
suspendit  l'exécution;  et,  pendant  la  vacance 
du  saint  Siège,  le  P.  de  Rhodes,  voyant  que 
l'opposition  du  Portugal  faisait  ajourner  la  réa- 
lisation du  plan  qu'il  avait  été  chargé  de  sou- 
mettre à  Ih  Propagande ,  partit  pour  aller  di- 
riger en  Perse  une  nouvelle  mission ,  dont  il 
avait  conçu  l'idée  en  passsant  |)ar  ce  |)ays.  Dans 
l'état  actuel  des  affaires ,  non-seulement  il  n'é- 
tait plus  nécessaire  an  Tong-king,  à  la  Cochin- 
cbine ,  ou  à  la  Chine ,  mais  il  s'y  serait  trouvé 
dans  une  très-fausse  |Kisition  ;  car  les  efforts  qu'il 
venait  de  faire  |)endant  cinq  ans  pour  obtenir 
l'érection    de  nouveaui|    sièges   épiscopaux, 
avaient  profondément  blessé  les  autorités  por- 
tugaises. Mitis  le  serviteur  de  Dieu ,  en  s'èloi- 
gnant,  assura  à  ses  amis  que  |e  projet  ajourné 
réussirait  infailliblement  tôt  ou  tard,  et  que 
la  Providence,  qui  répondait  chaque  jour  de 
nouvelles  grâces  sur  les  Églises  des  Indes,  leur 
procurerait  des  évéques,  dont  elles  avaiepi 
besoin.  Ce  gran^  missionnaire ,  mpr(  en  Perse 
le  6  noveipbre  1660,  o  Ujssé  plusieurs  ou- 
vrages, qui  donnent  des  détails  intéressants 
sur  la  Cochinchine  et  le  Topg-king.  U  pe  man- 
que pas  de  dire  que  le  pom  coipipuq  de  ces  deu^i; 
poy^  est  An-nam. 

Si  une  pensée  poétique  pouvait  ici  trouver 
pl^ce ,  ce  q'j'un  poëte  a  dit  d'une  fameuse  reine 
qui  fonda  un  royaume  dans  une  terre  étrangère, 
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(1)  Le  P.  Bertrand,  HMoire  de  la  mitsiou  du  Maduri, 
1. 1,  p.  191. 
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l'appliquerait ,  selon  TabM  Sicard  (  1  )«  à  la  gdné- 
reuae  duchene  d'Aiguillon.  Il  t'agiattit  de  fonder 
wlideroent  le  royaume  de  Jësut-Chriil  dam  les 
Indet;  et  une  femme  forte,  une  femme  d'un 
courage  et  d'une  constance  héroïque,  conduisit 
seule  ce  grand  ouvrage  (2).  Dans  ses  lettres  au 
cardinal  Bagny,  qui ,  i  l'époque  de  sa  noncia- 
ture en  France ,  s'était  intéressé  au  succès  du 
plan  proposé  par  Alexandre  de  Rhodes ,  elle  le 
sollicita  de  faire  auprès  d'Alexandre  VII,  suc- 
cesseur d'innocent  X ,  et  auprès  des  cardinaux , 
des  tentatives  pour  que  l'on  repi'it  l'affaire  de  la 
mission  française  des  Indes.  Quelques  ecclé- 
siastiques, destinés  naguères  i  cette  mission, 
ayant  été  par  dévotion  visiter  les  tombeaux 
des  uints  apôtres ,  François  Fallu ,  chanoine  de 
Toura,  et  l'un  des  futurs  évéques  indiqués  au 
saint  Si^e,  reçut  à  Rome  de  pressantes  invita- 
tions de  la  duchesse,  qui  lui  recommandait  de 
s'entendre  avec  le  cardinal  Bagny.  «Je  fiis  tou- 
ché jusqu'au  fond  du  cœur,  ditril ,  je  fus  saisi 
de  honte  et  de  confusion ,  voyant  qu'une  femme 
avait  plus  de  zèle  que  n'en  avait  un  prêtre  pour 
le  bien  de  l'Église  et  pour  la  conversion  des  in- 
fidèles.» Alexandre  VII  admit  les  ecclésiastiques 
français  i  son  audience.  «  Le  Pape,  ajoute  Fallu , 
après  nous  avoir  témoigné  sa  bonté  paternelle , 
et  avoir  loué  notre  dessein,  nous  exhorta,  avec 
les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  touchants ,  à 
l'accomplir,  sans  craindre  les  oppositions  que 
nous  pourrions  y  trouver  ;  il  nous  assura  que  la 
protection  du  saint  Siège  ne  nous  manquerait 
jamais;  il  daigna  même  nous  ouvrir  familière- 
ment son  cœur,  et  nous  dit  qu'il  avait  eu  autre- 
fois lui-même  le  dessein  de  se  consacrer  i  ces 
missions,  mais  que,  n'ayant  pu  l'exécuter,  il 
était  ravi  que  la  Providence  lui  fit  naître  l'occa- 
sion de  l'appuyer  par  son  autorité  apostolique  ; 
qu'il  n'épargnerait  rien  pour  le  faire  réussir,  et 
qu'il  allait  nommer  cinq  cardinaux  pour  tra- 
vailler à  cette  importante  affoire ,  et  la  terminer 
promptement.  Ces  commissaires  y  travaillèrent, 
en  effet ,  avec  tant  de  diligence  et  d'application, 
que ,  en  très-peu  de  temps ,  et  en  deux  ou  trois 
assemblées ,  l'établissement  des  missions  des  In- 
des fut  résolu.  »  Néanmoins ,  on  finit  par  déclarer 


(I)  HUtoire  de  l'établistement  du  ehrittianisnu  dans 
le»  Indet  orientales,  etc.,  1. 1,  p.  21. 
Ci)  Dttx  fmnina  facli. 


à  Fallu  qu'il  fiillait,  avant  tout,  assurer  les 
fonds  nécessaires  pour  le  voyage  et  l'entretien 
des  évéques  qui  seraient  envoyés  en  Orient. 
Pierre  de  La  Mothe-Lambert,  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  Rouen  avant  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique,  n'hésita  point  à  établir  sur  ses 
propres  biens,  et  sous  la  garantie  d'un  riche 
banquier,  les  fonds  qu'on  demandait  pour  les 
évéques  qu'il  s'agissait  de  nommer.  De  plus, 
comme  le  prélat  Albérici ,  secrétaire  de  la  Con- 
grégation de  la  Propagande ,  et  ennemi  déclaré 
de  toute  innovation  intempestive ,  refuuit  d'ad- 
mettre cette  mission  extraordinaire  d'évéquea 
pour  l'Orient ,  jusqu'à  ce  que  la  néceuité  lui  en 
fût  clairement  démontrée,  La  Mothe-Lambert 
réussit ,  dés  la  première  conférence ,  à  le  rendre 
auui  favorable  qu'il  avait  été  jusque-là  contraire 
à  l'établissement  désiré.  Aussi ,  en  1668,  Fallu , 
sous  le  titre  d'évéque  d'Héliopolis ,  fut  nommé 
vicaire  apostolique  du  Tong-king,  avec  l'admi- 
nistration des  provinces  de  Yun-nan,  Kouei- 
tcheou,  Hou-kouang,  Sse-tcbouan  et  Kouang4i, 
en  Chine;  La  Mothe-Lambert,  sous  le  titre 
d'évéque  de  Bérythe ,  devint  vicaire  apostolique 
de  la  Cochinchine ,  avec  l'administration  des 
provinces  de  Tche-kiang,  Fo-kien,  Kouang- 
tong ,  Kiang-si ,  de  l'île  de  Hal-nan  et  d'autres 
îles  voisines  ;  un  troisième  prélat,  au  choix  des 
deuxpremien,  qui  élurent  Ignace  Cotolendi, 
curé  à  Aix,  en  Provence,  fut  chargé,  sous 
le  titre  d'évéque  de  Métellopolis,  du  vicariat 
apostolique  de  Nanking ,  avec  l'administratioo 
des  provinces  de  Pekiog,  Chan-si  et  Ghan- 
tong ,  de  la  Tartarieet  de  la  Corée.  «Il  semble, 
dit  Sicard  (1),  qu'il  était  plus  naturel  de  lea 
nommer  évéques  titulaires  des  lieux  où  ils  de- 
vaient être  envoyés,  que  de  les  nommer  à  des 
évéchés  m  partibus,  où  probablement  ils  ne 
feraient  jamais  leur  résidence.  L'utilité  de  l'É- 
glise l'emporta  sur  cette  considération.  Le  Pape 
et  les  cardinaux  jugèrent  qu'il  ne  convenait  pu 
de  les  fixer  d'abord  à  des  Églises  particulières 
des  Indes;  qu'il  valait  mieux  leur  donner  des 
pouvoirs  plus  étendus ,  et  se  réserver  la  liberté 
de  les  envoyer  partout  où  leur  ministère  pour- 
rait être  plus  nécessaire  ou  plus  utile.  Ils  crurent 
qu'il  était  plus  expédient  de  les  tenir  dans  une 


(I  )  Histoire  de  l'établissement  du  christianisme  dans 
les  Indes  orientales,  etc.,  p.  ïtt. 
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iéveh     ce  entière  du  saint  Siège  et  dans  un 
rapp     ,<lus  intime,  afin  que,  recevant  de  ce 
cenli'e  de  l'unité  les  mêmes  instructions,  les 
mêmes  ordres  et  les  mêmes  pouvoirs ,  il  y  eût 
plus  d'uniformité  dans  leur  conduite ,  et  dans  la 
discipline  des  Églises  qui  leur  étaient  confiées 
et  de  celles  qu'ils  érigeraient.  On  ne  voulut 
pas  même  leur  donner,  en  général ,  le  pouvoir 
des  ordinaires ,  pour  prévenir  les  contestations 
que  l'usage  de  ce  pouvoir  aurait  pu  faire  naître 
entre  les  vicaires  apostoliques  et  les  religieux 
missionnaires  de  différentes  nations...  Le  saint 
Siège  prit  le  moyen  le  plus  juste  poiir  entretenir 
l'esprit  de  paix,  de  charité  et  de  soumission. 
D'un  côté ,  il  exprima  et  détermina  positivement 
les  pouvoirs  qu'il  donnait  aux  vicaires  aposto- 
liques, afin  qu'ils  n'en  pussent  prétendre  de 
plus  grands  :  par  un  Bref  du  9  septembre  1669, 
il  leur  donna  une  pleine  et  entière  juridiction , 
non  pas  telle  que  l'ont  les  ordinaires  des  dio- 
cèses ,  mais  une  juridiction  extraordinaire , 
comme  i  des  délégués  du  saint  Siège ,  pour  être 
exercée  par  eux  dans  tous  les  lieux  qu'il  plairait 
i  Sa  Sainteté  de  leur  soumettre.  D'un  autre 
côté ,  ayant  expliqué  si  clairement  et  si  précisé- 
ment ces  pouvoirs  dans  ce  bref,  il  y  avait  lieu 
de  croire  que  les  religieux  missionnaires ,  de 
quelque  ordre  et  de  quelque  nation  qu'ils  fussent, 
se  soumettraient  sans  peine  à  une  forme  de  gou- 
vernement ecclésiastique  établie,  autorisée  et 
ordonnée  par  leur  supérieur  légitime,  établie 
par  Jésus-Christ  même.  »  Les  Portugais,  qui 
avaient  d'abord  accordé  des  passe-ports  à  la  re- 
commandation de  Louis  XIV,  les  ayant  retirés; 
les  Hollandais  et  le  i  Anglais  évitant  de  trans- 
porter les  missionnaires  français ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  s'établît ,  par  leur  entremise ,  des  rela- 
tions régulières  entre  la  France  et  la  Haute-Asie  ; 
enfin ,  la  compagnie  française  qui  trafiquait  à 
Madagascar,  étant  trop  faible  pour  s'avancer 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  l'évéque  d'Héliopolis 
émit  le  premier  la  pensée  de  former  une  coni|)a- 
gnie  commerciale ,  sur  le  plan  de  celles  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre ,  iraur  organiser,  indépen- 
damment des  autres  nations,  des  correspondances 
assurées  entre  la  France ,  l'Inde  et  la  Chine  : 
néanmoins,  les  prélats  n'attendirent  [tas  que 
cette  compagnie,  autorisée  le  14  septembre  1660, 
pût  leur  fournir  des  vaisseaux ,  et  ils  résolurent 
de  pi-endre  la  voie  de  la  Méditerranée  et  du 
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afin  que,  en  cas 
d'accident ,  la  perte  de  l'un  n'entraînât  pas  celle 
des  autres.  Leur  zèle  et  les  ordres  de  Rome 
ne  leur  permirent  pas  même  d'ajourner  leur  dé- 
))art  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fondé  à  Paris  ud 
séminaire  dont  les  directeurs  régissent  les  affai- 
res des  missionnaires  pendant  leur  absence ,  leur 
envoyassent  les  secours  dont  ils  auraient  besoin, 
éprouvassent  la  vocation  des  ecclésiastiques  qui 
voudraient  aller  partager  leur  apostolat,  fussent 
en  un  mot  les  correspondants  des  vicaires  apo- 
stoliques ,  et  les  directeurs  généraux  des  mis- 
sions, tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 
On  se  rappelle  qu'un  établissement  andogue 
avait  été  projeté  i  Paris  par  Jean  Duval ,  évé- 
que  de  Babylone,  qui  acheta  un  terrain  rue  du 
Bac  (1).  Ce  prélat  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  traiter  avec  la  congrégation  nais- 
sainte  des  Missions-Étrangères,  à  laquelle  il 
céda  sa  propriété  de  la  rue  du  Bac ,  à  condition 
qu'elle  fonderait  un  séminaire  destiné  à  fournir 
des  sujets  aux  missions  françaises  de  l'Orient , 
et  en  particulier  à  celle  de  la  Perse ,  que  cette 
congrégation  desservit,  en  effet,  assez  long- 
temps. Vincent  de  Meurs,  Armand  Poitevin  et 
Michel  Gazil ,  tous  prêtres ,  s'unirent  pour  com- 
mencer l'établissement,  qui  fut  autorisé  par 
lettres  patentes  du  27  juillet  1663.  Le  cardinal 
Chigi ,  alors  légat  en  France ,  l'archevêque  de 
Paris,  et  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  en 
sanctionnèrent  l'érection  sous  le  rapport  spiri- 
tuel. Les  supérieurs  du  séminaire  s'élisaient  tous 
les  trois  ans  ;  et  Michel  Gazil,  Vucent  de  Meurs, 
Lucas  Fermanel ,  occupèrent  les  premiers  cette 
place.  La  première  pierre  de  l'église  ne  fut  posée 
par  François  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris,  que 
le  4  avril  1683,  par  conséquent  longtemps  après 
le  départ  pour  l'Orient  des  premiers  vicaires 
apostoliques.  La  Mothe- Lambert,  évêque  de 
Bérythe,  partit  le  premier,  le  18  juillet  1660, 
apprit  en  chemin  l'ordre  donné  par  le  roi  de 
Portugal  de  se  saisir  des  prélats  français  et  de 
les  envoyer  à  Lisbonne ,  mais  arriva ,  le  22  août 
1662 ,  avec  MM.  de  Bourges  et  Deydier,  dans 
la  capitale  du  royaume  de  Siam.  Gotolendi ,  évê- 
que de  Métellopolis ,  qui  avait  quitté  la  France 
en  1661,  ne  dépassa  point  Pallacol ,  près  Masu- 


(t)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ii,  p-  315,  col.  1. 
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li|tatain,  dans  l'Ilindoustan ,  où  une  maladie 
l'enleva ,  i  trente-deux  ans,  le  16  août  1662. 
MM.  Chevreuil  et  Hainques ,  ses  compagnons , 
allèrent  seconder  à  Siam  l'ëvéque  de  Bérythe. 
Fallu ,  évâque  d'Hëliopolis ,   s'était  mis   en 
chemin  le  dernier,  au  mois  de  janvier  1662, 
avec  huit   missionnaires,  parmi  lesquels  se 
trouvait  M.  Laneau;  et  il  n'atteignit  Siam  que 
le  27  janvier  1664.  La  Mothe-Lambert  en  était 
parti,  l'année  précédente ,  pour  la  Chine;  mais 
il  fit  naufrage ,  et  fut  obligé  de  revenir  à  Siam, 
où  il  finit  par  se  fixer.  Fallu ,  de  son  côté ,  ne 
put  pénétrer  au  Tong-king.  La  position  de  Siam 
(FI.  CXI,  n"  1),  et  la  sécurité  avec  laquelle  on 
y  pratiquait  le  christianisme,  déterminèrent  La 
Mothe-Lambert  et  Fallu  i  en  faire  comme  le  cen- 
tre des  missions  françaises  de  l'Orient,  et  à  y  fon- 
der un  séminaire  pour  le  clergé  indigène ,  dont 
la  prompte  formation  donnerait  aux  chrétientés 
successivement  établies,  une  forme  stable  et 
assurée  pour  l'avenir ,  en  les  appuyant  sur  des 
bases  adhérentes  au  sol  ;  car  le  caractère  d'ad- 
hérence au  sol  et  de  nationalité  est  la  condi- 
tion nécessaire  de  tout  clergé  destiné  à  de- 
venir un  jour  la  tète  d'une  Église.  Le  désir 
d'informer  le  Ponlife  romain  des  dispositions 
hostiles  des  Portugais  à  l'égard  des  évéques 
français  ;  d'obtenir  qu'il  étendit  l'administration 
des  vicaires  apostoliques  sur  les  royaumes  de 
Siam,  de  Fégou,  de  Camboge,  de  Giampa,  de 
Laos,  etc.;  enfin,  de  se  procurer  un  renfort  in- 
dis|)ensable  d'ouvriers  évangéliques ,  ramena 
Fallu  à  Rome,  en  1665.  De  là,  il  se  rendit  à 
Paris ,  où  il  indiqua  la  marche  à  suivre  pour 
affermir  la  compagnie  des  Indes ,  et  où  il  exposa 
à  Louis  XIV  le  plan  des  missions  françaises 
qu'où  se  proposait  d'étendre  dans  toute  cette 
partie  de  l'Asie  :  la  présence  d'évéques  et  de 
missionnaires  français ,  dans  des  contrées  où  le 
nom  de  la  France  était  à  peine  connu  auparavant, 
avait  une  importance  trop  sérieuse  aux  yeux 
de  ce  prince,  aussi  politique  que  chrétien ,  pour 
qu'il  ne  la  prit  pas  vivement  à  cœur.  Après  avoir 
été  chercher  en  Italie  de  nouveaux  encourage- 
ments du  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  Fallu  s'em- 
barqua, en  1670,  sur  un  navire  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  doubla  le  cap  de  Bonne-Es()é- 
raiicc. 

Cependant ,  avant  le  voyage  de  Fallu  en  Eu- 
rope, et  des  le  mois  de  juin  1664,  La  Molhe- 


I^ambert ,  vicaire  apostolique  de  la  Gochinchine, 
y  avait  envoyé,  en  qualité  de  pro- vicaire, 
M.  Chevreuil ,  que  les  Portugais  voulurent  en- 
lever et  conduire  à  Macao.  Le  missionnaire 
comptait  sur  la  protection  du  chrétien  Jean  dti 
la  Cruz ,  aimé  du  roi,  dont  il  dirigeait  la  fon- 
derie de  canons  :  mais,  si  ce  dernier,  métis  por- 
tugais ,  appuyait  les  Jésuites  de  cette  nation , 
apôtres  de  la  Cochinchine ,  il  voyait  avec  peine 
l'établissement  des  vicaires  apostoliques  fian- 
çais. M.  Chevreuil  fit  reconnaître  la  juridiction 
de  l'ëvéque  de  Bérythe  par  les  Jésuites ,  dont  il 
confirma  les  pouvoirs.  Bientôt  le  roi  exila  ces 
religieux  de  la  Gochinchine,  plutôt  dans  la 
crainte  des  envahissements  du  Portugal  qu'en 
haine  du  christianisme  ;  car  il  ménagea  M.  Che- 
vreuil ,  afin  d'attirer  ainsi  le  commerce  de  la 
France  dans  ses  États.  Mais  les  chrétiens  co- 
chinchinois,  partisans  des  Portugais,  aimèrent 
mieux  demeurer  privés  des  sacrements  que  de  les 
recevoir  d'un  prêtre  français ,  et  ils  réussirent  à 
faire  exiler  aussi  le  pro-vicaire.  La  Mothe-Lam- 
bert ne  tarda  point  à  leur  envoyer  M.  Chevreuil, 
accom|)agné  cette  fois  de  M.  Hainques ,  nommé 
également  pro-vicaire  de  la  Cochinchine.  On  les 
déposa  sur  les  frontières  des  royaumes  de  Cam- 
boge et  de  Giampa,  où  une  maladie  de  M.  Che- 
vreuil les  força  de  se  séparer.  Quand  le  malade 
fut  rétabli ,  il  alla  secourir  les  chrétiens  du  Cam- 
boge, où  il  travailla  avec  fruit  jusqu'en  1670, 
époque  à  laquelle  les  Portugais  l'enlevèrent, 
pour  l'emprisonner  d'abord  à  Macao  et  l'envoyer 
ensuite  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  à  Goa. 
Au  contiaire,  M.  Hainques,  arrivé  en  Gochin- 
chine ,  y  profita  des  nouvelles  dispositions  de 
Jean  de  la  Cruz,  devenu  moins  hostile  aux 
missionnaires  français  depuis  l'exil  des  Jésuites 
portugais.  Une  assez  vive  pei-sëcution ,  suscitée 
en  1666 ,  n'empêcha  pas  les  progrès  de  la  foi. 
M.  Brindcau  vint  même  rejoindre,  en  1667,  le 
pro-vicaire,  avec  deux  prêtres  cochinchinois 
ordonnés  à  Siam.  M.  Hainques  vivait  comme  les 
pauvres  du  pays  :  un  peu  de  riz ,  du  poisson 
salé  rôti  sur  des  charbons,  ou  bien  des  herbes  des 
champs  fort  ainères ,  bouillies  avec  un  peu  de 
sel ,  formaient  toute  sa  nourriture.  Sa  vie  aus- 
tère touchait  si  vivement  le  peuple ,  qu'en  cinq 
années  il  fil  deux  fois  plus  de  chrétiens  dans  sa 
mission ,  qu'il  n'y  en  avait  trouvé  en  y  arrivant. 
Il  mourut  au  mois  de  décembre  1670,  et  M.  Briu- 
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deau  ne  lui  siirvëcut  qu'un  mois  (1).  U  Motlie- 
Umliert,  inibrmë  de  Ifiur  mort  par  les  deux 
prêtres  cockiscîiinois,  qui  leur  avaient  adnii- 
nisti-ë  les  sacrements ,  quitta  Siam  pour  visiter  la 
Cocliincliine,  où  il  exerça  les  augustes  foncUons 
du  ministère  pastoral,  et  fit  reconnaître  de  nou- 
veau par  les  Jésuites,  ainsi  que  par  les  caté* 
chistes  et  les  fidèles  de  leurs  chrétientés ,  les 
bulles  relatives  aux  vicaires  apostoliques.  Lors 
de  son  retour  à  Siam ,  au  mois  de  mars  1672 ,  il 
y  amena  de  jeunes  Cochiuchinois  destinés  à  être 
élevés  au  séminaire. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  en 
Gochiuchine ,  La  Mothe-Lambert ,  sur  lequel  re- 
|K)sait  le  soin  de  toutes  les  missions  en  Tabsence 
de  Pallu ,  ne  négligea  point  le  Tnng'^king.  De- 
puis l'exil  des  Jésuites,  en  1623 ,  les  catéchistes 
s'y  trouvaient  sans  direction.  M.  Deydier  leur 
ayant  été  envoyé  en  1666,  ils  le  reconnurent 
comme  grand  vicaire  de  l'évêque  d'Hélio- 
Itolis,  et  il  leur  fit  foire  une  retraite  dans  le 
bateau  même  qui  les  avait  conduits  près  de 
lui.  «  Les  catéchistes ,  dit  Tabbë  Sicard  (2) ,  ren- 
dirent compte  de  leurs  travaux  et  de  l'état  où 
sn  trouvaient  les  églises  du  royaume.  Us  décla- 
i-érent  que ,  depuis  le  bannissement  des  Jésuites, 
ils  avaient  baptisé  environ  cinq  mille  cinq  cen's 
personnes;  qu'il  n'était  échappé  k  la  hirerr 
(les  païens  que  soixante-dix  églises  ou  salles 
d'assemblées  publiques,  et  deux  cents  ora- 
toires chez  divers  particuliers;  que  parmi  les 
chrétiens  on  n'ev;  voyait  que  trop  qui,  par 
la  crainte  des  tyrans  ou  par  la  corruption  de 
leur  cœur,  avaient  abandonné  l'exercice  de  la 
religion,  contracté  des  mariages  nuls  ou  illi- 
cites ,  dressé  le  Tlan  dans  leurs  maisons  en  signe 
d'idolâtrie ,  et  donné  dans  d'autres  grands  dés- 
ordres ,  à  quoi  il  était  important  de  remédier 
au  plus  tôt.  Ces  déclarations  Airent  foites  d'un 
aveu  unanime.  Ils  présentèrent  ensuite  à  M.  Dey- 
dier un  inventaire  de  tous  les  biens,  meu- 
bles et  immeubles ,  qu'ils  possédaient ,  et  qu'ils 
avaient  mis  en  commun  à  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens.  Sur  la  fin  de  la  retraite ,  les 
plus  anciens  renouvelèrent,  devant  le  saint  sa- 
crement, les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 


(t)  Sicard,  Histoire  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  Us  Indes  orientales,  I.  ii ,  p.  91. 
(2;  /6t(/.,t.i,p.263. 
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d'obéissance  qu'ils  avaient  faits  sous  la  direction 
des  Jésuites.  Tous  communièrent ,  afin  que  le 
pain  des  anges  leur  donnât  la  grâce  et  la  force 
d'accomplir  les  saintes  résolutions  qu'ils  avaient 
prises.  L'aumône  mit  le  couronnement  aux 
exercices  spirituels.  Quoique  chacun  reçût  des 
fonds  communs  à  peine  de  quoi  subsister  pau- 
vrement, chacun  se  taxa  à  une  petite  somme 
pour  procurer  la  liberté  à  un  chnjtien  qui  g^ 
missait  depuis  longtemps  dans  les  fers ,  et  pour 
soulager  ceux  de  leurs  frères  qui  étaient  encore 
plus  pauvres  qu'eux.  Suivant  l'avis  des  plus 
expérimentés,  on  mit  dans  chaque  district  un 
des  anciens ,  et  on  lui  en  associa  de  jeunes ,  qu'il 
serait  obligé  d'instruire  et  de  former  dans  leurs 
fonctions.  Les  témoignages  avantageux  que  tous 
avaient  rendus  à  la  capacité,  au  zèle  et  i  la 
vertu  de  Benoit  Hien  et  de  Jean  Yanhno,  enga- 
gèrent M.  le  grand  vicaire  à  les  retenir  auprès 
de  lui ,  dans  la  vue  de  les  préparer  aux  ordres, 
de  prendre  leur  conseil  dans  les  afhires,  et  èb 
les  employer  à  l'éducation  de  cinq  des  plus 
jeunes ,  dont  il  composa  un  petit  séminaire  flot- 
tant dans  le  grand  bateau  où  Ton  avait  foit  la 
retraite.»  Divers  événements ,  et,  en  1668,  une 
révolte  à  laquelle  plusieurs  chrétiens  prirent 
part,  ayant  attiré  de  nouvelles  persécutions  sur 
les  fidèles  innocents,  M.  Deydier  fot  alors  très- 
utile  au  maintien  de  la  foi ,  qu'il  continua  de 
propager  avec  le  concours  des  deux  premielv 
prêtres  ton^-kinois,  récemment  ordonnés  à 
Siam.  Le  19  avril  1669,  un  navire  de  Macao 
conduisit  des  Jésuites  au  Tong-king ,  où  le  P. 
Fuciti  et  le  P.  Ignwe  pénétrèrent  heureusement 
en  habits  séculiers.  On  se  saisit  des  Pères  Fiés- 
chi  et  Rocha ,  auxquels  le  roi  fit  dire  qu'il  épa^ 
gnait  leur  vie  pour  cette  fois,  mais  que,  s'ils 
revenaient  dans  ses  États,  ils  auraient  la  tête 
tranchée.  Cet  incident  donna  plus  d'activité  à 
la  pei-sécution ,  sans  que  M.  Deydier  interrompît 
son  apostolat.  Il  n'y  avait  alors  que  quatre  prê- 
tres au  Tong-king  :  le  grand  vicaire,  le  P.  Fu- 
citi ,  Jésuite  napolitain ,  et  deux  indigènes.  Mais, 
cette  même  année ,  La  Mothe-Lambert,  protégé 
par  le  pavillon  français,  y  amena  MM.  de  Bour- 
ges et  Bouchard ,  qui  s'y  introduisirent  déguisés 
en  marchands,  pendant  que  le  prélat,  réputé 
l'aumônier  du  navire ,  portait  l'habit  ecclésias- 
tique. Il  éleva  sept  catéchistes  au  sacerdoce ,  en 
promut  d'autres  aux  degrés  inférieurs,  célébra 
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le  H  Nnier  1670,  ud  lynods,  dont 
Clément  X  oooflnu  !••  lUtuU ,  donna  enfin  une 
règle  i  des  veuves  et  à  des  filles  chrétiennes , 
qui,  depuis  plusieurs  années,  avaient  hit  voeu 
de  continence  et  menaient  une  vie  commune. 
Elles  reçurent  de  lui  le  beau  nom  A*Âmant$i  de 
(a  Croix,  Après  que  le  prélat  se  fîit  éloigné 
avec  M.  Bouchard ,  le  U  mars  1670,  MM.  Dey- 
dier  et  de  Bourges ,  désignés  comme  prêtres  par 
un  apostat,  interprète  des  Portugais,  souffrirent 
la  captivité  et  de  mauvais  traitements.  Quand 
k  liberté  leur  eut  été  rendue ,  ils  durent  se  te- 
nir renfermés,  parce  que  la  persécution  n'était 
pu  éteinte ,  et  laisser  au  clergé  indigène  le  soin 
de  subvenir  aux  besoins  spirituels  des  chrétiens, 
dont  la  conversion  de  douxe  mille  idolâtres  aug- 
menta le  nombre  en  1671  et  1672. 

Au  mois  de  février  de  cette  dernière  année , 
Fallu ,  qui  revenait  d'Europe ,  débarqua  i  Ban- 
tam ,  où  il  établit  un  missionnaire ,  en  vertu  de 
la  juridiction  récemment  attribuée  sur  Tile  de 
Java  aux  vicaires  apostoliques.  «C'était  là,  dit 
l'évéque  d'Hésébon  (1) ,  un  point  fort  important 
i  occuper,  pour  faciliter  la  correspondance  avec 
la  France;  et  Ton  peut  remarquer  combien 
monseigneur  d'Héliopolis  s'attachait  i  s'assurer 
de  semblables  positions,  propres  à  rendre  les 
vicaires  apostoliques  aussi  indépendants  que 
poMible  des  rivalités  entre  les  puissances  de 
l'Europe.  C'est  ce  que  nous  pouvons  voir  aussi 
dans  le  soin  qu'il  mettait  à  consolider  l'établis- 
sement de  Siam ,  et  à  demander  |dus  tard  la  ju- 
ridiction sur  les  royaumes  de  Pégon  et  d'Ava , 
dans  l'espérance  d'établir,  par  ce  moyen ,  des 
communications  praticables  avec  les  provinces 
occidentales  de  la  Chine  et  une  grande  partie  du 
Thibet.  Peut-être  même  ses  successeurs  ontrils 
parfois  perdu  de  vue  le  vaste  projet  d'ensemble 
qu'il  avait  conçu  pour  le  bien  de  l'Église  d'O- 
rient, et  qui  pouvait  avoir  des  suites  si  heu- 
reuses ,  si  le  malheur  des  temps  n'était  venu  en 
entraver  l'exécution.  » 

Dès  que  Pallu  eut  rejoint  La  Mothe-lAmbert, 
le  37  mai  1673,  les  deux  prélats  s'occupèrent, 
en  vertu  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus  du 
saint  Siège ,  de  nommer  un  troisième  vicaire 
apostdique.  L'évéque  de  Bérythe  nomma  M.  La- 


(I)  Luquet,  Mires  à  M.  l'évéque  tle  langres,  p.  6?. 


,  et  l'évéque  d'tléliopolia  M.  ChevreaU, 
qui ,  après  avoir  été  mis  en  liberté  par  les  in- 
quisiteurs de  Goa ,  était  allé  le  trouver  à  Surate. 
En  présence  de  ce  dissentiment,  Pallu  et  U 
Mothe>Lambert  crurent  devoir,  suivant  l'exem- 
ple des  apAtres,  consulter  Dieu  par  la  voie  du 
sort.  «  Ils  n'ignoraient  pas,  dit  Sicard  (1) ,  que 
cet  exemple  n'est  point  passé  en  règle;  mais  ils 
jugèrent  avec  raison  qu'ils  se  trouvaient  dans 
une  de  ces  conjonctures  dans  lesquelles  uint 
Augustin  et  saint  Gi-égoire  approuvent  la  voie 
extraordinaire  du  sort.  Ils  se  prosternèrent,  et, 
élevant  les  yeux  au  ciel,  «Seigneur,  dirent-ils, 
«vous  qui  connaisseï  les  cœurs,  montrei  lequel 
•de  ces  deux  prêtres  vous  avei  choisi  pour  le 
«  ministère  épiseopal.  »  Après  cette  courte  prière. 
Us  firent  deux  billets,  dans  l'un  desquels  était 
écrit  le  nom  de  M.  Chevreuil ,  et  dans  l'autre  le 
nom  de  M.  Laneau.  Les  ayant  mis  dans  une 
botte ,  M.  de  Bérythe  les  |H^nU  i  M.  d'Hélio- 
polis. Il  tira  le  premier  qui  tomba  sous  sa  main , 
l'ouvrit ,  et  parut  surpris  d'y  trouver  le  nom  de 
M.  Laneau.  M.  de  Bérythe ,  qui  s'sperçut  de  sa 
surprise ,  lui  dit  de  replier  son  billet  et  de  le 
remettre  dans  le  scrutin.  Il  le  replia ,  le  remit, 
et  retira  le  même  nom.  Alors  M.  d'Héliopolis  se 
jeta  i  genoux ,  remerda  Dieu ,  et  consentit  que 
M.  I Aneau  fût  choisi.  »  Laneau ,  élu  sous  le  titre 
d'évêque  de  Métellopolis,  devait  faire  sa  rési- 
dence ordinaire  dans  le  royaume  de  Siam  ;  ar, 
pour  le  vicariat  apostolique  de  Nanking,  Pallu 
et  La  Mothe-Lambert  avaient  proposé  au  Pape 
le  Dominicain  chinois  dont  nous  avons  parlé, 
et  dont  Touron  complète  ainsi  U  biographie. 

Pendanlque  Navarrette  se  trouvait  à  Rome,  il 
rendit  témoignage  du  xèle  de  Lopei,  à  qui  Dieu, 
pour  autoriser  de  plus  en  |dus  son  ministère, 
avait,  dit-on,  donné  un  tel  pouvoir  sur  les  dé- 
mons, qu'il  les  chassait  par  la  seule  invocation 
du  nom  de  Jésus-Christ  ou  par  la  vertu  du  signe 
de  la  croix.  Les  prêtres  des  idoles,  quelquefois 
témoins  de  ces  prodiges ,  les  admiraient;  mais , 
si  la  lumière  de  k  foi  eût  éclairé  leur  esprit ,  ils 
eussent  admiré  avec  encore  plus  de  raison  la 
vertu  de  la  grâce  qui  chassait  le  démon  et  le 
péché  des  âmes  qu'on  régénérait  en  Jésus-Christ 
par  le  baptême.  Selon  le  témoignage  de  Navar- 


(t)  m  flaire  del'tlabUttcmrnl  du  chrUtlmisme  dans 
les  Indt»  orlentaleii,  t  u,  p.  t7â. 
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[1773]  LIVRE  TROISIÈME. 

rette,  Lopez  convertit,  en  1666,  une  centaine 
de  Chinois  dans  la  ville  de  Fo-tcheou ,  et  cinq 
cent  cinquante-six  dans  une  île  à  sept  lieues 
du  continent.  Les  idolâtres  le  respectaient;  les 
fidèles  le  considéraient  comme  leur  père;  les 
missionnaires  de  tous  les  ordres ,  et  il  s'en  trou- 
vait peu  à  qui  Lopez  n'eût  rendu  quelque  ser- 
vice particulier,  s'honoraieut  de  son  amitié  ou 
de  sa  connaissance  ;  en  un  mot ,  le  Dominicain 
chinois  était  en  estime  et  en  vénération ,  non- 
seulement  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine, 
mais  encore  dans  les  royaumes  voisins.  Les  évé- 
ques ,  vicaires  apostoliques  à  Siam ,  en  Cochin- 
chine  et  au  Ton<;-king,  écrivirent  au  Pape  pour 
lui  représenter  que  cet  apôtre ,  promu  à  un  plus 
haut  degré  d'autorité ,  agirait  d'une  manière 
plus  efficace  pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  témoi- 
gnage de  ces  prélats  se  trouvant  conforme  à 
celui  du  P.  Navarrette,  Clément  X  voulut  élever 
Lopez  à  la  dignité  d'évéque  et  de  vicaire  apo- 
stolique dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine. 
Cela  parait  par  les  lettres  mêmes  qu'il  lui  écrivit 
le  4  janvier  1674.  Le  Pape,  après  avoir  loué 
les  vertus  et  les  travaux  apostolique!>  de  Gré- 
goire Lopez,  nommé  évéqiie  de  Basilée,  déclare 
que  c'est  autant  parce  qu'il  connaît  son  zèle  ar- 
dent pour  la  propagation  de  la  foi  orthodoxe , 
que  pour  répondre  aux  vœux  de  plusieurs  illus- 
tres prélats ,  qu'il  l'établit  vicaire  apostolique 
de  six  provinces  de  la  Chine ,  à  la  place  d'Ignace 
Gotolendi ,  à  qui  Alexandre  VU  avait  autrefois 
donné  la  même  dignité  et  la  même  mission.  Ces 
lettres  furent  remises  au  Dominicain  chinois , 
dont  la  modestie  s'effraya  d'une  telle  élévation. 
On  dut  lui  laisser  la  liberté  de  continuer,  en 
qualité  de  simple  missionnaire ,  à  entretenir  les 
anciennes  chrétientés  ou  Églises  et  à  en  fonder 
de  nouvelles.  Mais  Innocent  XI ,  reprenant  le 
dessein  de  Clément  X,  donna,  le  12  octobre 
1679,  de  nouvelles  lettres  apostoliques,  qui 
n'arrivèrent  qu'au  mois  de  décembre  1 681 .  Le 
maître  général  des  Dominicains  écrivit  aussi  à 
son  religieux,  pour  l'exhorter  à  se  soumettre  à 
la  volonté  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  En  même 
temps ,  il  enjoignit  au  provincial  des  Philippines 
de  donner  au  prélat  un  savant  théologien  pour 
compagnon  et  pour  conseil  :  précaution  néces- 
saire ,  soit  parce  qu'on  croyait  les  lumières  de 
liOpez  en  théologie  bien  au-dessous  de  sa  sain- 
teté ;  soit  parce  que,  l'intluence  de  sa  première 
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éducation  et  le  désir  de  faciliter  la  conversion 
de  ses  chers  compatriotes  le  rendant  moins  scru- 
puleux à  l'égard  de  leurs  cérémonies,  il  semblait 
disposé  à  tolérer  les  honneurs  que  les  Chinois  ont 
coutume  de  rendre  à  Kong-fou-tse  et  aux  morts. 
Quoique  ces  cérémonies  fu^nt,  depuis  long- 
temps ,  combattues  par  les  missionnaires  les  plus 
éclairés  de  l'ordre  de  saint  Dominique ,  comme 
le  saint  Siège  ne  s'était  pas  alors  expliqué  d'une 
manière  aussi  expresse  qu'il  le  fit  dans  la  suite 
sur  ces  rites,  l'opinion  de  Lopez ,  qui  n'y  voyait 
que  des  honneurs  purement  civils,  rendus  à  la 
mémoire  d'un  grand  philosophe  et  des  ancêtres, 
ne  faisait  pas  tort  à  sa  religion  et  n'obscurcis- 
sait pas  l'éclat  de  ses  éminentes  vertus  ;  seule- 
ment, elle  motivait  l'adjonction  d'un  théologien 
instruit.  On  ne  saurait  nier  qu'en  cette  conjonc- 
ture il  n'ait  paru  quelque  chose  de  l'homme  dans 
l'évêque  élu  de  Basilée.  Quand  il  arriva  à  Ma- 
nille ,  il  se  laissa  représenter  sous  de  mauvaises 
couleurs  les  avertissements  du  maître  général , 
et  persuader  que  les  supérieurs  de  son  ordre 
voulaient  l'envoyer  comme  en  exil  dans  la  pro- 
vince de  Cagayan ,  sans  espoir  de  revenir  à  la 
Chine.  Les  soupçons  suscités  dans  son  esprit 
(elles  Chinois  en  sont  très-susceptibles)  le  re- 
froidirent à  l'égard  des  Dominicains,  dont  il 
s'éloigna  pour  un  temps  ;  il  choisit  pour  grand 
vicaire  le  Franciscain  Jean  de  Léonissa,  et  fit 
paraître ,  sur  le  culte  rendu  à  Kong-fou-tse  et 
aux  ancêtres ,  un  opuscule  de  vingt  |>ages ,  écrit 
en  chinois ,  et  que  le  P.  de  Léonissa  traduisit  en 
latin.  Dans  cet  écrit,  Lopez  avoue  :  1*^  que  les  let- 
trés de  la  Chine  sont  athées  ;  2°  que  l'on  offre  à 
Kong-fou-tse,  au  printemps  et  à  l'automne,  un 
pourceau ,  une  chèvre ,  du  vin ,  des  fruits ,  des 
étoffes  de  soie  ;  que  les  gouverneurs  des  villes 
doivent  aller  se  présenter  devant  sa  tablette 
deux  fois  le  mois ,  et  les  mandarins  quand  ils 
prennent  possession  de  leurs  charges,  en  lui 
offrant  des  cierges  et  des  parfums;  que  l'on 
éprouve  et  choisit  les  animaux  qui  doivent  lui 
être  présentés  ;  qu'on  se  prépare  à  cette  cérémonie 
par  un  jeûne,  etc.  Lopez  avoue  encore  que  les  Chi- 
nois se  disposent  aux  offrandes  solennelles  que 
l'on  fait  aux  ancêtres ,  par  le  jeûne,  l'abstinence 
du  vin  et  des  spectacles ,  la  retraite  et  l'éloigne- 
roent  des  affaires,  des  purifications  et  des  bains, 
afin  d'avoir  communication  avec  leurs  esprits , 
le  jour  de  la  cérémonie ,  comme  si  ces  esprits 
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étaient  firësento.  L'auteur  ajouté  que  les  Chinois 
offVeot  le  sang  et  le  poil  des  animauk ,  et  qu'ils 
avertissent  avant  la  cérémonie  les  esprits  des 
défunts,  condition  nécessaire  au  sacrifice.  Le 
prélat  reconnaît  qu'ils  conservent  dans  leurs 
maisons  les  tablettes  des  ancêtres  ;  qu'ils  les  vi- 
sitent tous  les  jours ,  qu'ils  leur  font  des  saluta- 
tions profondes ,  qu'ils  leur  rendent  compte  de 
leurs  affaires  ;  que ,  lorsqu'un  enfant  leur  est  né 
ou  qu'ils  veulent  marier  leurs  filles ,  ils  en  don- 
nent avis  i  leurs  parents  défunts;  qu'ils  font 
servir  des  viandes  devant  leurs  tablettes  le  pre- 
mier et  le  cinquième  jour  de  la  lune.  Enfin, 
Lopez  ne  nie  pas  qu'au  moment  de  ces  offrandes 
les  Chinois  ne  fossent  des  prières  et  ne  rendent 
des  actions  de  grâces  aux  esprits,  afin  que  ceux- 
ci  leur  procurent  du  bien ,  et  détournent  d'eux 
toute  sorte  de  mal.  Il  partage  les  Chinois  en  trois 
classes  :  1°  celle  des  lettrés  du  premier  ordre  ;  2° 
celle  des  lettrés  du  commun ,  des  personnes  de 
condition  et  des  prudents  ;  3°  celle  du  peuple  et 
des  ignorants.  Il  dit  que  quelques-uns  des  lettrés 
du  premier  ordre  n'admettent  point  les  erreurs 
qui  sont  mêlées  aux  cérémonies  en  l'honneur  des 
ancêtres ,  ni  la  présence  des  âmes  des  morts 
dans  les  tablettes  ;  mais  que  d'autres  adoptent 
toutes  ces  erreurs ,  persuadés  que  les  ancêtres 
défunts  ont  plus  de  pouvoir  qu'ils  n'en  avaient 
durant  leur  vie ,  qu'ils  peuvent  faire  du  bien  à 
leurs  familles  et  en  détourner  les  maux,  qu'ils 
sont  pi-ésents  dans  les  tablettes  pour  jouir  des 
offrandes  qu'on  leur  fait ,  que  cette  croyance  est 
établie  depuis  deux  mille  ans,  et  que  les  com- 
mentateurs ont  expliqué  le  texte  des  livres  clas- 
siques dans  ce  sens ,  quoique  les  passages  cités 
ne  soient  \as  formels  ni  tout  à  fait  clairs.  Le 
prélat  en  dit  autant  des  lettrés  de  la  seconde 
classe,  et  il  avoue  que  pi-escfue  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  a  rangées  dans  la  troisième  caté- 
gorie partagent  ces  erreurs.  L'évéque  de  Ba- 
silée  ne  pouvait ,  sans  doute ,  ignorer  quelles 
étaient  les  cérémonies  usitées  dans  sa  nation, 
et  on  doit  supposer  qu'il  était  aussi  plus  in- 
struit qu'un  autre  de  tout  ce  qui  regarde  le 
fait.  Mais,  comme  il  n'avait  jamais  été  habile 
théologien ,  on  n'en  saurait  dire  autant  du 
droit.  C'est  pourquoi,  après  avoir  parlé  des 
offrandes  faites  à  Kong-fbu-tse ,  et  de  la  manière 
dont  on  se  pré|)arait  à  la  cérémonie ,  il  se  con- 
tente de  dire  que  «  tout  cela  parait  d'abord 


passer  les  bornes  des  honneurs  civils  et  semble 
être  superstitieux.  »  Les  plus  savants  d'entre  les 
Dominicains ,  qu'un  long  exercice  du  ministère 
en  Chine  avait  mis  à  même  d'être  instruits  avec 
exactitude  de  ce  qui  s'y  pratiquait,  pensaient  et 
parlaient  tout  autrement.  Grégoire  Lopez ,  dont 
nous  avons  dû  réduire  le  témoignage  sur  ce 
point  à  sa  juste  valeur,  fit  avec  le  même  zèle 
et  les  mêmes  succès,  pendant  les  cinq  ou  six 
dernières  années  de  sa  vie ,  ce  qu'on  l'avait  vu 
faire  avec  tant  d'édification  durant  trente  années 
avant  sa  promotion  à  l'épiscopàt.  Les  regrets 
des  missionnaires  de  tous  les  ordres  éclatèrent 
à  sa  mort,  arrivée  à  Nanking,  le  27  février  1 687, 
et  un  évêque  franciscain  écrivit  :  «  Le  27  février, 
après  une  longue  infirmité  et  une  patience  admi- 
rable, est  mort  saintement  le  très-illustre  sei- 
gneur, frère  Grégoire  Lo|)ez ,  évêque  de  Basilce 
et  vicaire  apostolique.  On  ne  saurait  représenter 
en  peu  de  mots  ses  grands  travaux,  ni  les  grands 
services  dont  toute  cette  mission  lui  est  rede- 
vable; non  plus  que  son  fidèle  attachement  au 
saint  ordre  des  Frères-Prêcheurs ,  dont  il  faisait 
depuis  longtemps  profession.  Nous  devons ,  à  la 
vérité ,  nous  réjouir  dans  le  Seigneur  de  ce  que 
le  ciel  a  déjà  couronné  cet  évêque ,  le  premier 
de  sa  nation  ;  prélat  dont  on  aura  peine  à  trouver 
le  semblable  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles , 
et  qui  a  été  encore  plus  utile  à  sa  patrie  après 
sa  mort,  qu'il  ne  l'avait  été  pendant  sa  vie.  Je 
ne  puis,  cependant,  ne  pas  m'affliger  de  ce  qu'il 
nous  a  été  ravi  dans  un  temps  où  la  vigne  du 
Seigneur  semblait  avoir  le  plus  besoin  d'un 
homme  comme  lui.  Il  est  juste  de  penser  que 
Dieu  l'a  glorifié  dans  le  ciel.  Pour  moi ,  je  ne 
saurais  trop  honorer  sa  mémoire;  et  je  ne  doute 
pas  que  tous  les  missionnaires ,  oU  plutôt  touà 
les  chrétiens ,  ne  conservent  à  jamais  les  mêmes 
sentiments  de  vénération.  » 

La  biographie  de  Grégoire  Lopez  justifie  avec 
éclat  les  deux  vicaires  apostoliques  qui  le  pro- 
posèrent au  saint  Siège  pour  l'épiscopàt,  et 
dont  il  convient  de  reprendre  maintenant  l'his- 
toire. 

La  Mothe-Lambert  était  connu  personnelle- 
ment du  roi  de  Siam ,  auquel  il  avait  exposé , 
en  1 666,  les  principales  notions  du  christianisme 
avec  une  telle  force,  que  ce  prince,  lui  deman- 
dant la  guérison  d'un  de  ses  frères  paralytique, 
ajouta  :  «  Si  vous  me  donnez  celte  preuve  sen- 
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sible  de  la  vëi-itë  de  voite  religion,  nous  Tem- 
brasserons  volontiers.  —  MoUs  ne  sommes  pas 
assez  saints ,  rëpotidit  l'ëvéque  de  Béryttie,  pour 
mëi'iter  que  Dieu  exauce  nos  prières;  mais^ 
prince ,  puisque  vous  promettez  d'embrasser  la 
religion  chrëtienne  si  votre  frère  guërit,  j'es- 
père, avec  une  humble  confiance,  qUe  Jësus- 
Ghrist  voudra  bien  renouveler  eu  sa  faveur  le 
miracle  qu'il  opéra  autrefois  à  Jérusalem  sur  Un 
paralytique.»  Depuis  trois  jours  et  trois  nuits  le 
prélat  et  les  chrétiens ,  prosternés  devant  la  di- 
vine eucharistie ,  tentaient  de  faire  violence  au 
ciel  par  la  prière ,  le  jeûne  et  les  larmes ,  quand 
on  vint  leur  annoncer  que  les  bras  et  les  jambes 
du  prince,  ranimés  tout  à  coup,  commençaient 
à  se  mouvoir.  Après  les  premières  effusions  de 
la  reconnaissance,  «Dites  au  roi,  répliqua  l'ë- 
véque, qu'à  la  prière  de  l'Église  Dieu  lui  a 
accordé  en  ])artie  la  grâce  qu'il  demandait. 
Qu'il  se  souvienne  de  la  parole  qu'il  m'a  donnée. 
Je  ne  douté  pas,  s'il  exécute  sa  promesse ,  que 
Dieu  ne  procure  au  prince  une  guérison  et  une 
santé  parfaite  ;  mais ,  s'il  y  manque ,  qu'il  ap- 
préhende la  justice  du  Dieu  tout-puissant,  qui 
laissera  retomber  son  frère  dans  son  infirmité.  » 
Le  roi ,  frappé  de  cet  événement ,  donna  fré- 
quemment à  La  Mothe-Lambert  des  témoignages 
de  l'estime  qu'il  lui  avait  itispirée  pour  le  chri- 
stiariisme  ;  mais  la  crainte  d'une  révolution ,  et 
peut-être  aussi  les  passions  de  son  cœur,  l'em- 
pêchèrent de  l'embrasser.  Les  égards  avec  les- 
quels il  reçut,  le  18  octobre  1673,  en  audience 
solennelle,  l'évéqile  d'Héliopolis ,  qui  lui  ap- 
portait Un  Bref  de  Clément  IX  et  une  lettre 
de  Louis  XIV,  permirent  de  croire  qu'il  in- 
clinait eU  secret  vers  la  vérité.  Par  considéra- 
tion |)OUr  le  Pape  et  pour  le  roi  de  France ,  il 
exempta  les  évéques  des  cérémonies  qui  leur 
paraissaient  blesser  la  pureté  de  la  religion  ou 
la  dignité  des  souverains  au  nom  desquels  ils 
se  présentaient.  Le  Pontife  romain  s'exprimait 
ainsi  dans  son  Bref,  en  date  du  24  août  1669  : 
«Sérénissime  roi,  salut  et  lumière  de  la  giice  di- 
vine !  Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  votre 
royaume,  toujours  comblé  de  richesses  et  de 
gloire ,  ne  fut  jamais  aussi  florissant  qu'il  Test 
sous  le  règne  de  Votre  Majesté.  Ce  qui  touche 
encore  plus  sensiblement  notrç,  cœur,  c'est  la 
clémence,  la jtistice,  et  les  autres  vertus  royales 
qui  vous  porteut,  non-^culemeat  à  liailer  avec 
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votre  équité  générale ,  tuais  encore  à  fevorisei* 
avec  une  bonté  singulière,  les  prëdicateuré 
évangéliques  qui  pratiquent  et  qui  enseignent  à 
vos  sujets  les  lois  de  la  véritable  religion  et  de 
la  solide  piété.  La  renommée  a  publié  dans  toute 
l'Europe  la  grandeur  de  votre  puissance  et  de 
vos  forces,  l'élévation  de  votre  génie,  la  sagesse 
de  votre  gouvernement ,  et  mille  autres  qualités 
éclatantes  de  votre  auguste  personne.  Mais  nul 
n'a  publié  plus  hautement  vos  louanges  en  cette 
ville  que  l'évêque  d'Héliopolis.  C'est  de  sa  hou-' 
chë  que  nous  avons  appris  que  Votre  Majesté  lui  a 
donné ,  e\  à  notre  vénérable  fnbre  l'évêque  dé 
Bérythe ,  un  terrain  et  des  matériaux  pour  bâtir 
une  maison  et  une  église  ;  et  que  votre  libéralité 
a  ajouté  à  ce  bienfait  d'autres  grâces  signalées, 
que  nos  missionnaires,  qui  travaillent  depuis  si 
longtemps  dans  vos  États ,  n'avaient  jamais  ob- 
tenues. M.  d'Héliopolis,  plein  de  reconnais- 
sance ,  et  brûlant  d'un  saint  zèle  pour  le  salut 
des  âmes-,  nous  demande  de  retourner  dans  vo- 
tre royaume.  Nous  lui  accordons  volontiers  cette 
permission  ;  et  nous  vous  conjurons  de  protéger 
les  deux  vénérables  évêques ,  et  de  les  mettre 
à  couvert  de  la  haine  des  méchants  et  des  in- 
sultes de  leurs  ennemis ,  par  votre  autorité ,  par 
votre  justice  et  par  votre  clémence.  Ce  prélat 
vous  offrira  de  notre  part  quelques  présents  : 
ils  ne  sont  pas  d'un  grand  prix;  mais  je  vous 
prie  de  les  recevoir  comme  des  gafjes  de  la  par- 
faite bienveillance  et  de  la  grande  estime  que 
j'ai  conçue  pour  vous.  Ce  prélat  vous  dira  que 
nous  prions  jour  et  nuit  le  Dieu  tout-puissant, 
et  que ,  dans  ce  moment  même ,  nous  lui  adres- 
sons nos  prières  dans  toute  l'effusion  de  notre 
cœtir,  pour  obtenir  de  sa  bonté  et  de  sa  miséri- 
cordi!  qu'il  réiAnde  sur  vous  la  lumière  de  la 
vérité  ;  et  que ,  par  ce  moyen ,  après  vous  avoir 
fait  régner  longtemps  sur  la  terre ,  il  vous  fasse 
régner  éternellement  dans  le  ciel.»  La  lettre  de 
Louis  XiV,  contre-signée  Colbert,  était  ainsi 
conçue  :  «Très-haut,  très-excellent,  très-puis- 
sant prince ,  notre  très-cher  et  bon  ami ,  ayant 
appris  le  favorable  accueil  que  vous  avez  fait  à 
ceux  de  nos  sujets  qui ,  \m'  un  zèle  ardent  pour 
notre  sainte  religion ,  se  sont  résolus  de  porter 
les  lumières  de  la  foi  et  de  l'Évangile  dans  l'é- 
tendue de  vos  États ,  nous  avons  pris  plaisir  de 
profiter  de  l'occasion  du  retour  de  l'évêque  d'Nc- 
îiopolis  pour  vous  en  témoigner  notre  rccou- 
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naissance,  et  vous  marquer  en  même  temps  que 
nous  nous  sentons  obligés  du  don  que  vous  lui 
avez  fait ,  et  au  sieur  évéque  de  Bërythe ,  non- 
seulement  d'un  champ  pour  leur  habitation,  mais 
encora  de  matériaux  pour  construire  leur  église 
et  leur  maison.  Et ,  comme  ils  pourront  avoir 
de  fréquentes  occasions  de  recourir  à  votre  jus- 
tice dans  l'exécution  d'un  dessein  si  pieux  et  si 
salutaire,  nous  avons  cru  que  vous  auriez  agréa- 
ble que  nous  vous  demandassions ,  pour  eux  et 
pour  tous  nos  autres  sujets ,  toutes  sortes  de  bons 
traitements  ;  vous  assurant  que  les  grâces  que 
vous  leur  accorderez  nous  seront  fort  chères ,  et 
que  nous  embrasserons  avec  joie  les  occasions 
de  vous  en  marquer  notre  gratitude;  priant 
Dieu,  très-haut,  très-excellent,  très-puissant 
prince,  notre  très-cher  et  bon  ami ,  qu'il  veuille 
augmenter  votre  grandeur  avec  fin  heureuse.  « 
Le  roi  de  Siam ,  de  plus  en  plus  favorable  aux  vi- 
caires apostoliques,  choisit  lejour  de  l'année  où  il 
se  montrait  à  son  peuple  dans  tout  l'éclatde  la  ma- 
jesté souveraine  (Pi.  CXI,  n"  2),  pour  visiter  le 
terrain  affecté  au  séminaire.  L'ayant  trouvé  trop 
peu  étendu ,  il  en  ajouta  un  autre  plus  grand ,  et 
voulut  y  faire  bâtir  à  ses  frais  une  belle  église. 
Laneau,  évéque  de  Métellopolis ,  qui  forma, 
sous  le  nom  de  l'Immaculée  Conception ,  une  pa- 
roisse à  Tennasserim ,  obtint  aussi  que  le  roi  y 
assignât  un  terrain  pour  l'église  et  pour  l'habi- 
tation du  missionnaire.  Le  monarque  déclara , 
d'ailleurs,  en  présence  de  toute  sa  cour,  qu'il 
autorisait  les  vicaires  apostoliques  à  prêcher  le 
christianisme  et  \xi  sujets  à  l'embrasser  ;  auto- 
risation verbale ,  qu'il  se  réserva  de  confirmer 
par  un  édit  solennel.  Il  ne  manquait  aux  prélats 
que  des  auxiliaires  :  ils  en  demandèrent,  à  Ma- 
nille, aux  Frères -Prêcheurs  et  Mineurs;  en 
France,  à  leur  congrégation  et  à  la  société  de 
Saint-Sulpice ,  dont  le  fondateur,  M.  Olier,  au- 
rait voulu  naguère  qu'Alexandre  de  Rhodes  l'en- 
rôlât pour  les  missions  de  l'Inde,  comme  le 
prouvent  ces  humbles  paroles  du  serviteur  de 
Dieu  (I)  :  «Il  y  a  huit  jours  que  je  fis  paraître 
la  superbe  de  mon  cœur,  témoignant  le  désir 
que  j'avais  de  suivre  ce  jjrand  apôtre  du  Tong- 
king  et  de  la  Cochinchine;  mais,  après  lui 
avoir  parlé  à  fond  de  ce  dessein ,  ou  plutôt  de 
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ce  projet,  ce  saint  homme,  ou  Notre-Seigneur 
en  lui ,  m'en  a  jugé  indigne.  » 

Laneau ,  évéque  de  Métellopolis ,  fit  quelques 
courses  apostoliques  dans  le  royaume  de  Siam, 
dont  il  trouva,  sur  plusieurs  points,  les  habi- 
tants disposés  à  accepter  l'Évangile;  en  sorte 
qu'il  établit  deux  résidences,  l'une  à  Pource- 
louc,  l'autre  dans  un  camp  de  quatre  cents  Pé- 
gouans,  situé  à  une  journée  de  la  ville  royale. 

La  Mothe-Lambert ,  évéque  de  Bérythe ,  pro- 
fita, en  1675,  pour  visiter  son  vicariat  de  la 
Cochinchine ,  des  dispositions  un  moment  moins 
hostiles  du  souverain  de  ce  pays ,  où  l'état  gé- 
néral des  missions  ne  lui  permit  pas  de  se  fixer 
définitivement  :  fidèle  à  la  parole  qu'il  avait 
donnée  au  roi  de  Siam,  il  retourna  dans  ce 
royaume,  et  y  mourut  le  15  juin  1679.  C'était 
le  premier  évéque  qui  eût  ordonné  des  prêtres 
indigènes  pour  la  Cochinchine  et  le  Tong-king. 
A  la  nouvelle  de  sa  mort ,  on  vit  accourir  au  sé- 
minaire les  notables  de  toutes  les  nations  que  le 
commerce  attirait  à  Siam ,  Français,  Portugais, 
Hollandais,  Anglais,  Arméniens,  mahométans, 
idolâtres  japonais  et  siamois  :  le  chef  même  des 
lalapoins  voulut  assister  à  ses  funérailles.  Les 
chrétiens  de  la  Cochinchine ,  redevables  de  la 
paix  à  la  considération  dont  il  jouissait  auprès 
du  roi ,  témoignèrent  leur  douleur  par  un  jeûne 
de  neuf  jours.  Quoiqu'on  répandit  le  bruit  que 
cette  mort ,  jointe  à  l'incident  que  nous  allons 
rapporter,  allait  faire  abandonner  la  mission 
française ,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  d'évêques 
nommés  pour  ces  Églises ,  l'ordre  fut  maintenu 
par  M.  de  Courtaulin,  pro-vicaire  de  ce  pays, 
jusqu'à  l'arrivée  de  laneau,  qui  apporta,  en 
1682,  les  bulles  d'évêque  de  Bide  et  de  vicaire 
apostolique  de  la  Cochinchine  à  M.  Mahot.  Les 
deux  prélats  célébrèrent  un  synode  à  Fayfb , 
avant  le  retour  de  l'évéque  de  Métellopolis  i 
Siam. 

Pallu ,  évéque  d'Hdliopolis ,  ayant  tenté ,  au 
mois  d'août  1674 ,  de  se  rendre  dans  son  vica- 
riat du  Tong-king,  avait  été  contraint,  pour 
éviter  le  naufrage ,  de  faire  voile  vers  Manille. 
La  guerre  était  alors  sur  le  point  d'éclater  entre 
l'Kspagne  et  la  Fiance ,  en  sorte  que  le  prélat , 
dans  lequel  on  crut  voir  un  espion ,  fut  retenu 
prisonnier,  puis  envoyé  en  Es|)agne.  La  jalousie 
qu'excitait  chez  les  puissances  européennes  l'é- 
tablissement des  missions  françaises  dans  la 
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Haute-Asie ,  à  cause  de  l'influence  politique  et 
commerciale  qu'elles  ne  manqueraient  pas  d'as- 
surer indirectement  à  la  France ,  fut  an  fond  le 
motif  de  cette  conduite.  Grâce  i  l'intervention 
d'Innocent  XI  et  de  Louis  XIV,  on  remit  en  li- 
berté le  prélat  captif.  Indépendamment  de  la 
raison  d'équité ,  l'Espagne  obéit  en  cela  à  une 
raison  de  bonne  politique.  Elle  comprit ,  sans 
doute ,  qu'elle  avait  plus  à  craindre  aux  Indes 
du  Portugal  que  de  la  France,  et  qu'elle  servi- 
rait mieux  ses  intérêts  en  gagnant  par  de  bons 
procédés  l'affection  des  missionnaires  français , 
qu'en  s'abandonnant  à  une  défiance  étroite  et 
indigne  d'une  grande  nation  (1).  Le  conseil  sou- 
verain des  Indes,  saisissant  cette  occasion  de 
protester  publiquement  contre  les  prétentions 
dangereuses  des  Portugais ,  eut  soin  de  déclarer, 
dans  son  arrêt,  que  ni  l'Espagne,  ni  le  Portu- 
gal ,  n'avaient  aucun  droit  de  patronage  à  exer- 
cer, là  où  ces  puissances  ne  ^possédaient  pas  de 
domination  temporelle.  De  Madrid,  Pallu  se 
rendit  à  Rome,  en  1677,  afin  d'y  faire  résoudre 
les  difficultés  que  l'exercice  de  la  juridiction 
des  vicaires  apostoliques  rencontrait  aux  Indes, 
et  d'obtenir  une  nouvelle  organisation  des  vica- 
riats, trop  étendus  pour  que  l'administration  en 
fût  possible  i  un  seul  prélat.  Ainsi ,  au  mois  de 
novembre  1679 ,  M.  de  Bourges  fut  nommé  évê- 
que  d'Auren  et  vicaire  apostolique  du  Tong- 
king  occidental,  tandis  que  M.  Deydier,  sous  le 
titre  d'évéque  d'Ascalon,  gouverna  la  partie 
orientale  de  ce  royaume.  Le  Pape  voulut  que 
La  Mothe- Lambert ,  dont  la  mort  était  encore 
ignorée,  et  Pallu,  fussent  revêtus  d'une  auto- 
rité administrative  supérieure  à  celle  des  autres 
vicaires  apostoliques,  de  telle  sorte  qu'elle  re- 
vint tout  entière  au  survivant  des  deux.  Voilà 
comment  Dieu  fit  tourner  la  captivité  de  l'évê- 
que  d'Héliopolis  à  l'avantage  des  missions.  Lors- 
qu'au sortir  de  Rome  le  prélat  missionnaire 
parut  en  France ,  il  y  produisit  une  impression 
dont  on  retrouve  les  traces  profondes  dans  le 
beau  sermon  de  Fénelon  sur  l'Epiphanie  :  «  Nous 
l'avons  vu,  cet  homme  simple  et  magnanime, 
qui  revenait  tranquillement  de  faire  le  tour  en- 
tier du  globe  terrestre.  Nous  avons  vu  cette 
vieillesse  prématurée  et  si  touchante,  ce  corps 
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vénérable ,  courbé  non  sous  le  poids  des  années, 
mais  sous  celui  de  ses  pénitences  et  de  ses  tra- 
vaux ;  et  il  semblait  nous  dire  à  tous,  au  milieu 
desquels  il  passait  sa  vie ,  à  nous  tous  qui  ne 
pouvions  nous  rassasier  de  le  voir,  de  l'enten- 
dre ,  de  le  bénir,  de  goûter  l'onction  et  de  sentir 
la  bonne  odeur  de  JésuthChrist  qui  était  en  lui, 
il  semblait  nous  dire  :  «  Maintenant,  me  voilà; 
«je  sais  que  vous  ne  verrez  plus  ma  face.  »  Nous 
l'avons  vu  qui  venait  de  mesurer  la  terre  en- 
tière :  mais  son  cœur,  plus  giand  que  le  monde, 
était  encore  dans  ces  contrées  si  éloignées. 
L'Esprit  l'appelait  à  la  Chine;  et  l'Évangile, 
qu'il  devait  à  ce  vaste  empire ,  était  comme  un 
feu  dévorant  au  milieu  de  ses  entrailles  qu'il  ne 
pouvait  plus  retenir.  Allez  donc,  saint  vieillard  l 
traversez  encore  une  fois  l'Océan  étonné  et  sou- 
mis ;  allez ,  au  nom  de  Dieu.  Vous  verrez  la 
terre  promise  ;  il  vous  sera  donné  d'y  entrer, 
parce  que  vous  avez  espéré  contre  l'espérance 
même.  La  tempête  qui  devait  causer  le  naufrage 
vous  jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit 
mois,  votre  voix  mourante  fera  retentir  les 
bords  de  la  Chine  du  nom  de  Jésus-Christ.  O 
mort  précipitée!  ô  vie  précieuse,  qui  devait 
durer  plus  longtemps  !  ô  douces  espérances  tris- 
tement enlevées!  Mais  adorons  Dieu,  taisons- 
nous!  »  Pallu  quitta  la  France  en  1681.  Nommé 
administrateur  spirituel  de  tout  l'empire  de  la 
Chine,  il  s'embarqua,  en  1683,  avec  l'agré- 
ment du  roi  de  Siam ,  pour  cette  terre  si  désirée. 
Il  était  accompagné  notamment  de  Charles  Mai- 
grot,  né  à  Paris  en  1662 ,  docteur  en  théologie 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  et  qui, 
entré  au  séminaire  des  Missions-Étrangères ,  ve- 
nait de  quitter  la  France  avec  lui  et  dix-neuf 
autres  missionnaires.  Forcé,  par  la  tempête,  de 
relâcher  à  l'île  Formose,  l'évêque  d'Héliopolis 
n'arrivaqu'en  1684  àChang-cheou,  grande  ville 
du  Fo-kien.  a  Les  Jésuites  et  quelques  autres  i-e- 
ligieux ,  dit  le  P.  Le  Comte  (1  ) ,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  non-seulement  reconnurent  son  au- 
thorité ,  mais  encore  firent  le  nouveau  serment 
que  la  sacrée  Congrégation  avoit  institué,  quoi- 
que le  roy  du  Portugal  l'eût  souvent  défendu. 
Mais  ils  jugèrent  que  ce  prince ,  en  qui  l'amour 
de  la  religion  a  toujours  prévalu  à  ses  intérests 


(I)  Ifottveaux  Mémoires  $ur  Vital  présent  de  la 
Chine,  t.  ii,  p.  18:; 
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particMliers  I  n^  le  trouveroU  VM  mauvoiti 
quftnd  il  iç^uroit  qw  leur  refui  e«toit  capable 
de  causer  dans  la  Chine  la  perte  dw  christia- 
nisme, et  peut-estre  c^lle  de«  missions  dans 
toutes  les  autres  parties  4e  l'Orient.  Ce  fut  une 
véritable  joye  pour  M.  d'Hëliopolis ,  qui ,  après 
cet  heureux  commencement ,  se  prëparoi|,  suir 
Tant  ses  anciennes  idées ,  i  donner  une  nou^ 
velle  culture  i  la  vigne  du  Seigneur;  mais  Dieu 
se  contenta  de  sa  bonne  volonté.  »  Avant  sa 
mort,  usant  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu,  il 
nomma  M.  Maigrot  vice-administrateur  de  toute 
la  Chine  et  vicaire  apostolique  de  quatre  pror 
vinces.  Enfin ,  il  mourut  à  Mo-yang  au  mois 
d'octobre  16S4*  Un  seul  Dominicain  put  aider 
M.  Maigrot  4  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
«  Nous  fismes  tous  deui^ ,  dit  ce  dernier,  la  oér 
rémonie  avec  ^)ute  la  décence  que  U  pauvreté 
du  lieu  pous  permit;  nous  revestismes  le  prélat 
de  ses  habits  pontificaux,  et  nous  l'exposâmes 
dans  l'église  le  dimanche  de  grand  matin.  M 
lupdy  après  midy,  nous  le  mismes  dans  le  cer^- 
cueil,  en  pi'éseuce  des  chrestiens,  qui  pleu- 
rèrent amèrement  la  \\er\»  d'un  si  bon  père.  » 
^lon  la  coutume  chinoise,  M.  Maigrot  garda 
auprès  de  lui  le  cercueil ,  jusqu'à  ce  qu'on  le 
déposât  dans  un  lieu  connu  maintenant  sous  le 
nom  de  Sainte-Montagne.  «Elle  est  remplie  de 
tombeaux  de  chrétiens ,  dit  le  saint  martyr  Per- 
boyre  (1).  Il  y  a  aussi  ceux  d'un  certain  nombre 
de  prêtres  et  de  trois  évéques,  dont  un.  Fran- 
çais, fut  un  des  fondateurs  du  séminaire  des 
Missions-Étrangères,  et  l'un  des  premiers  vi- 
caires apostoliques  de  la  Chine.  Auprès  de  restes 
si  vénérables,  on  se  sent  tout  à  coup  pénétré 
de  sentiments  religieux ,  et  comme  saisi  de  l'es- 
prit dont  ils  furent  animés.  Dans  pette  province, 
les  tombeaux  ont  une  forme  remarquable  et 
vraiment  monumentale.  C'est  up  fer  à  cheval , 
plus  ou  moins  grand,  long  de  qpins^  4  Vingt- 
cinit  pieds,  ^t  large  ^^  la  mpitié.  L'intérieuFi 
qui  est  tout  découvert,  se  divise  en  plusieurs 
plateaux  ^'élevant  en  amphithéâtre.  Les  petitq 
murs  qui  les  séparent  sont  hauts  de  un  à  deux 
pieds,  et  quelquefois  eiyolivés  d9  sculptures. 


(I)  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  Jean-Gabriel 
Perboyre ,  prélre  de  la  congrégation  de  la  Miuion  de 
Saint-Unwrt,  marijrrtté  en  CUm  le  11  stpttmbrt  IMP, 
p  70, 


Les  collatéraux  ont  la  même  hauteur  en  dedans  i 
en  dehors,  ils  sont  au  niveau  du  terrain.  Sui- 
vant le  penchant  de  la  montagne  ^  ils  vont  se 
joindre  en  formant  un  rond  au  milieu  duquel 
est  la  pierre  sépulcrale ,  avec  pne  large  inscrip- 
tion, et  parfois  une  croix  gravée.  C'est  derrière 
cette  pierre  que  repose  le  corps  du  mort.  Ces 
monuments  sont  tous  faits  de  terre  bien  unie  et 
fortement  durcie,  de  sorte  qu'on  les  croirait 
composés  d'une  seule  pierre.  Ils  sont  simples 
et  majestueux,  comme  il  convient  i  des  tom- 
beaux. » 

La  mort  de  Fallu  peut  être  regardé^  comme 
le  commencement  (l'une  nouvelle  époque  dans 
l'histoire  de  la  cqiigrégation  des  Missions-Étran- 
gères, f  L'absence  d'une  autorité  concentrée 
dans  un  centre  unique,  dit  l'évéque  d'Hésé- 
boq  (1),  et  le  développement  successif  des  mis- 
sions particulières ,  leur  firent  prendre  bientôt 
à  chacune  une  forme  plus  spéciale,  une  ten- 
dance plus  prononcée  vers  un  but  particulier 
que  chacune  doit  atteindre.  Toute  autre  insti 
tution  eût  plus  ou  moins  souffert  de  cette  atteinte 
portée  à  l'esprit  d'uqité ,  qui  fait  la  force  des 
corps  destinés  à  se  soutenir  par  une  vie  per- 
sonnelle ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
société.  Destinés,  avant  tout,  à  fonder  des 
Églises  indépendantes  de  l'Euronç,  nous  de- 
vons varier  notre  marche  et  notre  forme  selpp 
les  mœurs  et  les  circonstances  locales  ;  et  c'est 
au  milieu  même  des  peuples  où  nous  sompes 
envoyés,  que  nous  devons  puiser  toqte  notre 
vie.  » 
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La  conQrégation  des  Missions-Étrangères  est  le  mobile  d'une 
alliance  entre  Siam  ei  la  France.  —  Jésuilcs  portugais  à 
Siam  —  tiii  Jésuites  français  sont  destinés  k  la  Cbina. 
—  Quatorze  Jésuiif»  fr(li|HM  *Pnt  envp|és  i  Sifiq).  -  ft^- 
volution  dans  ce  pays. 

Le  grand  nom  de  Louis  XIV,  porté  p^r  les 
missionnaires  dans  \f&  Indes,  y  brillait  d'un 
éclat  si  impos^int,  que  le  roi  de  Siam  avait 
chargé  Laneau ,  évétju^  de  Métellopplis,  d'or- 
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(I)  Loquet,  lellret  à  M.  l'évéque  de  Langrt*, 
p.  (»;•, 
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gaiiiier  une  ambassade  qu'il  voulait  adresser  à 
ce  monarque.  M.  Gayme ,  prêtre  de  la  congre* 
gation  des  Missions-Étrangères,  qui  accompagna 
les  envoy<<9  siamois,  mourut  en  route  l'an  1683, 
MM.  Vachet  et  Pascot,  de  la  même  société, 
partirent,  au  mois  de  janvier  1684 ,  avec  d'au- 
tres ambassadeurs  et  six  jeunes  indigènes,  que 
leur  roi  voulait  Faire  instruire  dans  les  sciences 
de  l'Europe.  Ce  fut  devant  ces  derniers  envoyés, 
qui,  plus  heureux  que  les  premiers,  arrivèrent 
i  Paris,  et  furent  présentés  à  Louis  XIV  (PI.  GXII, 
n"  1  ) ,  que  Fénelon  prêcha  son  sermon  pour 
r Epiphanie,  dans  lequel  il  dit  :  «Parmi  ces  dif- 
férents royaumes  où  la  grâce  prend  diverses 
formes,  selon  la  diversité  des  naturels,  des 
mœurs  et  des  gouvernements ,  j'en  aperçois  un 
qui  est  le  canal  de  l'Évangile  pour  les  autres. 
C'est  à  Siam  que  se  rassemblent  ces  hommes  de 
Dieu  ;  c'est  là  que  se  forme  un  clergé  composé 
de  tant  de  langues  et  de  peuples  sur  qui  doit 
couler  la  parole  de  vie  ;  c'est  là  que  commencent 
à  s'élever  jusque  dans  les  nues  des  temples  qui 
retentiront  des  divins  cantiques.  Grand  roi, 
dont  la  main  les  élève ,  que  tardes-vous  à  faire 
au  vrai  Dieu,  de  votre  cœur  même,  le  plus 
agréable  et  le  plus  auguste  de  tous  les  temples  l' o 
On  était  d'autant  plus  fondé  à  espérer  la  con- 
version de  ce  prince,  qu'on  savait  le  crédit  dont 
jouissait  auprès  de  lui  Constantin  Phaulkon.  Né 
dans  l'île  de  Céphalonie ,  Constantin  avait  suivi 
dès  son  enfance  un  capitaine  de  navire  anglais , 
sous  lequel  il  se  mit  au  fait  du  négoce;  les  éco- 
nomies qu'il  fit  au  service  de  la  Compagnie  an- 
glaise dans  l'Inde,  lui  permirent  d'équiper  un 
vaisseau  pour  son  propre  compte;  à  la  suite 
d'un  naufrage  sur  la  côte  de  Malabar,  il  y  ren- 
contra un  ambassadeur  siamois,  naufragé  comme 
lui,  et  qu'il  ramena  dans  une  barque,  achetée 
avec  ses  dernières  ressources ,  à  Siam.  La  Mo- 
the-Lambert,  évéque  de  Bérythe,  donna  asile 
à  Phaulkon  dans  le  séminaire  ;  puis  l'anibfissa- 
dfur  reconnaissant  le  produisit  à  1»  cour,  où 
l'étranger  réussit.  Élevé  dans  l'hérésie  angli- 
cane par  les  protecteurs  de  son  enfanpe ,  il 
écouta,  pendant  une  maladie,  les  instructions 
du  P.  Thomas ,  Jésuite  portugais ,  et  fit  son  abju- 
ration ,  le  3  mai  1683 ,  dans  l'église  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Son  zèle  le  porta  dès  lors  à 
favoriser  la  propagation  de  h  rolii^ion  cathnli 
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la  Chine;  et  Louis  XIV  ituiiv.  -«ptfrer 
déterminerait  le  roi  à  se  convin..  Miiioul  hi  ia 
présence  d'un  ambassadeur  français  dunoail  un 
nonveau  poids  à  son  influence.  Dans  ce  but ,  il 
désigna  le  chevalier  de  Chaumont,  qu'accom- 
pagna l'abbé  de  Choisy,  destiné  à  résider, 
comme  ambassadeur  ordinaire ,  à  Siam ,  en  eu 
de  conversion  du  roi.  On  eut  ainsi  l'occaiioa  de 
réaliser  un  autre  projet. 

«  On  travaillait  alors  en  France ,  par  ordre 
du  roi ,  dit  le  Jésuite  Fontaney  (1) ,  à  réformer 
la  géographie.  MM.  de  l'Académie  royale  det 
sciences ,  qui  étaient  chargés  de  ce  soin ,  avaient 
envoyé  des  iiersonnes  habiles  de  leur  corps  dam 
tous  les  ports  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée , 
en  Angleterre ,  en  Danemark ,  en  Afrique  et  aux 
îles  de  l'Amérique ,  pour  y  faire  les  observa- 
tions nécessaires.  On  était  plus  embarrassé  sur 
le  choix  des  sujets  qui  seraient  envoyés  aux 
Indes  et  à  la  Chine ,  parce  que  ces  pays  sont 
moins  connus  en  France,  et  que  MM.  de  l'Aca- 
démie couraient  risque  de  n'y  être  pas  bien  reçus, 
et  de  donner  ombrage  aux  étrangers  dans  l'exé- 
cution de  leur  dessein.  On  jeta  donc  les  yeux 
sur  les  Jésuites,  qui  ont  des  missions  en  tout  ce 
pays-là ,  et  dont  la  vocation  est' d'aller  partoul 
où  ils  espèrent  faire  plus  de  fruit  |)our  le  salut 
des  âmes.  Feu  M.  Golbert  me  fit  l'honneur  de 
m'appeler  un  jour,  avec  M.  Cassini,  pour  me 
cop^muqiquer  ses  vues.  Ce  sage  ministre  m9  (lit 
ces  paroles,  que  je  n'ai  jamais  oubliées  ;  «Les 
«sciences ,  mon  Père ,  ne  méritent  pas  que  viiiis 
(I  preniez  la  peine  de  passer  les  mers ,  et  de  voiis 
«réduire  à  vivre  dans  un  autre  monde,  éloigné 
«de  votre  patrie  et  de  vos  amis.  Mais,  comme  le 
«désir  de  convertir  des  infidèles  et  de  gagner 
«  des  âmes  à  Jésus-Christ  porte  souvent  vos  Pères 
«à  entreprendre  de  pareils  voyages,  je  souhai» 
«  terais  qu'ils  se  servissent  de  l'occasion ,  et  que, 
«dans  le  temps  où  ils  ne  sont  pas  si  occupés  à  la 
«prédication  de  l'Évangile,  ils  fi^seqt  sur  les 
«lieuj^  quantité  d'observations  m  nous  in^n- 
«quent  pour  la  perfection  des  scienfses  et  de^ 
«arts.  »  Ce  projet  n'eut  alors  aucgne  suite,  et  1« 
mort  de  ce  grand  ministre  le  fit  même  perdre  de 


(t)  lettre  ( en  dale  du  |5  Mvrkr  1703)  du  P.  de  fon- 

tanex,  mimonnaim  de  la  Compagnie  de  Jéiui  à  la 

^  Chine,  au  il.  P.  de  la  Chaise,  de  la  nUme  Compagnie, 
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vue  péndiDt  quelque  tem|N;  ma»,  le  roi  ayant 
rtfiolu ,  deux  ans  après ,  d'envoyer  un  ambasM- 
deur  extraordinaire  à  Siam ,  M.  le  marquis  de 
I.ouvois,  qui  venait  de  succéder  à  M.  Colbert 
dans  la  charge  de  surintendant  des  bâtiments  et 
de  directeur  des  sciences ,  ails  et  manufactures 
de  France .  demanda  à  nos  supérieurs  six  Jé- 
suites habiles  dans  les  mathématiques ,  |)our  les 
y  envoyer.  J'enseignuis  depuis  huit  ans  les  ma- 
thématiques dans  notre  collège  de  Paris ,  et  il  y 
en  avait  plus  de  vingt  que  je  demandais  avec 
instance  les  miuions  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Mais,  soit  qu'on  m'en  jugeât  indigne,  ou  que  la 
Providence  me  réservât  pour  un  autre  temps , 
on  me  laissait  toujours  en  France.  Je  tâchais  d'y 
vivre  dans  la  pratique  exacte  de  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse ,  persuadé  que  les  des- 
seins miséricordieux  de  Dieu  sur  nous  s'accom- 
plissent infailliblement,  quand  nous  suivons 
fidèlement  ce  chemin.  Je  ne  fus  point  trompé  : 
car,  cette  heureuse  occasion  s'étant  présentée , 
je  m'offris  le  premier  à  nos  supérieurs,  qui 
m'accordèrent  enfin  ce  que  je  souhaitais  depuis 
si  longtemps,  et  me  chargèrent  de  chercher  des 
missionnaires  pour  m'accompagner...  Je  ne  puis 
vous  dire,  mon  R.  P.,  la  consolation  que  je  sentis 
en  ce  moment.  Je  m'estimais  mille  fois  plus  heu- 
reux d'aller  porter  nos  sciences  aux  extrémités 
du  monde,  où  j'espérais  gagner  des  âmes  à 
Dieu ,  et  trouver  des  occasions  de  souffrir  pour 
son  amour  et  pour  la  gloire  de  son  saint  nom , 
que  de  continuer  à  les  enseigner  à  Paris  dans  le 
premier  de  nos  collèges.  Dès  qu'on  sut  que  je 
cherchais  des  missionnaires  pour  la  Chine ,  il  se 
présenta  un  grand  nombre  d'excellents  sujets. 
Les  Pères  Tachard ,  Gerbillon ,  Le  Comte ,  de 
Visdelou  et  Bouvet  furent  préférés  aux  au- 
tres. »  Le  P.  Tachard  complète  ce  récit  :  «  On 
nous  avertit  secrètement,  écrit-il  (1),  de  nous 
tenir  prêts  à  partir  dans  deux  mois  pour  le 
plus  tard.  Le  lendemain,  nous  allâmes  en- 
semble i  Montmartre  pour  remercier  Dieu ,  par 
l'entremise  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints 
martyrs ,  de  la  grâce  qu'on  venait  de  nous  faire, 
et  pour  nous  offrir  à  Jésus-Christ  plus  particu- 
lièrement dans  ce  lieu ,  où  saint  Ignace  et  ses 
compagnons  firent  leurs  premiers  vœux...  Le 


(1)  Foyage  de  Siam  des  Pires  JiMtites  tnvoxet  par 
le  Toy  aux  Indes  et  à  la  Chine,  p.  6. 


dessein  de  notre  voyage  estant  devenu  |niblic  à 
Paris,  Messieurs  de  l'Académie ,  qui  y  prenoient 
le  plus  de  part ,  nous  firant  l'honneur  de  nous 
recevoir,  par  un  privilège  particulier,  dans  leur 
compagnie ,  et  nous  primes  nos  places  quelques 
jours  avant  notre  dé|)art.  »  I^s  six  Jésuites  fu- 
rent, en  outre ,  investis  |Mr  lettres  patentes  du 
titre  de  mathématiciens  du  roi.  Kmbarqués  i 
Brest,  le  3  mars  1666,  ils  trouvèrent  à  Batavia 
le  Jésuite  Fuciti,  dont  le  P.  Tachard  parle 
ainsi  (1^  :  c  On  ne  peut  expliquer  la  joie  et  la 
consolai  tn  que  nous  ressentîmes  en  voyant  ce 
saint  bon  tie ,  vénérable  par  sa  vieillesse  et  par 
ses  longs  travaux  dans  les  miuions  de  la  Co- 
chinchine  et  du  Tong-king...  Il  a  demeuré  huit 
ans  dans  la  Cochinchine ,  où  il  a  baptisé  plus  de 
quatre  mille  âmes  de  sa  propre  main  ;  et  seixe 
ans  entiers  dans  le  Tung-king,  où  il  en  a  baptisé 
dix-huit  mille.  H  a  souffert  de  longues  et  rudes 
prisons.  Il  a  été  huit  jours  et  huit  nuits  la  can- 
gue  au  cou,  qui  est  une  grosse  et  |)esante  échelle, 
et  huit  ou  neuf  mois  les  fers  aux  pieds.  Il  a  été 
condamné  i  mort ,  et  s'est  vu  plus  d'une  fois  à 
la  veille  du  martyre.  Sa  vie  en  est  un  presque 
continuel.  Il  a  fait  seixe  voyages  par  mer,  et  s'est 
trouvé  cinq  fois  en  danger  d'étra  tué  par  les  in- 
fidèles. Il  a  demeuré  dix  ou  douze  ans  au  Tong- 
king  sans  oser  paraître ,  se  tenant  caché  le  jour 
dans  un  petit  bateau ,  et  faisant  la  nuit  ses  excur- 
sions... Il  étoit  sorty  de  son  Église  le  vingt- 
neufvième  jour  d'octobre  1684 ,  avec  le  P.  Em- 
manuel Ferreira,  qui  étoit  le  supérieur  de  la 
mission...  Jusqu'à  des  mandarins  idolâtres  pleu- 
rèrent leur  départ...  Ces  deux  Pères  arrivèrent 
à  Batavia  le  vingt-troisième  de  décembre,  sur 
un  vaisseau  hollandais,  qu'une  tempête  éloigna 
de  Siam ,  où  ils  avaient  dessein  d'aller.  »  Fer- 
reira venait  de  partir  pour  Macao,  et  Fuciti 
accompagna  les  Jésuites  français  à  Siam ,  où  il 
n'y  avait  alors  qu'un  seul  religieux  de  leur 
ordre ,  le  P.  Suarez.  A  leur  arrivée ,  le  manda- 
rin, chargé  de  complimenter  le  chevalier  de 
Chaumont,  lui  dit,  entre  autres  choses  flatteuses, 
que  «11  savait  bien  que  Son  Excellence  avait  été 
employée  autrefois  à  de  grandes  affaires,  et 
qu'il  y  avait  plus  de  mille  ans  qu'elle  était  venue 
de  France  à  Siam  (wur  renouveler  l'amitié  des 


(I)  Fofage  de  Siam  des  Pérès  Jésuites ,  etc.,  p.  243. 
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rois  qui  gouvernaient  alun  cet  deux  royaumes.  » 
i.'ambauadeur  rë|iondit ,  en  louriant ,  à  ce  par- 
Umu  de  la  mëtempiycoie ,  qu'il  ne  m  souvenait 
pas  d'avoir  jamais  ëtë  chargé  d'une  si  impor- 
tante négociation,  et  que  c'était  le  premier 
voyage  qu'il  eût  Jamais  fait  à  Siam.  Le  discours 
adressé  au  prince  siamois  par  le  chevalier  de 
Choumont  fut  digne  du  roi  Très-chrétien ,  que 
cet  ambassadeur  représentait;  car  il  dit  que  rien 
n'affermirait  plus  l'alliance  des  deux  monarques 
que  la  communauté  de  religion.  «Et  c'est  parti- 
culièrement ,  ajouta-t-il  (1) ,  ce  que  le  roy  mon 
maisire ,  ce  prince  si  sage  et  si  éclairé,  qui  n'a 
jamais  donné  que  de  bons  conseils  aux  rois  ses 
alliés,  m'a  recommandé  de  vous  représenter  de 
sa  part.  Il  vous  conjure ,  par  l'intérest  qu'il  prend 
déjà ,  comme  le  plus  sincère  de  vos  amis ,  à  vo- 
tre véritable  gloire ,  de  considérer  que  celte  su- 
prême miijesté  dont  vous  êtes  revêtu  sur  la  terre 
ne  peut  venir  que  du  vray  Dieu;  c'est-i-dire 
d'un  Dieu  tout-puissant ,  étemel ,  infini ,  tel  que 
les  chrétiens  le  reconnoissent,  qui  seul  fait  ré- 
gner les  rois  et  règle  la  fortune  de  tous  les  peu- 
ples. Soumettre  vos  grandeura  i  ce  Dieu ,  qui 
gouverne  le  ciel  et  la  terre ,  c'est  une  chose , 
Sire,  beaucoup  plus  raisonnable  que  de  les  rap- 
porter aux  autres  divinitei  qu'on  adorv't  dans 
l'Orient,  et  dont  Votre  Majesté,  qui  a  tint  de 
lumières  et  de  ,  uétration ,  ne  peut  inanqr.er  de 
voir  assez  l'impuissance.  »  Le  chevalier  de  Chau- 
mont,  que  Laneau,  évêque  de  Métellopolis,  avait 
prévenu,  visita  le  vicaire  apostolique  au  sémi- 
naire ,  dont  le  P.  Tachard  fait  ainsi  la  descrip- 
tion (2)  :  Cette  maison  est  la  plus  belle  qui  soit 
dans  la  ville  et  dans  les  camps  (quartiers  spé- 
ciaux des  étrangers)  qui  sont  autour  de  Siam. 
Elle  consiste  en  un  grand  corps  de  logis  double, 
à  deux  étages  bâtis  à  la  française ,  où  vingt  per- 
sonnes peuvent  loger  commodément.  Les  cham- 
bres sont  grandes  et  élevées.  Les  cours  donnent 
sur  le  jardin ,  et  les  autres  sur  une  église  que  le 
roi  de  Siam  fait  bâtir  auprès,  et  qui  n'est  pas 
encore  achevée.  Elle  sera  fort  grande  ;  et,  si  on 
eût  eu  soin  de  prendre  d'abord  un  dessin  régu- 
lier, elle  pourrait  passer  pour  belle,  même  dans 
les  villes  d'Euro|)e.  »  Phaulkon  méditait  de  faire 
venir  à  Siam  douze  Jésuites  mathématiciens ,  et 


(1)  Foyage  de  Siam  de*  Pérès  Jésuites ,  etc.,  p.  235. 
(3}  ma.,  p.  Ui. 
U. 
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d'y  faire  bâtir  un  observatoire,  à  l'insiar  de 
ceux  de  Paris  et  de  Pcking ,  dans  l'espoir  que  la 
science  frayerait  la  voie  au  christianisme.  Ce 
projet  ne  manqua  |tas  d'obtenir  l'approbation  du 
roi ,  dont  l'intérêt  fut  vivement  stimulé  par  les 
expériences  astronomiques  des  six  religieux  des- 
tinés pour  la  Chine.  Le  P.  de  Fontaney,  leur 
supérieur,  observa ,  comme  il  en  était  convenu 
avec  Gassini  avant  son  départ ,  une  écli|>sc  totale 
de  lune,  qui  pouvait  être  d'une  grande  utilité 
pour  la  détermination  des  longitudes.  Le  roi, 
émerveillé  de  la  science  des  Jésuites  français , 
leur  fit  offrir,  sur  un  grand  plateau  d'argent, 
six  soutanes  et  autant  de  manteaux  de  satin  à 
fleurs.  S'adressant  ensuite  au  P.  Gui  Tachi»^' , 
l'un  d'eux ,  qu'on  renvoyait  en  France  r  <•  y 
chercher  les  douze  mathématiciens  de  son  or  ^ 
désirés  à  Siam ,  U  lui  fit  présenter,  sur  un  plate 
d'or,  deux  riches  crucifix.  (Pi.  GXII,  n"  i .)  ii 
offrait  le  plus  beau  au  P.  de  La  Ghaise,  conf« ,  •  .u 
du  roi ,  par  l'entremise  duquelil  comptait  obtenir 
les  douze  religieux ,  qui  devaient  trouver,  à  leur 
arrivée,  un  observatoire,  une  maison  et  une 
église ,  dans  la  résidence  royale  de  Louvo  aussi 
bien  qu'à  Siam.  «Quant  à  l'autre  crucifix,  dit- 
il  avec  bonté  au  P.  Tachard,  je  vous  le  donne 
avec  plaisir,  pour  vous  servir  de  fidèle  compa- 
gnon durant  tout  le  voyage.  »  Des  crucifix  sem- 
blables furent  remis  à  MM.  Vachet  et  Artus  de 
Lyonne ,  prêtres  de  la  Congrégation  des  Mis- 
sions-Étrangères, chargés  d'accompagner  en 
France  deux  nouveaux  ambassadeurs  siamois. 
Mais  le  roi  ne  réalisa  point  les  espérances  de 
conversion  qu'on  avait  conçues  à  son  sujet;  en 
sorte  que  l'abbé  de  Choisi  se  rembarqua,  le  14 
décembre,  avec  le  chevalier  de  Chaumont ,  dont 
le  voyage  n'eut  d'autre  résultat  qu'un  traité ,  en 
date  du  10  décembre,  d'après  lequel,  non-seu- 
lement on  accordait  aux  missionnaires  la  liberté 
de  prêcher  la  foi  dans  le  royaume  de  Siam,  mais 
on  exemptait  encore  les  fidèles  de  la  juridiction 
des  tribunaux  ordinaires ,  et  on  leur  octroyait 
divers  privilèges.  L'alliance  entre  Siam  et  la 
France  fut  cimentée ,  à  Versailles ,  |)ar  un  traité 
d'alliance ,  en  vertu  duquel  Mergui  et  Bang- 
kok ,  princi|)ales  forteresses  des  Siamois ,  étaient 
remises  entre  les  mains  des  Français ,  avec  la 
faculté  d'y  entretenir  une  garnison.  En  même 
temps ,  par  ordre  de  Louis  XIV,  le  P.  de  La 
Ghaise  écrivit  aux  provinciaux  des  cinq  pro- 
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vinces  que  les  Jésuites  avaient  en  France ,  de 
choisir  des  sujets  pour  Siam  ;  et  Ton  eu  désigna 
quatorze  :  les  Pères  de  Royer,  de  Beze ,  Thion- 
ville  et  Dolu,  de  la  province  de  France;  les 
Pères  Richaud ,  Colusson ,  Boucbet  et  Gomilh , 
de  la  province  de  Guyenne;  les  Pères  d'Espa- 
goac  et  de  Saint-Martin ,  de  celle  de  Toulouse  ; 
les  Pères  Le  Blanc  et  Du  Chaz ,  de  la  province 
de  Ghampagae;  enfin,  les  Pères  Rochette  et  de 
La  Breuille,  de  la  province  de  Lyon  (1).  Le  P. 
Tachard ,  qui  était  venu  les  chercher,  les  accom- 
pagaa,  le  1'^''  mars  1687,  avec  M.  de  Lyonne, 
nommé  évéque  de  Rosalie  et  vicaire  apostoli- 
que en  Chine,  et  trois  nouveaux  prêtres  de  la 
Congrégation  des  Missions-Étrangères.  MM.  La 
Loubère  et  Ceberet ,  envoyés  extraordinaires  du 
roi ,  et  M.  Des  Farges ,  commandant  des  troupes 
qui  allaient  occuper  Mergui  et  Baug-kok ,  rame- 
nèrent, par  le  même  convoi,  les  ambassadeurs 
siamois.  Le  P.  Rochette  mourut  dans  le  cours  du 
voyage.  En  arrivant ,  le  P.  Tachard  apprit  qu'au 
mois  de  juillet  1686  les  cinq  Jésuites  français 
qu'il  avait  laissés  à  Siam  en  étaient  partis  pour 
Macao,  mais  que,  l'inhabileté  de  leur  pilote  et 
la  difficulté  de  la  navigation  dans  ces  meiv  ora- 
geuses n'ayant  pas  |)ermis  qu'ils  atteignissent 
cette  ville ,  ils  étaient  revenus  au  point  de  dé- 
part ;  qu'ayant  su  alors  que  les  Portugais  s'oppo» 
saient  au  passage  des  missionnaires  français  de 
Macao  à  la  Chine ,  ils  avaient  dû  prendre  une 
autre  route ,  et  s'étaient  embarqués,  le  19  juin 
1687,  sur  un  vaisseau  chinois  qui  allait  à  Nim- 
po,  dans  la  province  de  Tche-kiang,  où  ils 
étaient  arrivés  le  23  juillet ,  et  d'où  l'empereur 
les  appela  à  Peking.  «On  se  sert  à  Siam  de  deux 
langues  assez  différentes,  dit  le  P.  Tachard (2). 
Il  y  a  la  langue  du  peuple ,  qui  s'appelle  en  por- 
tugais lingua  de  fora ,  et  la  langue  des  manda- 
rins et  du  palais ,  qui  s'appelle  lingua  d«  deniro, 
parce  qu'il  n'y  a  que  les  grands  qui  approchent 
la  personne  du  prince  qui  la  sachent  parler... 
Comme  il  n'y  avoit  que  les  talapoins  dont  on 
pût  l'apprendre ,  et  que  d'ailleurs  il  estoit  pour 
nous  de  la  dernière  conséquence  de  l'étudier,  le 
roi ,  souhaitant  que  quelques  Jésuites  s'y  appli- 
luassent  incessamment...,  fit  venir  deux  san- 


(t)  Second  voyage  du  P.  Tachard  et  des  /ésiUtes  en- 
fvyes  par  le  rojr  au  royaume  de  Siam ,  p.  2. 
^i)  Jbid.,  p.  21  f 


cràs ,  les  plus  sçavants  de  Siam  et  de  Louvo ,  et 
leur  ordonna  d'apprendre  la  langue  du  palais 
aux  Pères  de  nostre  Compagnie  qui  iroient  de- 
meurer chez  eux.  Cet  ordre  ne  fut  pas  fort 
agréable  à  ces  prélats  des  talapoiiis;  mais  il 
fallut  y  obéir  sans  réplique.  La  vie  que  mènent 
ces  solitaires  est  extrêmement  austère,  et  il  fal- 
loit,  pour  ne  pas  les  scandaliser,  que  les  Pères 
qui  demeuroient  chez  eux  s'y  conformassent  dans 
les  choses  licites.  Quelque  extraordinaire  que 
parût  cet  estât,  si  différent  du  nôtre,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  trouver  des  personnes  qui  vou- 
lussent l'embrasser.  On  choisit  les  Pères  Le 
Blanc ,  de  La  Breuille  et  Bouchet ,  pour  com- 
mencer une  épreuve  si  rigoureuse.  »  Le  roi  de 
Siam ,  ayant  encore  envoyé  des  ambassadeurs 
en  Europe ,  leur  adjoignit  le  P.  Tachard ,  qui 
conduisit  en  outre  à  Paris  cinq  jeunes  Siamois , 
qu'on  voulait  faire  initier  aux  sciences  dans  le 
collège  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Comme  le 
saint  Siégé  avait  réglé  que  les  Jésuites  n'évan- 
géliseraient  plus  le  Tong-king ,  dont  ils  étaient 
les  premiei's  apôtres,  on  saisit  cette  occasion 
d'envoyer  en  Italie  trois  catéchistes  tong-kinois, 
chargés  de  réclamer  contre  l'exclusion  de  leurs 
Pères.  Louis  XIV,  avant  d'admettre  les  man- 
darins siamois  à  son  audience,  voulut  qu'ils 
allassent  remettre  au  Pape  une  lettre  que  lui 
adressait  leur  roi,  en  réponse  au  Bref  apporté 
naguère  par  l'évéque  d'IIéliopolis.  En  les  présen- 
tant ,  le  23  décembre  1688,  au  Pontife  romain , 
Tachard  lui  dit  (1)  :  a  Un  des  plus  grands  roys  de 
l'Orient,  encore  payen,  prévenu  et  extraoïtli- 
nairement  touché,  non  pas  tant  de  l'éclat  de 
votre  dignité,  très -saint  Père,  et  de  voti« 
prééminence ,  que  de  la  sainteté  de  votre  vie  et 
de  la  grandeur  de  vos  vertus  personnelles,  ce 
grand  roy,  dis-je,  m'a  chargé  de  venir  de  sa 
part  demander  à  Votre  Sainteté  son  amitié, 
l'assurer  de  ses  respects ,  et  luy  offrir  sa  royale 
protection  pour  tous  les  prédicateurs  de  l'Évan- 
gile et  pour  tous  les  fidèles,  avec  des  sentiments 
qu'on  trouve  à  peine  dans  le  cœur  des  princes 
chrétiens.  Ce  puissant  prince  commence  déjà  à 
se  faire  instruire  ;  il  dresse  des  autels  et  des 
églises  au  vrai  Dieu  ;  il  demande  des  mission- 
naires sçavants  et  zélez  ;  il  leur  fait  bâtir  de» 


(1) 


Second  voyage  du  P.  Tachard,  He.,  p.  401, 
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riêti-*  i\ut)  les  Jésuites,  avaieiit  di  France ,  de 
ikoiw  «!«»•  sujcU  pour  Siaoi  ;  et  l'on  eu  desiguA 
f^Unri  '.  !«*>  W»e«  «1«  Koyci ,  de  Beae ,  Thioa* 
rûh  et  I>o!u,  oe  k  proruice  de  FiAUce;  le* 
Pères  Hicbautl ,  CuUisftoo ,  Boudirt  «t  CkHcila , 
tic  h  {iroviuce  lie  Guyeoue  ;  les  PéreH  d'Espa^ 
ffoskp  et  de  âaiutrMarUo ,  de  onlte  de  ToMloute  ; 
le»  Ptres  I^  Blanc  et  Du  Chax ,  de  h  province 
uc  Ciiaw]j»aj{ue;  eolia,  les  Père»  iV^cfaette  et  d« 
Ia  BreuiUe,  de  la  proviuce  de  Lyon  (l).  Le  P. 
Tachard ,  qui  était  venu  ha  chercher,  W  ueuu^^ 
j>agna,  îe  i*^"^  mare  1687,  avec  M*4Ît4»y«iai> 


nmamé  évéi{ae  do  Rosalie  et  Yicuns  ^^im^^'-  itt^-^d  i'einûr&sser.  Ou  choisi!  les  Père»  X^^; 


que  m  Chine,  et  trois  tH>uif«ùa  prétra»  ée  k 


crâi> ,  les  plus  i^'âvauls  de  Siauà  et  de  Louvu,  «a 
leur  ordorina  d'ajiprcndi-e  la  langue  du  palais 
aux  Pères  de  nustre  Coaipa|pi«  qui  iraient  de* 
laeurer  cliez  eux.  Cet  ordr.'  ne  fut  pas  fwl 
ii{p-éable  à  ces  pri^Ut*  des  taUpoios;  nuni  d 
luUui  y  obéir  sans  réplM|(t«,  La  vir>  que;  «oéneal 
ces  soûtaû-es  est  extrémemeni;  ausUre ,  e  l  il  ft)« 
hnt,  pctu."  ne  i^as  les  scandaliser,  que  les  Pèr«ii 
([i)i  deioeui'oient  cho2  eux  s'ycunt'onua&seni  dans 
les  choses  Huttes  .)uelque  ejUraA)rdin&ire  nw 
'kiu-ât  cei  estât»  !>i  différeut'du  nôtre ,  ou  n'eut 
itie  à  trouver  des  personaes  qui  vou- 
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ks  premiers  aj)ôtre8.  on  saisit  celte  oceasÙM^ 
4'envoy«r  en  Italie  trois  oalécUisies  tong4.moi8, 
cbaî^s  4-:  ré-iame»  contre  l'exclusion  de  leur» 
Pt«f^  tmii$  XIV ,  avant  ^'admettre  ks  ua»- 
dario»  "iiêmn»  a  -son  aiulu?nci: ,  voulut  qu'U« 
aUiWï..'^  ''*f»^'ii!n  m  i*^b^  «ne  k-ttre  que  i»M 
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maisons  et  <lc3  collëges  magnifiques;  il  nous 
donne  très-souvent  des  audiences  secretle!)  et 
très-longues,  et  il  nous  fait  même  rendre  des 
honneurs  qui  font  de  la  jalousie  aux  principaux 
ministres  de  sa  secte ,  pour  qui  il  avoit  autrefois 
une  vénération  su|)crstitieuse.  »  La  lettre  était 
écrite  sur  uiie  lame  d'or  très-pur,  roulée ,  large 
d'un  demi-pied ,  et  longue  d'environ  deux  pieds. 
Le  roi  y  disait ,  en  terminant  :  «  Dieu ,  créateur 
de  toutes  choses ,  conserve  Votre  Sainteté  pour 
la  défense  de  son  Église  ;  en  sorte  qu'Elle  puisse 
voir  cette  même  Église  s'augmenter  et  se  répan- 
dre, avec  une  heureuse  fertilité,  dans  toutes  les 
parties  de  Tunlvers!  »  Le  7  janvic  16^9,  le 
P.  Tachaid ,  les  mandarins  siamois  et  les  caté- 
chistes tong-kinoi^  reprirent  la  route  de  France. 
Une  révolution ,  arrivée  tout  à  coup  à  Siam ,  où 
ils  retournèrent  cette  même  ani:»!e,  fit  évanouir 
les  espérances  du  Pontife  romain.  Le  mandarin 
Pitracha,  jaloux  de  la  faveur  dont  jouissait 
Constantin  Phaulkon ,  enveloppa  le  roi  lui- 
même  dans  la  perte  de  son  rival.  La  gar- 
nison française  de  Mergui  s'embarqua ,  malgré 
la  résistance  des  Siamois,  pour  Pondichéry 
(  dont  la  compagnie  française  des  Indes  avait  fait 
l'acquisition  dans  le  royaume  de  Gingi,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  places  sur  la  côte  de  Coroman- 
del  et  dans  le  Bengale).  Pitracha ,  ayant  voulu 
forcer  Des  Farges  à  lui  amener  la  garnison  de 
Rang-kok,  cbargoa  l'évéque  de  Rosalie  de  la  pre- 
mière négociation,  qui  échoua;  puis  il  recourut 
à  l'cvêque  de  Métellopolis ,  auquel  il  supposa 
plus  d'ascendant  sur  l'esprit  des  Français.  «  Il  le 
fit  conduire  à  Bang-kok  sous  l'escorte  d'une 
com|)agnie  de  Bras-peiuts ,  qui  sont  les  huissiers 
et  les  exécuteurs  de  la  justice ,  dit  l'auteur  de 
l'Histoire  de  Siam.  Cette  milice,  aussi  lâche 
qu'insolente,  exerça  mille  indignités  sur  les 
domestiques  du  prélat.  Ilslec  mirent  à  lacangue 
liés  et  garrottés  ;  ils  les  exposèrent  presque  nus 
aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil,  aux  importunités 
des  moucherons ,  aux  ligueurs  de  la  soif  et  de 
la  faim.  L'évéque  et  M.  Basset ,  missionnaire , 
furent  également  en  butte  aux  outrages.  On 
leur  ravit  la  meilleure  partie  de  leurs  habits ,  et 
on  leur  enleva  jusqu'à  leur  chapeau.  Ce  ne  fut 
que  le  prélude  des  cruautés  qu'on  exerça  sur 
eux  dans  le  fort  situé  vis-à-vis  Bang-kok.  Le 
mandarin ,  qui  en  était  le  commandant ,  les  fit 
exposer  sur  un  bastion  que  foudroyait  le  canon 
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des  Français  ;  et  ils  ne  cessèrent  de  tirer  que 
lorsqu'ils  eurent  reconnu  quelles  étaient  les  vic- 
times qu'où  leur  offrait  à  immoler.  »  Pitracha 
finit  par  accorder  que  la  garnison  se  retirerait 
à  Pondichéry,  à  condition  que  l'évéque  de  Mé- 
tellopolis et  les  missionnaires  ré|)ondraient  sur 
leur  tête  du  retour  des  navires  employés  à  l'y 
transporter  :  mais,  les  Français  auxquels  on 
manquait  de  foi  ayant  refusé,  à  leur  départ,  de 
rendre  les  otages  siamois ,  «on  arracha  l'évéque 
de  Métellopolis  de  son  vaisseau  avec  outrage , 
ajoute  l'auteur  cité  ;  on  le  traîna  ignominieuse- 
ment dans  la  vase ,  et  il  resta  longtemps  exposé 
à  l'ardeur  du  soleil  et  à  la  piqûre  des  insectes. 
Les  uns  lui  arrachaient  la  barbe  ;  d'autres  lui 
crachaient  au  visage  ;  et  ceux  qui  ne  pouvaient 
en  approcher  pour  le  frapper  lui  jetaient  de  la 
boue...  Un  reste  de  vénération ,  qu'on  ne  pou- 
vait refuser  à  sa  vertu ,  attendrit  ses  persécu- 
teurs. Les  Siamois ,  devenus  sensibles ,  le  con- 
duisirent à  Bang-kok ,  et  l'enfermèrent  dans  une 
cabane  voisine  de  la  maison  d'une  femme  chré- 
tienne dont  le  zèle  officieux  le  rappela  à  la  vie. 
Dès  qu'il  fut  en  état  de  supporter  le  voyage ,  on 
le  conduisit  à  la  ville  royale.  Il  fut  mis  sous 
une  garde  avare  et  cruelle,  qui,  pour  lui  ex- 
torquer de  l'argent,  outrait  les  ordres  sévères 
de  son  maître...  Une  soldatesque  brutale  fit 
une  irruption  dans  le  collège ,  d'où  ils  enlevè- 
rent les  prêtres ,  les  écoliers  et  les  domestiques. 
On  ne  respecta  ni  l'innocence  de  la  jeunesse,  ni 
les  infirmités  de  la  vieillesse.  Tous  furent  con- 
duits dans  la  prison ,  et  confiés  à  un  geôlier  fé- 
roce, qui  se  fit  un  mérite  religieux  de  leur  faire 
éprouver  les  rigueurs  de  la  faim  et  les  injure» 
du  temps.»  Les  captifs  obtinrent,  pour  ;>remier 
adoucissement  à  leur  misère ,  la  permission  de 
mendier  chaque  jour  dans  la  ville  pendant  une 
heure.  Lorsque  Des  Farges  eut  rendu  les  otages 
siamois  emmenés  à  la  suite  de  la  convention  de 
Bang-kok,  Tëvèque  de  Métellopolis  redevint 
libre.  «Nous  n'avons  pas  regret,  écrivit-il  le 
18  mai  lG9ù  à  Louis  XIV,  d'avoir  procuré  à 
ceux  qui  sont  partis  la  liberté ,  en  nous  exposant 
à  la  captivité  ;  et  nous  ferions  encore  la  mesme 
chose,  s'il  estoit  à  recommencer.»  Le  séminaire 
général  avait  été  transporté ,  pendant  les  trou- 
bles, à  Pondichéry,  où  il  devait  rester  jusqu'à  ce 
que  les  Hollandais  s'emparassent  de  cette  ville; 
mais  Laneai.  conservait  auprès  de  lui  un  certain 
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nombre  déjeunes  gens  destines  au  sacerdoce.  Le 
Jour  de  l'Assomption  on  transféra  les  missionnai- 
res et  les  clëves  de  la  prison  publique  dans  une 
maison  particulière ,  où  le  prélat  leur  fit  repren- 
dre les  exercices  en  usage  avant  la  persécution .  Le 
P.  Tachard ,  chargé  de  négocier  la  délivrance 
des  captifs ,  arriva  à  Mergui  à  la  fin  de  1690,  et 
utilisa  habilement  les  mandarins  revenus  d'Eu- 
rope avec  lui  ;  en  sorte  que  les  relations  de  la 
France  avec  Siam  furent  reprises  sur  un  pied 
pacifique.  Le  nouveau  roi  mit  l'évéque  de  Mé- 
tellopolis  en  position  de  rétablir  le  séminaire  et 
le  collège  détruits.  Frappé  des  vertus  du  prélat, 
il  lui  fit  même  quelques  largesses  sur  son  propre 
trésor.  ■  Laneau ,  consolé  \mr  cette  résurrection 
de  la  mission  de  Siam ,  eut  la  joie  de  voir  deux 
membres  de  sa  congrégation  cueillir  au  Pégou 
la  palme  du  martyre  :  M.  Genoud,  né  en  Suisse, 
mis  à  mort  au  mois  de  mars  1 693  ;  puis  M.  Joret, 
ne  en  Bourgogne ,  immolé  un  mois  après  son 
confrère.  L'évéque  de  Métello|M)lis  mourut  au 
commencement  de  1696,  tellement  vénéré  des 
idolâtres ,  que  le  roi  de  Siam  voulut  subvenir 
seul  aux  frais  de  ses  funérailles. 

Mus  nous  devons  faire  connaître  ce  que  de- 
vinrent les  Jésuites  français  appelés  dans  ce 
royaume ,  et  par  suite  reporter  notre  attention 
sur  l'Hindoustan. 


CHAPITRE  XVI. 


Apostolat  des  Jifsuites  et  des  Capucins  dans  le  Maduré ,  le 
Tanjaour,  le  Carnate,  le  Benf^le.  —  L<6a'>oii  de  Maillard 
de  Tournon. 


Après  la  révolution  de  Siam ,  le  P.  Venant 
Bouchet  passa  dans  la  province  de  Malabar,  où 
il  se  consacra  à  la  mission  du  Maduré.  Lorsqu'il 
y  entra,  les  Jésuites  portugais,  qui  en  étaient  les 
fondateurs ,  n'osaient  pénétrer  que  de  nuit  dans 
les  bourgades  (1)  :  mais  les  choses  changèrent 
heureusement.  Il  s'établit  à  Aour,  petit  village 
qui  renfermait  très-peu  de  chrétiens.  Comme  il 


(I)  lettre  (en  date  du  II  décembre  1700  )  du  P.  Pierre 
Martin ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au 
P.  le  Gobien ,  de  la  même  Compagnie .  dans  les  lettres 
td  fiantes,  t.  xtii,  p.  178,  édil.  mM, 
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connaissait  parfaitement  le  génie  de  ces  peuples, 
qui  se  laissent  prendre  |)ar  les  sens ,  il  résolut 
d'y  bâtir  une  église  assez  belle  pour  exciter  la 
curiosité  et  attirer  les  iufidéles.  Elle  s'éleva  au 
milieu  d'une  grande  cour.  Les  murailles,  de 
distance  en  distance,  furent  peintes,  et  ornées 
au  dedans  de  hautes  colonnes ,  sur  lesquelles 
re|M)sait  une  corniche  qui  régnait  tout  autour 
du  bâtiment.  Le  pavé  était  si  prapre  et  si  bien 
uni,  qu'il  paraissait  n'éti-e  que  d'une  seule  pierre 
de  marbre  blanc.  L'aiitpl  était  au  milieu  de  la 
croisée,  afin  qu'on  pût  le  voir  de  tous  côtés. 
Huit  grandes  colonnes,   qui  soutenaient  une 
couronne  iin|)éi'iale,  en  faisaient  l'ornement; 
l'or  et  l'azur  y  brillaient  de  toute  part;  et  l'ar- 
chitecture indienne ,  mêlée  avec  celle  d'Europe, 
y  produisait  un  très-agréable  effet.  Cette  église, 
dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  ne  fut  pas  plus  tôt 
achevée ,  qu'on  vint  la  voir  «le  toute  part ,  sur^ 
tout  de  la  capitale.  Le  missionnaire  eut  ainsi 
occasion  de  parler  de  Dieu  à  une  grande  multi- 
tude ;  plusieurs  se  convertirent ,  et  se  fixèrent 
à  Aour,  qui  se  transforma  en  une  des  plus  gros- 
ses bourgades  du  royaume.  Le  P.  Bouchet  put 
dire  d'Aour  ce  que  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge disait ,  en  mourant ,  de  sa  ville  épisco- 
pale  :  «  Il  ne  s'y  trouvait  que  dix-sept  chrétiens 
quand  j'y  vins  ;  grâce  i  Jésus-Christ ,  je  n'y 
vois  aujourd'hui  que  dix-sept  infidèles.  »  En  ef- 
fet ,  il  ne  restait  dans  cette  grosse  bourgade  que 
deux  ou  trois  familles  d'idolâtres.  Aour  devint 
la  mission  la  plus  considérable  du  Maduré,  puis- 
qu'il en  dépendit  vingt-neuf  églises ,  dans  les- 
quelles on  comptait  plus  de  trente  mille  chré- 
tiens. On  appela  le  fondateur  de  cette  belle 
chrétienté  à  exercer  les  fonctions  de  visiteur 
dans  le  Maduré.  Quand  il  vint  à  Tritchirâpalli, 
on  ne  voyait  dans  cette  ville  que  des  églises  de 
parias,  la  dernière  de  toutes  les  castes  ;  ce  qui 
donnait  aux  idolâtres  une  très-mince  idée  du 
christianisme  :  mais  on  y  construisit  bientôt 
quatre  églises  pourles  castes  supérieures.  Quoi- 
qu'elles fussent  bâties  de  terre  et  couvertes 
de  paille,  elle  ne  laissaient  pas  que  d'être  fort 
ornées  au  dedans.  Le  1"'  décembre  1700,  le 
P.  Bouchet  écrivait  de  Maduré  (1]  :  «Dans  mon 
particulier,  ces  cinq  dernières  années,  j'ai  bap- 


(I)  lettre  au  P.  le  Gobien,  àms  les  lettres  édifiantes, 
t   wii,  p.  152,  édil.  in-18. 


[1773] 


LIVRE  TROISIÈME. —CHAPITRE  XVI. 


413 


tisë  plus  de  onze  mille  personnes ,  et  près  de 
vingt  mille  d(  puis  que  je  suis  dans  cette  mission. 
J'ai  soin  de  trente  petites  églises,  et  d'environ 
trente  mille  <  lircliens.  Je  ne  saurais  vous  dire 
le  nombre  des  confessions  :  je  crois  en  avoir  ouï 
plus  de  cent  mille.  •  Il  ajoute  dans  la  même 
lettre  :  a  Noire  mission  de  Madurë  est  plus  floris- 
sante que  jamais.  Nous  avons  eu  quatre  grandes 
persécutions  celte  année.  On  a  fait  sauter  les 
dents  à  coups  de  bâton  à  un  de  nos  mission- 
naires (le  P.  Bernard  de  Saa)  (t);  et  actuellement 
je  suis  à  la  cour  du  prince  de  ces  terres  pour 
faire  délivrer  le  P.  Borghëse,  qui  a  déjà  de- 
meuré quarante  jours  dans  les  prisons  de  Tri- 
tchirâpalli,  avec  quatre  de  ses  catéchistes  qu'on 
a  mis  aux  fera  (*2).  Mais  ces  persécutions  sont 
cause  de  l'augmentation  de  la  religion.  Plus 
l'enfer  s'efforce  de  nous  traverser,  plus  le  ciel 
fait  de  nouvelles  conquêtes.  Le  sang  de  nos 
chrétiens,   répandu  pour  Jésus -Christ ,  est, 
comme  autrefois ,  la  semence  d'une  infinité  de 
prosélytes.  » 

Au  nombre  des  missionnaires  du  Madurë  qui 
eurent  la  gloire  de  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
il  faut  ranger  François  Lainez  et  Simon  Gar- 
valho. 

Lainez  revenait,  en  1699,  d'assister  les  chré- 
tiens d'Ouiremelour,  dernière  résidence  de  ce 
royaume,  lorsqu'on  le  soumit  à  un  tourment 
bien  douloureux  et  bien  extraordinaire.  «  Il 
avait ,  dit  le  Jésuite  Dolu  (3),  obtenu  du  durey 
ou  seigneur  d'Outremelour  la  permission  de 
bâtir  une  église  sur  ses  terres ,  vers  le  nord ,  et 
proche  de  la  célèbre  ville  de  Gangibouram ,  qui 
est  dans  le  royaume  de  Carnate.  Un  gouverneur 
l'ayant  arrêté,  à  la  sollicitation  de  quelques 
gentils ,  ce  barbare  lâcha  sur  lui  quelques  sol- 
dats à  grande  gueule  (  c'est  ainsi  qu'on  les  ap- 
pelle) ,  qui ,  comme  autant  de  chiens  enragés , 
le  mordirent  jusqu'au  sang  par  tout  le  corps , 
et  lui  firent  des  plaies  si  profondes  qu'il  en 


fllret  édiflanlcs, 


(  I  )  Sur  la  pers('ciiUon  souFFrric  par  le  P.  Rcrna:'d  de  Saa , 
voyez  la  Lfltre  (  en  daic  du  1 1  dA-einhre  1700 ,  <lit  P.  Pierre 
Mnrlin.au  P.  Le  Gohien,  dans  les  Lrllret  tilifiaiUef, 
t.  xni,  p.  1A1,  Mit.  in-18. 

(2)  .Sur  reuiprisoniicmciit  du  P.  Xavier  Bor(;liè.sc,  de 
l'Illustre  famille  de  rc  nom ,  voyez  la  mt^ne  l.ctire,  p.  Wù. 

(3)  Lcllrc  (en  «laïc  du  4  oclolire  1700)  du  P.  Polii ,  an 
P.  I.e  GobUn ,  dans  les  LtUres  éiliftanles,  l.  xvii ,  p.  150, 
tdil.iu-iS. 


a  été  longtemps  très-incommodé.  »  Au  com- 
mencement de  l'année  1700,  il  alla  secourir  les 
chrétiens  du  Marawa ,  où  Jean  de  Britto  avait 
été  martyrisé.  «Le  P.  Lainez ,  ajoute  Dolu  (1), 
y  a  passé  cinq  mois  dans  des  dangers  conti- 
nuels, couché  à  l'ombre  de  quelque  arbre,  on 
au  bord  de  quelque  étang  où  les  naturels  du 
pays  viennent  souvent  se  laver.  Il  les  instruisait 
de  nos  mystères;  et  Dieu  donnait  tant  de  force 
et  d'onction  à  ses  paroles ,  qu'en  peu  de  mois  il 
a  baptisé  quatre  à  cinq  mille  idolâtres ,  sans 
parler  de  plusieurs  milliers  de  chrétiens  auxquels 
il  a  administré  les  sacrements  de  la  pénitence  et 
de  l'eucharistie.  » 

Carvalho  était  chargé  de  la  chrétienté  de 
Tanjaour,  à  l'orient  du  royaume  de  Madurë. 
«Ce  Père,  dit  le  Jésuite  Martin  (2),  l'un  des 
plus  illustres  et  des  plus  zélés  ouvriers ,  est  de 
la  province  de  Goa,  où  il  passait,  sans  contredit, 
pour  le  plus  bel  esprit  qu'il  y  eût.  H  y  enseignait 
la  théologie  avec  un  grand  applaudissement, 
n'ayant  encore  que  trente  ans  ;  et  il  était  dès 
lors  dans  une  si  haute  réputation  de  vertu,  qu'oa 
ne  l'appelait  communément  que  le  saint  Père. 
Quoiqu'il  s'occupât  très-utilement  au  service  du 
prochain  dans  la  ville  et  aux  environs  de  Goa 
et  de  Malabar,  il  se  sentit  vivement  pressé  de 
se  consacrer  à  la  mission  de  Madurë.  U  commu- 
niqua son  dessein  aux  provinciaux  des  provinces 
de  Goa  et  de  Malabar,  et  prit  des  mesures  si 
justes  avec  eux ,  qu'il  fut  incorporé  à  la  mission 
de  Madurë ,  avant  même  qu'on  soupçonnât  qu'il 
eût  envie  de  s'y  consacrer,  et  que  personne  pût 
s'y  opposer.  U  y  est  un  grand  exemple  de  zèle , 
de  mortification ,  de  charité ,  et  de  toutes  les  au- 
tres vertus  qui  sont  le  propre  de  l'homme  apo- 
stolique. Pour  moi ,  je  regarde  comme  un  pro- 
dige que,  étant  presque  toujours  malade,  il 
puisse  soutenir  les  travaux  immenses  de  sa  mis- 
sion. C'est  une  chose  extraordinaire  de  voir  la 
douleur  dont  ce  saint  homme  paraît  saisi ,  quand 
il  arrive  des   disgrâces  à  quelqu'une  de  nos 
Églises  :  il  en  a  le  cœur  si  serré ,  qu'il  ne  peut 
prendre  de  nourriture  ;  il  est  deux  ou  trois  jours 
sans  manger,  et  il  dépérit  à  vue  d'œil.  Ainsi  on 
lui  cache  tout  ce  qu'on  peut  des  traverses  dont 


(I)  LcUresiilifiantes.X.  xvii,  p.  llO.édit.  in- 18. 
i-i)  £efO-c(end]tcdu  11  dtfremlire  17(10)  <iu  A*.  Le  Go- 
bien,  dans  les  Lettres  éttifianteu  t.  ivit,  p.  214,  (dit.  in-18 
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le  démoi)  in;  manque  pas  ite  nous  affliger.  Mais 
Dieu  prait  prendre  plaisir  à  l'e'proiiver.  Nul 
missionnaire  ne  souffre  plus  de  (tersccutions  que 
lui  dans  le  lieu  oil  il  travaille.  En  1698,  il  eut 
la  douleur  de  voir  renverser  une  belle  église 
qu'il  venait  de  bâtir  entre  la  ville  de  Tanjaour 
et  un  fameux  temple  d'idoles.  Les  préu  e.;  '.le  ce 
temple  l'avaient  vue  s'élever  avec  un  chagrin 
mortel;  ils  résolurent  de  la  détruire,  et  voici 
l'artifice  dont  ils  se  servirent  :  Ils  répandirent 
parmi  le  peuple  que  les  dieux  de  leur  temple 
voulaient  qu'on  détruisit  l'église  des  brahmes  du 
nord  ;  autrement  qu'ils  abandonnaient  leur  de- 
meure, «parce  que,  quand  il  fallait  aller,  au 
«■travers  de  l'air,  de  ce  temple  à  la  ville  de 
«Tanjaour,  ils  trouvaient  en  chemin  l'église  de 
«ces  étrangers,  et  que,  leur  étant  impossible 
«de  passer  pardi?ssus,  ils  étaient  contraints,  par 
«une  force  invisible,  de  prendre  un  fort  long 
«détour,  ce  qui  leur  était  trés-incommode  et  les 
«fotiguait  beaucoup.»  Quelque  grossières  que 
fussent,  les  plaintes  de  ces  dieux  imaginaires , 
les  idolâtres  y  furent  sensibles  ;  ils  s'assemblè- 
rent ,  et  conclurent  d'abattre  l'église  sous  les 
auspices  d'un  ministre  d'État  qu'ils  avaient  ga- 
gné, et  qui  était  d'ailleurs  grand  ennemi  de 
notre  religion.  »  Le  P.  Carvalho ,  auquel  Mau- 
duit  donne  le  prénom  de  Joseph  (1),  à  la  diffé- 
rence de  Martin  (2)  et  de  Petit  (3)  qui  le  nom- 
ment Simon ,  fut  arrêté ,  ainsi  que  le  P.  Michel 
Bartholdo,  dans  une  persécution  sanglante  qui 
s'éleva  contre  les  chrétiens.  11  mourut,  le  14  no- 
vembre 1701,  de  misère  et  d'épuisement  dans 
la  prison  de  Tanjaour.  Le  P.  Bartholdo ,  après 
avoir  été  tourmenté  cruellement  pendant  plu- 
sieurs jours,  fut  relâché  (4). 

Les  Capucins  français,  établis  dès  1642  à 
Madras ,  avaient  été  appelés  par  les  fondateurs 
de  la  colonie  de  Pondichéry  en  1671,  date  de 


(1)  lellreita  date  du  !«' jaUTicr  1702)  mu  P.  le  Go- 
bien,  dans  les  Lettres édi/iaiUes,t.  svii,  p.  2iZ,  édit.  iu-18. 

(2)  lettre  {tn  date  du  tl  décembre  1700)  au  P.  Le  Go- 
èi>n,dan$  tes  Lettres  édifiante f,\..  svii  ,p  213,édil.  in-18. 

(3)  Lettre  (  en  date  du  12  février  1702  )  au  P.  de  Trevou, 
confesseur  de  S.  A.  H.  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  dans  les 
Lettres  édfianles ,  t.  xvii,  p.  273,  édit.  in-18. 

(4)  Lettre  (  en  date  du  16  février  I7U2)  du  P.  Tachard, 
supérieur  général  des  missionnaires  français  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  dans  les  Indes  orientales,  au  P.  de  La 
Chinsc,de  la  même  Compagnie,  confesseur  du  Roi, 
dans  les  Lettres  édi/iantcs ,  t.  xv:i,  p.  27â,édit.  in  tii. 
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l'établissement  de  ce  comptoir  :  mais  leur  petit 
nombre  les  força  de  se  restreindre  au  littoral 
occupé  |)ar  les  Français,  sans  pénétrer,  le  flam- 
beau du  christianisme  à  la  main ,  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ler.  enfants  de  saint  Ignace  suppléè- 
rent à  ce  que  n'avaient  pu  faire  ceux  de  saint 
François.  «Après  les  débris  de  notre  mission  de 
Siam,  écrit  le  P.  Tachard  au  comte  de  Crécy  (1), 
la  plupart  de  nos  Pères  se  retirèrent  à  Pondi- 
chéry sur  la  côte  de  Goromandel...  En  voyant 
le  grand  nombre  d'idolâtres  qui  nous  environ- 
naient à  l'ouest  et  au  nord ,  nous  fûmes  touchés 
d'un  véritable  désir  de  travailler  à  leur  conver- 
sion. Les  grands  progrès  que  les  Jésuites  avaient 
faits  vers  le  sud ,  où  ils  avaient  formé  une  chré- 
tienté de  près  de  deux  cent  mille  âmes ,  nous 
firent  juger  que,  en  employant  les  mêmes  moyens 
pour  la  conversion  des  Indiens  situés  au  nord 
de  Pondichéry,  nous  pourrions  peut-être  avec 
le  temps  obtenir  de  Notre-Scigneur  les  mêmes 
bénédictions.  Pour  y  réussir,  nous  commençâmes 
par  nous  établir  i  Pondichéry  :  mais ,  les  Hol- 
landais, nous  en  ayant  chassés  ^1693)  presque 
aussitôt  que  nous  eûmes  commencé  à  faire  nos 
premières  fonctions  dans  l'église  que  nous  avions 
bâtie,  nos  espérances  allaient  être  perdues  sans 
ressource,  si  la  Providence  n'eût  mis  entre  vos 
mains  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Ce  fut. 
Monsieur,  par  votre  moyen  que  Pondichéry  fut 
rendu  à  la  royale  Compagnie;  et  vous  devîntes, 
en  même  temps,  comme  le  restaurateur  de  notre 
mission  chancelante ,  dont  vous  étiez  déjà  en 
tant  de  manières  le  bienfaiteur,  comme  de  toutes 
nos  autres  missions  du  Levant ,  des  Indes  orien- 
tales et  de  la  Chine.  » 

Ce  point  sera  mieux  éclairci  par  une  lettre 
du  P.  Pierre  Martin.  Ce  Jésuite  avait  été  d'abord 
envoyé  en  Perse  :  mais  son  attrait  était  pour  une 
autre  mission ,  où  il  y  eût  encore  plus  à  souffrir 
et  à  travailler.  «J'ai  trouvé  ce  que  je  cherchais 
plus  tôt  que  je  n'eusse  pensé ,  écrivit-il ,  le  30 
janvier  1699,  de  Balassor,  dans  le  Bengale  (2). 
Dans  le  voyage ,  je  fus  pris  par  les  Arabes ,  et 
retenu  priscnnier  pour  n'avoir  pas  voulu  faire 


(1)  Lettre  du  P.  Tachard ,  supérieur  général  des  mis- 
sions de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes  orien- 
tales, à  M.  le  comte  de  Crécy,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes, t.  \^H,\t.30:i,(i\\\  in  18. 

(i)  /.élire  nu  P.  de  rUIcl'e,  dans  les  Lettres  éd'fiiritcf, 
t.  XVII,  p.  iV,  édil.  lu -18. 
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profeMion  de  mahomëtisme.  Quelque  envie 
qu'eussent  ces  infidèles  de  savoir  qui  nous  étions, 
le  P.  Beauvollier,  mon  compagnon ,  et  moi,  ils 
n'en  purent  venir  à  l  a. ,  et  ils  crurent  toujours 
que  nous  étions  de  Gonstantinople.  Ce  qui  les 
trompait,  c'est  qu'ils  nous  voyaient  lire  des  li- 
vres turks  et  persans.  Nous  les  laissâmes  dans 
cette  erreur  jusqu'à  ce  qu'un  d'entre  eux  s'avi- 
sât d'exiger  de  nous  la  profession  de  leur  mau- 
dite secte.  Alors  nous  nous  déclarâmes  hautement 
chrétiens,  mais  toujours  sans  dire  notre  pays. 
Nous  parlâmes  même  très-fortement  contre  leur 
imposteur  Mahomet  ;  ce  qui  les  mit  de  si  mau- 
vaise humeur  contre  nous,  qu'ils  saisirent  le 
vaisseau,  bien  qu'il  appartint  à  des  Maures 
(mahométans).  Ils  nous  menèrent  à  terre,  et  nous 
mirent  en  prison.  Ils  nous  firent  comparaître 
plusieurs  fois ,  le  Père  et  moi ,  devant  les  ma- 
gistrats, pour  tâcher  de  nous  séduire;  mais, 
nous  trouvant  toujours,  par  la  miséricorde  de 
Dieu ,  fermes  et  constants ,  ils  se  lassèrent  enfin 
de  nous  tourmenter,  et  envoyèrent  un  exprès  au 
gouverneur  de  la  province,  pour  savoir  ce  qu'ils 
feraient  de  nous.  On  leur  ordonna  de  nous  met- 
tre en  liberté ,  pourvu  que  nous  ne  fussions  pas 
Pranguis  (1),  c'est-à-dire  Européens.  Us  ne  soup- 
çonnèrent pas  que  nous  le  fussions ,  parce  que 
nous  (parlions  toujoui-s  turk ,  et  que  le  P.  Beau- 
voilier  ne  lisait  que  des  livres  arabes ,  et  moi  des 
livres  persans.  Ainsi  le  Seigneur  ne  nous  jugea 
pas  dignes,  dans  cette  occasion,  de  souffrir  la 
mort  pour  la  gloire  de  son  saint  nom ,  et  nous  en 
fûmes  quittes  pour  la  prison  et  pour  quelques 
mauvais  traitements.  De  là ,  nous  vînmes  à  Su- 
rate, où  le  P.  Beauvollier  demeura,  pour  être  le 
supérieur  de  la  maison  que  nous  y  avons.  Pour 
moi ,  je  ne  m'y  arrêtai  pas  ;  mais  je  passai  dans 
le  Bengale ,  après  avoir  couru  risque  plus  d'une 
fois  de  tomber  entre  les  mains  des  Hollandais. 
Sitôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau  royaume , 
qui  est  sous  la  domination  des  mahométans , 
quoique  presque  tout  le  peuple  y  soit  idolâtre, 
je  m'appliquai  sérieusement  à  apprendre  la  lan- 
gue du  Bengale.  Au  bout  de  cinq  mois ,  je  me 


(t)  Quelques-uns  font  venir  ce  mot  de  Para-Àngui,  qui 
sit;nifie  habit  étranger,  il  parait  plus  vraisemblable  que 
c'est  le  m#me  mol  que  Prangui  :  les  Hindous ,  qui  n'ont 
point  la  lettre  F,  la  remplacent  d'ordinaire  par  un  Q.  Pran- 
gui  est  le|nom  donné  aux  Européens  à  Gonstantinople,  et 
Dtroduit  sans  doute  par  les  musulmans  dans  l'Hindoustan. 
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trouvai  assez  habile  pour  pouvoir  me  déguiser, 
et  me  jeter  dans  une  fameuse  université  de  brah- 
mes,  docteurs  de  Indiens.  Gomme  nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  que  de  fort  légères  connais- 
sances de  leur  religion ,  nos  Pères  souhaitaient 
que  j'y  demeurasse  deux  ou  trois  ans  pour  pou- 
voir m'en  instruire  à  fond.  J'en  avais  pris  la  ré- 
solution, et  j'étais  prêt  à  l'exécuter,  lorsqu'il 
s'éleva  tout  à  coup  une  si  furieuse  guerre  entre 
les  mahométans  et  les  gentils ,  qu'il  n'y  avait  de 
sûreté  en  aucun  lieu ,  surtout  pour  les  Euro- 
péens. Mais  Dieu ,  dans  l'occasion ,  donne  une 
force  qu'on  ne  comprend  pas.  Comme  je  n'ap- 
préhendais presque  pas  le  danger,  nos  supérieurs 
me  permirent  d'entrer  dans  un  royaume  voisin, 
nommé  Orixa ,  où ,  dans  l'espace  de  seize  mois, 
j'eus  le  bonheur  de  baptiser  près  de  cent  per- 
sonnes ,  dont  quelques-unes  passaient  l'âge  de 
soixante  ans.  J'espérais,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
faire  dans  la  suite  une  récolte  plus  abondante  : 
mais  tout  ce  que  nous  pûmes  obtenir  fut  d'avoir 
soin  d'une  espèce  de  paroisse  érigée  dans  la 
principale  habitation  que  la  royale  Compagnie 
de  France  a  dans  le  Bengale.  Gomme  cette  mis- 
sion ne  manque  pas  d'ouvriers ,  nos  supérieurs 
résolurent  de  m'envoyer  avec  trois  de  nos  Pères  à 
Pondichéry,  l'unique  place  un  peu  fortifiée  que 
les  Français  aient  dans  les  Indes.  Il  y  a  environ 
cinq  ans  que  les  Hollandais  s'en  rendirent  les 
maîtres.  Nous  y  avons  une  assez  belle  église , 
dont  nous  allons  nous  remettre  en  possession,  en 
même  temps  que  les  Français  rentreront  dans  la 
place.  Là,  nous'  serons  à  la  porte  de  la  mission 
du  Maduré,  la  plus  belle,  à  mon  sens,  qui  soit 
au  monde.  H  y  a  sept  Jésuites ,  presque  tous 
Portugais,   qui  y  travaillent  infatigablement 
avec  des  fruits  et  des  peines  incroyables.  Ces 
Pères  me  firent  proposer,  iî  y  a  plus  de  dix-huit 
mois,  de  me  donner  à  eux  pour  aller  prendre 
part  à  leurs  travaux.  Si  j'eusse  pu  disposer  de 
moi ,  j'aurais  pris  volontiers  ce  parti  :  mais  nos 
supérieurs  ne  l'ont  pas  jugé  à  propos,  parce 
qu'ils  veulent  que  nous  établissions  de  notre 
côté  des  missions  iVançaises ,  et  que ,  dans  ces 
vastes  royaumes ,  nous  occupions  les  pays  que 
nos  Pères  portugais  ne  peuvent  cultiver  à  cause 
de  leur  petit  nombre.  C'est  ce  que  notre  supé- 
rieur général ,  le  P.  de  la  Breuille,  qui  est  pré- 
sentement dans  le  royaume  de  Siam ,  vient  de 
me  marquer  dans  sa  dernière  lettre.  11  me  charge 
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de  la  mission  de  Pondichëry,  et  me  fait  eipërer 
que  dans  |ieu  de  temps  il  me  permettra  d'entrer 
dans  les  terres.  »  Le  P.  Martin  écrit  ensuite,  i  la 
date  du  l''''juin  1700  :  i  Mes  supérieurs...  pen- 
saient à  établir  une  nouvelle  mission  dans  les 
royaumes  de  Garnats ,  de  Gingi  et  de  Golconde, 
et  de  la  former  sur  le  modèle  de  celle  que  nos 
Pères  portugais  cultivent  dans  le  royaume  de 
Madurë ,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  avec 
des  bénédictions  extraordinaires  du  ciel.  Pour 
réussir  dans  une  entreprise  si  glorieuse  à  Dieu 
et  si  avantageuse  à  l'Église ,  il  était  nécessaire 
d'envoyer  quelques-uns  de  nos  Pères  français 
dans  cette  ancienne  mission,  où  ils  pussent  ap- 
prendre la  langue,  s'instruire  des  coutumes  et 
des  usages  de  ces  peuples,  former  des  catéchistes, 
lire  et  transcrire  les  livres  que  le  vénérable  P. 
Robert  de  Nobilibus  et  nos  autres  Pères  ont  com- 
posés ;  en  un  mot,  recueillir  tout  ce  que  le  tra- 
vail et  l'expérience  de  tant  d'années  avaient 
donné  de  lumières  à  ces  sages  ouvriers,  et  tâcher 
d'en  profiler  dans  une  entreprise  toute  semblable 
à  la  leur.  On  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Mauduit 
et  sur  moi  ;  mais  on  jugea  à  pro|)os  de  nous  faire 
prendre  deux  roules  ditïércntes.  Le  P.  Mauduit, 
après  avoir  été  à  Méliapour  visiter  le  tombeau 
de  l'apôtre  saint  Thomas,  eut  ordre  de  se  rendre 
auprès  du  P.  François  Laynez  dans  le  Madurë , 
pendant  que  j'irais  par  mer  trouver  le  Père  pro- 
vincial des  Jésuites  portugais ,  qui  était  alors 
dans  le  royaume  de  Travancore,  afin  de  lui  de- 
mander, pour  mon  compagnon  et  pour  moi ,  la 
permission  d'aller  travailler  quelque  temps  dans 
la  mission  de  Madurë...  Nous  abordâmes  à  la 
côte  de  Travancore. . . ,  et  nous  arrivâmes  (à  Rey- 
toura)  chez  le  P.  Emmanuel  Lopez ,  de  noti'e 
Compagnie...  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que 
ce  missionnaire  travaille  avec  un  zèle  infatigable 
au  salut  des  Malabares.  Il  est  le  dernier  Jésuite 
qui  ait  paru  dans  le  Madurë  avec  l'habit  que  nous 
portons  en  Ëuro|)e  :  car,  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
quatre-vingts  ans  que  le  P.  Robert  de  Nobilibus 
fonda  cette  fameuse  mission  sur  le  pied  où  elle 
est  aujourd'hui,  c'cst-à  dire  en  s'accommodant 
aux  coutu.(nes  du  pays ,  soit  pour  l'habit ,  la 
nourriture  et  la  demeure,  soit  |)our  les  antres 
usages  qui  ne  sont  point  contraires  à  la  foi  et 
aux  bonnes  mœurs  ;  ce|)endant  les  Portugais  ne 
piu'cnt  se  rcsoudi'e  à  ne  plus  paraître  en  ces 
terres  en  habit  européen,  qu'après  avoir  été 
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convaincus  par  une  longue  expérience  que  celte 
conduite  était  très-préjudiciable  à  la  religion  et 
à  la  pro[tagation  de  la  foi,  par  l'aversion  et  le 
mépris  que  ces  peuples  ont  conçus  cotitre  les 
Européens.  Nous  fûmes  édifiés  de  la  beauté  et 
de  la  propreté  de  l'église  du  P.  Ii0|)ez  ;  mais 
nous  le  fûmes  bien  davantage  du  nombre  et  de 
la  piété  des  fidèles  qui  sont  sous  sa  conduite ,  et 
qui  se  distinguent  de  tous  les  autres  Malabares 
par  leur  docilité  et  par  une  foi  vive  et  animée. 
Aussi  cette  chrétienté  passe-t-cllc  pour  être  la 
plus  florissante  du  côte  de  Travancore.  Le  P. 
Lopez  nous  reçut  avec  des  transports  de  joie, 
qui  nous  marquèrent  son  bon  coiur  ;  mais  il  ne 
put  retenir  ses  larmes  ni  a'empécher  de  jeter  de 
profonds  soupirs ,  quand  je  lui  dis  que  j'allais 
trouver  le  Père  provincial  |)our  demander  la 
permission  d'entrer  dans  la  mission  du  Madurë. 
«  Ha  !  que  vous  êtes  heureux ,  mon  cher  Père  ! 
me  dit-il  en  m'embrassant  tendrement.  Que  ne 
puis-je  vous  y  accompagner!  Mais,  hélas!  je 
suis  indigne  de  travailler  jamais  avec  cette  troupe 
de  saints  qui  y  sont  employés.  »  Quoique  ce  Pèie 
eût  de  grands  talents  et  un  zèle  égal  pour  la 
conversion  des  âmes,  ses  supérieurs  n'ont  pour- 
tant pas  voulu  lui  permettre  de  rentrer  dans 
cette  mission ,  parce  que ,  y  ayant  paru  pendant 
plusieurs  aimées  comme  Ëuro|)éen ,  il  n'aurait 
pu  jamais  si  bien  se  déguiser  qu'on  ne  l'eût  re- 
connu ;  ce  qui  l'eût  rendu  inutile  à  la  conver- 
sion de  ces  peuples ,  ainsi  peut-être  que  tous  les 
autres,  que  l'on  aurait  soupçonnés  d'être  du 
même  pays  et  d'avoir  vécu  selon  les  mêmes 
usages  que  lui...  En  traversant  le  royaume  de 
Travancore,  où  l'idolâtrie  est  enracinée ,  ce  ne 
me  fut  pas  une  petite  consolation  de  voir,  le 
long  de  cette  côte ,  des  croix  plantées  de  tous 
côtés  sur  le  rivage ,  et  un  grand  p'^-'^hre  d'é- 
glises où  Jésus-Christ  est  adoré.  Les  inincipales 
sont  Mampoulain,   Reytoura,  Poudoutourey, 
Culechy,  Cabripatan,  le  Topo  etCavalan.  Outre 
ces  églises ,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  en 
sont  comme  des  succursales.  Ce  fut  à  Culechy 
que  je  rencontrai  le  P.  André  Cornez,  provincial 
(le  la  province  de  Malabar,  homme  d'un  mërilc 
distingué,  et  qui  était  sii|)cricur  de  la  maison 
professe  de  Goa  lorsqu'il  fut  choisi  pour  gou- 
verner la  province  de  Malabar...  Il  nous  con- 
duisit an  Topo,  qu'on  ap|)ellc  le  collège  de  Tra- 
vancore, et  qui  est  sa  demeure  ordinaire.  Ce 
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collëgfe  est  situe  dans  une  des  plus  petites  bour- 
gades de  cette  côte.  Il  n'est  bâti  que  de  terre,  et 
n'est  couvert  que  de  feuilles  de  palmier  sauvage. 
L'église,  dddiée  à  la  sainte  Vierge,  est  aussi 
simple  que  la  maison  ;  et  la  vie  que  les  Pères 
mènent  rë|M>nd  parfaitement  à  la  pauvreté  de 
l'une  et  de  l'autre.  Je  fus  merveilleusement  ëdiflé 
de  voir  ces  hommes ,  vénérables  par  leur  âge  et 
par  leurs  travaux ,  habiler  sous  des  huttes  si 
miséi'ables,  dans  un  dé|)ouillcment  qu'on  |)cut 
apiieler  universel  de  toutes  les  commodités  de 
la  vie.  la  vue  de  Dieu,  qu'ils  cherchent  unique- 
ment ,  les  entrelient  dans  une  |Niix  et  dans  une 
tranquillité  parfaite ,  quoique  exposés  d'ailleurs 
aux  insultes  des  idolâtres  des  terres,  et  aux  cour- 
ses des  pirates  qui  infestent  ces  mers ,  et  qui 
sont  venus  plus  d'une  fois  renverser  leurs  caba- 
nes et  piller  le  peu  de  meubles  qui  s'y  trouvaient. 
Aussitôt  que  le  Père  provincial  m'eut  accordé  la 
mission  de  Maduré ,  que  j'étais  venu  lui  deman- 
der, je  m'appliquai  de  toutes  mes  forces  à  ap- 
prendre la  langue  tamoule  ou  ma]abare,afin 
d'être  bientôt  en  état  de  faire  les  fonctions  des 
missionnaii'cs  :  car  c'est  un  ordre  que  les  Pères 
de  cette  province  ont  sagement  établi ,  de  ne 
laisser  entrer  |)ersonne  dans  la  mission  de  Ma- 
duré, qu'il  ne  sache  la  langue  du  pays.  Sans 
cette  précaution ,  on  verrait  bientôt  qui  nous 
sommes ,  et  tout  serait  perdu.  Le  Topo  n'était 
pas  un  lieu  propre  à  m'avancer  dans  la  langue, 
autant  que  je  le  souhaitais  :  on  ne  parle  pas  assez 
bien  tamoul  sur  les  côtes ,  qui  ne  sont  habitées 
que  par  de  petites  gens  grossiers  et  sans  poli- 
tesse. Le  Père  provincial  eut  la  bonté  de  m'en- 
voyer  à  Gotate  (assez  grande  ville,  située  au 
pied  des  montagnes  du  cap  de  Gomorin  ) ,  où  je 
pouvais  trouver  moins  de  distraction  et  plus  de 
secours.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaisir,  c'est 
que  j'y  rencontrai  le  P.  Mainard ,  qui  avait  soin 
de  l'église  de  cette  ville.  Gomme  il  est  né  dans 
les  Indes  d'un  père  et  d'une  mère  français ,  il 
sait  parfaitement  les  deux  langues  :  la  nôtre , 
qu'il  a  retenue  de  ses  parents  ;  et  la  malabare , 
qu'il  a  apprise  dès  l'enfance  des  gens  du  }>ays , 
et  qui  lui  est  devenue  comme  naturelle...  Notre 
église  (de  Gotate)  n'est  considérable  que  par  le 
lieu  où  on  l'a  élevée ,  le  sanctuaire  et  l'autel 
étant  placés  à  l'endroit  même  qu'occu|)ail  la 
cabane  où  saint  François-Xavier  se  retirait  le 
soir,  après  avoir  prêché  le  jour  à  ces  peuples. 
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C'est  à  cette  cabane  que  les  gentils  mirent  le 
feu  une  nuit,  jiensant  le  faire  périr  dans  Im 
flammes.  L'on  rapjiorte  qu'elle  fut  réduite  en 
cendres,  sans  que  le  saint ,  qui  y  resta  toujours 
en  prières,  reçût  la  moindre  atteinte  du  feu... 
La  chose  la  plus  singulière  que  je  vis  à  Gotate 
pendant  mon  séjour,  ce  fut  l'aventure  d'un 
fameux  pénitent  idolâtre  qui  courait  tout  le  pays 
depuis  huit  ou  neuf  mois.  Cet  homme  était  dans 
un  état  à  donner  de  la  compassion.  Il  s'était  fait 
mettre  au  cou  une  es|ièce  de  collier  fort  extra- 
ordinaire. C'était  une  plaque  de  fer  de  trois 
pieds  et  demi  en  carré ,  épaisse  en  proportion , 
au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une  ouvei'ture 
assez  large.  Après  y  avoir  passé  la  tête ,  il  avait 
fait  appliquer  tout  autour  de  l'ouverture  une 
l)ande  de  fer  qui  venait  lui  serrer  le  cou ,  et 
qui  tenait  à  la  plaque  avec  de  bons  clous  bien 
rivés ,  afin  qu'il  ne  lui  fût  pas  libre  de  se  dé- 
charger quand  il  voudrait  d'un  fardeau  si  pesant 
et  si  incommode.  Cette  large  plaque ,  ainsi  en- 
châssée au  cou ,  l'empêchait  de  pouvoir  se  cou- 
cher ou  appuyer  sa  tête  contre  quoi  que  ce  soit  : 
aussi ,  quand  il  voulait  prendre  un  peu  de  repos, 
il  fallait  dresser  des  supports  pour  soutenir  ce 
vaste  collier  des  deux  côtés.  Il  s'était  lui-même 
imposé  cette  pénitence,  pour  amasser,  en  se 
montrant  dans  le  pays,  une  somme  d'argent 
qu'il  destinait  à  creuser  un  Tarpaculam,  c'est-à- 
dire  un  étang  revêtu  de  pierres  dans  une  plaine 
où  il  n'y  a  point  d'eau,  et  où  les  voyageurs 
souffrent  beaucoup  de  la.  soif  :  car  c'est  une 
dévotion  de  ce  peuple ,  une  manière  d'honorer 
leurs  dieux ,  et  une  oeuvre  des  plus  méritoires , 
de  faire  des  réservoirs  sur  les  grands  chemins , 
d'entretenir  des  gens  qui  présentent  de  l'eau  à 
boire  aux  passants,  ou  de  bâtir  de  grandes  salles 
où  les  étrangers  puissent  se  retirer  et  se  mettre 
à  couvert  pendant  la  nuit.  Celui  dont  je  parle 
crut  ne  pouvoir  s'attirer  plus  d'aumônes  qu'en 
paraissant  dans  l'état  où  je  viens  de  vous  le  re- 
présenter... Je  me  sentis  inspiré  de  prier  Notre- 
Seigneur  d'avoir  pitié  de  ce  malheureux ,  qui 
serait  capable  de  souffrir  beaucoup  pour  son 
amour  s'il  savait  l'obligation  qu'ont  tous  les 
hommes  de  n'aimer  et  de  ne  servir  que  lui  seul. 
Je  ne  sais  si  Dieu  eut  égard  à  mes  faibles  prières  : 
mais,  huit  jours  après,  je  fus  fort  surpris  de 
voir  à  la  porte  de  notre  église  le  pcnitcut  au 
collier  qui  demandait  à  parler  au  gourou  (au 
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Père)...  J'ivertnleP.  Maynarri...  ft'approchint 
du  pénitent ,  il  lui  dit  :  «Que  ▼enei-Yoïi»  cher* 
eherirégliie  desckrëtiena,  oA  l'on  honore  le 
vrai  Dieu ,  vous  qui  adorei  dea  idolee  et  qui 
étei  l'etclave  dea  dëmom't*»  Le  pénitent  répon- 
dit arec  modettie  :  tCeit  parce  qu'on  m'a  dit 
que  c'était  ici  la  nuiiaon  du  vrai  Dieu  que  J'y 
viens ,  pour  voir  li  Je  trouverai  en  lui  plus  de 
consolation  que  Je  n'en  ai  trouvé  dans  les  dieux 
que  j'adore,  et  dont  Je  ne  suis  guère  utisCiit, 
après  tout  oe  que  vous  voyei  que  Je  fais  pour 
leur  plaire.  Je  viens  donc  m'informer  de  votre 
Dieu  et  apprendre  à  le  connaître ,  pour  mettre 
en  repos,  s'il  est  possible,  mon  esprit,  qui  est 
depuis  longtemps  agité.  N'est-ce  pas  ici ,  ajouta- 
t-il ,  le  temple  de  l'Être  souverain ,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  qui  récompense  ceux  qui  le 
servent  et  qui  punit  éternellement  ceux  qui  en 
adorent  d'antres  que  lui?  Je  n'ai  Jusqu'ici  adoré 
et  servi  mes  dieux  que  parce  que  Je  n'en  ai 
point  connu  de  plus  grand  qu'eux  ;  mais,  si  vous 
me  pouvei  faire  voir  que  le  vôtre  est  au-dessus 
de  tous ,  Je  renonce  à  eux ,  et  je  les  abandonne 
pour  Jamais.  •  Ces  paroles  nous  touchèrent  vi- 
vement ;  et  nous  eussions  versé  des  larmes  de 
joie ,  sans  la  crainte  que  nous  eûmes  qu'il  ne 
eherchit  peut-être  à  nous  tromper.  Pour  éprou- 
ver donc  sa  sincérité  par  l'endroit  que  nous 
crûmes  devoir  lui  être  le  plus  sensible ,  tSi  vous 
voulez ,  lui  dimes-nous ,  connaître  le  souverain 
Seigneur,  et  apprendre  de  notre  bouche  les  per- 
fections infinies  qui  le  distinguent  de  vos  pré- 
tendues divinités ,  il  faut  commencer  par  ôler 
de  votre  cou  cet  instrument  de  mortification 
recherchée ,  qui  vous  accable,  et  que  vous  ne 
portez  que  pour  vous  distinguer  et  pour  rendre 
honneur  à  l'ennemi  de  l'Être  souverain ,  car, 
tant  que  vous  en  demeurerez  chargé,  la  divine 
parole  n'entrera  point  dans  votre  coeur,  ou  bien 
vous  ne  la  pourrez  goûter...  «  Jo  suis  prêt ,  nous 
dit-il ,  i  tout  quitter,  s'il  le  faut,  pour  connaître 
le  souverain  bien  ;  mais  je  ne  puismedelNirrasser 
sans  le  secours  d'un  serrurier.  »  Certainement , 
le  fameux  Siméon  Stylite  (s'il  est  permis  de 
comparer  un  si  grand  saint  à  un  homme  qui 
«tait  encore  idolâtre  )  ne  montra  pas  plus  de  sou- 
mission et  de  promptitude  k  descendre  de  sa 
colonne  au  premier  ordre  des  Pères  du  concile , 
que  celui-ci  à  renoncer  aux  marques  de  péni- 
()UCO  dont  il  se  faisait  honneur  parmi  les  gen- 
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tils.  Ii«  serrurier  vint  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  bien 
du  temps  et  une  peine  extrême  qu'il  dériva  les 
clous  qui  tenaient  attaché  le  petit  collier  au 
grand.  Celui  qui  les  avait  mis  ne  prétendait  pas 
apparemment  qu'on  les  dtât  jamais.  Ce  fut  dans 
l'église  même  de  Saint-François-Xavier  <|ue  nous 
délivrâmes  ce  pauvre  esclave  de  Satan  du  Joug 
que  son  redoutable  maître  lui  avait  imposé.  I.a 
plaque  était  si  pesante ,  que  Je  ne  la  pouvais 
soulever  de  terre  qu'avec  peine.  Nous  la  suspen- 
dîmes à  la  muraille  près  de  l'autel ,  comme  une 
dépouille  enlevée  à  l'enfer,  et  une  des  plus  pré- 
cieuses offrandes  qu'on  eût  peut-être  jamais  faites 
au  saint  apôtre.  Dès  que  le  pénitent  se  vit  libre, 
la  joie  parut  peinte  sur  son  visage,  peut-être  du 
plaisir  qu'on  venait  de  lui  faire ,  peut-être  de 
l'espérance  qu'il  avait  que ,  ayant  obéi ,  nous 
allions  enfin  l'éclairer  sur  la  science  du  salut. 
Quoiqu'il  parût  conteui  de  nos  instructions ,  et 
qu'il  fût  charmé  surtout  de  ce  que  nous  lui  di- 
sions de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  amour 
pour  les  hommes ,  nous  lûmes  plus  d'une  fois 
dans  ses  yeux  qu'il  roulait  quelques  pensées 
chagrinantes  au  fond  de  l'âme.  Ceux  qui  l'a- 
vaient connu  dans  la  ville,  avant  qu'il  s'adressât 
à  nous,  lui  faisaient  de  sanglants  reproches,  non 
pas  précisément  de  ce  qu'il  changeait  de  reli- 
gion ,  mais  de  ce  qu'il  se  faisait  disciple  des 
docteurs  Pranguis ,  lui  qui  était  d'une  des  meil- 
leures castes  de  tout  le  pays.  C'était ,  en  effet , 
cette  idée  de  pranguinisme  qui  lui  causait  toute 
sa  peine.  Dès  que  nous  le  pûmes ,  nous  primes 
la  résolution  de  l'envoyer  dans  le  Maduré  se 
foire  baptiser  par  quelqu'un  de  ceux  qui  y  vivent 
sous  l'habit  de  sanniâsi.  Nous  lut  dîmes  donc 
que  nous  n'étions  que  les  gourous  nu  les  doc- 
teurs des  castes  basses  qui  sont  sur  les  côtes,  et 
qu'il  lui  convenait  à  lui ,  qui  était  homme  de 
qualité ,  de  s'adresser  aux  docteurs  des  hautes 
castes  qui  sont  dans  les  terres ,  et  de  se  mettre 
au  nombre  de  leurs  disciples  ;  qu'il  trouverait 
dans  le  Maduré  ces  docteurs,  qui  lui  enseigne- 
raient la  loi  du  vrai  Dieu  ;  qu'il  les  allât  visiter, 
et  qu'après  avoir  achevé  de  l'instruire,  ils  le 
mettraient  au  nombre  des  fidèles.  Ce  bon  homme, 
qui  avait  pris  amitié  pour  nous,  eut  beaucoup  de 
peine  i  se  déterminer  sur  le  parti  que  nous  lui 
proposions  :  mais  enfin ,  comme  nous  lui  per- 
suadâmes que  c'était  son  avantage ,  il  nous  crut, 
et  s'en  alla  trouver  un  de  nos  Pères  de  la  mis- 


A 


[I77SI  I.IVRK  TROIAIÉMR. 

«ion  (le  Madurë ,  qui  le  haptiu  et  le  renvoya 
rmiiile  dans  Min  pays  travailler  à  la  conversion 
de  sen  |>arents.  J'avançais  cependant  dans  l'dlude 
de  lu  langue  malalmre...,  et  je  pris  la  route  de 
Madurë...  Toute  la  cAle  de  la  Pêcherie  appar- 
tient en  partie  au  ro)  de  Madurë,  et  en  partie  au 
prince  de  Marawa...  I.es  Hollandais,  sans  être 
maîtres  de  la  cAte ,  n'ont  pas  laisse  d'ajjir  sou- 
vent à  peu  près  comme  s'ils  l'ëtaient.  Il  y  a 
quelques  annëes  qu'ils  s'emparèrent  des  ëglises 
des  iNiuvres  Paravas  pour  en  faire  des  maga- 
sins, et  des  maisons  des  missionnaires  pour  y 
loger  leurs  facteurs.  Les  Pères  furent  obliges  de 
se  retirer  dans  les  bois  où  ils  se  firent  des  huttes, 
|)our  ne  pas  abandonner  leur  troupeau  dans  un 
si  pressant  besoin.  Il  est  vrai  que  les  Paravas 
montrèrent  en  cette  occasion  une  fermetë  in- 
ëbranlable ,  et  uu  attachement  inviolable  pour 
leiu'  religion.  On  les  voyait  tous  les  dimanches 
sortir  en  foule  de  'i'utucurin  et  des  bouq^ades , 
pour  entendre  la  messe  dans  les  bois.  Us  Pères 
y  exerçaient ,  au  milieu  des  gentils ,  les  fonc- 
lions  de  leur  ministère  plus  librement  qu'ils 
n'eussent  fait  auprès  des  Hollandais.  I.e  zèle  des 
Paravas  choqua  appremment  quelques-uns  de 
ces  messieurs,  ils  se  mirent  en  tète  de  les  per- 
vertir, et  de  leur  faire  embrasser  leur  religion. 
Dans  celle  vue ,  ils  appelèrent  de  Batavia  un 
ministre,  pour  instruire,  disaient-ils,  ces  pau- 
vres aixtsés  ;  mais  la  tentative  rëussit  mal.  Dès 
la  première  conférence  que  le  chef  de  la  caste 
des  Paravas  eut  avec  le  prëdicant ,  il  le  confon- 
dit par  ce  raisonnement  :  «Vous  devez  savoir, 
«lui  dit-il,  que,  quoique  notre  caste  eût  em- 
«  brasse  la  raligion  catholique  avant  la  venue 
«du  Grand-Père  dans  les  Indes  (c'est  de  saint 
«François-Xavier  qu'il  parlait),  nous  n'ëtions 
«  chrétiens  que  de  nom,  mais  gentils  en  effet. 
«  La  foi  que  nous  professons  ne  prit  racine  dans 
«nos  cœurs  que  par  la  force  et  le  nombre  des 
«miracles  que  notre  saint  apôtre  opéra  dans 
«tous  les  lieux  de  cette  côte.  C'est  pourquoi, 
«avant  que  vous  nous  parliez  de  changer  de 
«religion,  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  première- 
«  ment  vous  fassiez,  à  nos  yeux,  non  pas  seulement 
«autant  de  miracles  qu'en  a  fait  le  Grand-Père, 
«mais  beaucoup  davantage,  puisque  vous  voulez 
«nous  prouver  que  la  lui  que  vous  apportez  est 
«meilleure  que  celle  qu'il  nous  a  enseignée. 
«Ainsi ,  commeucez  par  ressusciter  au  moius 
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«une  douzaine  do  morts,  car  saint  Françoii>i 
«  Xavier  en  a  reuuscitë  cinq  ou  six  sur  cette 
«r<Me;  guérissez  tous  nos  malades;  rendez  notre 
•  mer  une  fois  plus  poissonneuse  qu'elle  n'est  ;  et, 
«  quand  cela  sera  fait ,  nous  verrons  ce  qu'il  y 
«aura  à  vous  répondre.  •  Le  |iauvre  ministre, 
ne  sachant  que  répliquer  &  ce  discours,  et 
voyant  d'ailleurs  cet  air  de  fermetë  et  de  raison 
qu'il  n'attendait  pas  dans  des  pécheurs ,  ne  son- 
gea qu'à  se  rembarquer  au  plus  vite.  Mais,  avant 
que  de  le  laisser  |Mu1ir,  on  voulut  voir  si  la  vio- 
lence n'aurait  pas  plus  de  pouvoir  que  l'exhor- 
tation. On  se  mit  donc  en  devoir  de  forcer  les 
Paravas  d'aller  au  prêche.  Le  chef  de  la  caste 
eut  le  courage  de  faire  afficher  un  écrit  à  la 
porte  de  la  loge  hollandaise ,  par  lequel  il  dé- 
clarait que ,  si  quelque  Parava  allait  au  temple 
des  Hollandais ,  il  serait  traité  à  l'heure  même 
comme  rebelle  à  Dieu  et  traître  à  la  nation.  Per- 
sonne ne  fut  tenté  d'y  aller,  excepté  un  seul. 
C'était  un  homme  riche  et  puissant ,  dont  la  for- 
tune dépendait  des  Hollandais ,  et  qui  fut  assez 
lâche ,  de  peur  de  s'attirer  leur  disgrâce,  pour 
s'y  trouver  une  fois.  On  en  avertit  le  chef  de  la 
caste  des  Paravas ,  lequel  résolut  d'en  faire  un 
exemple.  Il  mit  donc  ses  gens  sous  les  armes ,  et 
se  saisit  des  avenues,  afin  que ,  à  la  sortie  du 
temple ,  le  coupable  ne  pût  lui  échapper.  Dès 
qu'il  parut ,  le  chef  le  fit  mettre  à  mort.  Les 
Hollandais  voulurent  se  mettre  en  devoir  de  le 
secourir  ;  mais  ils  n'y  furent  pas  à  temps,  et  ils 
furent  obligés  eux-mêmes  de  se  retirer,  pour  ne 
pas  irriter  des  peuples  qui  étaiei/  résolus  de 
conserver  leur  religion  aux  dépens  de  leur  vie. 
Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de  Dieu. 
Il  est  venu  des  directeurs  plus  doux  et  plus  rai- 
sonnables, qui ,  bien  loin  d'inquiéter  ces  peuples 
sur  leur  religion  et  de  leur  faire  violence ,  out 
consenti  à  ce  que  leurs  anciens  pasteurs  revins- 
sent demeurer  dans  les  bourgades ,  et  conlinu^s- 
sent  les  mêmes  fonctions  qu'ils  avaient  toujours 
faites  depuis  saint  François-Xavier. . .  J'écrivis  au 
P.  Xavier  Borghèse,  qui  de  tous  les  missionnai- 
res du  iMaduré  était  le  plus  proche  de  Tutucu- 
rin...  Ce  Père  me  répondit...  qu'on  venait  d'ar- 
rêter prisonnier  le  P.  Bernard  de  Saa,  son 
voisin,  pour  avoir  converti  un  homme  d'une 
haute  caste;  qu'on  l'avait  traîné  devant  les  ju- 
ges ,  et  qu'à  force  de  coups  ou  lui  avait  fait 
sauter  une  partie  des  dents  de  la  bouche,  pon- 
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dtnt  qu'oD  déchirait  ses  catéchistes  i  coups  de 
fouet;  que,  dans  tout  le  pays,  rémotion  était 
générale  contre  les  chrétiens  ;  enfin ,  qu'étant 
lui-même  en  danger  d'ôtre  pris  à  chaque  mo- 
ment ,  il  n'avait  garde  de  conseiller  i  un  étran- 
ger de  se  rendre  auprès  de  lui  dans  une  con- 
joncture si  fâcheuse.  Je  fus  touché  de  la  per- 
sécution des  chrétiens;  mais  je  le  fus  bien  plus 
vivement  de  ce  qu'on  m'empêchait  d'aller  pren- 
dre part  i  leurs  souffrances...  Sans  me  rebuter 
d'une  réponse  qui  semblait  m'ôter  toute  espé- 
rance ,  j'écrivis  une  seconde  fois  au  P.  Bor- 
ghése...  Cette  seconde  lettre  tomba  heureuse- 
ment entre  les  mains  du  P.  Bernard  de  Saa,  qui 
venait  d'être  exilé  pour  la  foi ,  après  avoir  été  très- 
cruellement  traité...  Il  s'était  retiré  depuis  deux 
ou  trois  jours  à  Gamien-Naiken-Patti...  Voyant 
un  homme  déterminé  à  tout  tenter  et  à  tout 
souffrir,  il  crut  qu'il  était  inutile  de  me  faire 
aller  chercher  bien  loin  l'entrée  d'une  mission, 
i  la  porte  de  laquelle  je  me  trouvais,  et  que, 
danger  pour  danger,  il  valait  mieux  que  je  me 
livrasse  i  ceux  du  lieu  où  l'on  me  destinait,  qu'i 
d'autres  où  je  périrais  peut-être  sans  aucun 
fruit.  C'est  ce  qu'il  m'écrivit,  en  m'envoyant 
ses  catéchistes  pour  me  servir  de  guides.  L'ar- 
rivée de  ces  chrétiens  si  attendus ,  et  dont  quel- 
ques-uns avaient  beaucoup  souffert  pour  la 
vraie  religion,  me  causa  une  joie  des  plus  sen- 
sibles. Je  partis  de  Tutucurin  sans  différer...; 
et,  à  l'entrée  de  la  nuit,  me  trouvant  dans  un 
bois,  je  quittai  mon  habit  ordinaire  de  Jésuite 
peur  prendre  celui  des  missionnaires  de  Ma- 
duré.  Nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour  i 
Camien-Naiken-Patti ,  où  le  P.  Bernard  de  Saa 
m'attendait...  Je  ne  saurais  vous  exprimer  avec 
quelle  tendresse  j'embrassai  un  confesseur  de 
Jésus-Christ ,  sorti  tout  récemment  de  la  prison 
et  de  dessous  les  coups  des  ennemis  du  nom 
chrétien  ^  ni  ce  que  Dieu  me  fit  sentir  de  conso- 
lation en  prenant  possession  de  celte  terre  bénie, 
après  tant  de  désirs,  de  travaux ,  de  courses , 
et  de  crainte  de  n'y  arriver  peut-être  jamais.  » 
De  Gamien-Naiken-Patli   le  P.  Martin  se  rendit 
à  Aour,  principale  maison  de  la  mission  de 
Maduré ,  où  il  travailla  sous  la  direction  du 
P.  Bouchet. 

Le  P.  Mauduit ,  envoyé  comme  le  P.  Martin 
dans  le  Maduré ,  pour  s'y  pré|)arer  à  fonder  la 
mission  du  Garnate ,  icrit,  à  la  date  du  29  sep- 


tembre 1 700,  qu'il  arriva ,  le  7  décembre  1699, 
en  habit  de  sanniâsi ,  i  Gouttour,  première  rési- 
dence de  la  mission  du  Maduré.  cLe  P.  Fran- 
çois Lainez,  que  j'y  trouvai ,  ajoule-t-il  (1) ,  me 
reçut  avec  des  marques  d'une  amitié  sincère.  Je 
ne  puis  vous  exprimer  les  sentiments  dont  je  fus 
pénétre  dans  cette  sainte  maison ,  ni  combien  je 
fus  édifié  de  la  vie  pénitente  qu'y  mènent  nos 
Pères...  J'ai  baptisé  à  Couttour  plus  de  cent 
personnes,  et  plus  de  huit  cents  i  Corali ,  autre 
résidence  de  cette  mission.  Ce  grand  nombre 
vous  surprendra  peut-être  :  mais  qu'est-ce  en 
comparaison  de  ce  que  fait  le  P.  Lainez  dans  le 
Marawa ,  où  il  a  baptisé  en  six  mois  plus  de  cinq 
mille  peraonnes  (2)  ?  Il  n'a  pas  tenu  i  moi ,  ni  à 
lui ,  que  je  ne  l'y  aie  accompagné ,  et  que  je  ne 
me  sois  dévoué  à  recueillir  une  moisson  si  abon- 
dante :  mais  les  ordres  que  j'avais  ne  me  le 
permettaient  pas.  Je  les  suivis,  et  je  partis,  au 
commencement  de  juin  1700,  pour  aller  du  côté 
de  Cangibouram  (  capitale  du  royaume  de  Car- 
nate  ) ,  qui  est  au  nord  de  Pondichéry.  Sitôt  que 
j'y  fus  arrivé,  je  commençai  i  travailler...  Deux 
églises  s'élèvent  déjà  à  l'honneur  du  vrai  Dieu , 
au  milieu  d'une  nation  ensevelie  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  de  l'infidélité.  Depuis  trois 
mois  et  demi  que  je  suis  en  ce  pays ,  j'ai  eu  le 
bonheur  de  baptiser  près  de  cent  vingt  per- 
sonnes. Jugez,  par  ces  heureux  commencements, 
de  ce  que  nous  pourrons  faire  dans  la  suite ,  avec 
la  grâce  de  Dieu ,  dans  une  mission  si  féconde , 
si  on  nous  envoie  les  secours  qui  nous  sont  né- 
cessaires; mais  il  faut  pour  cela  des  hommes  de 
résolution ,  et  qui  puissent  faire  de  la  dépense  : 
car  on  est  obligé  de  garder  ici  bien  plus  de  me- 
sures que  dans  le  Maduré,  où  le  christianisme 
est  aujourd'hui  très-florissant;  et  l'on  doit  s  at- 
tendre i  souffrir  bien  des  persécutions,  soit  de 
la  part  des  gentils,  soit  d'ailleurs,  si  l'on  ne 
s'observe,  et  si  l'on  n'a  un  peu  de  quoi  apaiser 
la  mauvaise  humeur  des  grands  du  pap.  » 
Comme  les  Jésuites  français  voulaient  fonder 
une  mission  solide ,  non-seulemeui,  ZaM  le 
royaume  de  Carnate,  mais  encore  dans  les 
royaumes  qui  l'environnaient,  le  P.  Mauduit 
fut  chargé  de  prendre  une  connaissance  exacte 


(I)  Icl're  au  P.  Le  GoHen,  daos.  les  LeUres  iM- 
flniilet,  I.  ivii,  |i.  140,  Mil.  in-18. 
Ci)  Voyez  ci-dcsituit ,  (.  ii ,  p.  413,  col.  2.^ 
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de  oea  contrées,  afin  de  voir  en  quels  lieux  il 
serait  plus  convenable  de  s'établir  :  tel  fut  le 
but  d'un  asseï  long  voyage  que  ce  missionnaire 
entreprit  i  l'ouest  du  Carnate ,  en  1701  (1).  Le 
P.  Tachard,  supérieur  des  missions  françaises 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Indes  orient 
taies ,  parle  ainsi  de  Mauduit  (*2)  :  a  Après  avoir 
quitté  la  mission  du  Maduré,  où  il  avait  appris 
la  langue  et  les  coutumes  du  pays,  il  était  allé 
i  Carouvepondi ,  où  il  cultivait  une  centaine  de 
chrétiens ,  qu'il  avait  baptisés  depuis  qu'il  s'y 
était  établi.  Ce  même  Père  avait  fait  divers 
voyages  et  diverses  découvertes  dans  les  pays 
voisins,  et  surtout  vers  le  nord-ouest,  où  il 
avait  eu  occasion  d'annoncer  l'Évangile  à  divers 
peuples,  et  de  baptiser  quelques  personnes. 
Pendant  ces  courses  apostoliques,  il  jeta  les 
fondements  de  l'Église  de  Tarkolan,  autrefois 
le  centre  de  l'idolâtrie  du  Carnate ,  et  de  l'Église 
de  Punguenour,  grande  ville  et  fort  peuplée, 
éloignée  de  Pondichéry  d'environ  cinquante 
lieues,  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  conférer  le 
baptême  à  plus  de  quatre-vingts  idolâtres.  •  Le 
P.  Tachard  ajoute  :  «J'avais  obtenu  de  notre 
Père  général  que  le  P.  Bouchet  (  incorporé  à  la 
province  de  Malabar  et  fondateur  de  la  mission 
d'Aour,  au  Maduré)  revint  dans  notre  nouvelle 
mission  française...  Dès  que  je  lui  eus  signifié 
la  volonté  de  nos  supérieurs ,  il  se  mit  en  état 
de  quitter  sa  mission  ;  et ,  malgré  les  larmes  et 
les  instantes  prières  de  ses  chers  néophytes ,  il 
se  mit  en  chemin.  Cette  séparation  se  fit  avec 
des  circonstances  dont  le  seul  récit  m'a  souvent 
tiré  les  larmes  des  yeux  ;  et  il  est  difficile  de 
voir  l'empressement ,  la  tendresse  et  la  douleur 
de  tant  de  milliers  de  fervents  chrétiens ,  sans 
en  être  vivement  touché.  Cependant,  il  nous 
fidlait  nécessairement  un  homme  de  son  expé- 
rience et  de  sa  capacité,  pour  donner  à  la  nou- 
velle mission  de  rop^ate  une  forme  convenable 
à  nos  der:<:ins;  je  veux  dire,  afin  que  ses  fon- 
dements fussent  solides ,  et  qu'on  fût  dès  lors  en 
état  de  s'y  employer  efficacement  au  salut  des 
âmes.  Le  P.  Bouchet  ameua  avec  lui  d'Aour  un 
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autre  missionnaire  français ,  le  P.  de  La  Fon- 
taine ,  qu'il  avait  formé  de  sa  main  ;  de  sorte 
que,  au  mois  de  mars  1702,  ils  se  trouvèrent 
trois  missionnaires  dans  le  royaume  de  Carnate. 
Le  P.  Bouchet  fut  nommé  supérieur  de  la  nou- 
velle mission  :  il  était  difficile  de  foire  un  meil- 
leur ch/  Ix...  Il  s'établit  à  Tarkolan;  et,  ayant 
laissé  le  P.  Mauduit  dans  son  Église  de  Carouve- 
pocdi ,  il  envoya  le  P.  de  La  Fontaine  à  Pungue- 
nour, où  l'on  parle  la  langue  talanqut  (telenga). 
qui  estaussi  différente  du  malabar  que  l'espagnol 
l'est  du  français.  »  Le  P.  Petit  ne  tarda  pas  à  se 
joindre  à  ces  trois  apôtres.  L'un  des  cramani 
(gouverneurs]  de  Tarkolan,  propriétaire  d'un 
topo  (bois  de  haute  futaie),  près  de  la  ville, 
l'avait  donné  au  P.  Bouchet ,  qui  y  fit  bâtir  une 
petiteéglise  et  une  maison.  En  1703,  on  se  sai- 
sit de  sa  chapelle  et  des  meubles  de  son  ermi- 
tage; on  lui  enleva  toutes  les  aumônes  qu'il 
avait ,  tant  pour  son  entretien  que  pour  celui 
des  autres  Pères  et  de  ses  catéchistes  ;  on  le  jeta 
en  prison  avec  ceux-ci,  et  on  le  menaça  de  le 
brûler  vif.  On  allait  lui  envelopper  les  mains 
avec  de  la  toile  de  coton  trempée  dans  de  l'huile, 
et  à  laquelle  on  voulait  mettre  le  feu ,  lorsque 
Dieu  détourna  les  juges  de  recourir  à  un  sup- 
plice si  violent.  On  présenta  plusieurs  fois  au 
missionnaire  des  fers  r^'^ges,  pour  le  tourmenter 
par  tout  le  corps  :  mais  sa  douceur,  son  air  mo- 
deste et  grave,  semblaient  retenir  ses  bourreaux. 
Après  qu'il  eut  passé  un  mois  en  prison ,  où  il 
ne  prenait  qu'une  ou  deux  fois  par  jour  un  peu 
de  lait  dans  un  morceau  d'écorce  de  bois ,  on  le 
délivra  avec  quelques  chrétiens,  compagnons 
de  ses  souffrances (1).  Le  P.  Mauduit,  éprouvé 
de  son  côté .  écrivait  :  «J'ai  été  battu ,  bafoué  et 
meurtri  avec  mes  bons  catéchistes  ;  mais  enfin 
je  suis  encore  vivant ,  et  en  état  de  rendre  ser- 
vice à  Dieu ,  si  mes  péchés  ne  m'en  font  pas  juger 
indigne.  On  m'a  tout  pris ,  et  je  vous  prie  de  me 
secourir.  »  11  fallut  que  les  Jésuites  de  Pondi- 
chéry vendissent  leurs  meubles  et  ce  qu'il  leur 
restait  d'instruments  de  mathématiques  pour  ve- 


(I)  Voyei-cn  la  Relation  dans  les  Lettres  édifiantes, 
t.  iTii ,  p.  211 ,  édit.  in-18. 

(3)  lettre  (en  date  du  4  février  1703)  à  M.  te  comte  de 
Crit^, i»n»ks  Le  très  édifiantes,  t.  xvii,  p.  301,  Mit. 


(  I)  Lettre  (en  date  du  30  septembre  1703)  du  P.  Tachard, 
supérieur  général  des  missionnaires  français  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  au  A.  P.  de  la  Chaise,  de  la  même 
Compagnie,  confesseur  de  Roi,  dans  les  lettres  édi- 
fiantes, t.  XTii ,  p.  316 ,  édit.  iii-18.  lettre  du  P.  Bouchet 
à  M.  Cochet  de  Saint- Faliier,  président  des  requête» 
du palaii,  A  Paris,  ibid ,  t.  xix,  p.  41. 
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nir  en  aide  au  pauvre  captif.  Le  P.  de  La  Fon- 
taine eut  aussi  part  aux  opprobres  de  la  croix 
du  Sauveur  ;  car  les  brahmes  de  Punguenour, 
jaloux  des  progrès  qu'ils  lui  voyaient  faire, 
résolurent  de  le  chasser  avec  ignominie  de  son 
ermitage.  Ils  engagèrent  quelques  néophytes 
de  leur  caste  à  l'accuser  de  se  servir  de  vin  au 
sacrifice  de  la  messe  ;  ce  qui  passait ,  parmi  ces 
peuples,  pour  an  crime  capital.  Après  bien  des 
affronts  et  des  peines  humiliantes ,  la  persécn- 
tiOQ  cessa,  et  le  missionnaire  travailla  avec  en- 
core plus  de  fruit  qu'auparavant  à  la  conversion 
des  idolAtres.  Le  P.  Tachard ,  de  qui  on  tient 
ces  détails,  disait  de  Pondichéry,  en  1703  : 
«Nous  sommes  ici  cinq  prêtres  et  deux  frères  de 
notre  Compagnie ,  tous  fort  occupés.  Le  P.  de 
La  Rreuille,  qui  est  revenu  de  Garnate ,  enseigne 
la  philosophie.  Le  P.  Dolu  est  curé  de  la  paroisse 
des  Malabares.  Le  P.  de  La  l^ne ,  venu  par  les 
derniers  vaisseaux,  apprond  les  langues  du  pays, 
pour  entrer  en  mission  Tannée  prochaine.  Lu  P. 
Turpin  travaille  très-utilement  à  la  conversion 
dès  gentils  de  cette  ville ,  et  apprend  la  lan- 
gue laUne  i  quelques  jeunes  Français  et  Por- 
tugais qui  se  destinent  à  Tétat  ecclésiastique. 
Le  frère  Moricet  apprend  la  lecture ,  l'écriture , 
Farithmétique ,  le  pilotage ,  et  autres  sciences , 
aux  enfants ,  afin  qu'ils  puissent  dans  la  suite 
gagner  leur  vie.  Nous  tâchons  surtout  de  bien 
élever  cette  jeunesse,  et  de  lui  inspirer  la  crainte 
de  Dieu.  Le  Seigneur  a  béni  cette  année  nos 
travaux  ;  car  nous  comptons  plus  de  trois  cents 
personnes  adultes  baptisées  dans  notre  église. 
La  ville  de  Pondichéry  s'augmente  tous  les  jours. 
On  y  compte  plus  de  trente  mille  âmes ,  entre 
lesquelles  il  n'y  a  encore  qu'environ  deux  mille 
chrétiens.  •  Il  ajoutait  dans  la  même  lettre  : 
«Les  Pères  Quenin ,  Papin  et  Baudré  sont  dans 
le  royaume  du  Bengale ,  où  ils  ne  manquent  pas 
d'occupation.» 

Lorsque  Louis  XIV  eut  permis  aux  Jésuites 
d'exercer  les  fonctions  apostoliques  à  Pondi- 
chéry, radministration  curïale,  à  laquelle 
les  Capucins  et  les  nouveaux  missionnaires 
se  reconnaissaient  des  droits,  devint  entre 
eux  un  sujet  de  contestation,  motodre  toute- 
fois que  la  question  des  rites  malabares.  Les 
Capucins  prohibaient  sévèrement  des  usages, 
que  les  Jésuites,  guidés  par  le  désir  de  faci- 
Hter  aux  âmes  la  voie  du  salut,  crurent  pou- 


voir tolérer;  et  les  procureurs  de  la  Congnh 
gation  des  Missions-Étrangères ,  établis  à  Pon- 
dichéry, ne  se  montrèrent  pas  moins  opposés 
que  les  Capucins  à  la  pratique  des  enfants  de 
saint  Ignace.  Le  saint  Siège,  en  présence  de 
cette  question  des  rites,  qui  retentissait  du  fond 
de  l'Orient  jusqu'à  Rome,  prit  le  parti  d'envoyer 
un  délégué  sur  les  lieux.  Charles-Thomas  Mail- 
lard de  Tournon ,  né  à  Turin ,  le  21  décembre 
1668 ,  d'une  ancienne  et  illustre  maison ,  origi- 
naire de  Rumilli  en  Savoie ,  élevé  i  Rome  au 
collège  de  la  Propagande ,  et  revêtu  par  Clé- 
ment IX  de  la  dignité  de  patriarche  d'Anlioche, 
fut  nommé,  le  2  juillet  1702,  légat  à  later*, 
avec  pouvoir  et  comuùssion  de  régler  oontradic- 
toirement  les  points  en  litige.  Le  patriarohe  se 
rendit  en  Esjiagne ,  où  il  devait  attendre  un  bâ- 
timent français ,  chargé  de  le  transporter  dans 
les  Indes.  La  guerre  n'ayant  pas  permis  à  ce  bâ- 
timent d'approcher  de  Cadix ,  il  gagna  l'ile  de 
TénériHe ,  où  le  Ataurepas  le  piit  i  son  bord, 
le  3  mai  1703,  etilarriva  le  6  novembre  suivant 
à  Pondichéry.  Les  Jésuites  allèrent  à  sa  rencon- 
tre jusque  sur  le  rivage ,  et  le  conduisirent  pro> 
cessionnellement  dans  la  ville.  Le  patriarche 
n'eut  qu'à  se  louer  de  leur  politesse  i  ainsi  que 
de  la  manière  noble  et  généreuse  dont  ils  pour- 
vurent à  tous  ses  besoins.  «  A  peine  arrivé  i 
Pondichéry,  dit  le  P.  Cahoiir  (1],  le  visiteur 
apostolique  tomba  malade,  et  ne  put  examiner 
les  choses  par  lui-même.  Qui  chargea-t-il  de  ce 
soin?  Deux  Jésuites,  supérieurs  de  la  mission; 
et  ce  fut  d'après  leurs  rapports,  dit-il,  qu'il  fit 
ses  règlements.  Convenons  donc  que,  si  dans  la 
mission  des  Jésuites  les  particidiers  n'étaient  pas 
innocents,  les  supérieurs  au  moins  n'étaient  |>as 
de  connivence ,  et  que ,  par  conséquent ,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  n'avait  pas  à  rougir  d'un  repro- 
che qu'elle  semble  avoir  dicté.  Voici  les  paroles 
mêmes  du  légat.  Après  avoir  parlé  des  missions 
de  Maduré,  de  Maïssour,  de  Carnate,  i)lantées 
par  les  ouvriers  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  Poiv 
tugais  et  Français ,  où ,  au  milieu  des  peraécu* 
tions  des  idolâtres,  et  de  toutes  les  incommodités 
de  la  vie ,  germent  de  verdoyants  rameaux  de 
l'Évangile ,  sans  cesse  arrosés  par  les  sueurs  des 
missionnaires ,  il  ajoute  :  «  Nous  y  serions  allé , 


(1)  nf»Jési>lle',pnrnn  Jfm<'f.  t.  ii,  p.  181. 
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«désirant  partager  autant  leur  travail  que  leur 
«joie,  si  une  longue  infirmité  ne  nous  en  eût 
«empêché.  Mais  ce  que  nous  n'avons  pu  obtenir 
«immédiatement  par  noua-méme,  aétéheureu- 
«  sèment  suppléé  par  le  bon  office  envers  nous  et 
«le  saint  Siège,  des  Pères  Venant  Bouchet,  su- 
«périeur  de  la  mission  de  Garnate,  et  Charles* 
«Michel  Bartholdo,  missionnaire  du  Maduré, 
«  hommes  éminents  par  leur  doctrine  et  leur  zélé 
«pour  la  propagation  de  la  foi.  Par£aitement  in- 
«struits ,  par  un  long  séjour,  des  mœurs ,  de  la 
«langue  et  de  la  religion  de  ces  contrées,  ils 
«nous  ont  fait  connaître  plusieurs  choses  qui 
«rendent  languissants  et  stériles  ces  mêmes  ra- 
«meaux,  plus  attachés  aux  vanités  des  gentils* 
«qu'à  Ut  vigne  qui  est  Jésus^Ghrist  ;  et  ainsi , 
«dans  l'abondance  de  notre  joie,  nous  avons 
«éprouvé  beaucoup  de  tribulations.  Après  avoir 
«  donc  tout  soumis  à  un  mûr  examen ,  après  avoir 
«amplement  entendu  lesdits  Pèi-es  de  vive  voix 
«et  par  écrit,  et  imploré  le  secours  de  Dieu  |ar 
'des  prières  publiques,  voulant  pourvoir  avan- 
'^        tageusement  à  la  pureté  de  la  6i ,  à  l'avance- 
«ment  spirituel  des  chrétiens,  rendre  agréable 
«à  Dieu  l'obi^tioD  des  gentils  et  la  sanctifier 
«dans  l'Esprit  saint»  nous  en  sommes  venu  au 
«présent  décret ,  avec  l'autorité  apostolique  et 
«le  pouvoir  de  légat  à  i<U«r«.  »  VoiU  donc  la 
Compagnie  de  Jésus,  noblement  représentée  aux 
Indes  par  ses  chefs,  innocente  des  abus  dont 
elle-même  a  gémi,  soit  qu'il  faille  les  atlrib'ier 
à  la  faute  de  quelqueMins  de  ses  membres  ou 
de  quelques  autres  religieux  d'un  ordre  diffé- 
rent, soit  qu'il  ne  faille  s'en  prendre  qu'à  l'ob- 
stacle insurmontable  des  pr^ugés  indiens.»  Le 
P.  Cahour  raisonne  dans  l'hypothèse  où  les 
Pères  Bouchet  et  Bartholdo  auraient,  comme 
cela  est  énoncé  dans  le  décret,  déclaré  les  rites 
malabares  entachés  de  superstition  :  mais  il  ré- 
sulte de  la  correspondance  de  ces  religieux  qu'on 
se  serait  mépris  sur  le  sens  de  plusieurs  rensei- 
gnements qu'ils  avaient  donnés  au  patriarche 
d'Antioche.  Quoiqu'il  en  soit,  le  mandement  du 
23  juin  1704,  qui  prohiba  les  rites  malabarea, 
fut  publié,  par  le  patriarche  d'Antioche,  le  11 
juillet  suivant,  jour  même  de  son  départ  pour 
les  Philippines ,  d'où  il  continua  sa  route  pour 
la  Chine.  Le  légat  adressa,  en  même  temps, 
cette  ordonnance  à  Clément  XI ,  qui  l'ai^prouva 
eu  congrégation  du  Saiut-Oftice ,  le  7  juin  i  706, 
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en  y  ^jrmtant  néanmoins  cette  clause  :  «Jusqu'à 
ce  que  le  saint  Siège  en  ait  décidé  autrement , 
sur  les  observations  (s'il  y  en  a)  de  ceux  qui 
prétendraient  avoir  quelque  chose  à  réclamer 
contre  la  teneur  de  ce  décrât.  »  Des  réclamations 
s'élevèrent  en  effet.  D'un  côté ,  l'évêque  de  Mé- 
liapour  et  l'archevêque  de  Goaen  foimulèrent; 
et  les  Jésuites  se  conformèrent  à  l'exemple  des 
ordinaires  des  lieux ,  en  attendant  la  décision 
ultérieure  du  Si^e  apostolique.  D'un  autre 
côté,  le  conseil  supérieur  de  Pondichéry  appela, 
comme  d'abus,  du  mandement  du  légat.  «Les 
discussions  devinrent  alors  extrêmement  vives, 
dit  l'évêque  d'Hésébon  (1).  Les  savants  indiens 
donnèrent  à  chaque  parti  de*  attestations  fevo^ 
râbles  au  sentiment  qu'on  avait  embrassé  de  part 
et  d'autre ,  en  sorte  qu'on  se  trouvait  plus  em- 
barrassé que  jamais  pour  reconnaître  la  vérité, 
au  milieu  des  ténèbres  dont  toutes  ces  contradic- 
tions l'enveloppaient.  • 


CHAPITRE  XVÏI. 


Apostolat  des  Jésuites,  des  Dominicains,  des  Franciscains, 
et  des  prCtres  de  la  flongréipiion  des  Missions-Étran^r  ici 
â  la  GhlM. 


Avant  de  suivre  le  patriarche  d'Antioche  à 
la  Chine ,  nous  devons  remonter  au  premier 
établissement  des  Jésuites  français  dans  ce  pays. 

Le  P.  Prosper  Intorcetla,  Sicilien ,  étant  venu 
en  1672  du  Céleste  empire  en  Europe  pour  les 
affaires  de  la  mission ,  le  P.  de  Fontaney  lui 
avait  dès  lors  écrit  qu'il  désirait  se  consacrer  au 
saint  des  Chinois.  Le  P.  Ferdinand  Verbicst 
avait  ensuite  fait  exprimer,  |>ar  le  P.  Philippe 
Couplet ,  à  Fontaney,  qu'il  l'attendait  avec  im- 
patience à  Péking.  Lorsque  les  cinq  Jésuites 
français  quittèrent  Nim-po  (2) ,  sur  cet  ordre  de 
Tempereur  :  «  Que  tous  viennent  à  ma  cour  : 
ceux  qui  savent  les  mathématiques  demeureront 
auprès  de  moi  pour  me  servir;  les  autres  iront 
dans  les  provinces  où  bon  leur  semblera;  n  Fon- 
taney eut  la  consolation  de  voir  à  Hang-tcheou 


{I)  Luntif» ,  leUrfiiA  M-  l'âifi/iie  de  temgrfg,p.  419, 
(2;  Voyfi. ci  dessus,  I.  ii,  p.  410, «"ol.  1, 
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le  P.  Intorcetla ,  alors  vice-provincial  de  la  Com- 
pagnie ;  mais  il  ne  devait  pas  trouver  dans  la 
capitale  le  P.  Verbiest ,  dont  le  crédit ,  contre- 
balançant la  mauvaise  volonté  du  vice-roi  de 
Tclie-kiang,  lui  en  ouvrit  l'entrée.  «Nous  n'arri- 
vâmes à  Péking  que  le  7  février  de  l'année 
1688,  dit-il  (1)...  Nos  Pérès  étaient  plongés 
dans  la  douleur  par  la  perte  qu'ils  venaient  de 
fairâ  du  P.  Ferdinand  Verbiest,  décédé  dix  jours 
auparavant  (le  28  janvier) ,  d'une  langueur  qui 
le  consumait  depuis  quelques  années...  Notre 
joie  eût  été  complète, .»,  comme  il  le  désirait, 
nt>us  eussions  pu  le  voir  avant  sa  mort ,  lui  com- 
mui?iquer  nos  desseins ,  profiter  de  ses  lumières, 
et  prendre  des  régies  de  coi^duite  d'un  homme 
que  tous  les  chrétiens  de  la  Chine  regardaient 
avec  raiion  comme  leur  père  et  le  restaurateur 
de  notre  sainte  religion  en  leur  pays.  Mais  Dieu 
nous  faisait  d'ailleurs  assez  d'autres  grâces... 
Le  P.  Gerbillon ,  comptant  sur  ses  forces...,  de- 
manda instamment  d'aller  aux  extrémités  de  la 
province  de  Ghen-si,  dans  l'ancienne  Église  du 
saicl  hoD>me  le  P.  Etienne  Faber,  Français  de 
nation  (2)  :  c'est  la  mission  la  plus  rude  et  la  plus 
laborieuse  de  la  Chine ,  et  celle  où  l'on  est  plus 
destitué  de  toute  consolation  humaine.  Le  P.  Bou- 
vet souhaitait  de  passer  dans  le  Leao  ton  (Corée), 
et  dans  la  Tartarie  orientale,  où  l'on  n'a  point 
encore  prêché  l'Évangile.  Les  autres  n'avaient 
point  pris  de  parti.  Cependant,  nous  demeurions 
tous  dans  la  maison  de  nos  Pères  à  Péking.  J'y 
trouvai  le  P.  Antoine  Thomas,  que  j'avais  vu 
autrefois  à  Paris ,  quand  il  passa  pour  aller  à  la 
Chine.  Je  tâchai  de  le  consoler  sur  la  mort  du 
P.  Verbiest,  dans  qui,  outre  les  raisons  com- 
munes, il  perdait  un  véritable  ami.  Il  nous 
disposa ,  de  son  côté ,  à  soutenir  avec  courage 
les  contradictions  auxquelles  nous  devions  nous 
attendre,  en  ajoutant  que  chaque  missionnaire 
devait  s'appliquer  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«Tous  ceux  qui  veulent  vivre  dans  la  piété, 
«  selon  Jésus-Christ,  souffriront  persécution  (3).  » 


(1)  Lettre  au  R.  P.  de  La  Chaise,  dans  les  Lettres 
édiflanlet,  t.  iivii,  p  79,édj|.  jii-18. 

(2)  Sur  le  P.  Faber,  voyez  les  Ifoiueaux  Mémoires  sur 
l'état  prêtent  de  la  Chine,  parle  R.  P.  Louis  l.eCoinle, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  inaibénialiiieii  du  itoy,  t.  ii, 
p.  162. 

(3)  Omnes  gui  pli  volunt  vlvere  in  Christo  Jesu  pcrfe- 
cutionem  palientur.  (  II.  Tim.,  3, 12.) 


LE  DES  MISSIONS.  [1773] 

Le  P.  Joseph  Tissanier,  Français,  m'écrivit  en 
ce  temps-li  de  Macao  à  peu  près  la  même  chose. 
C'était  un  excellent  religieux,  qui  avait  été 
provincial  et  visiteur  de  la  mission.  Ces  avis  ne 
nous  intimidèrent  point ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
parce  qu'on  ne  nous  promettait  que  ce  que  nous 
étions  venus  chercher...  Les  obsèques  dit  P.  Ver- 
biest se  firent  le  11  mars  1688,  et  voici  l'ordre 
qui  fut  gardé  en  cette  cérémonie.  Les  mandarins, 
que  l'empereur  avait  envoyés  pour  honorer  cet 
illustre  défunt,  étant  arrivés  sur  les  sept  heures 
du  matin ,  nous  nous  rendîmes  dans  la  salle  où 
le  cor|)s  était  enfermé  dans  son  cercueil.  Les 
cercueils  de  la  Chine  sont  grands ,  et  d'un  bois 
épais  de  trois  ou  quatre  pouces,  vernissés  et 
dorés  par  dehors ,  mais  fermés  avec  un  soin  ex- 
traordinaire ,  pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer. 
On  porta  le  cercueil  dans  la  rue  ;  et  on  le  posa 
sur  un  brancard,  au  milieu  d'une  espèce  de 
dôme  richement  couvert ,  et  soutenu  de  quatre 
colonnes.  Ces  colonnes  étaient  revêtues  d'orne- 
ments de  soie  blanche  (c'est  à  la  Chine  la  couleur 
du  deuil)  ;  et  d'une  colonne  à  l'autre  pendaient 
plusieurs  festons  de  diverses  autres  couleurs,  ce 
qui  faisait  un  très-bel  effet.  Le  brancard  était 
attaché  sur  deux  mâts  d'un  pied  de  diamètre ,  et 
d'une  longueur  proportionnée  à  leur  grosseur, 
que  soixante  ou  quatre-vingts  hommes,  arran- 
gés des  deux  côtés ,  devaient  porter  sur  leurs 
épaules.  Le  Père  supérieur,  accompagné  de  tous 
les  Jésuites  de  Péking ,  se  mit  à  genoux  devant 
le  corps  au  milieu  de  la  rue.  Nous  fîmes  trois 
profondes  inclinations  jusqu'à  terre,  pendant 
que  les  chrétiens  qui  étaient  présents  à  cette 
triste  cérémonie  fondaient  en  larmes ,  et  jetaient 
des  cris  capables  d'attendrir  les  plus  insensibles. 
La  marche  commença  ensuite  dans  cet  ordre.  On 
voyait  d'abord  un  tableau  de  vingt-cinq  pieds 
de  haut  sur  quatre  de  large,  orné  de  festons  de 
soie,  dont  le  fond  était  d'un  taffetas  rouge,  sur 
lequel  le  nom  et  la  dignité  du  P.  Verbiest  étaient 
écrits  en  chinois,  en  gros  caractères  d'or.  Cette 
machine ,  que  plusieurs  hommes  soutenaient  en 
l'air,  était  précédée  par  une  troupe  de  joueurs 
d'instruments ,  et  suivie  d'une  autre  troupe  qui 
portait  des  étendards ,  des  festons  et  des  bande- 
roUes.  La  croix  paraissait  ensuite  dans  une 
grande  niche,  ornée  de  colonnes  et  de  divers 
ouvrages  de  soie.  Plusieurs  chrétiens  suivaient, 
les  l'.iis  avec  des  étendards ,  comme  les  premiers, 
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et  les  autres  des  cierges  à  la  main.  Ils  marchaient 
deux  i  deux ,  au  milieu  des  vastes  rues  de  Pé- 
king ,  avec  une  modestie  que  les  infidèles  admi- 
raient. On  voyait  après ,  dans  une  niche ,  l'image 
de  la  sainte  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  tenant 
le  globe  du  monde  dans  sa  main.  Les  chrétiens 
qui  suivaient  avaient  aussi  des  cierges  et  des 
étendards,  comme  ceux  qui  précédaient.  Un  ta- 
bleau de  l'Ange  gardien  venait  encore,  accom- 
pagné de  la  même  manière ,  et  suivi  du  portrait 
du  P.  Verbiest ,  qu'on  portait  avec  tous  les  sym- 
boles qui  convenaient  aux  charges  dont  l'empe- 
reur l'avait  honoré.  Nous  paraissions  immédia- 
tement après  avec  nos  habits  de  deuil ,  qui  sont 
blancs  à  la  Chine,  comme  j'ai  dit  ;  et,  d'espace 
en  espace ,  nous  marquions  la  tristesse  dont  nous 
étions  pénétrés  par  des  sanglots  réitérés ,  selon 
la  coutume  du  pays.  Le  corps  du  P.  Verbiest 
suivait,  accompagné  des  mandarins  que  l'empe- 
reur avait  nommés  pour  honorer  la  mémoire  de 
ce  célèbre  missionnaire.  Us  étaient  tous  à  che- 
val. Le  premier,  était  le  beau-père  de  l'empe- 
reur; le  second,  son  premier  capitaine  des  gar- 
des; le  troisième ,  un  de  ses  gentilshommes ,  et 
d'autres  moins  qualifiés.  Toute  cette  marche ,  qui 
se  fit  avec  un  bel  ordre  et  une  grande  modestie , 
était  fermée  par  cinquante  cavaliers.  Les  rues 
étaient  bordées  des  deux  côtés  d'un  peuple  in- 
fini, qui  gardait  un  profond  silence  en  nous 
voyant  passer.  Notre  sépulture  est  hors  la  ville, 
dans  un  jardin  qu'un  des  derniers  empereurs 
chinois  donna  aux  premiers  missionnaires  de 
notre  Compagnie.  Ce  jardin  est  fermé  de  mu- 
railles, et  on  y  a  bâti  une  chapelle  et  quelques 
petits  corps  de  logis.  Quand  nous  fûmes  arrivés 
i  la  porte,  nous  nous  mîmes  tous  à  genoux  de- 
vant le  corps  au  milieu  du  chemin ,  et  nous  fîmes 
trois  fois  les  mêmes  inclinations.  Les  pleurs  des 
assistants  recommencèrent.  On  porta  le  corps 
auprès  du  lieu  où  il  devait  Atpi>  inhumé.  On  y 
avait  préparé  un  autel,  sur  lequel  était  la  croix 
avec  des  cierges.  Le  Père  supérieur  prit  alors 
un  surplis ,  récita  les  prières,  et  fit  les  encense- 
ments ordinaires  marqués  dans  le  Rituel.  Nous 
nous  prosternâmes  encore  trois  fois  devant  le 
cercueil,  qu'on  détacha  du  brancard  pour  le 
mettre  en  terre.  Ce  fut  alors  que  les  cris  des 
assistants  redoublèrent ,  mais  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'il  n'était  pas  possible  de  retenir  ses 
largues.  La  fosse  était  une  espèce  de  caveau  pro- 
II. 
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fond  de  six  pieds,  loiig  de  sept,  et  large  de 
cinq  ;  il  était  pavé,  et  revêtu  de  briques  de  tout 
côtés,  en  forme  de  murailles.  Le  cercueil  fut 
placé  au  .l'^Iiieu  comme  sur  deux  tréteaux  de 
briques ,  hauts  d'environ  un  pied.  On  éleva  en- 
suite les  murailles  du  caveau  jusqu'à  la  hauteur 
de  six  ou  sept  pieds ,  et  on  les  termina  en  voûte 
avec  une  croix  au-dessus.  Enfin ,  à  quelques 
pieds  de  distance  du  tombeau,  on  plaça  une 
pièce  de  marbre  blanc  de  six  pieds  de  haut,  en 
comprenant  la  base  et  le  chapiteau ,  sur  laquelle 
étaient  écrits,  en  chinois  et  en  latin,  le  nom, 
l'âge  et  le  pays  du  défunt ,  l'année  de  sa  mort , 
et  le  temps  qu'il  avait  vécu  à  la  Chine.  Le  tom- 
beau du  P.  Mathieu  Ricci  est  le  premier  an 
bout  du  jardin ,  dans  un  rang  distingué ,  comme 
pour  marquer  qu'il  a  été  le  fondateur  «le  cette 
mission  :  tous  les  autres  sont  rangés  sur  deux 
lignes  au-dessous  de  lui.  Le  P.  Adam  Schall  est , 
d'un  autre  côté,  dans  une  sépulture  vraiment 
royale ,  que  l'empereur  qui  règne  aujourd'hui 
lui  fit  faire  quelques  années  après  sa  mort,  lors- 
qu'on rétablit  la  mémoire  de  ce  grand  homme... 
«C'était  au  tribunal  des  rites  à  nous  présenter 
à  l'empereur,  parce  que  c'était  ce  tribunal  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  nous  foire  venir  i  la  cour. 
Il  nous  appela  donc  après  les  obsèques  du  P.  Ver- 
biest ,  c'est-à-dire  aussitôt  que ,  selon  le  cérémo- 
nial de  la  Chine ,  il  nous  fut  libre  de  sortir.  Nous 
vîmes  ce  redoutable  tribunal ,  où ,  quelques  an- 
nées auparavant,  tous  les  missionnaires  avaient 
paru  chargés  de  chaînes.  Il  n'avait  rien  de  grand 
ni  de  magnifique  pour  le  lieu.  Les  mandarins , 
assis  sur  une  estrade ,  nous  reçurent  avec  hon- 
neur, et  nous  parlèrent  après  nous  avoir  fait 
asseoir.  Le  premier  président,  Tartare,  ayant 
reçu  les  ordres  de  l'empereur,  nous  dit  que  ce 
prince  souhaitait  nous  voir  le  lendemain ,  et  que 
c'était  le  supérieur  de  notre  mission  qui  nous 
présenterait.  Ce  fut  donc  le  21  mars  1688  que 
nous  eûmes  l'honneur  de  saluer  l'empereur.  Ce 
grand  prince  nous  témoigna  beaucoup  de  bonté  ; 
et ,  après  nous  avoir  fait  un  reproche  obligeant 
de  ce  que  nous  ne  voulions  pas  tous  demeurer 
à  sa  cour,  il  nous  déclara  qu'il  retenait  à  son 
service  les  Pères  Gerbillou  et  Bouvet ,  et  qu'il 
permettait  aux  autres  d'aller  dans  les  provinces 
prêcher  notre  sainte  religion.  Il  nous  fit  ensuite 
servir  du  thé ,  et  nous  envoya  cent  pistoles  ;  ce 
i  qui  parut  aux  Chinois  une  gratification  exti'aor- 
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dinaire.  Après  cette  visite ,  nous  ne  songeâmes 
plus,  le  P.  Le  Comte,  le  P.  de  Visdelou,  et 
moi,  qu'à  nous  partager  dans  les  provinces, 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des  infidèles. 
Le  P.  de  Visdelou  demeura  dans  la  province  de 
Ghan-si,  et  y  parcourut  souvent,  avec  beau- 
coup de  fatigues,  les  chrétientés  les  plus  éloi- 
gnées :  c'est  dans  ces  emplois  apostoliques ,  qui 
sont  capables  d'occuper  un  homme  tout  entier, 
que ,  redoublant  son  travail ,  et  se  servant  du 
génie  heureux  que  Dieu  lui  a  donné  pour  les 
langues,  il  commença  cette  étude  difficile  des 
caractères  et  des  livres  chinois ,  dans  laquelle  il 
a  fait  depuis  de  si  grands  progrès.  Le  P.  Le 
Comte  passa  dans  la  province  de  Ghen-si ,  et  y 
travailla  pendant  deux  ans  à  la  conversion  drâ 
peuples.  On  voit,  dans  les  Mimoireê  qu'il  a 
donnés  au  public  et  qui  sont  écrits  avec  tant  de 
politesse,  une  partie  des  bénédictions  que  Dieu 
versa  sur  ses  travaux...  Je  partis...  pour  aller 
à  Nanking...,  et  j'y  demeurai  plus  de  deux  ans. 
Durant  ce  temps^à ,  j'allai  voir  k  fameuse  chré- 
tienté de  Cham-haï...,  à  huit  journées  de  Nan- 
king. . .  Cette  florissante  Église  doit  son  commen- 
cement à  la  conversion  du  docteur  Paul ,  qui , 
l)ar  son  mérite...,  parvint  à  la  dignité  de  kolao, 
du  temps  du  P.  Ricci...  Pendant  mon  séjour  à 
Cham-haï,  je  visitai  plusieurs  fois  le  tombeau 
du  P.  Jacques  Le  Favre ,  illustre  par  son  émi- 
nente  vertu  et  par  sa  grande  capacité.  Il  était 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  et 
enseignait  avec  beaucoup  de  succès  et  d'applau- 
dissements la  théologie  daas  l'université  de 
Bourges ,  quand  Dieu  l'appela  aux  missions  de 
la  Chine,  où  il  a  travaillé  pendant  plusieurs 
années  à  la  conversion  des  âmes ,  et  où  il  est 
mort  en  odeur  de  sainteté.  Je  ne  parlerai  pas 
du  bien  que  j'ai  faità  Naukiug,  où  je  demeurais 
avec  le  P.  Gabiaoi ,  qui  me  donnait  de  grands 
exemples  de  vertu.  J'instruisais  les  chrétiens, 
j'entendais  les  confessions ,  et  j'administrais  avec 
lui  les  autres  sacrements.  M.  l'évéque  de  Ba- 
silée ,  dom  Grégoire  Lopez ,  Dominicain ,  et  son 
pro-vicaire  le  P.  Jean-François  de  Léonissa, 
Franciscain...,  demeuraient  avec  nous  en  cette 
grande  ville.  M.  l'évéque  d'Argolis ,  Francis- 
cain ,  et  le  P.  Basile  de  Glemona ,  son  compa- 
gnon ,  y  vinrent  ensuite  ;  et  j'eus  la  consolation 
de  les  y  voir  pendant  plus  d'un  an.  Quoiqu'on 
m'eût  fait  de  grands  éloges  de  tes  prélats ,  je 


puis  assurer  que  leur  vertu  et  leurs  qualités  sur* 
passaient  tout  ce  qu'on  m'en  avait  pu  dire.  Leur 
gouvernement  était  aimable;  et  ils  faisaient 
aimer  celui  de  la  sacrée  Congrégation  par  leur 
douceur  et  leur  sage  conduite.  Comme  ils  n'en- 
visageaient que  le  bien  de  la  mission ,  et  comme 
c'était  aussi  uniquement  ce  que  nous  cherchions, 
ils  commencèrent  bientôt  à  protéger  les  Jésuites 
français ,  et  à  leur  donner  des  marques  de  cette 
affection  solide  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  eux, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  lettres  qu'ils  ont 
écrites  en  leur  faveur  au  Pape  et  à  la  sacrée 
Congrégation.  Au  commencement  de  l'année 
1689,  l'empereur  fit  un  voyage  dans  les  pro- 
vinces du  midi...  Pendant  son  séjour  à  Nanking, 
nous  allâmes  tous  les  jours  à  son  palais ,  et  il 
nous  fit  l'honneur  d'envoyer  aussi  tous  les  jours 
chei  nous  un  ou  deux  gentilshommes  de  sa 
chambre...  Ces  bontés...,  il  nous  les  témoignait 
i  la  vue  de  toute  la  cour  et  des  premiers  man- 
darins des  provinces  voisines,  qui  s'en  retour- 
naient ensuite  dans  leurs  gouvernements,  pré- 
venus en  faveur  de  notre  sainte  loi  et  des  mis- 
sionnaires qui  la  prêchent.  11  partit  de  Nanking 
le  22  mars,  pour  retourner  i  Péking.  Gomme 
notre  devoir  nous  obligeait  de  lui  faire  cortège 
pendant  quelques  jours,  nous  fîmes  environ 
trente  lieues  à  sa  suite;  après  quoi,  nous  l'at- 
teodimes  au  bord  d'une  rivière.  Il  nous  aperçut, 
et  eut  la  bonté  de  faire  approcher  notre  canot, 
que  sa  barque  traina  durant  plus  de  deux  lieues. 
Il  était  assis  sur  une  estrade.  Il  lut  d'abord  noire 
cheou-puen,  c'est-à-dire  le  remerciment  que 
nous  lui  faisions  par  écrit,  selon  la  coutume  du 
la  Chine.  Ce  cheou-puen  était  écrit  en  carac 
tères  fort  menus  :  c'est  ainsi  que  les  inférieurs 
'*"  •"sntà  la  Chine  à  l'égard  de  leurs  supérieurs, 
et  plus  la  dignité  des  supérieurs  est  élevée ,  plus 
les  caractères  dont  les  inférieurs  se  servent  doi- 
vent être  petits  et  déliés ,  ce  qui  parait  être 
très-incommode  pour  l'empereur.  Ce  grand 
prince  nous  traita  dans  cette  dernière  visite  avec 
beaucoup  de  familiarité...;  et ,  après  avoir  fait 
mettre  dans  notre  canot  du  pain  de  sa  table  et 
quantité  d'autres  provisions,  il  nous  renvoya 
comblés  d'honneur. 

«Cependant,  le  P.  Gerbillon  et  le  P.  Bouvet 
ne  manquaient  pas  d'occupation  à  Peking. 
Comme  les  ?ëres  Pereyra  et  Thomas  étaient 
obligés,  depuis  la  mort  du  P.  Yerbieit,  d'aller 
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tout  les  jours  au  {«lais  et  de  prendre  soin  du 
tribunal  des  mathématiques ,  les  Pëi'es  français 
étaient  chargés  de  presque  toute  la  chrétienté 
de  cette  grande  viUe...  L'empereur,  qui  les 
avait  fort  goûtés  tous  deux  avant  son  voyage , 
les  engagea ,  à  son  retour,  à  apprendre  la  lan- 
gue tartare,  afin  de  pouvoir  s'entretenir  avec 
eux.  Il  leur  donna  pour  cela  des  maîtres,  et 
prit  un  soin  particulier  de  leur  étude,  jusqu'à  les 
interroger  et  à  lire  lui-même  ce  qu'ils  avaient 
composé,  pourvoir  les  progrès  qu'ils  faisaient 
en  cette  langue ,  qui  est  plub  aisée  i  apprendre 
que  la  chinoise.  Ce  fut  en  ce  tempfr>li  qu'on 
parla  de  faire  la  paix  avec  les  Moscovites.  Nous 
fûmes  fort  surpris  d'apprendre  que  cette  nation, 
qui  est  proche  de  nous  en  Europe ,  fftt  en  guerre 
avec  les  Chinois.  Ils  avaient  trcavé  le  moyen 
de  se  faire  un  chemin  depuis  Moscou  jusqu'à 
trois  cents  lieues  de  la  Chine...  On  proposa  de 
part  et  d'autre  de  régler  les  limites  des  deux 
empires.  Les  ciars  de  Moscovie  envoyèrent 
leurs  plénipotentiaires  à  Ni|)chou.  L'empereur 
y  envoya  aussi  des  ambassadeurs ,  avec  le  P. 
Pereyra,  Portugais,  et  le  P.  Gerbillon ,  qui  de- 
vaient leur  servir  d'interprètes.  Et,  afin  défaire 
voir  l'estime  qu'il  avait  pour  ces  deux  Pères,  il 
leur  donna  deux  de  ses  propres  habits ,  et  voulut 
qu'ils  fussent  assis  avec  les  mandarins  du  se- 
cond ordre  :  mais,  comme  ces  officiers  portent 
au  cou  une  espèce  de  chapelet ,  qui  est  la  mar- 
que de  leur  dignité,  et  qu'on  ne  croit  pas  tout  à 
foit  exempt  de  superstition ,  il  permit  aux  Jé- 
suites de  mettre  leur  propra  chapelet  à  leur  cou, 
au  lieu  de  celui  des  mandarins ,  afin  que ,  par  la 
croix  et  les  médailles  qui  y  sont  attachées ,  on 
pût  facilement  les  reconnaître  et  discerner  ce 
qu'ils  étaient.  Il  se  trouve  des  occasions  impor- 
tantes où  des  manières  engageantes,  avec  un 
peu  d'usage  du  monde,  ne  sont  pas  inutiles  à  un 
missionnaire.  Le  P.  Gerbillon  s'en  servit  avan- 
tageusement en  celle-ci.  Gomme  il  venait  de 
France ,  où  l'on  parle  souvent  des  intérêts  des 
princes,  et  où  les  guerres  continuelles  et  les 
traités  de  paix  font  faire  mille  réfiexions  sur  ce 
qui  est  préjudiciable  ou  avantageux  aux  nations, 
il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  expédients  pour 
concilier  les  Chinois  et  les  Moscovites...  Le 
prince  Sosan,  chef  de  l'ambassade...,  remercia 
plusieurs  fois  (les missionnaires)  de  l'avoir  tiré 
d'un  grand  embarras,  et  leur  dit  en  particulier 
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qu'ils  pouvaient  compter  sur  lui...  Le  P.  Gm^ 
billon  prit  ce  moment  pour  lui  découvrir  ikm 
sentiments.  «Voussavei,  seigneur,  lui  dit-il, 
«quels  sont  les  motifs  qui  nous  obligent  de 
■quitter  tout  ce  que  nous  avons  de  pins  cher  en 
«  Europe  pour  venir  en  ce  pays. . .  :  tous  nos  dé- 
«sirs  se  terminent  à  faire  connaître  le  vrai  Dieu 
«et  à  faire  garder  sa  sainte  loi.  Mais  ce  qui 
«nous  désole,  c'est  que  les  derniers  édits  défen- 
«dent  aux  Chinois  de  l'embrasser  (1).  Nous  voua 
«supplions  donc,  puisque  vous  avei  tant  de 
•  bonté  pour  nous ,  de  faire  lever  cette  défense, 
«quand  vous  y  verrei  quelque  jour.  Nous  sen- 
«  tirons  plus  vivement  cette  grâce  que  si  vous 
«nous  combliei  de  richesses  et  d'honneurs, 
«parce  que  la  conversion  des  âmes  est  l'unique 
«bien  auquel  nous  soyons  sensibles.  »  Ce  prince 
fut  édifié  de  ce  discours,  et  promit  de  nous 
servir  efficacement  en  toute  rencontre.  Il  nous 
tint  parole  quelques  années  après  fort  généreu- 
sement, quand  on  crut  qu'il  fallait  demander 
ouvertement  à  l'empereur  la  liberté  de  la  reli- 
gion chrétienne.  » 

Khang-hi ,  qui  avait  reçu  naguère  des  leçons 
du  P.  Verbiest  (2) ,  continua  d'apprendre  les 
sciences  de  l'Europe  sous  la  direction  des  Jé- 
suites ,  ses  successeurs.  «  Il  choisit  lui-même,  dit 
Fontaney  (3),  l'arithmétique ,  les  éléments  d'Eu- 
clide,  la  géométrie  pratique  et  la  philosophie. 
Le  P.  Antoine  Thomas ,  le  P.  Gerbillon  et  le 
P.  Bouvet  eurent  ordre  de  composer  des  traités 
sur  celte  matière.  Le  premier  eut  pour  son  par- 
tage l'arithmétique ,  et  les  deux  autres  les  élé- 
ments d'Euclide  et  la  géométrie.  Us  composaient 
leurs  démonstrations  en  tartare  :  ceux  qu'on 
leur  avait  donnés  pour  maîtres  en  celte  langue 
les  revoyaient  avec  eux  ;  et ,  si  quelque  mot  leur 
paraissait  obscur  ou  moins  propre,  ils  en  substi- 
tuaient d'autres  en  la  place.  Les  Pères  présen- 
taient ces  démonstrations  et  les  expliquaient  à 
l'empereur,  qui,  comprenant  tout  ce  qu'on  lui 
enseignait,  admirait  de  plus  en  plus  la  solidité 
de  nos  sciences,  et  s'y  appliquait  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Ils  allaient  tous  les  jours  au  palais, 
et  passaient  deux  heures  le  matin  et  deux  heu- 


(t)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii ,  p.  306,  col.  1. 

(2)  /biit. 

(3)  Lettre  mi  B.  P.  de  La  C!'aise,  dans  les  Ullrt$ 
édifiantes,  \.  xxvii ,  p.  1 13, édit.  in- "i. 
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m  le  soir  avec  Tempereur.  Il  les  faisait  ordi- 
nairement monter  sur  son  estrade ,  et  les  obli- 
geait de  s'asseoir  à  ses  côtés  pour  lui  montrer 
les  figures ,  et  pour  les  lui  expliquer  avec  plus 
de  focilitë.  Quand  même  il  allait  à  son  palais 
deTchan-tchan-yflen ,  qui  est  à  deux  lieues  de 
Pëking,  il  n'interrompait  pas  son  travail.  Les 
Pérès  étaient  obliges  d'y  aller  tous  les  jours , 
quelque  temps  qu'il  fit.  Ils  partaient  de  Péking 
dés  quatre  heures  du  matin ,  et  ne  revenaient 
qu'au  commencement  de  la  nuit.  A  peine  étaient- 
ils  de  retour,  qu'il  fallait...  passer  souvent  une 
partie  de  la  nuit  à  composer  et  à  préparer  les 
leçons  du  lendemain.  La  fatigue  extrême  que 
ces  voyages  continuels  et  ces  veilles  I.ur  cau- 
saient les  accablait  quelquefois;  mais  l'envie  de 
contenter  l'empereur,  et  l'espérance  de  le  ren- 
dre favorable  à  notre  sainte  religion ,  les  soute- 
naient et  adoucissaient  toutes  leurs  peines... 
L'empereur  continua  cette  étude  pendant  quatre 
ou  cinq  ans  avec  la  même  assiduité...  Les  sei- 
gneurs de  sa  cour...  ne  manquaient  pas  de  lui 
en  témoigner  de  l'admiration  :  il  recevait  avec 
plaisir  leurs  applaudissements  ;  mais  il  les  tour- 
nait presque  toujours  à  la  louange  des  sciences 
d'Europe  et  des  Pères  qui  les  lui  enseignaient.  » 
Il  s'occupait  ainsi ,  et  vivait  avec  eux  dans  une 
sorte  de  familiarité  qui  n'est  pas  ordinaire  aux 
princes  de  la  Chine ,  lorsque  la  persécution  de 
Hang-tcheou ,  capitale  de  la  province  de  Tche- 
Kiang,  fit  tourner  la  faveur  impériale  au  profit 
du  christianisme. 

Pierre  d'Alcala,  qui  fut  enveloppé  dans  cette 
persécution,  était  né  l'an  1641,  à  Grenade,  où  il 
prit  foit  jeune  l'habit  des  Frères-Prêcheurs  (1). 
Particulièrement  app^ilë  aux  fonctions  du  saint 
ministère,  ses  études  et  ses  pratiques  de  piété 
n'eurent  pas  d'autre  but.  11  ne  lisait  rien  avec 
plus  de  satisfaction  que  la  vie  des  fervents  reli- 
gieux qui,  dans  les  derniers  siècles,  avaient 
porté  la  lumière  de  l'Évangile  aux  infidèles.  Les 
grands  succès  souvent  accordés  à  leur  zèle  le  rem- 
plissaient de  joie  ;  mais  il  admirait  surtout  leurs 
combats  et  leurs  souffrances.  Tout  son  désir  était 
de  marcher  sur  leurs  traces ,  et  de  finir,  comme 
eux,  sa  vie,  ou  par  le  martyre,  ou  du  moins 
dans  l'exercice  de  l'apostolat.  Ses  vœux  furent 


f  (I)  Touron ,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  Dominique ,  t.  v,  p.  738. 


remplis.  A  peine  ordonné  prêtre,  il  demanda  avec 
humilité  d'être  réuni  aux  ministres  de  la  parole  de 
Dieu  qu'on  envoyait  dans  les  Philippines,  s'em- 
barqua avec  trente-huit  <i.Jtres  religieux  de  son 
ordre ,  et  arriva  au  mois  d'août  1666  i  Manille. 
Pierre  d'Alcala ,  employé  d'abord  comme  mis- 
sionnaire dans  cet  archipel ,  y  passa  quatorze 
années.  La  main  du  Seigneur  y  parut  toujours 
avec  lui.  Il  avait  une  facilité  extraordinaire 
à  entendre  ou  à  parler  le  langage  des  di- 
verses peuplades  à  qui  il  annonçait  le  royaume 
de  Dieu ,  et  il  se  conciliait  leur  affection.  Les 
plus  grandes  fatigues  ne  pouvaient  ralentir  la 
vivacité  de  son  zèle,  tout  en  compromettant  sa 
santé  et  sa  vie  même.  Ainsi ,  il  se  vit  un  jour  au 
moment  d'être  englouti  par  un  crocodile  mon- 
strueux qui  courait  sur  lui  ;  animal  redoutable, 
i  la  vitesse  et  i  la  voracité  duquel  il  est  difficile 
de  se  dérober,  quand  on  a  le  malheur  de  se 
trouver  sur  ses  pas ,  mais  dont  le  Seigneur,  par 
un  miracle  de  sa  protection ,  préserva  son  servi- 
teur. La  reconnaissance  fortifia ,  dans  le  cœur 
de  Pierre  d'Alcala ,  la  résolution  où  il  était  de 
travailler  pour  la  gloire  de  Dieu  jusqu'à  sa 
mort.  Sa  présence  étant  jugée  nécessaire  aux  Phi- 
lippines, on  lui  refusa  plusieurs  fois  la  permis- 
sion de  passer  à  la  Chine,  où  une  moisson  abon- 
dante l'attendait.  Vers  l'an  1680,  ses  supérieurs, 
craignant  de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  par 
un  plus  long  refus ,  et  ayant  d'autres  mission- 
naires à  leur  disposition  pour  l'archipel ,  accé- 
dèrent i  ses  (itisirs.  Le  P.  Jean  de  Polanco,  pro- 
fés  du  couvent  de  Valladolid ,  sous  la  conduite 
duquel  il  était  arrivé  d'Espagne  quatorze  an- 
nées auparavant,  et  qui,  après  avoir  travaillé 
avec  succès  en  Chine ,  avait  été  chercher  en  Eu- 
rope un  nouvel  essaim  de  Frères-Prêcheurs, 
venait  d'amener  notamment  les  Pères  Alcade  du 
Rosaire,  Pierre  d'Alarcon,et  Alfonsede  Cor- 
doue.  Ce  fut  avec  ces  trois  religieux  que  Pierre 
d'Alcala  s'embarqua  pour  entrer  dans  le  Céleste 
empire  par  l'île  Formose ,  située  à  trente-quatre 
lieues  de  la  province  de  Fo-kien.  Les  vents, 
presque  toujours  contraires,  forcèrent  le  na- 
vire d'employer  vingt-quatre  jours  à  un  trajet 
qu'on  fait  d'ordinaire  en  moins  de  huit.  Quoi- 
que le  gouverneur  de  l'île  ne  parût  guère 
disposé  à  ouvrir  son  âme  aux  vérités  de  l'Évan- 
gile ,  il  ne  laissa  jms  que  d'admirer  la  vie  péni- 
tente et  le  désinicressemcnt  de  ces  étrangers, 
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qui  Tenaient  de  li  loin  et  l'expoitient  &  tant  de 
fatigues ,  dtns  Tunique  but  de  faire  connaître  le 
vrai  Dieu  et  let  voies  du  salut,  U  cnriositë 
attira  let  insulaires  autour  des  Dominicains, 
dont  la  prédication  eôt  été  féconde,  si  les  prê- 
tres des  idoIcH  n'eussent  persuadé  au  gouver- 
neur que  les  niiHsioiinaircs  n'étaient  que  des  sor- 
ciers, qui,  par  l'inHucnce  magique  de  leurs 
discours,  obligeaient  les  hommes  à  se  faire  chré- 
tiens. Dés  lors,  on  leur  donna  des  gardes, 
toutefois  sans  empêcher  les  indigènes  de  venir 
les  voir  et  de  les  entendre.  Quelques  Chinois 
convertis  leur  amenèrent  journellement  des  ido- 
lâtres, dont  plusieurs  crurent  en  Jésus-Christ  et 
reçurent  le  baptême.  Sur  ces  entrefaites,  le  vice- 
roi  du  Fo-lcien  ayant  ordonné  au  gouverneur 
de  l'île  Formose  de  venir  le  joindre  avec  toutes 
ses  forces  dis|)onibles  pour  l'aider  à  secouer  le 
joug  des  Tartarcs ,  les  soldats  constitués  gar- 
diens des  missionnaires  durent  s'éloigner;  cir- 
constance qui  rendit  plus  de  liberté  aux  ouvriers 
évangéliques.  Aussi  le  nombre  des  fidèles  s'ac- 
crut considérablement.  Pierre  d'Alcala,  allant 
de  village  en  village  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
rencontra  sur  la  roule  un  échafaud  fort  élevé , 
où  trois  Chinois ,  condamnés  comme  criminels , 
et  attachés  avec  plusieurs  gros  clous  qui  leur 
perçaient  les  pieds,  les  mains  et  les  brax,  jetaient 
des  cris  affreux.  Ils  subissaient  depuis  plusieurs 
jours  ce  supplice,  qui,  sans  leur  ôler  la  vie, 
leur  faisait  souffrir  toutes  les  douleurs  de  la 
mort  ;  et  les  idolâtres,  groupés  autour  de  l'écha- 
fiiud ,  ne  semblaient  s'y  réunir  que  pour  iusuh. 
au  désespoir  de  ces  malheureux.  Le  zélé  nii:- 
sionnaire ,  ne  prenant  conseil  que  de  sa  charité, 
monte  hardiment  sur  l'échafaud ,  mêle  ses  lar- 
mes à  celles  des  trois  suppliciés,  et,  apr(:<>  avoir 
adouci  leurs  angoisses  par  ces  témoig('.a)jes  d'une 
tendre  compassion ,  leur  fait  connaître  Dieu  et 
son  fils  Jésus-Christ,  puis  leur  promet  le  pardon 
de  leurs  crimes  et  une  vie  éternellement  heu- 
reuse, si,  repentants  de  leurs  péchés,  ils  se  sou- 
mettent aux  ordres  de  la  Providence  et  meurent 
chrétiens.  La  grâce,  qui  faisait  parler  Pierre 
d'Alcala,  prépara  les  cœurs  des  trois  Chinois: 
ils  demandèrent  humblement  le  bapléme,  et  le 
reçurent  avant  d'expirer.  (PI.  CXIII ,  n"  1.)  Le 
retour  du  gouverneur  dans  l'île  Formosc  ne 
permit  pas  aux  Dominicains  d'y  continuer  leur 
mission  avec  la  mémo  tranquillité.  Peut-être  y 


^CHAPITRE  XVIL 


4N 


avaient-ils  fait,  dans  l'espace  de  six  mois,  tout 
ce  que  le  Seigneur  voulait  y  opérer  par  leur 
ministère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  poursuivant  leur 
voyage ,  ils  arrivèrent  sur  le  continent  de  la 
Chine.  Pierre  d'Alcala  se  retira  d'abord  auprèa 
des  religieux  de  son  ordre ,  dans  la  province  de 
Fo-kien.  Dès  qu'il  fut  bien  instruit  de  la  langue, 
des  lois,  des  mœurs,  des  coutumes  du  pays,  en 
un  mot  de  tou;  oe  qu'il  lui  importait  de  savoir 
pour  travailler  avec  fruit,  il  passa  seul  dans  la 
province  de  Tche-kianf{,  et,  pendant  les  vingt^ix 
années  qu'il  vécut  encore ,  il  ne  cessa  d'exercer 
I   ministère  apostolique  dans  différentes  partie* 
de  ce  grand  em<  ire.  U  chrétienté  qu'il  forma 
dans  la  province  deTche-kiang,  et  en  particulier 
danr  la  ville  de  Lan-ki ,  oil  il  fùmt  'a  résidence 
ordiiiaire,  n;.  fut  guèf   moins  nombreuse  ni 
moins  florissante  que  cr.  qu'on  voyaU  dans  la 
province  de  Fo-kioit  feus  ceux  qu'il  avait  en- 
gendrés en  lésus-Christ  par  le    («ptême,  l'ai- 
maient et  1  hoii(  raient  comme  leui  père,  l'écou- 
taient  comuie  leur  docteur,  le  révéraient  comme 
un  saint.  Une  circonstance  augmenta  encore  leur 
confiance  et  leur  vénération.  Une  inondation 
extraordinaire  et  imprévue  étant  survenue  i 
Lan-ki,  plusieurs  personnes  y  périrent,  et  un 
grand  nombre  de  maisons  furent  entraînées  par 
lese^ux.  Celle  od  se  trouvait  le  P.  d'Alcala  était 
ex|)osée  au  même  danger  :  néanmoins,  les  chré- 
tiens du  voisinage  se  hâtèrent  de  s'y  retirer, 
croyant  trouver  leur  sAreté  auprès  du  ministre 
de  Jésus-Christ.  Tout  le  bas  étant  rempli  d'eau, 
!e  Père  et  les  Chinois  montèrent  au  lieu  le  plus 
clevé  de  l'habitation.  Mais ,  cette  maison  n'étant 
ni  plus  haute  ni  plus  solide  que  celles  qu'on 
voyait  crouler  à  droite  et  à  gauche,  et  subissant 
aussi  bien  qu'elles  l'impétueux  effort  des  tor- 
rents déchaînés ,  la  mort  de  ses  habitants  sem- 
Mait  inévitable,  quelques  précautions  que  l'on 
prit.  Cependant ,  le  serviteur  de  Dieu  ne  cessa  pas 
de  prier,  et  ce  fut  à  la  vertu  de  sa  prière  qu'on 
attribua  la  conservation  de  la  maison  et  de  ceux 
qui  y  avaient  cherché  un  asile.  La  réputation 
du  P.  d'Alcala  l'ayant  fait  choisir,  peu  de  temps 
après ,  pour  vice-provincial  des  Dominicains  de 
la  Chine ,  ce  choix  lui  fut  sensible ,  non-seule- 
ment à  cause  de  son  éloignement  pour  les  distinc- 
tions ,  mais  parce  qu'il  dut  s'éloigner  de  sa  chère 
mission ,  et  fixer  son  séjour  dans  le  Fo-kien ,  de- 
meure ordinaire  du  supérieur.  A  peine  eul-il 
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achevé  les  trois  ans  ia  sa  supériorité,  qu'il  re- 
tourna voir  ses  enfiints  spirituels  dans  la  province 
deTche-kiang.  Sa  joie  fut  bientôt  troublée  par 
une  persécution ,  dont  le  prétexte  n'est  pas  in- 
diqué de  la  même  manière  par  les  auteurs.  Selon 
les  uns,  le  vice-roi  du  Tche-kiang  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  de  persécuter  les  chrétiens 
dans  l'achat  d'une  maison  que  le  P.  d'Alcala  avait 
acquise  d'un  Chinois ,  pour  y  loger  les  mis- 
sionnaires et  leurs  catéchistes  &  Khiou-tcheou, 
quoiqu'il  n'eût  acheté  cette  maison  qu'avec  les 
permissions  requises,  et  qu'il  l'eût  bien  payée, 
ainsi  que  cela  fut  prouvé  devant  tous  les  tri- 
bunaux de  la  province,  et  même  devant  celui 
du  vice-roi.  D'autres  écrivains ,  remontant  plus 
haut,  font  observer  que  l'empereur  Ghun-tche 
avait  proposé ,  pour  l'instruction  de  ses  peuples , 
seize  articles ,  dont  le  seizième  ordonnait  de  ne 
point  embrasser  hn  fausses  religions,  et  de 
ne  pas  se  laisser  séduire  par  des  maximes  per- 
nicieuses. Le  gouverneur  de  Lin-gan,  dans  un 
discours  qu'il  composa  sur  cet  article,  fit  le 
dénombrement  des  fausses   religions,  parmi 
lesquelles  il  classa  le  christianisme,  ajoutant 
que  «  la  religion  chrétienne  était  une  secte 
qui  tendait  i  la  révolte ,  autant  que  la  secte  la 
plus  décriée  de  la  Chine.  »  U  est  vrai  que  le 
Jésuite  Verbiest,  accrédité  à  la  cour,  obtint, 
en  1687,  un  édit  de  l'empereur  pour  faire  effo- 
cer  ces  mots  partout  où  on  les  trouverait  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Fondé  sur  ce  dernier  édit ,  le 
Jésuite  Intorcetta ,  pour  faire  cesser  l'insulte , 
n'hésita  point  à  intenter  un  procès  criminel  au 
gouverneiir  de  Lin-gan.  Le  vice-roi  du  Tche- 
kiang  ,  à  qui  il  présenta  une  accusation  dans  les 
formes  contre  ce  gouverneur,  pria  Intorcetta  de 
lui  abandonner  cette  affaire ,  sans  recourir  aux 
voies  judiciaires.  Ce  parti  était  dangereux  pour 
la  religion  (1)  :  le  Père  en  craignit  les  suites,  et 
refusa.  Le  vice-roi ,  choqué  de  son  refus ,  écri- 
vit alors  au  gouverneur ,  auquel  il  envoya  par 
un  exprès  l'accusation  formée  contre  lui ,  et  que 
celui-ci  reçut  en  pleine  audience.  Animé  par  le 
dépit  et  le  désir  de  la  vengeance ,  le  gouverneur 
de  Lin-gan  porta  ses  pUiintes  au  vice-roi  du 
Tche-kiang ,  qui  prit  ses  intérêts  avec  feu ,  et  se 
déclara  contre  les  chrétiens,  dont  il  jura  la 


f  1)  l.e  Gobieii ,  Ni 'foire  de  l'édil  de  l'empereur  de  la 
Chine  m  faveur  de  ta  religion  chrétienne,  p.  26. 


perte.  On  vit  paraître  des  ordonnances  très-in- 
jurieuses contre  la  foi  ;  plusieurs  églises  furent 
renversées;  les  idolâtres,  persuadés  qu'ils  se- 
raient soutenus  par  le  vice-roi,  qu'ils  gagne- 
raient mêriie  ses  bonnes  grâces  en  nuisant  aux 
chrétien!> ,  leur  firent  sentir  tout  le  poids  de  leur 
haine.  Eien  que  le  P.  d'Alcala  n'eût  eu  aucune 
part ,  cion  plus  que  les  autres  Frères-Prêcheurs, 
au  procès  intenté  contre  le  gouverneur  de  Lin- 
gan,  le  nombre  des  Chinois  qu'il  avait  con- 
vertis était  trop  grand ,  et  sa  chrétienté  dans 
la  province  de  Tche-làang  trop  florissante, 
pour  qu'il  échappât  au.(  persécuteurs.  Ce  fut 
alors  que  le  vice-roi  s'avisa  de  l'inquiéter  au 
sujet  de  la  maison  dont  i!  a  été  question  plus 
haut. 

Le  principal  effort  des  ennemis  du  christia- 
nisme fut  dirigé  contre  le  Jésuite  Intorcetta , 
dont  Le  Gobien  (1)  parie  ainsi  :  «Ce  Père,  Sici- 
lien de  nation ,  estoit  un  vénérable  vieillard  de 
plus  de  soixante  et  cinq  ans,  qui  ;^voit  blanchi 
dans  les  travaux  apostoliques.  Quoyqu'il  ne  fust 
que  d'une  taille  médiocre,  sa  vieillesse ,  et  un 
certain  air  Ae  majesté  qui  brilioit  sur  son  visage , 
lerendoient  respeclableaux païens.  Ses  manières 
douces  et  engageantes  luy  attiroient  l'amitié 
et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  l'approchoient. 
Mais  la  vivacité  de  son  esprit,  jointe  à  une  sa- 
gesse et  à  une  prudence  consommées,  le  faisoit 
regarder  comme  un  homme  extraordinaire.  Ces 
qualités  naturelles  estoient  soutenues  d'une  rare 
vertu ,  d'un  zèle  ardent  et  d'un  courage  héroï- 
que, capable  de  tout  souffrir  et  de  tout  entre- 
prendre pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  le 
salut  des  âmes.  Le  Père  répondit  (le  12  septem- 
bre 1691  )  à  tous  If  s  interrogatoires...  avec  une 
présence  d'esprit  admirable.  Il  dit  qu'il  estoit 
entré  dans  l'empire  (en  1657  )  avec  le  P.  Ver- 
biest -,  qu'il  s'estoit  établi  d'atwrd  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si;  mais  que,  estant  venu  rendre 
les  derniers  devoirs  au  P.  Humbert  Augery,  son 
cousin,  qui  avoit  soin  de  l'Église  de  Hang- 
tcheou ,  et  ce  cher  parent  lui  ayant  en  mourant 
recommandé  son  Église  (en  1673),  il  en  avoit 
pris  soin  depuis  ce  temps-là..:  «  N'avez-vous  pas 
«esté  vous-mesme témoin,  dit-il  au  mandarin, 
cde  ce  qui  se  passa  il  y  a  quelques  années  (en 

(I)  HiHoire  de  l'idit  de  l'empereur  de  la  Chine,  eC.. 
p.  61. 
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«  1688) ,  lorsque  l'empereur  h.\  la  visite  des  pro' 
«vinces,  et  q^i'il  prit  au  printenps  le  plaisir  de 
«la  promenade  sar  le  lac  délicieux  qui  baigne  les 
«murailles  de  cette  ville?  Tie  vous  souvient-il 
«plus  que  ce  pri.ice  envoya  des  présents  à  mon 
«église  par  les  gentilshommes  de  sa  chambre, 
«qui  y  vinrent  adorer  le  vrai  Dieu ,  selon  l'or- 
«  dre  qu'il  leur  en  avoit  donné  ;  qu'il  eut  la  bonté 
«de  m'envoyer  des  plats  de  sa  table  ;  et  qu'il 
«  voulut  bien  que  j'eusse  l'honneur  d'estre  admis 
«jusqu'à  trois  fois  en  sa  présence?...  »  On  tâcha 
d'assoupir  la  persécution  par  des  lettres  de  re- 
commandation que  le  prince  Sosan ,  à  la  prière 
du  P.  Gerbillon ,  écrivit  au  vice-roi  du  Tchè- 
kiang.  Ces  lettres  n'eurent  d'autre  effet  que  de 
porter  le  vice-roi  à  épargner  la  personne  du  P. 
Intorcetta,  et  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins 
d'acharnement  le  troupeau  du  missionnaire.  Le 
médecin  Tchin-ta«sen ,  l'une  des  colonnes  de  la 
fervente  Église  de  Hang-tcheou ,  ayant  été  con- 
damné à  recevoir  la  bastonnade  et  à  être  exposé 
en  public  chargé  de  la  cangue ,  fut  moins  étonné 
de  cette  sentence ,  dit  Le  Gobien  (1),  que  de 
voir  un  jeune  homme ,  qu'il  avait  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême ,  se  jeter  à  ses  pieds ,  et  lui  de- 
mander avec  larmes  la  permission  de  souffrir  la 
bastonnade  à  sa  place.  «Quoi  !  mon  fils ,  répon- 
dit le  vertueux  médecin,  voudriei-vous  me 
ravir  la  eouronne  que  le  Seigneur  m'envoie?  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  vous  cède  ma  place  !  Ces 
moments  sont  trop  précieux  pour  moi ,  et  je  suis 
trop  heureux  d'être  jugé  digne  de  souffrir  quel- 
que chose  pour  mon  divin  Maître ,  qui  a  bien 
voulu  que  son  saint  corps  fût  meurtri  et  déchiré 
de  coups  pour  l'amour  de  moi.  »  Une  réponse  si 
sainte  ne  fit  qu'animer  ce  jeune  homme.  Il  alla 
proposer  la  substitution  désirée  aux  juges,  qui 
refusèrent  de  l'entendre.  Sans  se  rebuter,  il 
courut  le  lendemain  au  lieu  de  l'exécution,  dans 
l'espoir  d'y  faire  agréer  son  dévoûment;  mais  il 
eut  le  chagrin  d'arriver  trop  tard ,  et  de  ren- 
contrer le  confesseur  de  Jésus-Christ,  qui ,  tout 
ensanglanté  des  coups  qu'il  venait  de  recevoir, 
se  faisait  conduire  à  l'église,  afin  d'y  rendre 
grâce  à  Dieu.  La  joie  rayonnait  sur  son  visage. 
«Ne  me  plaignez  pas  de  ce  que  j'ai  souffert , 
disait-il  à  ceux  qui  voulaient  le  consoler  ;  plai- 

(  I  )  Histoire  de  t'idit  de  l'empereur  de  la  Cime ,  etc., 
p.  92. 
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gnei-moi  plutôt  de  n'avoir  pas  eu  le  bonheur 
de  donner  ma  vie  et  de  répandre  tout  mon  sang 
pour  mon  Sauveur.  »  Quant  au  Dominicain  Pierre 
d'Alcala,  quoique,  dans  le  cours  des  informa- 
tions faites  sur  sa  conduite ,  les  témoins ,  même 
infidèles,  déclarassent  hautement,  en  présence 
des  commissaires,  que,  depuis  qu'ils  connais- 
saient ce  religieux ,  ils  n'avaient  remarqué  en 
lui  que  des  mœurs  très-pures,  une  vie  exem- 
plaire ,  un  ardent  désir  d'être  utile  à  tous ,  le 
confesseur  de  Jésus-Christ  n'en  eut  pas  moins 
beaucoup  à  souffrir.  11  fut  exilé  à  Canton,  et, 
pendant  son  absence,  on  essaya  de  détruire 
tout  le  bien  qu'il  avait  opéré  dans  le  pays. 

«Les  Pères  de  Peking ,  écrit  Fontaney  (1), 
ayant  reçu  des  copies  de  tous  les  actes  et  de 
toutes  les  procédures  du  vice-roi ,  et  voyant  que 
la  persécution  ne  cessait  point,  consultèrent  leurs 
amis  sur  ce  qu'il  y  avait  i  ftiire.  Tous  furent 
d'avis  qu'ils  devaient  recourir  à  la  clémence  de 
l'empereur,  et  lui  présenter  ces  copies  mêmes 
qu'on  leur  avait  envoyées.  Le  prince ,  qui  était 
fort  content  d'eux ,  les  écouta  fevorablement.  Il 
offrit  d'abord  d'étouffer  sans  bruit  cette  persécu- 
tion, en  ordonnant  au  vice-roi  de  se  désister  de 
son  entreprise ,  et  de  laisser  le  P.  Intorcetta  et 
tous  les  chrétiens  en  paix.  «  Mais  ce  sera  tou- 
«jours  à  recommencer,  reprirent  avec  respect 
«les  Pères,  si  Votre  Majesté  n'a  la  bonté ,  cette 
«  fois-ci ,  d'y  donner  un  remède  durable  ;  car  si , 
«  maintenant  que  nous  a'^prochons  tous  les  jours 
«de  sa  personne  et  qu'on  voit  les  bontés  qu'EUe 
«a  pour  nous,  on  ne  laisse  pas  de  traiter  nos 
«frères  et  notre  sainte  loi  d'une  manière  si  vio- 
«  lente,  que  ne  devrons-nous  point  craindre 
«quand  nous  n'aurons  plus  cet  honneur...?  » 
L'empereur  permit  donc  aux  Pères  de  lui  pré- 
senter une  requéts,  afin  que  cette  affaire  fAt 
jugée  solennellement  par  la  voie  des  tribunaux , 
et  qu'on  se  i-églât  ensuite  sur  cette  décision  dans 
les  provinces.  Us  en  dressèrent  deux ,  pour  choi- 
sir celle  qui  conviendrait  le  mieux.  Ce  prince 
les  voulut  voir;  et,  après  les  avoir  lui-même 
examinées ,  il  leur  fit  dire  que  ces  requêtes  ne 
suffisaient  pas  pour  obliger  les  tribunaux  à  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient.  Mais  il  n'en 
demeura  pas  là  :  par  une  bonté  qu'on  ne  peut 


(I)  Lettre  au  R.  P.  de  la  Chaise,  dans  les  Lettres 
édifiantes,  l.  uni,  p.  117,  Mit.  in-18. 


m  î  I 


mit 

A. 


f}\\ 


KHi 


439 


HISTOIRE  GÉM^^RALE  DES  MISSIONS. 


[1773] 


i 


1  'SI 


•  1 


asseï  admirer,  il  leur  en  fit  donner  secrètement 
une ,  capable  de  faire  l'effet  qu'on  prétendait. 
On  avertit  ensuite  les  Pères  Pereyra  et  Thomas, 
qui  avaient  soin  du  tribunal  des  mathématiques , 
de  la  venir  présenter  publiquement  un  jour  d'au- 
dience. L'empereur,  comme  s'il  n'en  eût  rien  su, 
la  reçut  avec  d'autres  mémoires ,  et  ordonna  à 
la  cour  des  rites  de  l'examiner,  selon  la  cou- 
tume ,  et  de  lui  en  faire  son  rapport.  On  insinua 
de  sa  part  qu'il  fallait  avoir  égard  aux  Pères 
en  cette  occasion.  Cependant  les  mandarins  n'en 
firent  rien  ;  car,  après  avoir  rapporté  tous  les 
ëdits  qui  avaient  été  faits  pendant  sa  minorité 
contre  la  religion  chrétienne,  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  ^ilus  odieux,  ils  conclurent  que  l'af- 
fiure  dont  il  s'agissait  était  déjà  décidée ,  et 
qu'on  ne  devait  point  permettre  l'exercice  de 
cette  religion  i  la  Chine.  L'empereur,  peu  sa- 
tisfait de  leur  réponse ,  la  rejeta ,  et  leur  ordonna 
d'examiner  une  seconde  fois  la  requête  qu'on 
leur  avait  mise  entre  les  mains  :  c'était  leur 
marquer  assez  clairement  qu'il  souhaitait  une 
réponse  favorable.  Mais  ils  n'eurent  pas  plus  de 
complaisance  dans  le  second  rapport  que  dans  le 
premier  :  ils  rejetèrent  encore  notre  religion , 
et  persistèrent  à  ne  vouloir  pas  qu'elle  fût  au- 
thentiquement  appr<.<in'^  dans  l'empire...  L'em- 
pereur, voyant  qu'il  n'obtiendrait  rien  par  la 
voie  des  tribunaux ,  prit  le  parti  d'approuver  ce 
que  la  cour  des  rites  avait  jugé.  Cette  cour  per- 
mettait au  P.  Intorcetta  de  demeurer  i  Hang- 
tcheou,  et  aux  Européens  seulement...  de  faire 
profession  de  la  religion  chrétienne  :  mais  elle 
défendait  aux  Chinois  de  l'embrasser,  et  confir- 
mait les  anciens  ëdits.  Cette  nouvelle  fut  un  coup 
de  foudre  pour  les  Pères;  et  elle  les  jeta  dans 
une  si  grande  cuiisternation ,  que  l'empereur  en 
fut  surpris  et  touché.  Il  tâcha  donc  de  les  con- 
soler ;  mais  leur  affliction  était  trop  grande  pour 
être  soulagée  par  des  paroles  ou  par  des  ca- 
resses. oNous  sommes ,  disaient-ils  à  ceux  qui 
«leur  parlaient,  comme  des  gens  qui  ont  conti- 
«nuellement  devant  les  yeux  les  corps  morts  de 
«leurs  pères  et  de  leurs  mères.  »  C'est  une  ex- 
pression qui  frappe  vivement  les  Chinois.  L'em- 
pereur leur  offrit  d'envoyer  queliu'un  d'entre 
eux  dans  les  provinces  avec  des  marques  d'hon- 
neur, qui  convaincraient  tout  le  monde  de  l'es- 
time qu'il  faisait  des  Pères  européens,  et  de 
l'approbation  qu'il  donnait  à  leur  loi.  Enfin, 


voyant  que  leur  douleur,  bien  loin  de  diminuer, 
semblait  s'augmenter  chaque  jour...,  il  envoya 
quérir  le  prince  Sosan ,  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  qu'il  pourrait  y  avoir  de  les  contenter. 
Ce  ministre  zélé  se  souvint  alors  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée  au  P.  Gerbillon  à  la  paix  de 
Nipchou.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  Pères,  il 
représenta  à  l'empereur...  que,  leur  profession 
leur  faisant  mépriser  les  dignités  et  les  richesses, 
on  ne  pouvait  les  récompenser  qu'en  leur  {ler- 
mettant  de  prêcher  publiquement  leur  loi  par 
tout  l'empire...  «Mais  quel  moyen  de  les  satis- 
«  faire,  dit  l'empereur,  si  les  tribunaux  sobsti- 
«neut  à  ne  vouloir  pas  approuver  leur  loi?  — 
«Seigneur,  répondit-il,  il  faut  leur  montrer  que 
«vous  êtes  le  maître.  Si  vous  me  l'ordonnez, 
«j'irai  trouver  les  mandarins ,  et  je  leur  parlerai 
«si  fortement,  qu'il  n'y  en  aura  aucun  qui  s'é- 
«loigne  des  sentiments  de  Votre  Majesté...  »  Les 
mandarins  tartares  se  rendirent  les  premiers  à  la 
force  de  ses  raisons  ;  les  Chinois  suivirent ,  et 
consentirent  à  ce  qu'il  voulut.  L'acte  fut  dressé 
sur-le-champ;  et  il  y  fit  mettre  de  si  grands 
éloges  de  la  loi  chrétienne,  que  l'empereur,  dit- 
on  ,  en  effaça  quelques-uns  lui-même.  11  laissa 
néanmoins  les  points  essentiels ,  qui  regardaient 
la  sainteté  de  la  religion ,  la  vie  exemplaire  des 
missionnaires  qui  la  prêchaient  à  la  Chine  de- 
puis cent  ans ,  la  ))ermission  qu'on  donnait  aux 
Chinois  de  l'embrasser,  et  la  conservation  des 
églises  qu'on  avait  déjà  faites.  U  ratifia  tous  ces 
points  (le  22  mars  1692)  ;  et  la  cour  des  rites 
les  envoya ,  selon  la  coutume ,  par  toutes  les 
villes  de  l'empire ,  où  ils  furent  affichés  publi- 
quement, et  enregistrés  dans  les  audiences.  Voilà 
de  quelle  manière  fut  obtenue  la  liberté  de  la  re- 
ligion chrétienne,  qu'on  désirait  depuis  tant 
d'années ,  et  pour  laquelle  on  avait  fait  tant  de 
prières  en  Europe  et  à  la  Chine.  Et ,  par  une 
disposition  particulière  de  la  Providence ,  Dieu 
permit  que  les  sciences  dont  nous  faisons  pro- 
fession ,  et  dans  lesquelles  nous  avons  tâché  de 
nous  rendre  habiles  avant  que  de  passer  à  la 
Chine,  fussent  ce  qui  disposa  l'empereur  à  nous 
accorder  cette  grâce  :  tant  il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  |)as  négliger  ces  sortes  de  moyens,  tout 
humains  qu'ils  sont ,  quoiqu'on  ne  doive  pas  s'y 
appuyer  comme  sur  des  secoui-s  infaillibles  ou 
absolument  nécessaires,  puisque  l'ctablissenuMit 
de  la  religion  et  la  conversion  des  inliilùles  sont 
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toujours  l'ouvrage  de  la  grâce  toute-puissante 
du  Seigneur.  » 

L'empereur  ayant  arrêté  la  persécution ,  le 
P.  d'Alcala  revint  de  l'exil,  et  travailla  à  réunir 
son  troupeau  dispersé.  Si  la  persévérance  de 
plusieurs  de  ses  nouveaux  chrétiens  le  consola , 
la  chute  de  quelques  autres  lui  causa  une  pro- 
fonde affliction.  Une  famille  entière  qu'il  avait 
baptisée,  après  s'être  peu  à  peu  détac>)e<  de  sa 
première  ferveur,  venait  de  renoncer  eni.n  à 
la  foi.  Une  vieille  femme,  seule  fidèle  à  ses 
promesses,  était  demeurée  ferme  pendant  l'apo- 
stasie de  ses  enfants.  Son  exemple,  sa  sainte 
mort ,  et  les  vives  exhortations  du  P.  d'Alcala , 
les  rappelèrent  à  leur  devoir  :  le  missionnaire  eut 
la  consolation  de  les  réconcilier  tous  à  l'Église. 
Le  serviteur  de  Dieu  honorait  sincèrement  les 
missionnaires  de  différents  ordres.  Mais,  en  lais- 
sant  à  chacun  la  liberté  d'abonder  dans  son  sens, 
il  s'attachait  aux  sentiments  et  à  la  pratique  de 
son  institut,  ne  permettant  rien  à  ses  chré- 
tiens qui  ne  s'accordât  avec  les  principes  de  la 
grande  majorité  des  Dominicains.  Cet  esprit  de 
charité  et  de  zèle  parait  dans  deux  lettres ,  l'une 
de  l'an  1680,  l'autre  du  20  décembre  1691, 
qu'on  peut  lire  dans  Y  Apologie  des  Domini- 
cains missionnaires  delà  Chine  (1).  Le  P.  d'Al- 
cala continua  à  remplir  les  fonctions  de  l'aposto- 
lat, sans  qu'un  travail  si  pénible,  ni  ses  infirmités , 
lui  fissent  atténuer  les  austérités  ordinaires  de 
l'ordre ,  ou  négliger  les  saintes  pratiques  de  la 
province  dominicaine  des  Philippines.  Lors  même 
qu'il  se  trouvait  seul ,  après  les  fatigues  du  jour, 


(1)  V Apologie  des  Dominicains  de  la  Chine,  oa  Ré- 
ponse au  livre  intitulé  :  Défense  des  nouveaux  .chré- 
tiens (1699),  dans  laquelle  furent  insérées  les  deux  lettres  du 
P. d'Alcala,  est l'fBUTreduDominIcain  Noël  Alexandre,  qui  a 
d'ailleurs  publié ,  sur  cette  question ,  la  Conformité  des 
cérémonies  chinoises  avec  l'idolâtrie  grecque  et  ro- 
maine, pour  servir  de  confirmation  à  VJpologie  {i7O0), 
et  sept  Lettres  d'un  docteur  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique sur  les  cérémonies  de  la  Chine  (  *).  1/auteur  reçut, 
a  l'occasion  de  cette  polémique,  deux  lettres  ;  l'une  deCharles 
Mainrot,  datée  de  Fou-tcheou,  le  1 1  décembre  1701  ;  l'autre  de 
Louis  de  Cicé ,  évéque  de  Sabula ,  vicaii-e  apostolique  de  Siam 
et  du  Japon,  datée  de  Chandemanor,  au  Reni;ale,  le  25 dé- 
cembre 1702.  «Toutes  les  fois,  disait  ce  dernier,  que  j'ai  lu 
les  ouvraijes  que  vous  avez  faits  sur  les  mciiéres  aRiiécs  entre 
les  missionnaires  de  la  Chine ,  j'ai  PCRardé  comme  une  grâce 
ipéciale  que  Dieu  faisait  aux  missions  de  l'Orient  de  vous 
avoir  inspiré  un  si  beau  et  si  pieux  dessein.  Il  est  toujours 

(')  Touron ,  Hutoire  dtt  hommti  iUuUrei  d»  l'onln  Je  lalnl 
Dominique,  t,  v,  p.  SSII. 
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il  se  relevait  la  nuit,  afin  de  vaquer  quelque 
temps  à  l'oraison  et  à  ses  exercices  de  pénitence. 
C'était  sa  première  et  sa  principale  prépara- 
tion ,  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Aussi 
fructifiait-elle  dans  sa  bouche,  et  avàit-il  le 
plaisir  de  voir  l'assemblée  des  fidèles  croître 
tous  les  jours  en  nombre  et  en  mérites.  Le  P. 
Salvateur  de  Saint-Thomas  expose,  dans  une 
lettre  du  10  avril  1693,  à  Charles  Maigrot, 
qu'à  raison  du  dissentiment  sur  les  cérémonies 
chinoises,  les  Dominicains  ne  se  rendaient  pas 
volontiers  en  Chine,  où  pourtant  il  n'y  avait 
jamais  eu  trop  d'ouvriers  apostoliques  jwur  faire 
les  instructions  nécessaires  et  administrer  les 
sacrements  à  un  grand  peuple.  Pierre  d'Alcala 
suppléa  à  son  isolement  par  sa  prodigieuse  acti- 
vité. Comme  il  n'avait  d'ordinaire  qu'un  reli- 
gieux avec  lui,  il  se  trouva  quelquefois  sans 
compagnon ,  par  suite  de  l'obligation  où  il  était 
de  l'envoyer  de  temps  en  temps  dans  des  lieux 
fort  éloignés,  selon  les  besoins  de  la  mission. 

Depuis  la  création  des  vicaires  apostoliques , 
le  Portugal  n'avait  pas  cessé  de  réclamer  contre 
une  mesure  qu'il  regardait  comme  contraire 
aux  droits  du  ptronage.  «  Dans  un  pareil  état 
de  choses ,  dit  l'évéque  d'Hésébon  (1) ,  Rome, 
dont  la  sagesse  sait,  lorsqu'il  le  faut ,  céder  une 
partie  de  son  droit  pour  conserver  la  paix ,  con- 
sentit à  créer  en  Chine  deux  évéchés ,  dont  le 
roi  de  Portugal  aurait  la  nomination ,  et  dont  les 
sièges  furent  fixés ,  l'un  à  Peking  et  l'autre  à 
Nanking.  »  (Pi.  CXIII ,  n"  2.)  Les  deux  sièges 
furent  érigés  par  Alexandre  VIU ,  le  10  avril 


fort  i  souhaiter  que,  dans  des  points  de  si  grande  consé- 
quence, un  homme  aussi  éclairé  et  aussi  savant  que  vous 
l'êtes,  donne  ses  lumières ,  traite  touies  choses  à  fond ,  fasse 
de  sages  et  doctes  rédexious ,  et  ne  craigne  point  de  dire  pu- 
bliquement son  senlimenl.  Je  vous  dirai,  mon  R.  P.,  que 
voire'fientiment  est  d'un  grand  poids  sur  l'esprit  des  per- 
sonnes qui  ont  l'honneur  de  vous  connaître.  Quelque  cliose 
qui  puisse  arriver  i  Home ,  je  suis  persuadé  que  nos  messieurs 
de  la  Chine  n'auront  pas  peu  de  consolation  de  savoir  que 
TOUS  avez  embrassé  leur  cause.  I.a  censure  de  Sorbonne  sera 
aussi  pour  eux  un  préjugé  bien  avantageux ,  et  leur  donnera 
l'espérance  que  le  saint  Siège  confirmera  ce  qui  a  été  fait  par 
de  si  savants  hommes.  Si  tels  sont  ..es  arrêts ,  ils  eu  béniront 
Dieu.  S'ils  sont  contraires  ,  ils  l'en  béniront  encore  :  ayant 
fait  ce  qu'ils  se  croyaient  obligés  en  conscience  de  faire ,  ils 
se  tiendront  en  paix ,  et  suivront  exactement  les  règles  qu'on 
leur  aura  prescrites.  Kux  en  Chine,  et  moi  à  Siam,  nous 
aliendruiis  les  nouvelles  de  la  fin  de  ce  fameux  coniliul.i 
Un  verra  plus  loin  que  celte  matière  fut  .solnincllenicnt  dé- 
cidée, selon  les  vu'ux  du  I'.  ^ot'l  Alexaniîre. 
(1)  l^uquct,  Lellres  à  M.  l'évéque  de  Langrçs.  p.  \\% 
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1690,  et  dotés  par  le  roi  de  Portugal,  comme 
l'avait  ëtëprëcëdsmment  celui  de  Macao.  «Aus- 
sitôt que  ces  dispositioiis  furent  connues  à  Goa, 
ajoute  l'ëvéque  d'Hësëbon,  l'arcLevéque  de 
cette  ville  s'empressa,  en  qualité  de  métropo- 
litain ,  d'envoyer  des  tprunàA  vicaires  dans  les 
deux  diocèses,  pour  les  administrer  en  son  nom 
jusqu'à  la  nomination  de  Véqucs  titulaires; 
et,  comme  il  prétend  t  y  tjomprendre  la  pro- 
vince de  Fo-kien...,  il  s'ensuivit  un  conflit  de 
juridiction...  M.  Maigrot  soutint  avec  raison 
que,  ayant  reçu  des  pouvoirs  donnés  par 
la  sacrée  Congrégation ,  c'était  par  cette  voie 
seulement  qu'il  devait  en  connaître  la  révoca- 
tion ;  et  il  continua  les  fonctions  de  vicaire  apo- 
stolique, telles  que  monseigneur  d'Héliopolis 
les  lui  avait  laissées.  »  Pour  remédier  à  toutes 
ces  divisions ,  Innocent  XII  forma  de  nouveaux 
vicariats,  indépendants  de  la  juridiction  des 
évéques  nommés  par  son  prédécesseur.  A  la 
suite  de  cette  mesure ,  M.  Maigrot  fut  confirmé 
dans  le  titre  de  vicaire  apostolique  pour  le  Fo- 
kien  (1).  Innocent  XII,  informé  de  ce  que  le 
Dominicain  Pierre  d'Alcala  avait  fait  depuis 
tant  d'années  pour  la  propagation  de  la  foi , 
l'honora  de  la  qualité  de  vicaire  apostolique 
dans  la  province  de  Tche-kiang.  Cette  dignité , 
qui  lui  donnait  une  juridiction  spirituelle  sur 
tous  les  missionnaires  et  sur  toutes  les  Églises 
de  la  province,  l'obligeait  en  même  tem|)s  à 
veiller  avec  une  nouvelle  application  à  ce  qui 
regardait  la  prédication  de  l'Évangile ,  le  culte 
divin  et  les  mœurs,  non-seulement  des  nou- 
veaux chrétiens,  mais  de  leurs  ministres.  Sans 
se  prévaloir  de  son  autorité,  il  n'entreprit 
jamais  rien  de  considérable,  avant  d'avoir  con- 
sulté les  autres  missionnaires,  qui  lui  étaient 
cependant  inférieurs  en  expérience;  et,  s'il  ne 
fit  pas  tout  le  bien  qu'il  souhaitait,  il  réussit 
du  moins ,  par  ses  manières  douces  et  préve- 
nantes ,  à  éviter  le  scandale  et  à  conserver  la 
paix. 

Cependant ,  après  l'affaire  de  l'édit,  Khang-hi 
avait  repris  ses  études ,  et  les  Jésuites  conti- 
nuaient de  le  servir  avec  une  nouvelle  ardeur  (2). 
11  ne  se  trouvait  alors  que  cinq  Pères  français  à 


(1)  LuquM ,  Lctire.t  A  M-  l'ëvéque  de  Lnnfiref ,  p.  185. 

(2)  Lettre  du  P.  de  Fontanfxa't  W  /*•»'»•  Ln  ChaUe, 
dans  In  lettrei ëdifianles ,  t.  xirii,  p.  126,  édii.  ia-18. 
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la  Chine  :  denx  à  la  cour,  Gerbillon  et  Bouvet , 
et  trois  dans  les  provinces  :  Fontaney  à  Nan« 
king,  Visdelou  et  Le  Comte  dans  le  Ghan-si  et 
le  Chen-si.  Ce  dernier  fut  bientôt  envoyé  en 
Europe  pour  les  afhires  de  la  mission.  Fontaney 
et  Visdelou  étaient  allés  à  Canton,  sur  la  fin  de 
1682,  afin  d'y  établir  une  maison  destinée  à  re- 
cevoir les  nouveaux  Jésuites  français  qui  se- 
raient envoyés  à  la  Chine,  lorsqu'ils  furent 
mandés  à  la  cour.  En  traversant  la  province  de 
Naaking ,  ils  embrassèrent  pour  la  dernière  fois 
le  P.  Gabiani,  qui  mourut  deux  ans  après, 
épuisé  de  travaux ,  et  plein  de  mérites  devant 
Dieu,  k  leur  arrivée ,  ils  trouvèrent  l'empereur 
malade  :  mais  ils  apportaient  une  livre  de  quin- 
quina ,  que  le  P.  Dolu  leur  avait  envoyée  de 
Pondichéry.  Ce  remède,  encore  inconnu  à  Pe- 
king,  contribua,  avec  des  pâtes  médicinales 
qu'administrèrent  les  Pères  Gerbillon  et  Bouvet, 
à  guérir  le  monarque.  Khang-hi  voulut  récom- 
penser les  Jésuites.  «  Le  4  juillet  de  l'aunée  1693, 
dit  Fontaney  (1) ,  il  nous  fit  venir  au  palais ,  et 
nous  fit  dire ,  par  <in  des  gentilshommes  de  sa 
chamhre,  ces  ^^roles  :  a  L'empereur  vous  fait 
«don  d'^ine  maison  à  vous  quatre  dans  le  Hoang- 
«tohin,  c'est-à-dire  dans  la  ^remièra  enceinte 
a  de  son  pakais.  »  Après  avoir  entendu  «:ie4  paroles 
à  genoux ,  se?OD  le  cérémonial  de  la  Chine ,  nous 
nous  levâmes;  ^t  cet  officier  nous  conduisit  dans 
l'ai^rtement  de  l'c-mpereur  pour  y  faire  notre 
remerciaient,  sans  que  le  prince  fût  présent. 
Plusieurs  mandarins,  qui  se  trouvèrent  là  par 
hasard ,  assistèrent  à  cette  cérémonie ,  aussi  bien 
que  le  P.  Pereyra  et  un  autre  Père  de  notre 
Compagnie,  lesquels  étaient  venus  au  palais 
pour  quelques  autres  affaires.  Ils  se  rangèrent 
tous  à  droite  et  à  gauche ,  se  tenant  debout  et 
dans  un  grand  silence,  un  peu  éloignés  de  nous, 
tandis  que  les  Pères  Gerbillon,  Bouvet,  de  Vis- 
delou et  moi ,  rangés  sur  une  même  ligne  au 
milieu  d'eux ,  nous  fîmes  trois  génuflexions  et 
neuf  inclinations  profondes ,  jusqu'à  toucher  la 
terre  avec  le  front ,  pour  marquer  notre  recon- 
naissance. Nous  recommençâmes  cette  cérémonie 
le  lendemain  devant  l'empereur,  i^ui  eut  la  bonté 
de  nous  appeler  en  particulier,  et  de  nous  parler 
dans  les  termes  du  monde  les  plus  obligeants.  Il 


(I)  Lettre  an  A.  P.  de  La  Chai»e,  dans  les  Lettres 
édiliantes,  t.  xxvii ,  p.  138,  édii.  in-18. 
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fit  mettre  entre  let  mains  du  P.  Bouvet  des  pré- 
sents qu'il  envoyait  en  France,  et  le  chargea 
d'informer  le  roi  de  la  faveur  qu'il  venait  de 
nous  faire.  Nous  prîmes  possession  de  notre 
maison  le  11  juillet  :  mais,  comme  elle  n'était 
pas  encore  accommodée  à  nos  usages,  l'empe- 
reur ordonna  au  tribunal  des  édifices  d'y  faire 
faire  toutes  les  réparations  que  nous  souhaite- 
rions... Tout  étant  prêt  le  19  décembre,  nous 
dédiâmes  notre  chapelle  à  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  mourant  sur  la  croix  pour  le  salut  des 
hommes ,  et  nous  en  fîmes  le  leiidemain  l'ouver- 
ture avec  cérémonie.  Plusieurs  chrétiens  s'y 
rendirent  le  matin ,  et  remercièrent  Dieu  avec 
nous  de  ce  qu'il  voulait  être  honoré  dans  le  pa- 
lais de  l'empereur,  où  jusqu'alors  on  n'avait 
offert  que  des  sacrifices  impies...  Depuis  ce 
temps-là ,  le  P.  Gerbillon  prêcha  tous  les  diman- 
ches ,  et  expliqua  aux  fidèles  les  principaux  de- 
voirs des  chrétiens.  Nous  baptisâmes  plusieurs 
catéchumènes,  qui  nous  apportaient  leurs  idoles, 
et  les  jetaient  sous  les  bancs  et  sous  les  tables, 
pour  m(>nt*'er  ie  mépris  qu'ils  en  faisaient  :  tous 
les  dimanches  et  les  fêtes,  nous  avions  quelque 
baptême.  Le  P.  de  Visdelou  se  chargea  du  soin 
d'instruire  les  prosélytes,  et  nous  eûmes  en  peu 
de  temps  une  florissante  chrétienté...  Un  an 
après  que  l'empereur  nous  eut  donné  notre 
maison,  il  nous  fit  une  seconde  grâce,  qui 
ne  i^  céiiait  point  à  la  première ,  et  qui  faisait 
aii'aiit  d'honneur  à  la  religion  :  ce  fut  de  nous 
donner  un  grand  emplacement  pour  bâtir  notre 
égl  se.  11  y  avait  à  côté  de  notre  maison  nn 
teri  ain  vide ,  long  de  trois  cents  pjeds  et  large 
de  deux  cents.  Les  grands  maîtres  de  sa  maiaon 
'  ayant  résolu  d'y  faire  élever  quelques  corps  de 
lOgis  pour  des  e  '  nuques  du  palais ,  nous  crames 
qu'il  fallait  les  [irévenir,  et  tâcher  d'obtenir 
cette  place  pour  y  bâtir  la  maison  du  Seigneur. 
Aptes  avuii-  donc  recommandé  cette  affaire  à 
Dieu ,  nous  allâmes ,  le  P.  Gerbillon ,  le  P.  de 
Visdelou  et  moi,  présenter  notre  requête.  Elle 
disait,  dans  les  termes  les  plus  respectueux, 
que  nos  maisons  n'étaient  jamais  sans  églis  >s , 
et  que  les  églises  en  étaient  la  principale  partie  ; 
que,  si  les  maisons  étaient  belles  et  spacieuses , 
l'église  devait  les  surpasser  (car  quel  honneur 
aurions-nous,  si,  dévoués  par  nos  vœux  et  par 
notre  profession  à  chercher  la  plus  grande  gloire 
de  Di;u,  nous  étions  mieux  logés  que  le  Sei- 


gneur du  ciel?);  que,  ne  manquant  rien  à  la 
maison  que  l'empereur  avait  eu  la  bonté  de 
nous  donner,  il  fallait  une  église  magnifique 
pour  accompagner  un  si  grand  don  ;  mais  que, 
n'ayant  point  de  place  pour  la  bâtir,  nous  ne  le 
pouvions  faire ,  si  l'empereur  ne  nous  donnait 
un  espace  convenable  dans  ce  terrain...  Il  nous 
en  accorda  la  moitié ,  faisant  marquer  expressé- 
ment dans  son  ordre ,  qui  fut  inséré  dans  les  re- 
gistres du  palais ,  qu'il  nous  donnait  cet  empla- 
cement pour  bâtir  une  église  magnifique  i 
l'honneur  du  Seigneur  du  ciel.  »  Un  autre  Jé- 
suite (1)  complète  ce  que  le  P.  Fontaney  dit  de 
cette  église  :  «Ce  fut  au  mois  de  janvier  1699, 
que  l'empereur  accorda  au  P.  Gerbillon  la  per- 
mission de  la  bâtir...  Quelque  temps  après,  ce 
prince  fit  demander  à  tous  les  missionnaires  de 
la  cour  s'ils  ne  voulaient  pas  contribuer  à  la 
construction  de  cet  édifice ,  comme  à  une  bonne 
œuvre  à  laquelle  il  voulut  aussi  avoir  part. 
Ensuite ,  il  fit  distribuer  à  chacun  cinquante  écus 
d'or,  donnant  à  entendre  que  cette  somme  de- 
vait y  être  employée.  Il  fournit  encore  une 
partie  des  matériaux ,  et  nomma  des  mandarins 
pour  présider  aux  ouvrages.  On  n'avait  que  deux 
mille  [huit  cents  livres  quand  on  creusa  les  fon- 
dements ;  on  comptait  pour  le  reste  sur  les  fonds 
de  la  Providence  ;  et ,  par  sa  bonté  infinie,  elle 
ne  nous  a  pas  manqué.  Quatre  années  entières 
ont  été  employées  à  bâtir  et  à  orner  cette  église, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  régulières  de 
tout  l'Orient...  On  entre  d'abord  dans  une  cour 
large  de  quarante  pieds  sur  cinquante  de  long. 
Elle  est  entre  deux  corps  de  logis  bien  propor- 
tionnés ;  ce  sont  deux  grandes  salles  à  la  chi- 
noise :  l'une  sert  aux  congrégations  et  à  l'in- 
struction des  catéchumènes  ;  l'autre  à  recevoir 
les  personnes  qui  nous  rendent  visite.  On  a 
exposé  dans  cette  dernière  les  portraits  du  Roi , 
de  Monseigneur,  des  princes  de  France ,  du  roi 
d'F.spagne  régnant ,  du  roi  d'Angleterre  et  de 
plrisieurs  autres  prnces,  avec  des  instruments 
«îe  mathématiques  et  de  musique.  On  y  fait  voir 
encore  toutes  ces  belles  gravures  recueillies 
dans  ces  grands  livres  qui  ont  été  mis  au  jour 
pour  faire  connaître  à  tout  l'univers  la  magni- 


■'Pif 


M 


(0  Lettre  (en  date  du  20  aotU  1704  )  du  P.  Jartoux  an 
P.  de  Fontaney,  dans  les  Lettres  édiiiantes,  l.  x»viii, 
p.  Z.édit.  in-18. 
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ficence  de  la  cour  de  France.  Les  Chinois  con- 
sidèrent tout  cela  avec  une  extrême  curiosité. 
C'est  au  bout  de  cette  cour  qu'oint  bâtie  l'église. 
Ellea  soixHi  te-quinzepii^ds  de  longueur,  trente- 
trois  de  largeur,  et  trenti'  Ae  hauteur.  L'intérieur 
de  l'église  est  composé  de  deux  ordres  d'archi- 
tecture :  chaque  ordre  a  seize  demi-colonnes 
couvertes  d'un  vernis  verl  ;  les  piédestaux  de 
Tordre  inférieur  sontde  mai  bre  ;  ceux  de  l'ordre 
8U()érieur  sont  dorés,  aussi  bien  que  les  chapi- 
teaux ,  les  Elets  de  la  corniche ,  ceux  de  la  irisa 
et  de  l'architrave.  La  frise  {tarait  chargée  d'or- 
nements, qui  ne  sont  que  peints;  les  autres 
membres  de  tuutle  couronnement  sont  vernissés 
avec  (I(!H  teintes  et  des  dégradations ,  selon  leurs 
différciitcs  saillies.  L'ordre  supérieur  est  pe;  ce 
de  doui^f^  fîraniies  fenêtres  i  »  forme  d'arc ,  six 
de  chaque  côté ,  f{«l  éclairent  parfaitement  l'é- 
glise. Le  pki  )'!(!  pst  tout  à  fait  peint.  11  est  di- 
vise on  trois  parties.  le  milieu  représente  un 
dômt;  iout  ouvert,  d'une  riche  architecture  :  ce 
sont  des  coloi'mes  de  marbre  qui  portent  un 
rang  d'arcades  surmonté  d'une  belle  balustrade  ; 
les  colonnes  sont  elles-mêmes  enchâssées  dans 
une  autre  balustrade  d'un  beau  dessin,  avec  des 
vascii  à  fieurs  fort  bien  placées  ;  oh  voit  au- 
dessus  le  Père  Éternel  assis  dans  les  nues  sur  un 
groupe  d'anges,  et  tenant  le  monde  en  sa  main. 
Nous  avons  beau  dire  aux  Chinois  que  tout  cela 
est  peint  sur  un  plan  uni  ;  ils  ne  peuvent  se  per- 
suader que  ces  colonnes  ne  soient  pas  droites , 
comme  elles  le  paraissent  :  il  est  vrai  que  les 
jours  y  sont  si  bien  ménagés  à  travers  les  ar- 
cades et  les  balustres,  qu'il  est  aisé  de  s'y 
tromper.  Cette  pièce  est  de  la  main  de  M.  Ge- 
rardini  (peintre  italien).  Aux  deux  côtés  du 
dôme  sont  deux  ovales ,  dont  les  peintures  sont 
très-riantes.  Le  retable  est  peint  de  même  que 
le  plafond  :  les  côtés  du  retable  sont  une  conti- 
nuation de  l'architecture  de  l'église  en  i)erspec- 
tive.  C'est  un  plaisir  de  voir  les  Chinois  s'a- 
vancer pour  visiter  cette  partie  de  l'église ,  qu'ils 
disent  être  derrière  l'autel.  Quand  ils  y  sont 
arrivés,  ils  s'arrêtent,  ils  reculent  peu  à  peu, 
ils  reviennent  sur  leurs  (las ,  ils  y  appliquent 
les  mains  pour  découvrir  si  véritablement  il  n'y 
a  ni  élévations  ni  enfoncements...  L'autel  a  une 
juste  proportion.  Quand  il  est  orné  des  riches 
présents  de  la  libéralité  du  roi...,  il  paraîlalors 
un  autel  érigé  |)ar  un  grand  roi  au  seul  maître 


des  rois...  »  Fontaney,  après  avoir  parlé  de  l'é- 
glise dont  on  vient  de  lire  la  description ,  dit 
de  Khang-Iii  :  «  Ce  grand  ])rince  nous  faisait  en- 
core d'autres  grâces,  qm  tleséuangers  comme 
nous  ne  pcuves-?  «  «sez  estimer.  Qtiand  nous  ve- 
nions au  palais,  îlf.  nous  recëva:!  a tc  une  bonté 
extrême;  ou  ,  (pian*'  :i  ne  l'ouvfti!  j  »»  nous  par- 
ier, il  nous  envoyait  toujoiu»  taire  quelque 
honnêteté.  A'.i  ^commencement  de  Tannée,  c'est  la 
coutuu!f  de  la  Chine  que  l'empereur  envoie  aux 
grands  seigneurs  de  sa  cour  deux  lubies ,  Tune 
couverte  (\c  viandes,  ci  Tawlie  de  fruits  et  de 
confitures  :  il  nous  faisait  Ifi  mêmes  honneurs , 
et  nous  invitait  à  so*,  '^«au  i)alais  de  Tchan- 
tchun-yuen,  pour  y  vou  les  feux  d'artifice... 
Nous  n'étiotis  en  ce  temps-là  que  trois  Pères 
français  à  la  Chine,  et  tous  trois  enfermés  à  la 
cour.  Dieu  nous  envoya  du  secours  par  le  l'etour 
du  P.  Bouvet ,  qui  nous  amena  de  France  plu- 
sieurs excellents  missionnaires  sur  l'Amphilriie: 
c'est  le  premier  vaisseau  de  notre  nation  qui  soit 
venu  à  h  Chine.  » 

L'édit  de  Khang-hi,  qui  proclamait  la  liberté 
du  christianisme,  fit  germer  plus  que  jamais  dans 
l'esprit  des  Jésuites  cette  pensée  de  la  formation 
d'un  clergé  indigène,  que Trigault,  Rougemont 
et  Verbiest  avaient,  à  diverses  époques ,  expo- 
sée dans  leurs  Mémoires  (1).  Le  15  août  1695, 
les  missionnaires  de  la  Compagnie,  redoublant 
d'énergie,  rédigèrent  un  autre  Mémoire, qui 
est  un  glorieux  monument  de  leur  zèle ,  et  dont 
voici  la  substance  (2)  :  1°  Ils  exposent  sous  les 
couleurs  les  plus  vives  l'état  de  la  religion  dans 
la  Chine,  disent  que  le  moment  est  venu  d'as- 
surer à  jamais  sa  prospérité ,  et  de  se  frayer  une 
large  voie  à  la  conquête  spirituelle  de  ce  vaste 
empire  ;  qu'il  faut  profiter  de  Tébranlement  gé- 
néral pour  se  créer  une  Église  imposante  par  le 
nombre  des  néophytes  :  car,  ajoutent-ils ,  d'a- 
près la  politique  de  Tempire,  la  persécution 
n'est  possible  que  contre  un  petit  nombre  ;  elle 
reculera  devant  une  masse.  Dans  cette  vue ,  ils 
font  de  nouvelles  sollicitations  pour  obtenir  la 
dispense  de  la  langue  latine  et  Tautorisation  de 
constituer  l'Église  naissante  sur  des  bases  plus 
solides  et  d'après  un  plan  plus  en  harmonie 


(1)  Voyei!  ci-dessus,  t.  ii,  p.  387,  col.  I. 

(2)  Le  I».  Iterirand ,  Histoire  de  la  mission  du  Maduré, 
t.  r,p.  2iOet;548. 
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avec  les  mœurs  du  pays  :  ils  demandent  que  la 
langue  chinoise  devienne  la  langue  liturgique 
de  ce  vaste  empire  et  des  contrées  qui  sont  sous 
son  influence  politiqueou  morale.  2"  On  aurait  pu 
objecter  que,  si  l'on  négligeait  la  langue  latine, 
il  n'y  aurait  plus  de  moyen  direct  de  relation 
entre  Rome  et  la  Chine  ;  ce  qui  ex^wserait  cette 
chrétienté  naissante  au  danger  du  schisme.  Ils 
répondent  à  cette  difficulté  qu'on  peut  exiger 
l'étude  du  latin  de  tous  les  sujets  distingués , 
parmi  lesquels  se  trouveront  les  candidats  pour 
les  sièges  épiscopaux:  qu'on  peut,  de  plus,  fon- 
der à  Rome  un  séminaire  chinois,  qui  fournirait 
le  double  avantage  de  former  des  sujets  de  choix 
et  de  faciliter  les  relations  entre  Rome  et  la 
Chine.  3°  Ils  présentent  ensuite  plusieurs  rai- 
sons à  l'appui  de  leur  demande  :  les  unes,  tirées 
de  la  nécessité  d'un  clergé  indigène  très-nom- 
breux et  de  l'impossibilité  de  le  former  autre- 
ment, s'accordent  avec  les  raisons  exprimées 
dans  le  Mémoire  antérieur  du  P.  Verbiest  ( 
dans  celui  du  P.  de  Rhodes  ;  les  autres  sont  (In- 
duites de  diverses  circonstances  locales  ou  per- 
sonnelles.  La  suivante  montrera  l'esprit  qui 
animait  les  missionnaires.  «Supposez,  disent- 
ils,  que  notre  divin  Sauveur  se  soit  incarné 
dans  l'empire  de  la  Chine  (  qui  certes,  par  sa 
populatioa,  son  étendue  et  son  influence,  ne 
le  cède  pas  à  l'ancien  empire  romain),  et  que 
des  Chinois ,  poussés  par  le  zèle  apostolique , 
soient  arrivés  à  Rome  pour  annoncer  le  saint 
Évangile  de  Jésus-Christ ,  en  y  mettant  pour 
condition  d'adopter  la  langue  et  les  cérémonies 
chinoises:  les  Romains  auraient-ils  accepté  l'É- 
vangile à  cette  condition  ?  Et  si  quelques-uns 
l'avaient  accepté ,  quelle  considération  auraient 
pu  mériter,  dans  Rome  payenne ,  des  prêtres 
romains  qui,  ayant  consumé  toutes  leurs  années 
dans  l'étude  d'une  langue  étrangère ,  seraient 
restés  dans  une  ignorance  honteuse  de  la  litté- 
rature et  des  sciences  de  leur  patrie  ?  Or,  appli- 
quons en  faveur  des  Chinois  toutes  les  raisons  que 
l'amour  national  nous  aurait  suggérées  en  notre 
faveur.  »  4"  Les  missionnaires  concluent  ce  Mé- 
moire, en  se  jetant  tous  aux  pieds  du  Père  com- 
mun des  fidèles  :  ils  déclarent  que  jamais  peut- 
être  l'Église  de  Jésus-Christ  ne  s'est  trouvée 
dans  une  ciroonstance  plus  im|)ortanle  que  celle 
où  il  s'agit  d'assurer  la  conquête  spirituelle  de 
la  Chine ,  et  le  conjurent  d'accorder  la  dispense 
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qu'ils  sollicitent  pour  l'accroissement  et  la  soli- 
dité de  cette  Église  naissante.  «On  pourra ,  fait 
observer  le  P.  Bertrand  (1) ,  trouver  de  la  har- 
diesse dans  ce  Mémoire  et  dans  le  plan  qu'il 
pro|)ose',  mais  y  trouvera-t-on  ce  cœur  étroit, 
ces  idées  bornées,  cette  antipathie  contre  l'insti- 
tution du  clergé  indigène  et  la  constitution  des 
Églises  nationales  qu'on  veut  cependant  repro- 
cher à  la  Compagnie  de  Jésus  ?  Ce  Mémoire , 
écrit  parles  missionnaires  jésuites  de  la  Chine, 
est  l'expression  des  sentiments  delaCom])agnie  : 
arrivé  au  Père  général  le  36  décembre  1697,  il 
fut  présenté  {Mir  lui  au  Saint  Père  le  12  janvier 
1698.  » 

Les  Jésuites  français  que  lesPèros  Bouvet  et  de 
Fontaney  amenèrent  successivement  d'Europe  à 
la  Chine,  ou  bien  qui  s'y  rendirent  parla  voie  des 
Indes ,  furent  employés  à  fonder  de  nouveaux 
établissements  de  la  Compagnie  dans  les  pro- 
vinces. Mais  les  enfants  de  saint  Ignace  ne  se 
flattaient  pas  de  suffire  seuls  à  convertir  les 
Chinois.  Aussi,  Fonlaney  (2)  disait-il:  «Plus 
nous  verrons  de  compagnons  de  nos  travaux , 
plus  nous  aurons  de  consolation  et  de  joie.  Nous 
écririons  encore  volontiers ,  comme  saint  Fran- 
çois-Xavier, dans  toutes  les  universités  de  l'Eu- 
rope ,  pour  exhorter  les  personnes  zélées  à  venir 
à  notre  secours.  Voilà  nos  véritables  sentiments  : 
Dieu  le  sait ,  et  nous  osons  dire  que  notre  con- 
duite ne  les  a  jamais  démentis...  Ce  fut  particu- 
lièrement en  1698  et  1699  que  nous  eûmes  plus 
d'occasions  de  faire  paraître  notre  zèle  pour  le 
bien  commun ,  lorsque  le  Pape  eut  nommé  des 
évéques  et  des  vicaires  aiMstoliques  pour  cha- 
que province  de  la  Chine.  Plusieurs  de  ces 
messieurs  s'adressèrent  à  nous  :  ils  nous  repré- 
sentèrent l'obligation  où  ils  se  trouvaient  d'obéir 
au  saint  Siège ,  et  les  difficultés  insurmontables 
qu'ils  allaient  rencontrer  dans  les  provinces  où 
il  n'y  avait  ni  chrétiens ,  ni  églises ,  ni  mission- 
naires, s'ils  n'étaient  appuyés  de  quelque  re- 
commandation de  la  cour.  La  conjoncture  était 
délicate;  et  ce  n'était  pas  une  petite  entreprise 
que  de  vouloir  s'établir  en  même  temps  en  tant 
de  lieux  différents-,  car  il  était  à  craindre  que, 


(1)  Histoire  de  la  mission  du  Mnduré,  t.  i ,  p.  212. 

(2)  Lettre  [m  date  du  15  janvier  1701  )  au  R.  P.  de  La 
Chaise,  dans  les  Lettres  l'iUfiaiilef ,  t.  \xvii,  p.  I(il  , 
(>dil.  iii-l8. 
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sont  couiiiiu  l'dme  du  gouvernement ,  on  ne  fttt 
frap|ié  de  tant  de  nouveaux  établiaeeinents  qui 
se  feraient  tout  à  coup  dan»  des  provinces  où  les 
Européens  n'avaient  aucune  habitude.  Cepen- 
dant,  comme  le  saint  Siège  parlait ,  nous  crûmes 
qu'il  fallait  agir,  et  que  le  temps  était  venu 
d'ouvrir  des  portes  plus  vastes  à  la  prédication 
de  l'Évangile.  Le  P.  Gerbillon ,  supérieur  de 
notre  mission ,  se  chargea  de  cette  entreprise.  Il 
commença  par  l'évéque  d'Argolis  (Franciscain), 
qui  venait  d'être  nommé  à  l'évéché  de  Peking... 
(11)  ne  servit  pas  moins  efficacement  M.  Leblanc, 
(prêtre  de  la  congrégation  des  Missions-Étran- 
gères, nommé  vicaire  apostolique  du  Yun-nàn). 
Mais  il  s'intéressa  encore  plus  fortement  pour 
M.  Artus  de  Lyonne  (de  la  même  congréga- 
tion), évêque  de  Rosalie,  que  le  saint  Siège 
avait  nommé  vicaire  apostolique  de  la  province 
de  Sse-tchouan...  M.  l'évéque  de  Rosalie  l'en 
remercia  ;  mais ,  au  lieu  d'aller  au  Sse-tchouan, 
il  résolut  de  passer  en  Europe ,  et  de  se  rendre 
promptement  à  Rome.  Avant  son  départ,  il  en- 
voya en  cette  grande  province  quatre  mission- 
naires en  sa  place  :  c'étaient  MM.  Basset,  de 
la  Balluére  (tous  deux  de  sa  Congrégation), 
Appiani  et  Mullener  (Lazaristes)...  Je  ne  parle 
point  ici  de  la  paix  que  nous  avons  procurée 
aux  Pères  Augustins,  en  les  délivrant  d'une 
persécution  qu'ils  ont  soutenue ,  pendant  cinq 
ans ,  pour  la  consolation  de  leur  Église  de  Vou- 
tcheou ,  en  la  province  de  Kouang-si...  Tout  ce 
que  je  puis  dire ,  c'est  que  nous  avons  agi  pour 
eux  avec  la  même  ardeur  que  nous  aurions  pu 
faire  pour  nous-mêmes...  Aussi  recevons-nous 
de  la  plupart  de  ces  hommes  apostoliques  des 
marques  d'une  affection  sincère...  J'ajouterai  à 
ces  témoignages  ce  que  M.  le  nonce  me  fit  l'hon- 
neur de  me  déclarer  à  Paris  (en  1701  ),  par  les 
ordres  de  la  sacrée  Congrégation  de  la  foi... 
oLa  sacrée  Congrégation,  me  dit -il,  ayant 
a  appris ,  par  les  lettres  qu'elle  a  reçues  des  évé- 
aques  et  des  vicaires  apostoliques,  et  de  plu- 
«sieui's  laissionnaires  de  la  Chine,  avec  quel 
«zèle  les  Jésuites  français  se  sont  employés, 
a  depuis  qu'ils  sont  dans  cette  mission ,  à  soutenir 
«la  religion,  et  à  rendre  aux  autres  mission- 
«  iiaires  tous  les  services  que  la  bienveillance  de 
al'emiiereur  les  a  mis  en  état  de  leur  rendre ,  a 
«cru  devoir  donner  à  ces  Pères  un  témoignage 
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«authentique  de  la  latisAiction  qu'elle  a  de  leur 
«conduite.  Ainsi,  dani  one  lettre,  signée  par 
«M.  le  cardinal  Barberini,  prcfet  de  la  sacrée 
«Congrégation,  et  par  moniigtior  Fabroni,  se- 
«crétaire,  elle  me  charge  de  vous  njmercier  de 
«sa  part;  de  vous  témoigner  combien  elle  est 
«  sensible  à  tout  ce  que  vous  et  les  autres  Jésuites 
•  avez  fait  dans  ce  vaste  empire  pour  le  bien  de 
«la  religion,  et  pour  soutenir  dans  leurs  fbnc- 
«  lions  tous  ceux  qui  y  travaillent;  et  de  vous 
«assurer  que,  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
«présenteront,  elle  vous  donnera  des  marques 
«  de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance.  » 

C'était  au  prix  de  la  vie  la  plus  assujettis- 
sante que  les  Jésuites  conservaient  la  faveur  si 
utile  de  Khang>hi.  «Quoique  ce  prince ,  ajouté 
Fontaney  (1) ,  ne  paraisse  plus  avoir  le  même 
empressement  que  les  années  passées  pour  les 
mathématiques  et  pour  les  autres  sciences  de 
l'Europe ,  où  il  s'est  rendu  si  habile,  nous  som- 
mes cependant  obligés  de  nous  rendre  sou- 
vent au  palais ,  parce  qu'il  a  toujours  quelques 
questions  à  nous  proposer.  Il  occupe  jour  et 
nuit  dans  des  exercices  de  charité  les  frères 
Frapperie ,  Baudin  et  Rhodes ,  qui  sont  habiles 
dans  la  guérison  des  plaies  et  dans  la  prépa- 
ration des  remèdes,  les  envo/ant  visiter  les 
officiers  de  sa  maison ,  et  les  personnes  les  plnf, 
considérables  de  Peking  quand  elles  sont  ma- 
lades ;  et  il  est  si  content  de  leurs  services,  qu'il 
ne  fait  aucun  voyage  en  Tartarie  ou  dans  les 
provinces  de  l'empire ,  qu'il  n'en  emmène  tou- 
jours quelqu'un  avec  lui.  Ce  grand  prince  a 
aussi  fort  goûté  le  P.  Jartoux  et  le  frère  bro- 
card. Us  vont  tous  les  jours  au  palais ,  par  un 
ordre  exprés  de  Sa  Majesté.  Le  premier  est  très- 
habile  dans  la  science  des  analyses,  l'algèbre, 
les  mécaniques  et  la  théorie  des  horloges  ;  et  le 
second  travaille  avec  beaucoup  d'art  à  divers 
ouvrages  qui  plaisent  A  l'empereur...  Dans  le 
palais  de  Peking...,  quand  nous  y  allons ,  nous 
sommes  renfermés  dans  un  appartement...;  et 
nous  n'en  sortons  fort  souvent  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  fort  las  et  fort  fatigués.  Nous  au- 
rions assurément  bien  de  la  peine  à  soutenir  une 
vie  aussi  gênante  que  celle-là ,  et  aussi  peu  con- 
forme en  apparence  à  l'esprit  des  missionnaires, 


(I)  Lettre  au  R.  P.  de  La  Chaise,  dans  les  Lettres 
iiiifanics,  t.  «tu,  p.  177,  Mit  iii-18, 
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gageait, 
par  là  au 
grand  cré 
dommage 
M.  Mai 
eut  aussi 
q'jèrent  p 
Il  différai 
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>i  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ne  nous  y  en- 
gageait. Mais  les  accès  faciles  que  nous  avons 
par  là  auprès  du  prince ,  et  qui  donnent  un 
grand  crédit  à  notre  sainte  religion...,  nous  dé- 
dommagent de  toutes  nos  peines.  » 

M.  Maigrot,  vicaire  apostolique  du  Fo-kien , 
eut  aussi  recours  aux  Jésuites,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  être  utiles  à  Fou4cheou  (1). 
Il  différait ,  pourtant ,  d'avec  la  majorité  d'entre 
eux ,  sur  la  question  dus  rites  chinois  ;  et  même, 
le  26  mars  1693,  il  publia  un  règlement  dont 
les  divers  articles ,  qu'il  prescrivit  d'observer 
jusqu'à  décision  contraire  du  saint  Siège,  avaient 
pour  objet  les  noms  attribués  à  Dieu  par  les 
indigènes,  ainsi  que  les  cérémonies  supersti- 
tieuses du  culte  de  Kong-fbu-tse  et  des  ancêtres. 
«  Nous  déclarons ,  y  dilril ,  que  l'Exposé  des  De* 
mandes  proposées  au  Pape  Alexandre  VII  sur 
les  points  de  controverse  qui  partagent  les  ou- 
vriera  évangéliques  de  cette  mission  n'est  pas 
véritable  en  plusieurs  articles ,  et  qu'ainsi  les 
missionnaires  ne  peuvent  s'appuyer  sur  les  Ré- 
ponses que  le  saint  Siège  a  faites  à  cet  demandes 
pour  permettre  le  culte  de  Gonfucius  et  des  an- 
cestres  qui  est  en  usage  dans  la  Chine  :  quoyque 
ces  Réponses  soient  vrayes  et  sages,  par  rap- 
port aux  circonstances  exposées  dans  les  dou> 
tes.  »  Il  terminait  en  ces  termes  :  «  Au  reste ,  par 
cette  présente  déclaration  et  ce  mandement, 
notre  intention  n'est  pas  de  blâmer  ceux  qui  au- 
paravant ont  autrement  pensé ,  ou  ont  suivi  une 
pratique  différente  de  celle  que  nous  ordon- 
nons qu'on  suive  à  l'avenir.  En  effet ,  il  ne  doit 
point  paraître  étonnant  que,  dans  des  choses  de 
cette  nature,  tous  les  missionnaires  n'aient  pas 
été  d'un  même  avis ,  et  que  chacun  ait  embrassé 
la  pratique  qui  lui  paraissait  selon  Dieu  plus 
conforme  à  la  vérité.»  Il  ajouta  dans  une  re- 
quête à  Innocent  XII ,  en  date  du  10  novembre  : 
«Ce  n'est  pas  que  je  prétende  qu'il  y  ait  à  la 
Chine  des  missionnaires  qui  soient  tonibei  dans 
une  idolâtrie  grossière ,  et  qui  la  permettent  aux 
autres  (ce  qu'on  ne  pourrait  avancer  sans  ca- 
lomnie) (2)  :  mais,  comme  on  a  raison  de  dire 
que  certains  théologiens ,  qui  soutenaient  que  le 
contrat  appelé  Mohatra  estoit  permis ,  approu- 


(  I  )  Lellre  du  H.  P.  de  Fontaney  au  R.  P.  de  La  Chaise, 
dan» les  Lettres édiflatilex,  i.  xww ,  p   k;,;,  ;j;t,  in  'S 
(2)  i'iiie  ingtnti  vatnmn-.â. 


—  CHAPITRE  XVII.  439 

voient  et  permettoient  l'usure ,  parce  qu'ils  en- 
seignoient  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ce  contrat 
qui  est  en  effet  usuraire  ;  ainsi  il  y  a  plusieun 
missionniires  qui  permettent  aux  nouveaux 
chrél*"P.i>  de  certaines  cérémonies ,  et  qui  sui- 
vent eux-mêmes  dans  la  pratique  de  certaine 
usages ,  qui  Icar  paroissent  probablement  estre 
permis  (comme  ils  disent) ,  parce  qu'ils  regar* 
dent  comme  des  usages  put  sment  civils  ce  qui 
est  superstition  et  idolâtrie  selon  le  sentiment 
de  plusieurs  autres.  »  M.  de  Quemener,  envoyé 
dès  1690  à  Rome  par  Tévêque  de  Métellopolia, 
présenta  le  mandement  et  la  requête  en  1696  i 
Innocent  XII ,  qui ,  dans  un  bref  du  15  janvier 
suivant ,  engagea  Maigrot ,  alors  institué  évêque 
de  Conon ,  à  ne  rien  négliger  pour  qu'un  accord 
parfait  s'établit  entre  les  différents  missionnaires. 
M.  Cbannot,  autre  confrère  du  prélat,  étant  venu 
de  sa  part  solliciter  une  solution ,  le  Siège  apo- 
stolique, au  lieu  de  donner,  comme  auparavant, 
des  décisions  motivées  sur  le  simple  exposé 
d'une  des  parties,  voulut  se  mettre  en  état  de 
rendre ,  avec  connaissance  de  cause,  un  juge- 
ment contradictoire  et  définitif.  Dans  le  ooun 
de  l'infonnation ,  les  Jésuites  de  Peking  s'adres- 
sèrent à  Khang-hi ,  non  pour  le  constituer  juge 
du  différend ,  mais  pour  qu'il  s'expliquât  comme 
témoin  sur  les  faits  controversés  ;  et  ce  prince 
publia,  en  1700,  une  déclaration  conforme  i 
leur  manière  d'envisager  les  choses  :  déclaration 
qu'on  se  fût  abstenu  de  solliciter,  quelque  in»> 
portance  qu'eût  cet  acte  en  lui-même,  si  l'on 
eût  prévu  ce  qui  en  résulterait  dans  le  cas  où  le 
jugement  du  saint  Siège  serait  rendu  dans  un 
sens  op|K)8é.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  un  exa- 
men fait  avec  lenteur,  maturité  et  uu  très-grand 
soin  ;  après  avoir  entendu  les  raisons  des  par- 
ties, à  qui  l'on  donna  la  plus  ample  faculté  de 
se  défendre  librement,  la  congrégation  du 
Saint-Office,  saisie  de  la  question  par  Inno* 
cent  XII ,  prohiba  entièrement  les  cérémonies , 
ainsi  que  les  termes  dont  les  lettrés  chinois  se 
servaient  pour  désigner  Dieu.  Clément  XI  ap- 
prouva, le  20  novembre  1704,  ce  décret  solen- 
nel ,  qui  ne  devait  pas  être  publié  avant  d'avoir 
été  envoyé  à  Maillard  de  Tournon,  patriarche 
d'Autioche ,  légat  a|)ostolique  en  Chine.  La  con- 
grégation du  Saint-Office,  louant  la  protestation 
ajoutée  par  Maigrot  à  la  fin  de  son  mandement, 
avait  (Il  soin  de  tliir  ;  «Il  faudra  charger  M,  le 
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patriarche  «rAntioche,  nu  (ont  autre ,  à  qui  on 
donnera  miuion  de  faire  exécuter  ces  Réponwi, 
d'écarter  d'une  part  toute  apparence ,  et ,  sui- 
vant l'^-xpression  de Tertullien, jusqu'au  moindre 
souffle  de  superstition  païenne  ;  mais,  en  même 
temps,  démettre  à  couvert  l'honneur  et  la  répu- 
tation des  ouvriers  évangéliques  qui  travaillent 
avec  autant  d'ardeur  que  d'assiduité  dans  la 
vigne  du  Seigneur,  et  qui ,  avant  que  les  ques- 
tions susdites  fussent  décidées  par  la  prudence 
et  la  droiture  ordinaire  du  saint  Siège ,  ont  été 
dans  d'autres  seutiments  :  en  sorte  qu'on  ne  les 
fasse  |H)int  passer  pour  des  fauteurs  d'idolâtrie , 
d'autant  plus  qu'ils  ont  déclaré  que  jamais  ils 
n'avaient  permis  la  plupart  des  choses  dont  on 
vient  de  dire  qu'elles  ne  doivent  jamais  être 
permises  aux  chrétiens ,  et  que  d'ailleurs  il  est 
hors  de  doute  qu'à  présent  que  la  cause  est  finie, 
ils  se  soumettront,  avec  l'humilité  et  rol)€is- 
sance  convenables ,  aux  décisions  et  aux  ordres 
du  saint  Siège.  » 

Le  P.  Cloche ,  maître  général ,  avait  recom- 
mandé aux  Dominicains  des  Philippines  de 
donner  l'exemple  de  l'obéissance  due  au  légat 
du  Pape  (1).  Ses  désirs  furent  remplis  ;  «t  le  pa- 
triarche se  loua  souvent  de  l'officieuse  charité 
qu'il  avait  trouvée  chez  les  Frëres-Précheurs  de 
Manille,  où  il  était  au  mois  de  novembre  1704, 
ainsi  que  du  zèle  intrépide  que  les  missioimaires 
du  même  ordre  firent  paraître  en  Chine ,  où  il 
arriva  le  8  avril  1706  (2).  Le  pa>''iarche  n'ob- 
tint que  par  le  crédit  des  Jésuites  la  permission 
de  se  rendre  à  Peking ,  où  ils  lui  procurèrent 
une  réception  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  fait 
de  semblable  à  aucun  ambassadeur.  Comme  le 
légat  insinua  aux  missionnaires  que  le  décret 
qui  décidait  les  contestations  avait  été  porté  à 
Rome ,  les  Jésuites  le  supplièrent  de  leur  faire 
connaître  cet  acte,  et  même  de  le  leur  signifier, 
protestant  qu'alors  ils  sacrifieraient  à  l'obéis- 
sance duc  à  l'Église  jusqu'à  leur  propre  vie ,  et 
qu'ils  abandonneraient  la  Chine  si  le  souverain 
Pontife  l'ordonnait  ùnsi.  En  voyant  arriver  un 
commissaire  apostolique,  Khang-hi  comprit  qu'il 


(1)  Touron,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  taint  Dominique,  t.  ti,  p.  5â2. 

(2)  Mémorial  envoyé  en  Europe  par  le  P.  Thomas, 
Vice-provincial  des  Jésuites  en  ClUne,  duti  \es  Lettres 
édifiantes ,i.  »>  P  IC4,  (^(iit.  in-18. 


ne  venait  que  pour  établir  riinlon  et  l'uniformité 
de  conduite  entre  les  missloonairea  d'Europe. 
Ijb  3&  décembre  1705,  il  lui  fit  demander  la 
cause  de  sa  légation.  Le  patriarche  répondit 
d'abord  qu'il  venait  i  la  Chine  pour  rendre 
grAces  à  l'empereur,  au  nom  du  Pape ,  de  la 
protection  accordée  au  christianisme  et  à  ses 
a|NHres;  puis,  que  Sa  Sainteté  désirait  établir 
i  Peking  un  supérieur  général  de  tous  les  mis- 
sionnaires. On  lui  déclara,  le  38  décembre,  de 
la  |)art  de  l'empereur,  que  ce  piince  voulait  que 
le  supérieur  général  des  missions  eût  au  moins 
demeuré  dix  ans  à  sa  cour,  et  en  connût  tous  les 
usages.  Le  31  décembre,  le  légat  fiit  admis  pour 
la  première  fois  en  présence  de  Khang-hi.  «  Il 
était  suivi ,  dit  le  P.  Thomas ,  de  toute  sa  maison 
et  de  tous  les  missionnaires  de  Peking.  Les  dif- 
férentes cohortes  au  milieu  desquelles  il  lui  fallut 
passer,  avaient  ordre  de  le  dispenser  des  céré- 
monies chinoises ,  en  considération  de  sa  fer- 
sonne  et  de  sa  maladie.  Il  salua  donc  Sa  Majesté 
impériale  par  ces  sortes  de  génuflexions  que  l'on 
traite  en  Europe  d'adoration.  L'empereur  fit 
asseoir  le  légat  sur  un  monceau  de  coussins  :  il 
lui  demanda  des  nouvelles  de  la  santé  du  Pape, 
et  il  fit  tout  cela  d'un  m  de  bonté  et  de  familia- 
rité qui  nous  ravit.  Une  réception  de  la  sorte 
est  ordinaire  en  Europe  ;  mais ,  i  la  Chine ,  elle 
fut  regardée  comme  un  miracle  de  faveur.  Les 
bontés  de  l'empereur  pour  le  patriarche  parurent 
de  toutes  les  manières  :  on  lui  fit  présenter  du 
thé  par  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour; 
l'empereur  lui-même  lui  mit  en  main  une  coupe 
pleine  de  vin;  enfin,  on  lui  servit  une  table 
couverte  de  trente-six  plats  d'or  :  l'empereur  n'y 
avait  presque  pas  touché.  Cette  table  fut  en- 
voyée au  patriarche  dans  son  logis.  On  s'entre- 
tint de  choses  agréables  après  le  dîner  ;  enfin , 
l'empereur  invita  le  patriarche  à  s'expliquer  sur 
le  sujet  de  sa  légation.  »  Ce  prélat  espérait  que 
Khang-hi  aurait  moins  de  peine  à  admettre  un 
nonce  qu'un  supérieur  général  de  toutes  les  mis- 
sions :  il  proposa  donc,  de  la  part  du  Pape, 
d'établir  un  agent  chargé  de  tous  les  rapports 
entre  Rome  et  la  Chine.  Le  prince  répondit  que 
la  chose  était  facile ,  qu'on  pouvait  donner  cette 
commission  à  quelqu'un  des  anciens  Européens 
(le  son  |)alais  ;  et ,  le  légat  répliquant  qu'il  était 
plus  à  propos  que  ce  fût  un  nouvel  agent,  l'em- 
|)ercur  refusa  de  l'accepter.  Le  patriarche  tenta, 
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en  Iroisièmn  lieu ,  d'établir  i\  i v  Kiiig  une  maison 
\m»v  les  missionnaires  de  la  Proftagande.  «  l.a 
sainte  Congrégation  de  Propagandà  fide .  insti- 
tuée par  Grégoire  XV  l'an  I6J2 ,  dit  le  P.  Ber- 
trand (1) ,  Jésuite ,  envoya  directement  ses 
missionnaires  dans  l'Inde,  en  Chine,  au  Tong- 
king,  etc.  Les  autorités  iwrtngaises ,  croyant 
voir  dans  cette  mesure  une  violation  «les  droits 
du  patronage,  les  reitonssèrcnt,  et  leur  susci- 
tèrent |)artout  de  grandes  contradictions.  Le 
conseil  de  Goa,  appelé  la  Junia,  expédia  des 
ordres  scvéros  aux  prélats  et  aux  supérieui-s  des 
missions  contre  les  proiiatjandiMf»  (c'est  le  nom 
qu'on  donnait  aux  envoyés  immédiats  de  la  Pro- 
pagande)... Il  lirait  que  l'argument  princi|ial 
par  lequel  les  autorités  portugaises  cherchaient 
à  justifier  leurs  plaintes  et  leur  opposition  aux 
propagandiste» ,  c'était  que  ces  derniers ,  non 
contents  de  violer  les  droits  du  patronage  établi 
par  les  bulles  solennelles  et  non  révoquées  du 
souverain  Pontife ,  refusaient  de  plus  de  recon- 
naître l'autorité  des  ordinaires  du  lieu ,  et  de  se 
soumettre  à  leur  juridiction  :  ce  qui ,  disait-on , 
était  contraire  aux  décrets  du  saint  concile  de 
Trente.  C'est  pour  cette  raison  que  les  mission- 
naires (de  la  Com|)agnie  de  Jésus),  perdant 
toute  espérance  de  rien  gagner  sur  les  Portu- 
gais dans  l'état  actuel  des  choses ,  conjurèrent 
le  R.  P.  général  de  voii-  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  conclure  à  Rome  un  arrangement  qui  plaçât 
les  missionnaires  immédiatement  envoyés  par  la 
Propagande  dans  une  certaine  dépendance  des 
évéques  iwrtugais ,  ordinaires  des  lieux  où  ils 
exerceraient  leur  saint  ministère  ;  arrangement 
qui  leur  semblait  le  seul  moyen  de  conciliation 
et  la  condition  nécessaire  de  la  paix  et  du  salut 
des  missions.  Les  faits  prouvent  que  l'on  ne  put 
faire  aucun  accommodement  ;  et  les  espi'its  ne 
firent  que  s'envenimer  de  plus  en  plus.  Dans 
cette  lutte,  qui  dure  depuis  prés  de  deux  siècles, 
les  missionnaires  de  la  Com|)agnie  se  trouvèrent 
entre  deux  feux ,  et  souvent  exposés  en  même 
temps  aux  traits  des  deux  camps  opposés.  D'un 
côté,  i  Is  étaient  assujettis  à  leurs  évéques  et  au  pri- 
mat des  Indes,  et,  par  eux ,  à  tous  les  droits  du 
latronage,  car  rien  n'avait  été  changé  aux  an- 
ciennes constitutions  ;  le  saint  Siège  n'avait  public 


(1}  Histoire  de  la  mission  du  lUailmr,  1. 1 ,  p.  328. 
II. 
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ancinie  bulle  qui  limitât  l'autorité  du  primat  et 
des  évéques ,  ou  les  droits  du  patronage  :  par 
conséquent,  les  Portugais  reprochaient  amère- 
ment aux  Jésuites  ce  qu'ils  faisaient  [wur  et  ce 
qu'ils  refusaient  de  faire  contre  les  propagan- 
diiie».  D'un  autre  cAté ,  ceux-ci,  fâchés  de  n'é* 
tre  pas  ouvertement  appuyés  [tar  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus,  leur  suppouient 
des  dispositions  hostiles ,  et  souvent  leur  attri- 
buaient tout  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  la 
part  des  autorités  portugaises  :  de  là  une  riva- 
lité funeste ,  et  des  plaintes  sans  fin  contre  l'am- 
bition et  l'orgueil  des  Jésuites ,  qui,  disait-on, 
ne  voulaient  i^as  se  soumettre  à  la  Pro|)agande. 
Gomme  les  missionnaires  de  la  sainte  Congréga- 
tion arrivaient  tout  fraîchement  de  l'Euroiie , 
avec  leurs  idées  et  leurs  impressions  euro- 
péennes ,  il  était  naturel ,  et  même  inévitable , 
qu'ils  fussent  choqués ,  et  tant  soit  peu  scanda- 
lisés, d'une  foule  d'usages  bizarres,  et  même, 
en  bien  des  points ,  du  mode  d'administration 
qu'ils  rencontraient  dans  ces  missions  :  de  là , 
contre  les  anciens  missionnaires ,  un  feu  roulant 
d'accusations  de  tous  genres,  dont  l'exagération 
s'explique  et  s'excuse  facilement  |)ar  la  position 
des  accusateurs  ;  quand  même  on  ne  voudrait 
pas  faire  la  part  au  sentiment  de  peine  et  d'exas- 
pération que  cette  position  devait  naturellement 
exciter  en  eux.  De  leur  côté ,  les  anciens  mis- 
sionnaires se  conservèrent-ils  toujours ,  pendant 
cette  lutte ,  dans  les  bornes  de  la  modération  et 
de  la  charité  religieuse?  C'est  ce  que  nous  n'o- 
serions assurer.  Us  étaient  hommes;  plusieurs 
étaient  Portugais ,  et ,  probablement ,  quelques- 
uns  d'entre  eux  furent  plus  Portugais  qu'il  ne 
convcait  de  l'être  à  des  missionnaires  catholi- 
ques. De  part  et  d'autre ,  les  intentions  étaient 
bonnes  :  lo  mal  provenait  bien  moins  de  la  dis- 
position des  divers  missionnaires  que  de  la 
fausse  |)osition  où  ils  se  trouvaient.  Si  l'on  avait 
voulu  examiner  à  fond  et  sans  passion  le  véri- 
table état  des  choses ,  on  y  aurait  trouvé  l'apo- 
logie des  personnes  :  si  l'on  avait  pu  poiler  le 
remède  là  où  était  le  mal ,  en  modifiant  ces  lois 
de  patronage ,  tout  se  serait  facilement  arrangé. 
Mais  rien  ne  put  être  changé  dans  la  constitu- 
tion des  choses  ;  la  rivalité  entre  les  jiei'sonnes , 
résultant  de  celte  position  mal  dessinée,  dut 
donc  se  perpétuer  ;  et  l'on  peut  dire,  sans  exa- 
gérer, que  de  là  vient  la  plus  puissante  et  la 
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plut  terrible  de*  caiiiM  qui  protluinirent  la  ruine 
des  miuidns ,  et  concoururent  en  Kuntpe  à  la 
destruction  de  la  Couipagnie  de  Jësus.  ■  l'uur 
revenir  à  la  demande  du  légat ,  qui  a  motivé 
cette  digression ,  l'évéque  d'IlétélMUi,  après 
avoir  |iarlë  des  dissentiments  qui  existaient  entre 
les  Jésuites  portugais  et  français  à  cause  des 
prétentions  du  Portugal  (I),  lyoute  que  le  pro- 
jet échoua  \w  le  fait  du  Jésuite  Pcreyra  {i). 
liC  iNitriarche  engagea  une  quatrième  négo- 
ciation ,  précisément  tians  le  but  de  détruire 
rinfluence  du  Portugal  en  Chine  :  il  se  plai- 
gnit de  ce  que  les  Portugais  n'y  voulaient 
laisser  entrer  |)crsonne,  à  moins  qu'on  n'eût 
(tassé  iwr  leur  territoire,  et  qu'on  ne  se  fût 
soumis  à  leurs  lois  ;  mais  cette  plainte  n'eut 
d'autre  effet  que  d'indis|H)ger  contre  lui  la  na- 
tion ,  dont  il  signalait  les  funestes  exigences.  Il 
|KUii-8uivait,  en  même  temps,  une  cinquième  né- 
gociation relative  au  choix  du  député  qui  devait 
accompagner  des  iiréscnts  destinés  |>ar  khaiig-hi 
au  l*a|H>,  à  qui  reui|)oreur  demandait  duuic 
sujets,  savoir  :  trois  mathématicieus ,  trois  mé- 
decins, trois  chirurgiens,  et  autant  de  musi- 
ciens. Le  patriarche  avait  chargé  son  auditeur 
de  porter  ces  présents  à  Rome;  mais l'emiiercur 
nomma  le  P.  Bouvet  pour  les  offrir  en  son  nom, 
ee  qui  donna  lieu  à  la  réclamation  du  légat. 
Cc|)endant ,  Maillard  de  Tournon ,  ne  |)erdant 
[tas  de  vue  le  but  essentiel  de  sa  mission ,  pre- 
nait auprès  des  chrétiens  des  informations  sur 
les  cérémonies  chinoises,  avec  l'aide  de  ses 
interprètes,  M.  Appiani,  Lazariste  piémiuitais , 
et  le  P.  Frosoloni,  Fiauciscaiu.  Il  manda  même, 
au  commencement  de  1 706,  Charles  Maigrot  du 
Fo-kien  à  Peking,  pour  y  discuter  avec  les  Jé- 
suites les  divers  |ioints  de  la  question  contro- 
versée ;  et  l'évéque  de  Conon  arriva ,  accompa- 
gné de  M.  Guetti ,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon. 
Dans  l'audience  solennelle  que  le  légat  obtint 
le  29  juin  de  l'empereur,  qui  se  montra  favo- 
rable à  la  pratique  de  la  majorité  des  Jésuites , 
il  lui  parla  de  Maigrot,  qu'il  dit  être  très-vei-sé 
dans  les  lettres  chinoises,  khang-bi,  ayant  alors 
fait  enjoindre  à  l'évéque  de  Conon  de  préciser 
par  écrit  ce  qu'il  trouvait  de  contraire  à  la  foi 
chrétienne  dans  la  doctrine  de  kong-fou-tse ,  le 

(1}  Luquci,  lettieià  M.  l'tvilqut  tic  Langrti,  p.  \ôS, 
W  /biU..  p.  IM. 
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prélat,  UD^i  l'f  Miaide  toutefois  l'emiiereur 
pour  juge  d'uni:  ■  **mi  dout  la  solution  n'ajt- 
partenait  qu'au  saint  Siège ,  cita  à  l'appui  <lo 
son  opinion  cinquante  textes  extraits  des  livres 
sacrés  de  la  Chine.  Il  en  résultait,  i  moins 
d'une  fausse  interprétation ,  que  les  pratiques , 
indiquées  |uir  Khang-hi  lui-même  comme  pure- 
ment civiles  dans  sa  déclaration  de  1700,  étaient 
au  contraire  idolàtriques.  L'euqMjreur,  |HMir 
éprouver  la  science  de  Maigrot ,  lui  proposa  <li! 
liie  quatre  caractères  écrits  au-dessus  du  [vôiw 
de  la  salle  d'audience  :  le  prélat  ré|Hmdit  qu'il 
y  en  avait  un  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  nu 
autre  que  l'éluignement  l'empêchait  de  distin- 
guer; circonstance  qui  servit  depuis  de  prétexte 
pour  l'accuser  d'ignorance.  L'entretien  de  khang- 
hi  avec  Maigrot  fut  suivi ,  les  2  et  3  août ,  du 
deux  décrets.  Dans  le  premier,  adressé  à  l'évé- 
que de  Conon,  l'emiiereur  lui  exprimait  sou 
mécontentement,  et  lui  ordonnait  de  se  retirer 
chez  les  Jésuites  de  Peking  :  mais  ce  prélat  nu 
tarda  |>as  à  être  banni  de  la  Chine  :  il  arriva  à 
Rome  en  1709,  et  y  mourut  le  28  février  17:tO. 
Le  second  décret,  adressé  au  patriarche  d'An- 
tioche ,  lui  intimait  de  songer  à  son  départ  :  lu 
légat,  retenu  par  des  affaires  qu'il  croyait  du 
son  devoir  de  terminer,  ne  quitta  Peking  que  lu 
28  août ,  et  la  négligence  involontaire  qu'il  mil 
à  exécuter  l'ordre  de  l'emitereur  acheva  d'in- 
disposer ce  prince. 

Sur  la  réputation  de  Pierre  d'Alcala,  Mail- 
lard de  Tournon  avait  cru  qu'un  des  plus 
gi'ands  avantages  qu'il  pût  (trocurer  aux  t'éli- 
ses de  la  Chine ,  était  de  le  leur  donner  |ionr 
évêque,  et  il  se  réservait  de  le  sacrer  lui- 
même  lorsqu'il  serait  dans  la  province  de  TcIk!- 
kiang.  En  attendant,  il  lui  envoya  un  de  ses 
ecrlésiastiques  avec  une  lettre  honorable  et 
une  somme  d'argent  ;  car  la  congrégation  de  la 
Pro(iagande  lui  donnait  une  pension  à  titre  de 
vicaire  apostolique.  Pierre  d'Alcala  reçut  ces 
témoignages  de  bonté  avec  le  res|iect  dû  au  légat 
du  Pa|ie  ;  il  continua  la  visite  de  sa  province , 
afin  de  |)ouvoir  en  rendre  un  compte  fidèle  ;  et 
il  se  dis|H)sa  à  aller  au-devant  du  patriarche 
d'Antioche ,  non  pas  dans  l'intention  d'accpter 
de  nouveaux  honneurs,  mais  avec  la  résolu,  ion, 
toute  contraire ,  de  se  faire  décharger  même  des 
fonctions  de  vicaire  apostolique ,  |)our  travailler 
désormais  comme  simple  missiouuaire.  Ce(  é!at, 
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plus  contorme  ù  koii  liuiuiiild ,  l'auraii  délivre 
de  pluHicui-H  iieincH  d'esprit ,  et  lui  aurait  |ieriui« 
de  eonsacrer  plus  de  temps  à  l'iintruvlion  et  au 
salut  des  nouveaux  eliiëtieiis.  Mais  une  maladie 
dont  il  tut  attaqué  dans  le  cours  de  ses  visites, 
l'avertit  (|ue  lu  tin  de  tous  ses  travaux  était  pro- 
che. Il  reprit  aussiliH  le  chemin  de  ljin-ki,  («rce 
qu'il  voulait  mourir  au  milieu  du  cher  trou|>eau 
tormé  par  ses  sueurs,  cl  entretenu  avec  tant  de 
soin.  Il  ne  Tut  pas  plus  tàt  arrivé  dans  cette  ville, 
qu'accablé  |iar  la  violence  du  mal,  il  demanda 
les  deiniers  sacrements  à  un  religieux  de  son 
ordre,  compagnon  ordinaire  de  son  apostolat. 
I.'ubhé  Moutigni ,  prêtre  de  la  congrégation  des 
MissioiM-klrangëres,  qui  ne  le  quitta  plus  dès 
qu'il  le  vit  alité,  lui  oyant  demandé,  dans  ses  der- 
niers moments ,  si  rien  ne  lui  faisait  |ieine  :  «  Une 
seul(!  chose  m'en  donne  beaucoup ,  répliqua  le 
malade;  c'est  que  je  n'ai  rien  fait  pour  Dieu.  » 
Ce|)eudant ,  cousaci  •■  à  Dieu  dès  sa  tendre  en- 
fance ,  il  avait  toujours  |M>rté  sur  son  corps  la 
mortification  de  Jésus-Christ  ;  dans  la  |iersëcii- 
tiou,  ccmiiue  dans  la  paix,  il  avait  travaillé  à 
lui  gagner  des  dmes;  et  plusieurs  milliers  de 
chrétiens,  qui  lui  devaient  do  connaître  l'Évan- 
gile, imbliaient  assez  ipi'il  avait  étendu  l'empire 
du  Seigneur  eu  détruisaut  le  régne  de  Satan.  Ce 
fut  (bus  ces  sentiments  d'humilité  et  de  péui- 
teuce  qu'il  couronna,  le  14  septembre  170(î, 
|)ar  une  sainte  mort ,  la  soixante-cinquième  an- 
née de  sou  âge ,  et  la  quarantième  de  sou  apo- 
stolat. 

la  fermeté  avec  laquelle  le  patriarche  d'Ait- 
tiochc  s'était  présenté  à  l'empereur,  et  avait 
parlé  contre  l'idoltUric  daus  une  cour  idolâ- 
tre (1),  ne  se  démentit  |»a9.  En  fidèle  ministre 
du  Pape ,  il  publia ,  le  25  janvier  1 707 ,  i  Nan- 
king ,  un  mandement  dans  lequel  il  prohi- 
bait les  cérémonies  criminelles ,  par  lesquelles 
les  Chinois  prétendaient  honorer  kong-fou-tse 
et  leurs  ancêtres  défunts.  Il  fit  lo^méme ,  selon 
le  devoir  de  sa  charge,  tous  les  règlements 
qu'il  jugea  nécessaires,  pour  venger  la  sainteté 
de  la  religion  chrétienne ,  conserver  la  pureté 
de  sou  culte  sans  aucun  mélange  de  superstition, 
et  pourvoir  au  salut  taut  des  nouveaux  chrétiens 
que  de  leurs  conducteurs,  a  Ce  nuindement  fut 
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loin  de  terminer  les  différends,  dit  TéTéque 
d'liésëlN)n  (  I);  et  il  faut  avouer  que  les  mission- 
uaii-es  s«  trouvaient  dans  In  plus  fausse  position 
|iar  rapiwrt  à  la  conduite  à  tenir  dans  cette  cir- 
constance. D'une  part,  monseigneur  de  Timr- 
iion,  ne  voulant  |Ms,  en  publiant  le  décret  de 
Clément  XI ,  mettre  le  souverain  Pontife  direc- 
tement en  état  d'hostilité  avec  l'emiiereur,  avait 
publié  en  son  nom  les  règles  prescrites  dans  le 
décrel  lui-même.  D'un  autre  côté,  il  était  évident 
que,  en  adoptant  cette  décision,  il  fallait s'ex- 
{Hiser  à  une  |)ersécution ,  toujours  très-nuisible 
au  bien  actuel  d'une  Église  naissante.  Dans  cette 
perplexité ,  les  missionnaires  qui  croyaient  pou- 
voir tolérar  les  cérémonies  eurent  recours  au 
seul  moyen  dont  ils  pussent  user  pour  rassurer 
leur  conscience  :  ils  en  appelèrent  du  mande- 
ment du  légat  au  jugement  du  souverain  Pon- 
tife. I,e  iâ  septembre  suivant,  cet  appel  fut  re- 
jeté par  Clément  XI ,  qui  déclara  le  mandement 
conforme  au  décret  du  '20  novembre  1704,  et 
aussi  obligatoire  que  le  décret  lui-même.  Kt  afin 
d'en  assurer  l'exécution ,  le  1 1  [octobre  suivant 
il  le  fit  signifier,  par  l'assesseur  du  Saint-Office, 
aux  généraux  des  ordres  de  saint  Dominique, 
saint  Augustin ,  saint  François,  et  ùa  la  Com|ta- 
gnie  de  Jésus...  Le  P.  Tamburini ,  général  de 
la  Com|)agnie,  donna,  en  particulier,  des  té- 
moignages de  soumission  tels  qu'on  pouvait  le 
désirer.  Le  M  novembre  1 7 10 ,  il  vint ,  à  la  tête 
de  ses  assistants  et  des  députés  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Compagnie  alors  réunis  à  Rome, 
protester  au  souverain  Pontife,  noii-senlemept 
qu'il  entendait  se  conformer  an  décret  émane 
(le  Sa  Sainteté,  mais  qu'il  regsirderait  comme 
retranché  de  la  Société ,  tout  membre  qui  pré- 
tendrait suivre  une  autre  ligne  de  conduite.  » 

Dès  que  khang-hi  Avait  eu  connaissance  du 
mandement  publié  i  Nanking,  un  mandarin  était 
allé  taire  transporter  le  légat  à  Macao,  avec 
ordre  aux  Portugais  de  l'y  retenir  prisonnier. 
ils  le  traitèrent  d'une  manière  d'autant  plus  ri- 
goureuse ,  qu'il  venait  de  les  desservir  auprès 
de  l'empereur;  et  on  peut  dire  que ,  dans  cette 
ville  chrétienne,  le  représentant  du  saint  Siège 
fut  rassasié  d'opprobres.  Tous  ceux  qui  eurent 
le  courage  de  lui  obéir,  et  de  parler  comme 


(I;  Touroa ,  if  Moire  de»  hommes  itlustret  de  l'ordre 
dcsainl  Dominique,  t.  vi,|).  m. 
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lui  pour  les  intérêts  du  christianisme  ,  de- 
vinrent les  compagnons  de  son  exil  et  de  ses 
liens.  Rien,  cependant,  ne  put  abattre  la  con- 
stance du  i)atriarche,  ni  affaiblir  celle  des 
Frères-Prêcheurs  associes  à  ses  épreuves.  Tau- 
dis que,  l'enfermé  dans  une  obscure  prison, 
il  se  réjouissait  d'avoir  été  trouvé  digne  de 
soutTrir  pour  la  défense  du  culte  chrétien ,  le 
saint  Siège ,  moins  pour  récompenser  son  zèle 
que  pour  accréditer  de  plus  en  plus  son  minis- 
tère parmi  les  nations  étrangères,  l'éleva  au 
cardinalat.  La  nouvelle  en  fut  portée  à  Macao , 
au  mois  d'août  1709.  L'éminente  dignité  du 
légat  n'ayant  servi  qu'à  resserrer  ses  liens ,  les 
Dominicains  eurent  à  soutenir  nn  surcroit  d'é- 
preuves. Nous  trouvons  un  témoignage  de  leur 
fidélité  et  de  leur  courage  dans  les  actes  d'un 
chapitre  provincial  tenu  à  Manille  en  1710.  Le 
provincial  des  Philippines  y  écrivit  :  «  Nous 
feisous  savoir  que  le  R.  P.  provincial ,  notre 
prédécesseur,  a  reçu ,  depuis  peu  de  mois ,  des 
lettres ,  non-seulement  de  nos  religieux  mission- 
naires dans  le  vaste  empire  de  la  Chine ,  mais 
auiîsi  de  Véminentissime  cardinal  Charles-Tho- 
mas de  Tournon  ;  et  que ,  par  le  contenu  de  ces 
lettres ,  ainsi  que  par  la  voix  publique  de  tous 
ceux  qui  viennent  de  ce  pays  dans  la  ville  de 
Manille ,  soit  chrétiens ,  soit  gentils ,  nous  ap- 
prenons quelle  est  toujours  la  constance  de  nos 
missionnaires,  éprouvés  par  la  calomnie ,  l'exil 
et  les  plus  grands  travaux.  L'illustre  chef  de  la 
mission,  le  cardinal  légat,  a  été  frap{)é,  et 
comme  accablé,  de  maux  inexprimables  ;  depuis 
même  qu'il  a  reçu  la  barrette  de  cardinal ,  on 
a  resserré  ses  liens  et  'Subie  ses  gardes  :  mais 
aucun  de  nos  missionnaires  ne  l'a  abandonné  ; 
tous  sont  demeurés  fermes  auprès  de  sa  per- 
sonne, supportant,  avec  une  invincible  patience, 
les  mêmes  incommodités  de  la  prison ,  les  mê- 
mes insultes ,  la  faim  et  le  travail.  Il  n'y  en  a 
que  deux  qui  se  soient  échappés  des  mains  des 
satellites ,  et  qui ,  sans  être  arrêtés  par  les  or- 
dres d'un  prince  infidèle,  continuent  à  parcourir 
en  secret  ces  vastes  contrées ,  pour  relever  ceux 
des  nouveaux  chrétiens  qui  sont  tombés ,  forti- 
fier les  faibles,  consoler  et  encourager  les  plus 
timides.  »  Le  P.  François  Gonçalez  de  Saint- 
Pierre,  l'un  des  apôtres  envoyés  par  le  P. 
Cloche  dans  la  Chine,  en  1693,  et  qui  prê- 
chait avec  beaucoup  de  fruit  dans  la  (irovince 


de  Fo-kien ,  lorsque  le  légat  arriva  dans  l'em- 
pire, nous  a  appris  les  noms  des  principaux 
missionnaires  dominicains  qui  le  servirent  fidè- 
lement et  qui  eurent  part  à  ses  tribulations  :  ce 
suiit  les  Pères  Fraiiçois-ThOmas  Croquer,  Fran- 
çois Cantero ,  Jean-Antoine  Diaz ,  Magini  Yen- 
tallol,  Pierre  Munnoz,  Pierre  de  Amarall,  Jean 
Astudillo,  qui  servit  d'interprète  au  légat  à 
Canton  et  à  Macao,  Jean  Cavagliere,  et  Fran- 
çois Cavagliere.  Ce  dernier,  ayant  été  mis,  mal- 
gré lui ,  sur  un  vaisseau ,  pour  être  conduit  de 
Macao  à  Manille ,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  Canton  ;  et  cet  accident  lui  procura  la 
liberté  de  retourner  à  son  Église  dans  la  pro- 
vince de  Fo-kien ,  où  les  nouveaux  chrétiens  le 
reçurent  avec  une  joie  extraordinaire ,  et  pro- 
fitaient encore  de  son  ministère  en  1710 ,  lors- 
que le  P.  Gonçalez  écrivait  sa  Relation. 

Le  14  mars  1711,  Clément  XI  adressa  un 
Bref  au  roi  de  Portugal ,  pour  l'avertir  que  le 
capitaine  général  de  Macao  et  ses  officiers  s'é- 
taient rendus  les  instruments  de  la  persécution 
suscitée  au  cardinal.  Après  avoir  prié  ce  prince 
de  prendre  au  plus  lot  connaissance  des  mauvais 
raitements  faits  au  légat ,  d'y  mettre  fin ,  et  de 
punir  les  coupables  d'une  manière  exemplaire , 
le  Pape  ajoutait:  «Quoique  Nous  soyons  per- 
suadé que ,  depuis  nos  précédentes  lettres ,  vous 
n'avez  pu  recevoir  des  Indes  aucune  réponse 
sur  cette  affaire,  et  que  Nous  ne  doutions  nulle- 
ment que  votre  vice-roi  de  Goa  n'exécute  prom- 
ptement  vos  ordres ,  néanmoins  la  violence  de 
la  douleur  extrême  que  Nous  causent  toutes  les 
nouvelles  qui  Nous  viennent  de  ce  pays ,  Nous 
oblige  à  représenter,  aux  yeux  de  V.  M., 
l'excès  des  anciennes  et  les  récentes  injures  que 
vos  officiers  ont  faites,  avec  autant  de  témérité 
que  d'impiété ,  à  k  dignité  de  notre  légat  apo- 
stolique, et  qu'ils  continuent  encore  de  lui  faire 
depuis  qu'ils  ont  appris  sa  promotion  au  cardi- 
nalat. Les  dernières  lettres  qu'on  Nous  a  appor- 
tées d'Orient  Noms  apprennent  que ,  dans  le  mois 
de  décembre  1708 ,  et  dans  celui  de  septembre 
1709,  on  a  publié  à  Macao  un  édit  du  vice-roi 
de  Goa  |)our  défendre,  sous  les  peines  les  pins 
rigoureuses,  à  tous  les  fidèles ,  de  rendre  aiiinm 
respect ,  ni  aucune  obéissance ,  au  légal  aposto- 
lique. D'après  cet  édit,  si  injurieux  à  votre  au- 
torité royale,  tout  ecclésiastique  ou  laïque  qui 
osoi'ail  obcii-  au  miuislrc  du  saint  Siégp,  devait 
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être  aussitôt  transporté  dans  les  prisons  de  Goa. 
Après  cette  publication,  quatre  religieux  de 
l'ordre  des  Frères-Précheurs ,  dont  trois  étaient 
prêtres,  continuant  à  préférer  leur  devoir  aune 
telle  défense,  ont  été  enlevés,  tandis  qu'ils 
priaient  dans  l'église ,  où  le  saint  sacrement  était 
exposé  à  l'adoration  des  fidèles,  et  on  les  a 
emmenés  dans  les  prisons.  L'un  d'eux ,  qui  se 
trouvait  revêtu  de  ses  oinenients  sacerdotaux , 
a  été  conduit  en  cet  état  à  la  citadelle ,  en  pré- 
sence de  tout  un  peuple  scandalisé ,  les  gentils 
eux-mêmes  frémissant  d'horreur  à  la  vue  de  ce 
sacrilège  attentat,  etc.» 

Lorsque  le  Pontife  romain  portait  ces  plaintes 
au  roi  de  Portugal ,  il  ignorait  que ,  dès  le  8 
juin  1710,  le  cardinal  de  Tournon  était  mort  à 
Macao.  En  apprenant  cet  événement,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  s'expliqua  en  présence  de  tout 
le  sacre  collège;  et,  dans  le  consistoire  secret 
du  a  octobre  171 1,  il  fit  en  ces  termes  l'éloge 
du  légat  :  «  Vénérables  Frères ,  Nous  avons  sou- 
vent déploré ,  dans  ce  même  lieu ,  les  maux  pu- 
blics; et  aujoiu'd'hui  Nous  sommes  obligé  de 
verser  des  larmes  à  raison  d'une  perte  qui  nous 
est  particulière ,  à  vous  et  à  INous ,  quoique , 
d'ailleurs,  elle  puisse  bien  être  considérée  comme 
une  perte  publique  et  une  calamité  pour  l'Église 
universelle.  Vous  comprenez  déjà  que  c'est  de 
l'affligeante  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal 
Charles-Thomas  de  Toiu'non  que  nous  voulons 
parler.  Nous  avons  perdu ,  Vénérables  Frères , 
nous  avons  perdu  un  très-grand  zélateur  de  la 
religion  chrétienne ,  un  intrépide  défenseur  de 
l'autorité  pontificale,  un  puissant  appui  de  la 
discipline  ecclésiastique ,  une  grande  lumière  de 
votre  ordre ,  et  son  ornement.  Nous  avons  perdu 
notre  fils  et  votre  frère,  épuisé  par  les  longs 
travaux  qu'il  a  entrepris  pour  Jésus-Christ.  Les 
peines  infinies,  les  «i|)pr(ilircs  et  les  affronts, 
qu'il  a  sctiifferls  avetr  une  patience  et  un  cou- 
rage invincibles,  l'ont  éprouve,  comme  le  feu 
éprouve  l'or  dans  le  creuset.  Tout  cela,  cejien- 
(lant ,  si  nous  le  considérons  avcv,  les  lumières 
de  la  foi ,  bien  loin  de  nif  Itre  \v  comble  à  notre 
dddleui".  doit  au  contraire  en  adoucir  l'araer- 
tume  cl  nous  consoler  chrétiennement;  car  l'a- 
pôtre nous  avertit  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
de  nous  attrister  touchant  ceux  qui  doiment, 
connue  font  les  bomiues  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance. Quels  justr»  motifc  n'avons-nous  pas  de 
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croire  que  la  mort  du  très-pieux  cardinal  a  été 
précieuse  devant  le  Seigneur?  Souvenons-nous 
quelle  a  été  l'ardeur  de  son  zèle  ponr  la  propa- 
gation de  la  foi ,  et  avec  qnelle  prompte  obéis- 
sance ,  dès  que  le  Seigneur  l'a  appelé  par  Nous 
au  ministère  apostolique ,  il  a  quitté  la  cour,  la 
ville,  ses  proches,  ses  amis,  et  tout  ce  que  la 
nature  nous  rend  le  plus  cher,  pour  aller  s'ex- 
poser aux  périls  et  aux  incommodités  d'un  très- 
long  et  très-pénible  voyage.  La  même  charité 
de  Jésus-Christ ,  qui  le  pressait ,  et  qui  l'a  tou- 
jours soutenu  dans  les  parages  si  reculés  qu'il 
lui  a  fallu  parcourir  sur  terre  et  sur  mer,  lui 
a  fait  préférer  son  devoir  à  sa  propre  conserva- 
tion :  elle  l'a  mis  au-dessus  des  terreurs  et  de  la 
crainte  humaine.  Il  a  annoncé  aux  princes  et 
aux  rois  la  loi  du  Seigneur,  et  il  n'a  pas  été  con- 
fondu. Plein  d'une  sainte  joie  au  milieu  des  tri- 
bulations ,  il  a  donné  à  toute  l'Église  un  spec- 
tacle infiniment  agréable  à  Dieu  et  à  ses  anges. 
N'oublions  pas  cette  fermeté  d'âme  et  ce  géné- 
reux mépris  des  grandeurs  humaines,  dont  nous 
avons  pour  garants  ses  actions  et  ses  lettres. 
Lorsque,  pour  reconnaîti'e  ses  importants  ser- 
vices ,  Nous  l'eûmes  élevé  au  cardinalat ,  il  Nous 
écrivit  qu'il  n'acceptait  cette  éminente  dignité 
que  comme  un  avertissement  et  une  nouvelle 
obligation  de  combattre  jusqu'à  l'effusion  de  son 
sang  poui"  Jésus-Christ  et  pour  son  Église;  ajou- 
tant qu'il  renoncerait  volontiers  à  l'honneur  de 
la  pourpre,  plutôt  que  d'abandonnei'  les  missions 
de  la  Chine  pour  retourner  en  Europe.  Mais  qui 
pourrait  ne  point  admirer  la  rare  piété  que  ce 
cardinal  a  fait  paraître  dans  son  testament  ?  Il 
suffit  de  savoir  qu'il  a  donné  son  argent  aux 
pauvres,  sa  seule  croix  à  ses  parents,  et  tous 
ses  biens  pour  l'entretien  des  ministres  chargés 
de  travailler  à  la  propagation  de  la  foi  parmi  les 
infidèles.  Par  ce  seul  trait,  il  a  montré  quels 
doivent  être  les  testaments  de  ceux  qui ,  consa- 
crés au  service  de  l'Église ,  ont  vécu  de  l'autel. 
Enfin ,  ce  qui  nous  remplit  de  l'espérance  que 
Dieu  aura  agréé  son  sacrifice ,  c'est  cette  con- 
stance ,  si  digne  de  la  vertu  sacerdotale  et  du 
zèle  apostolique  qui  a  éclaté  dans  toute  la  con- 
duite et  dans  toutes  les  épreuves  du  saint  cardi- 
nal. La  faim,  la  joif,  la  prison,  une  cruelle 
poi'sécution ,  les  plus  mauvais  traitements,  n'ont 
pu  l'engager  à  abandonner  l'œuvre  de  Dieu. 
Toujours  lui-mê|ne ,  jusqu'au  dernier  soupir  il  a 
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agi  avec  force  et  sonffeil  avec  patience.  Il  a  l)icn 
combattu ,  il  a  achevé  sa  course ,  il  a  gardé  la 
foi.  iNe  (levons-nous  pas  espérer  que  le  juste  Juge 
lui  aura  donné  la  couronne  qui  lui  était  réser- 
vée? Oui,  sans  doute,  il  faut  le  penser  ainsi. 
Mais ,  |«rce  que  la  fragilité  humaine  ne  |)ennet 
pas  que  la  vie  la  phis  pure  soit  sans  quelque  mé- 
lange d'im|)erfection ,  la  charité  chrétienne  nous 
oblige  d'offrir  des  prières  et  des  sacrifices  |)our 
ràine  du  cardinal  défunt.  Nous  l'avons  déjà  fait 
en  notre  particulier  ;  et ,  afin  d'honorer  la  mé- 
moire d'une  vertu  extraordinaire ,  Nous  ferons 
encoi'e  célébrer  publiquement  des  obsèques  so- 
lennelles dans  notre  chapelle  pontificale,  au 
jour  que  Nous  vous  marquerons.  Nous  avons , 
ce|)endant ,  la  confiance  que  le  cardinal  de  Tour- 
non  ,  qui  a  si  tendrement  aimé  la  mission  de  la 
Chine  |)endant  sa  vie,  la  favorisera  dans  le  ciel, 
et  qu'il  obtiendra  de  la  miséricoide  du  Seigneur 
que  l'ivraie ,  semée  dans  ce  champ  par  l'homme 
ennemi ,  en  soit  enfin  arrachée,  et  que  la  mois- 
son devienne  tous  les  jours  plus  abondante, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'exaltation  de  la  foi 
catholique.  » 

Au  milieu  des  événements  dont  nous  venons 
de  tracer  le  tableau ,  on  avait  vu  les  Jésuites 
toujours  partagés,  sur  la  question  des  rites  chi- 
nois ,  outre  les  deux  écoles  des  Pères  Kicci  et 
l^ongobardi.  Celui  eu  qui  cette  dernière  se  per- 
sonnifia le  plus  fidèlement,  fut  le  P.  Claude  de 
Visdelou,  né  en  1656,  en  Bretagne,  et  arrivé 
avec  les  Pères  de  Fontaney,  Gerbillon,  Le 
Comte  et  IJouvet  dans  le  Céleste  empire.  Livré 
à  l'étude  de  la  langue  et  de  l'écriture  chinoises , 
il  étonna  tellement  les  indigènes  par  ses  rapides 
progrès,  qu'un  des  fils  de  Khaiig-hi  ne  put 
s'empêcher  d'exprimer  son  admiration  dans  un 
éloge  qu'il  envoya  au  missionnaire .  écrit ,  selon 
l'usage ,  sur  une  pièce  de  soie.  Visdelou  ne  tarda 
pas  à  appliquer  les  connaissances  qu'il  venait 
d'acquérir  à  des  objets  d'une  haute  utilité  scien- 
tifique et  littéraire.  Prenant  pur  modèle  ceux 
de  ses  prédécesseuiï  qui  avaient  recherché  de 
préférence  les  notions  historiques  consignées 
dans  les  livres  de  la  Chine ,  il  s'occu|»a  de  faire 
connaître  les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur 
les  nations  qui  ont  occupé  les  régions  centrales 
et  septentrionales  de  l'Asie.  La  véritable  source 
des  documents  qui  pouvaient  servir  à  reconsti- 
tuer riiisloire  d'  tant  de  peuploi  était  eucorc 
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inconnue  ;  il  eut  le  bonheur  de  la  découvrir;  et 
d'y  puiser  le  premier  :  de  là,  s(m  Histoire  de  la 
Tartarie.  On  lui  doit  aussi  une  interprétation 
de  la  fameuse  inscription  de  Si-gan-fou ,  qui 
constate  l'introduction  du  christianisme  à  la 
Chine  pendant  le  vu''  siècle.  La  profondeur  et 
la  solidité  de  ses  études  spéciales  donnaient  un 
grand  poids  à  son  opinion ,  dans  une  contro- 
vei-se ,  où  il  s'agissait  au  fond  de  l'interprétation 
de  certains  textes  et  de  l'appréciation  de  cer- 
tains (isages ,  au  sujet  desquels  il  eût  été  bon  de 
s'en  rapporter  aux  hommes  consonuncs ,  comme 
Longobardi  et  Visdelou ,  dans  la  coiuiaissance 
des  traditions  et  des  monuments  anciens.  Il  se 
rendit  fort  utile  au  patriarche  (rAiilioche,  et 
fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Nommé,  le  12 
janvier  1708,  vicaire  apostolique  de  la  |)ro- 
vince  de  Koueï-tcheou ,  et,  un  mois  après ,  évé- 
que  de  Claudiopolis ,  il  se  vit  contester  même  la 
légitimité  du  titre  que  le  légat ,  détenu  à  Macao, 
lui  avait  conféré  ;  et  il  fut  obligé ,  pour  être 
sacré  pr  lui ,  de  pénétrer  dans  sa  prison ,  la 
nuit  du  2  février  1709.  La  cérémonie  ayant  eu 
lieu  secrètement ,  on  répandit  le  biuit  qu'il  n'a- 
vait pas  été  sacré.  Visdelou ,  forcé  de  quitter  la 
Chine  le  24  juin  suivant,  s'eml)ar(|ua  pour  Pon- 
dichéry,  où  il  reçut  un  Bref  de  Clément  XI  qui 
ai»proiivait  sa  conduite.  Il  y  vécut  vingt-huit 
ans  enc(M'e ,  sans  quitter  ce  séjour,  si  ce  n'est 
mie  seule  fois  pour  se  rendre  à  Madras.  Il  était 
logé ,  nourri ,  vêtu ,  avec  la  même  simplicité  que 
le  plus  simple  des  religieux  Capucins,  chez  les- 
quels il  avait  établi  sa  demeure.   Visdelou , 
mort  à  Pondichéry,  le  11  novembre  1737,  lut 
enterré  dans  l'église  de  ces  enfants  de  saint 
François.  Le  P.  Norbert,  Capucin  de  la  pro- 
vince de  Lorraine ,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre :  il  méritait  d'avoir  uu  panégyriste  plus 
judicieux. 

Le  séjour  que  Visdelou  fit  à  Pondichéry, 
nous  ramène  à  l'histoire  de  l'apostolat  dans 
l'Ilindoustan ,  où  les  missionnaires  fi-ançais  se 
rendaient  par  le  Cap  de  Bonne- Espérance,  en 
touchant  tour  à  tour  à  Bourbon  et  à  l'Ile  de 
France. 
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Aposlolat  (les  l'rérres  de  la  Mission  i  Bourbon  et  ^  l'Ile  de 
France.—  Misnioiis  des  Jésuites,  des  Oa|iiirins,  des  Au- 
niisiiiis  dans  l'Hiiidnustan ,  au  Bengale  et  aux  Iles  de  Mi- 
cobar. 


L'ile  Bourbon  servit  d'abord  d'infirmerie  pour 
les  malades  français ,  et  de  lieu  d'exil  pour  les 
mutins ,  de  Madagascar.  Le  massacre  des  Fran- 
çais dans  celte  grande  île  est  la  cruelle  é|H)que 
(le  leur  étalilissement  solide  à  Bourbon ,  dont  les 
habitants  eurent  pour  pasteurs  les  Prêtres  de  la 
Mission ,  apôtres  d'une  vie  irréprochable,  et  qui 
s'acquittaient  de  leurs  fonctions  avec  une  édi- 
fiante régularité  (1).  La  Compagnie  française 
(les  Indes  entretint  des  missionnaires  du  même 
institut  à  l'Ile  de  France  (2). 

«  Notre  Compagnie,  écrivait  ie  30  janvier  1 7  09 
lo  Jésuite  de  La  Lane  (3) ,  alors  à  Pondichéry,  a 
trois  grandes  missions  dans  cette  partie  delà  pies- 
(ju'ile  (le  deçà  le  Gange ,  qui  est  au  sud  de  l'em- 
piredu  Grand  Monghol.  La  première  est  lamission 
(!.'  Maduié ,  qui  commence  au  cap  Comoriii ,  et 
s'étend  jus(iii'à  la  hauteur  de  Pondichéry,  vers 
le  douzième  degré  de  latitude  septentrionale. 
La  deuxième  est   celle  de  Maïssoui  ,   grand 
layaume  dont  le  roi  est  tributaire  du  Monghol  : 
il  est  au  nord  de  celui  de  Maduré ,  et  presque  au 
milieu  des  terres.  Enfin  la  troisième...  s'appe'i:" 
lii  mission  de  Carnate  :  elle  couuneiicc  à  la  hai: 
leur  de  Pondichéry,  et  n'a  point  d'autres  bornes, 
(lu  c('tté  du  nord ,  que  rciii|tii'e  du  Moiighul  ;  ('u 
côté  de  l'ouest ,  elle  est  bornée  par  une  partie 
(lu  Maïssour.  Ainsi,  par  la  mission  dr     <  nato  , 
(in  ne  doit  pas  eiileiulre  seulement  le  royaume 
(|ui  porte  ce  nom  :  elle  renferme  encore  beau- 
coup de  provinces...  Les  principaux  États  que 
j'y  connais  sont  les  royaumes  de  Carnate ,  de 
Visapour,  de  Bijanagaran ,  de  Ikkeri  et  de  Gol- 
conde...  Le  P.  Mauduit  est  le  plus  ancien  et  le 
supérieur  des  missionnaires  de  Carnate.  Depuis 
qu'il  est  dans  cette  luission,  les  brahmes  et  les 


(1)  /A'itre  (en  date  du  17  octobre  IJ25)  du  P.  Ditcros ^ 
missionnaire  delà  Compagnie  de  Jésus,  à  /»/.  l'fihhé 
Itanuel ,  directeur  de  la  Compagnie  des  /ndes,diiis  les 
Lettres  édifiantes,  t.  xiii ,  p  30,  «dit.  iu-18. 

(2)  /*(•</.,  p.  27. 

['•'>}  Lettre  au  P.  de  Mourgues ,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes, t.  «VIII,  p.  238,  édit.  iu-18. 


maures  (mahométans)  ne  l'ont  guère  laissé  en 
re|tos  :  ils  l'ont  souvent  emprisonné  et  battu 
d'une  manière  cruelle  ;  ils  l'ont  insulté  dans  ses 
voyages  ;  ils  ont  enlevé  ses  petits  meubles ,  et 
pillé  plusieurs  fois  son  église.  Mais  son  courage 
et  son  intrépidité  l'ont  mis  au-dessus  de  toutes 
ces  épreuves  :  il  a  baptisé,  et  baptise  encore 
tous  les  jours,  un  grand  nombre  d'infidèles.  Le 
P.  de  La  Fontaine  a  travaillé  dans  le  commence- 
ment avec  beaucoup  de  succès ,  et  a  conféré  le 
baptême  à  un  grand  nombre  d'idolâtres  ;  mais , 
dans  la  suite ,  le  bruit  que  firent  courir  les  bra- 
mes qu'il  était  de  la  caste  des  Pranguis  lui  sus- 
cita bien  des  contradictions ,  dont  il  s'est  tiré 
par  sa  patience  et  par  sa  sagesse  :  il  s'est  depuis 
avancé  dans  les  terres  du  cCAé  de  l'ouest ,  où  la 
foi  commence  à  faire  de  grands  progrès.  Le  P.  Le 
Gac,  après  s'être  consacré  quelque  temps  à  la 
mission  du  Maduré,  est  allé  joindre  le  P.  de  La 
Fontaine.  A  peine  était-il  entré  dans  le  Carnate, 
que  les  Maures  le  mirent  en  prison ,  où  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  un  mois  :  il  en  a 
été  toujours  persécuté  depuis  ce  temps-là.  Sa 
fei'iiKité  naturelle  et  son  zèle  ardent  pour  la 
conversion  des  âmes  lui  font  dévorer  toutes  ces 
difî'.oultés. . .  Enfin  le  P.  Petit  se  trouve  dans  un 
poste  où  il  est  un  peu  moins  exposé  à  la  fureur 
des  gentils  ou  des  Maures ,  quoiqu'il  ne  laisse 
pas  d'éprouvei'  de  temps  en  temps  des  contra- 
dictions de  la  pari  des  uns  et  des  autres.  Son 
Kglise  est ,  de  tout  le  Carnate  ,  celle  qui  a  un 
plus  grand  nombre  de  chrétiens ,  qu'il  a  prestpie 
tous  baptisés.»  À  l'égard  du  P.  Tachard,  ses 
fréqisents  voyages  l'empêchèrent  (U'  se  joindre 
aux  ouvriers  évangcliques  qui  travaillaient  dans 
l'intérieur  des  terres ,  quoiqu'il  sût  la  langue 
nialabai'je.  Dans  le  mois  de  septembre  1710,  il 
quitta  Pondichéry  pour  se  rendre  au  Bengale  , 
où  il  lui  fallait,  écrivit-il  le  18  janvier  1 7 1 1 ,  de 
Chanderiiagor  (  1  \  commencer,  à  soixante  ans , 
à  apprendre  une  langue  toute  nouvelle,  lue 
maladie  contagieuse  l'enleva,  an  lieugale,  à 
ré|)oque  »i  une  visite  pastorale  qu'y  fil  révê(iue 
de  Méliapour,  et  dont  nous  allons  parler. 

Le  P.  François  Laynez,  ayant  été  envoyé  en 
Portugal,  l'an  1705,  pour  les  intérêts d(!  la  luis- 


'lu 


(1)  lettre  au  P.  de  Trevou,  confe»*tur  de  S.A.  R. 
Mgr.  le  duc  d'Orléans,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xi», 
p.  136,  édit.  in-18. 
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sion  du  Maduré ,  apprit ,  en  arrivant ,  qu'il  était 
ne  omé  évéque  de  Méliapour,  diocèse  qui  com- 
prenait toutes  les  provinces  depuis  le  cap  Goino- 
rin  jusqu'aux  confins  de  la  Chine.  «Ce  fut  pour 
lui  un  coup  très-sensible ,  écrit  le  P.  Barbier  (1). 
Il  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  changer  cette 
destination ,  et  il  se  défendit  longtemps  de  l'ac- 
cepter ;  mais  L  roi  de  Portugal,  qui  avait  conçu 
une  haute  idée  de  sa  personne  et  de  son  mérite, 
persista  dans  son  choix.  Ce  prince  réitéra  ses 
^  Instances  auprès  du  Pape  Clément  XI ,  et  il  fallut 
«nfin  que  l'humilité  religieuse  du  Père  cédât  à 
l'obéissance.  Il  fut  sacré  à  Lisbonne  jMir  le  grand 
aumônier  de  Portugal.  Il  s'embarqua  presque 
aussitôt;  mais  la  navigation  fut  longue ,  et  il  ne 
put  prendre  possession  de  sol  évéché  qu'eu 
l'année  1710.  Il  |>ensa  aussitôt  à  faire  la  visite 
de  ce  vaste  diocèse.  Il  commença  par  la  côte  de 
Goromandel...  Les  missionnaires  du  Maduré 
l'invitèrent  à  pénétrer  dans  les  terres,  |)our  y 
administrer  le  sacrement  de  confirmation  :  il 
possédait  la  langue  du  pays,  il  était  fait  aux 
usages  de  ces  |)euples  ;  c'est  ce  qui  lui  donnait  un 
avantage  que  nul  autre  prélat  ne  jwuvaiiavoir... 
Etant  revenu  à  la  côte ,  il  se  prépara  à  passer 
au  royaume  de  Bengale...,  berceau  de  toutes  les 
superstitions  indiennes...  Le  démon  ne  voyait 
pas  tranquillement  les  fruits  que  devait  opérer 
la  venue  du  prélat  parmi  les  chrétiens ,  qui  jus- 
qu'aloi-s  n'avaient  jamais  vu  leur  évéque  :  aussi 
eut-il  à  essuyer  beaucoup  de  traverses  dans  tout 
ce  qu'il  entreprit  |K)ur  le  bien  des  âmes.  »  Le  P. 
Barbier,  qui  accompagna  Lainez ,  fait  observer 
que  toutes  les  églises ,  dans  le  Bengale ,  étaient 
desservies  par  les  Augustins ,  et  il  y  distingue 
trois  sortes  de  chrétientés,  a  La  première ,  dit-il , 
estcom|>osée  d'Européens  de  différentes  nations, 
qui  y  ont  fondé  des  comptoirs,  où  se  trouvent 
leui-s  agents ,  leurs  domestiques,  et  d'autres  qui 
se  rangent  sous  leur  pavillon  :  ils  sont  établis  le 
long  du  principal  cours  du  Gange ,  qui  passe  au 
pied  de  la  forteresse  d'Ougli  (dépendante  du 
Monghol).  La  seconde  est  formée  pai-  le  Mou- 
ghol  lui-même.  Ce  prince,  pour  défendre  ses 
frontières  contre  les  incursions  de  ses  voisins, 
et  pour  tenir  en  respect  des  jmuples  nouvelle- 
ment conquis,  outre  la  garnison  maure  ;,maliu- 
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fiantes,  t.  ui,  p.  235,  édit.  ia-l». 
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métane)  qu'il  a  mise  dans  ses  forteresses,  a 
voulu  avoir  encore  une  garnison  de  yens  o  cha- 
peau dans  les  lieux  circonvoisins  :  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  quelques  Portugais  anciennement 
venus  de  Gua ,  qu'il  a  soudoyés  et  attachés  à  son 
service.  Comme  ils  se  sont  multipliés  à  l'infini , 
cette  chrétienté  est  devenue  très-nombreuse  à 
Ougli ,  à  Pipli ,  à  Cliatligan ,  à  Dakka ,  à  Os- 
suuipnr,  à  Hangamaty  et  ailleurs;  et  ce  grand 
nombre  de  chrétiens  est  compris  sous  le  nom  de 
{lens  à  chapeau.  Ce  n'est  pas  à  dii'e  que  tous  en 
portent  :  il  n'y  a  que  le  chef  de  quatre  familles 
qui  s'en  serve ,  et  encore  n'est-ce  qu'aux  jours 
de  grandes  fêtes  ;  mais  c'est  le  nom  qu'on  leur 
donne.  Enfin  ,  un  nombre  d'infidèles  convertis 
par  l(!  zèle  des  n)issionnaires  et  de  leurs  caté- 
chistes, et  répandus  eu  différentes  habitations , 
forme  la  troisième  espèce  de  chrétiens.  »  Le  ré- 
cit du  P.  Barbier  mentionne  toutes  les  stations 
de  l  évéque.  «  Nous  nous  trouvâmes ,  dit-il ,  le  !) 
juin  1712,  dans  la  rade  de  Balassor,  à  l'embou- 
chure du  Gange...  A  Chandernagoi-,  coniptoir 
de  la  compagnie  fi-ançaise  ,  le  pi'élat  vint  loger 
à  notre  maison...;  et  il  se  rendit  ensuite  au  cou- 
vent des  Pères  Augustins ,  (|ui  est  deux  lieues 
plus  haut  dans  le  Bandel ,  ou  lial)ita(i()i)  des  Por- 
tugais. Il  y  a  un  collège  de  notre  Com|)agnie , 
qui  dépend  de  la  pi'ovince  de  .Malabar.  Conune 
celte  Église  est  la  mère  île  toutes  celles  du  Ben- 
gale, le  dessein  de  révci|ue  était  d"y  prendre 
les  connaissaïu-es  nécessaires  |)oiu'  le  reste  de  sa 
visite...  Il  revint  à  Chandernagor.  Là,  il  nous 
fallut  payer  le  tribut  que  les  nouveaux  venus 
payent  au  Bengale;  c'est-à-dire  que,  pendant 
quatorze  mois ,  de  vingt  personnes  que  nous 
étions  dans  la  maison ,  il  y  en  eut  toujours  qua- 
tre ou  cinq  de  dangereusement  malades.  Le  P. 
Tachard  fut  attaqué  le  premier,  et  moiu  ut  après 
un  mois  de  maladie...  L'évcque  eut  son  tour, 
et  nous  craignîmes  de  le  perdre...  Durant  sa 
maladie,  il  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  pénétrer 
dans  les  terres ,  pour  ne  laisser  aucun  lieu  qu'il 
u'eùt  visité  lui-même...;  et  il  prit  la  route  de 
(iiiatligan  vers  la  mi-jauvier  1713...  Les  chré- 
tiens de  Cliatligan  sont  paitagés  en  trois  peu- 
pla<les ,  à  demi-lieue  l'une  de  l'autre.  Cliaciuie 
a  son  ca|)itaine ,  son  église ,  son  missionnaire  :  il 
y  auiait  ceiH-ndaul  de  quoi  en  occuper  plusieurs. 
Les  chrélieiis  de  l'inléiioiir  des  terres,  nouuués 
Buclos...,  viciuient  à  Challigau  pour  participer 
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aux  sacrements...  Le,  l'especl  que  l'on  a  dans  ce 
pays  pour  les  chrétiens ,  et  un  peu  aussi  pour 
les  armes  qu'ils  portent  (  car  ils  sont  tous  soldats 
de  profession) ,  leur  donne  une  lihertc  entière  de 
célébrer  les  fêtes  avec  le  même  ordre  et  la  même 
solennité  qu'en  Europe...  Nous  quittâmes  Chat- 
tigan ,  pour  remonter  le  Gange  et  nous  rendre 
à  Dakka ,  capitale  du  Bengale...  Figurez-vous 
une  multitude  de  chaumières ,  qui  occupent  une 
plaine  de  demi-lieue  d'étendue,  et  tpii  forment 
ties  rues  fort  étroites ,  pleines  de  fange  et  d'or- 
dures, qui  s'y  rassemblent  à  la  moindre  ondée. 
au  milieu  desquelles  quelques  maisons  do  bri- 
ques, bâties  à  la  mauresque  et  d'un  assez  mau- 
vais goût ,  s'élèvent  d'espace  en  espace ,  à  peu 
près  connue  les  baliveaux  de  nos  bois  taillis  : 
c'est  là  une  peinture  naturelle  de  Dakka.  i.es 
chrétiens  ont  leur  église  dans  un  quartier  vni  peu 
plus  décent ,  à  l'est  de  la  ville  :  cette  églisr*  est 
de  briques ,  et  raisonnablement  grande.  Le  mis- 
sionnaire ,  qui  attendait  l'évèque  depuis  long- 
temps ,  lui  avait  fait  prépaier  un  appartement  : 
bien  qu'il  ne  fût  que  de  terre ,  il  avait  je  ne  sais 
quel  air  de  propreté  qui  me  charma.  Mais  je  fus 
encore  plus  surpris  de  la  proposition  ipie  me  lit 
ce  i'èrc.  «Je  vais,  dit-il,  vous  faire  construire 
«  un  autre  appartement  séparé ,  et  qui  sera  tel  que 
«vous  le  souhaitez.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  ,  lui 
«  répondis-je  ;  le  peu  de  tenq)s  que  nous  avons  à 
a  i-ester  ici  ne  me  donnera  pas  le  loisir  d'en  pro- 
«  Kter.  —  Vous  y  coucherez  dès  ce  soir,  répli- 
a  qua-t-il  ;  car  il  ne  faut ,  pour  cela .  (ju'envoyer 
«  à  la  ville.  »  Cette  réponse  m'étonna  encore  plus, 
et  j'étais  dans  rinq)atience  de  voir  la  structure 
de  ces  maisons ,  que  l'on  achetait  au  marché. 
Une  demi-heure  était  à  peine  écoulée ,  que  je  vis 
apporter  quelques  paquets  de  roseaux ,  avec  un 
certain  nombre  de  nattes  ou  de  claies,  faites 
aussi  de  roseaux  ;  une  vingtaine  de  piquets  four- 
chus ;  enfin ,  deux  grandes  claies  de  branches 
d'arbres  entrelacées ,  et  sufhsaumient  garnies  de 
j»aille  pour  défendre  de  l'ardeur  du  soleil  :  c'est 
ce  (pii  devait  former  le  toit,  l-'édilice  fut  dressé  en 
peu  de  tenq)s ,  sur  deux  fouiches  qui  foiiuaient 
lenceinte;  nu  y  allacha  des  bois  de  traverse 
autant  qu'il  était  nécessaire  pour  fixer  le  bâti- 
ment, et  le  tout  fut  revêtu  dinie  double  natte. 
La  fenêtre,  dont  ou  lit  l'ouverture  en  coupant 
les  nattes,  m:  fermait  par  un  volet  de  même  ma- 
tière, attaché  par  le  haut  en  forme  d'auvent,  i-a 
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porte  était  de  même ,  de  sorte  que  la  maison  fuf 
achevée  avant  la  nuit...  Nous  partîmes  aussitôt 
après  la  fête  des  Rois  (1711)  pour  Rangamati... 
Pendant  envintn  vingt-cinq  jinirs  que  nous  y 
demeuràiaes,  révêq\ie  donna  la  confirmation  à 
plus  de  mille  personnes...  Nous  ne  fûmes  pas 
longti'mps  à  nous  rendre  à  Ossunqiur.  Après 
avoir  satisfait  à  la  dévotion  des  chrétiens,  nous 
Iténctràines  dans  les  terres,  à  la  faveni'  «l'-s  ca- 
naux dont  le  pays  estenti'ecoupé.  (le  fui  dans  la 
principale  église,  dédiée  à  saint  Mirolas  de  'l'o- 
lentin ,  que  les  chrétiens  reçurent  la  confirma- 
tion. Nous  nous  rendîmes  une  seconde  fois  à 
Dakka,  vers  le  dimanche  de  la  Passion...  Après 
les  fêtes  de  Pâques,  nous  songeâmes  à  icpasser 
à  Ougli...  Nous  a'iordàmes  à  l'église  de  Saint- 
Augustin  du  couvent  d'Ougli ,  où  nous  retuliuies 
grâces  à  Notre-Seigneur  de  nous  avoir  ramenés 
en  ce  lieu-là ,  même  en  mei!! lure  santé  tpie  nous 
n'en  étions  partis.  Le  prélat...  voulut  encore 
honorer  de  sa  présence  notre  maison  de  Cban- 
dernagor.  Il  se  retira  ensuite  au  collège  (pie  les 
Pères  Jésuites  portugais  ont  au  Randel  d'Ougli. 
A  peine  y  eut-il  demeuré  neuf  ou  dix  mois ,  que, 
consumé  de  travaux,  il  termina,  au  milieu  de 
ses  frères,  sa  pénible  carrière ,  le  1 1  juin  1715, 
pour  aller  recevoir  la  réconq)ense  d'une  vie 
dont  tous  les  moments  avaient  été  consacrés  i^la 
conversion  des  idolâtres. 

Les  supérieurs  des  Jésuites  français  à  Pondi- 
chéry  avaient  formé  le  projet  d'annoncer  Jésus- 
Christ  aux  infidèles  des  iles  de  Nicobar,  situées 
à  l'entrée  du  grand  golfe  de  Rengalc ,  vis-à-vis 
l'une  des  embouchures  du  détroit  de  Malac". 
La  principale  de  ces  iles,  appelée  Nicobar,  donne 
son  nom  aux  autres ,  qui  ont  néanmoins  cha- 
cune une  dénomination  particulière.  Comme 
c'était  à  celle-là  qu'allaient  mouiller  les  vais- 
seaux des  Indes,  et  que  ses  habitants  parais- 
saient plus  trailables  que  les  autres  insulaires, 
les  Jésuites  jugèrent  à  propos  d'y  former  leur 
piemicr  établissement.  «Tout  ce  (|ue j'ai  pu  con- 
naître de  la  religion  des  Nicobarins,  écrit  le 
P.  Faure(l),  c'est  qu'ils  adorent  la  liuie,  et  qu'ils 
craignent  fort  les  démons ,  dont  ils  ont  (piebpie 
grossière  idée.  Us  ne  sont  point  divisés  en  di- 
verses castes  ou  tribus  ,  connue  les  peuples  de 


(i;  l.cl' irait  1'.  (le  l.a  Ilocisc ,  il.iiis  les  Lcllrcs  idi- 
f\»nl<s,\.  \\\,  p.  Jl  ,iilil.  iii  18. 
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Malabar  et  de  Coromandel.  Les  mahomëtans 
même  n'ont  pu  y  nënétrer,  bien  qu'ils  se  soient 
répandus  si  aisément  dans  toute  l'Inde,  au  grand 
préjudice  du  christianisme.  Or,  n'y  voit  aucun 
monument  public  qui  soit  consacré  à  un  culte 
religieux.  Il  y  a  seulement  quelques  grottes 
cre'isées  dans  les  rochers ,  \vn\r  lesquelles  ces 
insulaires  ont  une  grande  vénération ,  et  où  ils 
n'osent  entrer,  de  peur  d'y  être  maltraités  par 
le  démon.  Lorsque  j'arrivai  à  Pondichéiy,  on 
pensait  sérieusement  aux  moyens  de  travailler 
à  la  conversion  de  ces  insulaires.  Mais ,  comme 
on  ne  voulait  pas  ôter  à  la  mission  de  Carnate, 
ni  à  celle  de  Maduré ,  les  ouvriei*s  qui  y  étaient 
nécessaires ,  on  attendait  de  nouveaux  secours 
pour  cette  entreprise.  L'ayant  su ,  je  m'offris 
aux  su|>érieiirs  ;  je  les  pressai  même ,  et  ils  se 
rendirent  à  mes  instances.  J'eus  donc  le  bon- 
heur d'être  choisi  avec  le  P.  Bonnet  pour  mettre 
la  première  main  à  une  si  b(mne  «ouvre...  J'en- 
trai ,  en  qualité  d'aumônier,  dans  le  Lys-Brillac. 
que  coiumandait  M.  du  Demaine.  M.  Raoul 
voulut  avoir  le  P.  Bonnet  avec  lui  dans  le  lUau- 
ffims.. .  Nous  serons  bientôt  (  1 7  janvier  1711) 
à  la  vue  des  iles  de  Nicobar,  où  j'espère,  avec 
la  grâce  du  Sfigneur,  m'j'mployer  tout  entier  à 
la  conversion  de  ce  pauvre  {leuple  qui  m'est 
échu  en  fiait  ;  je.  >  l^es  dejn  vaisseaux  allër<vit 
ranger  Vilf  dr  Chambolan ,  la  plus  voisine  d'A- 
cheiii .  H  M.  du  Demaine  Ht  auswtôt  épiipt-r  sa 
chaloupe  |hmh"  y  dél^aripuT  !*>«.  deux  a|M)tres. 
La  séparation  ri  "iit  p»s  lipii  sans  beaucoup  de 
iarines.  Tout  l'etpnpaj^e  tirt  attendri  de  voir  avec 
ifiii**lle  joie  ks  mi**imiiiairps  allaient  se  livrer  à 
i»  merci  duo  |»<uple  i^oce ,  dans  des  iles  si  peu 
T»»tt«es  et  t(«it  A  t'ait  dépmirvues  des  choses  né- 
cessaires à  U  vie.  A  .  it  d(  '<■%  débarquer,  on 
aper<;ut  um  indigène ,  -'.es  flecL^îs  en  main .  «^ui , 
«^•és  les  *"ïoii'  regailés  d'on  œil  Her  ci  :,.sez 
longtemps,  se  relii.  tlanâ  la  forêt.  Avec  les 
deux  Jésuites ,  on  dé|>osa  sur  le  rivage  un  petit 
coflire  où  était  leur  chajielle  et  un  sac  de  riz 
dont  M.  du  Demaine  leur  faisait  présent.  Aus- 
sitôt qu'ils  se  virent  dans  l'île  ,  ils  se  mirent  à 
genoux,  firent  leur  [>rière .  et  baisèrent  ta  terre 
ave^  res|»ect  pour  en  prendre  |M>ssession  au  nom 
de  Jésus-Christ.  (Pi.  CXIV,  n"  i.)  Après  avoir 
caché  leur  chapelle  et  leur  sac  de  riz ,  ils  s'enfoii- 
(îèrenl  dans  les  bois  pour  y  chercher  les  insulaires. 
Ils  cmployèronl  environ  deux  ans  cl  demi  à  évan- 
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géliserChambolan ,  d'où  ilspassrrentà  Nicobar. 
Pendant  dix  mois  de  séjour,  ils  y  donnèrent  une 
si  haute  idée  de  leur  vertu ,  que  les  habitants 
ne  les  virent  s'éloigner  qu'avec  regret.  Ces 
insulaires  représentèrent  inutilement  aux  deux 
apôtres  qu'ils  couraient  risque  delà  vie  en  af- 
frontant ailleurs  des  )>euplade8  barbares  :  ils  ne 
purent  rien  gagner  sur  leur  esprit,  et  furent 
contraints ,  pour  ne  pas  leur  déplaire ,  de  les 
conduire ,  soit  à  Chambolan ,  soit  dans  une  île 
voisine.  Les  missionnaires  y  étaient  à  fieine  de- 
puis quinze  jours ,  qu'une  mort  violente  mit  lin 
à  leurs  jours ,  comme  les  habitants  de  Nicobar 
le  reprochèrent  à  ceux  de  Chambolan.  Les  Fran- 
çais acquirent  la  triste  certitude  de  cet  événe- 
ment en  171 5, 

Les  détails  abondent  sur  la  mission  française 
du  Carnate ,  dont  la  partie  située  en  deçà  des 
montagnes  regarde  plus  spécialement  le  P.  de 
La  Fontai  ne  comme  son  fondateur  (1  ) .  Les  églises 
qu'il  y  établit  attestèrent  son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  La  vicomtesse 
d'Harmoncourt,  sa  mère,  lui  adressait  chaque 
année  une  aumône  considérable ,  qui  le  mettait 
en  état  de  subvenir  aux  frais  qu'enti'ainait  l'ou- 
verture d'une  mission  nouvelle.  Il  est  difficile 
de  montrer  plus  de  courage ,  plus  d'activité ,  et 
plus  de  tranquillité  d'âme  qu'il  en  fit  paraître 
dans  diverses  persécutions  qui  éprouvèrent  sa 
constance.  Durant  celle  de  Ballabai'am,  sa  dou- 
ceur charma  tellement  les  soldats  envoyés  |>onr 
le  iwendre .  qu'ils  furent  tout  à  coup  changés  en 
d'antres  hommes ,  et  que ,  se  jetant  à  ses  pieds , 
ils  lui  demandèrent  pardon  des  indignités  qu'ils 
venaient  d'exercer  à  son  égard.  Dans  une  autre 
persécution .  o«  l'i^n  avait  soiilevé  tonte  la  ville 
contre  les  missionnaires  et  les  fidèles,  un  seul 
entretien  qu'il  eut  avec  le  chef  des  troupes  suffit 
|iour  le  convaincre  des  vérités  de  la  religion  : 
«ir  le  rappi>rt  adressé  par  ce  chef  au  prince, 
mtervint  aussitôt  U  défense  d'inquiéter  les  nou- 
veaux chrétiees.  Les  ennemis  de  la  foi  s'étant 
emjwi'-és  de  i'éjiise  de  Devandapallé ,  il  la  re- 
couvra à  force  ëe  sollicitude  et  de  démarches. 
■Nimnné  supérienr  général ,  il  gagna,  par  sa  dou- 


' t )  Lettre  ( en  date  du  20  lifreinbre  i7i»)  du  P.  Le  Gar, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  A  M.  le  che- 
taticr  Hébert,  gouverneur  de  PontlicMrx ,  dan»  les 
Lcllres idifiantes ,  t.  xxi,  p.  164,  *dll.  in-18. 
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11773]  LIVRE  TROISIÈME. 

cciir,  son  huinililë,  «es  tnanurcK  affables  et  ubli- 
{;eantes,  le  cœur  des  Fiamain  el  des  Malahares, 
et  s'appliqua  ù  ramer.'^r  les  esprits  prévenus. 
Mais  il  ne  |)ertUl  |)as  de  vue  la  mission  du  Car» 
nate ,  princi|)al  objet  de  ses  soins.  Il  espérait 
raffermir  de  plus  en  plus ,  et  songeait  à  étendre 
bien  au  delà  le  i-oyauine  df  Jésus-Christ ,  lors- 
qu'il niouruten  1718.  l,eP.  Hubert  cultiva  seul, 
maintint  et  augmenta  les  chrétientés  du  Carnate 
ré|)andues  en  deçà  des  montagnes  du  Cannv.iy 
siu' un  territoire  d'environ  soixante  li' 
ses  œuvres  de  charité  lui  conciliëreti!  '  " 

estime ,  que  les  princes  et  les  gouvi'i 
cevaient  av«H;  distinction  les  visites 
faisait  faire  par  ses  catéchistes,  et  vcniniii  le 
visiter  eux-mêmes.  Le  17  octobre  1726,  le  P. 
Diicros  i-2)  indi(piait  ainsi  les  progrès  que  le 
christianisme  avait  faits  dans  la  mission  du 
Carnate,   fondée  et  cultivée  depuis  environ 
li'ente  ans  {lar  les  Jésuites  français  :  «On  a  déjà 
élevé  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  onze  temples. 
Knire  la  première  église ,  qui  eàt  à  Pineipondi , 
jusqu'à  la  derniëi-e ,  il  y  a  plus  de  cent  lieues. 
Nous  y  comptons  huit  à  neuf  mille  chrétiens, 
partit  siidras,  partie  parias;  et  celle  chré- 
tienté n'est  desservie  que  par  quatre  mission- 
naires :  le  P.  Aubert...  à  l'entrée  de  la  mission  ; 
les  Pères  Gargan  et  Duchamp...  à  l'autre  extré- 
mité ;  le  1*.  Le  Gac,  qui  est  su[)érieur,  fait  ses 
exciirsidiis  de  l'un  à  l'autre  bout,  pourvoir, 
aninier,  "éiflcr  t(uit,  ainsi  que  dans  le  reste  de 
l'Inde.  Les  !)rahmes  sont  nos  plus  cruels  enne- 
mis ,  et  nous  ne  pourrions  résister  à  leur  fureur 
si  nous  n'étions  protégés ,  comme  nous  le  som- 
mes ,  |>ar  le  nabab  ou  vice-roi  du  Carnate ,  et 
par  le  Grand-M(mghol  lui-même,  qui  a  donné 
des  ordres  très-favorables  à  la  religion.»  Le 
30  septembre  1733,  le  P.  Calmette  (3)  disait,  à 
son  tour,  de  la  mission  du  Carnate  :  «Elle  s'é- 
tend déjà  jusqu'à  deux  cents  lieues ,  à  prendre 
depuis  Pondichéry,  qui  en  est  la  pierre  fonda- 
mentale, jusqu'à  Bouccapouram,  à  la  hauteur  de 
Massulipatam ,  qui  est  le  dernier  établissement 


(I)  Mire  (en  date  du  1.1  janvier  1723)  du  P.  Barbier, 
dans  les  Lettms  édifiantes ,  t.  xxi ,  p  264 ,  étlit.  in-t8. 

(2j  Ixltreà  M.  l'abbé  Raguet ,  directeur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  ims  les  Lettres  édifiantes ,  t.  kii, 

(3)  lettre  à  M.  de  Cari igny,  intendant  génériit  des 
armées  navales  de  France  ,é»M\w  Lettres  édifiantes, 
t.  uii,p.(K),édil.iu-18. 
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que  nous  ayons  fait.  Il  y  a  seice  églises  dani 
les  terres  à  l'usage  des  missionnaires ,  et  deux 
dans  les  établissements  qu'ont  les  Français  à 
Pondichéry  et  à  Ariancoupan.  Nous  sommes  six 
missionnaires  dans  le  pays  des  inHdèles;  deux 
autres  se  dis|K)sentà  y  entrer,  tandis  que ,  dans 
le  royaume  de  Bengale,  il  s'ouvre  un  vaste 
champ  pour  y  établir  une  nouvelle  mission  : 
c'est  tout  le  nord  de  l'Inde.  Le  prince  d'Oriva 
nous  ap|)elle.  Un  autre  prince,  encore  plu» 
grand  que  lui  dans  l'Ilindoustan,  rajah  de  ca»  :<*. 
et  habile  astronome ,  invite  et  prie  instant  .-nt 
•!s  missionnaires  de  Bengale  de  venir  dans  i«es 
Etats...  Il  aime  les  sciences,  et  l'on  (leut  juger 
lie  l'étendue  de  sec  lumières  par  les  queslioi  s 
qu'il  leur  a  déjà  proposées...  Le  P.  Boudier, 
à  qui  ces  questions  s'adressent,  est  habile  lui- 
même  en  cette  matière  :  il  a  fait  à  Bengale  de 
nouvelles  observations,  et,  sur  ces  observations, 
de  nouvelles  tables  astronomiques...  L'arrange- 
ment qu'on  se  propose  est  que  le  P.  Boudier, 
accom|)agnë  d'un  autre  missionnaire...,  aille 
trouver  le  prince,  et  que,  après  l'avoir  satisfait 
au  sujet  de  l'astronomie,  il  examine  ce  que  la 
religion  peut  tirer  d'avantages  de  sa  protection 
et  de  la  dis|)osilion  des  peuples  :  car  les  sciences 
peuvent  être  ici ,  comme  à  la  Chine ,  un  des 
principaux  instruments  dont  Dieu  se  serve  pour 
l'édification  de  son  Église.  Ce  ne  sont  pas  les 
sources  d'eau  vive ,  qui  jaillissent  jusqu'à  la  vie 
éternelle  :  mais ,  |>ar  le  choix  de  Dieu  ,  elles 
deviennent  le  canal  ;  et  ce  n'est  guère  qu'à  la 
bouche  du  canal  que  les  grands  de  l'Inde  veu- 
lent se  désaltérer.  Si  cette  ouverture  donnait 
lieu  à  l'établissement  d'une  mission ,  nous  au- 
rions en  quelque  sorte  bloqué  l'Inde  :  car,  tandis 
que  depuis  le  cap  Comorin  nous  nous  avançons 
vers  le  nord ,  les  missionnaires  de  Bengale  ga- 
gnant le  sud  pour  nous  venir  joindre ,  nous  for- 
merions une  mission  de  cinq  cents  lieues  d'é- 
tendue. »  Au  Bengale ,  les  Jésuites  français  ou- 
vraient tous  les  ans  le  ciel  à  des  milliers  d'en- 
fants ,  auxquels  ils  conféraient  le  baptême.  Lors- 
que les  parents  ne  pouvaient  plus  les  nourrir, 
ou  que  ces  enfants  se  trouvaient  en  danger  de 
mort,  les  mères,  pour  s'en  débarrasser,  venaient 
les  leur  vendre.  Le  P.  Possevin  (1)  écrivait  de 


(I)  Lettre  (en  date  du  1 1  janvier  I74li)  au  P.  d  iiiwulc, 
dans  le»  Lellres  édifiantes,  t.  xuii,  p.  70,  Mit  in-lti. 
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Ghandernagor  :  «Nous  les  achetons  deux  rou- 
pies chacun  et  un  morceau  de  toile,  ce  qui  va 
à  prés  d'un  ccu  de  six  livres  de  notre  monnaie  ; 
somme  bien  modique  pour  une  âme  rachetée  du 
sang  d'un  Dieu.  Cela  occasionne  d'autres  con- 
versions :  les  mères  viennent  quelquefois  se 
foire  chrétiennes  en  apportant  les  enfants.  »  En 
1744  ou  1745 ,  temps  de  famine  et  de  mortalité, 
le  P.  Mosac,  supérieur  des  Jésuites,  bâtit  à 
Ghandernagor  un  hôpital  de  pauvres  et  d'orphe- 
lins ,  pour  y  placer  les  enfants  moribonds  que 
les  parents  lui  vendaient  ;  et  on  y  élevait ,  en 
1753,  jusqu'à  cent  cinquante  filles  dans  la 
crainte  du  Seigneur  (1).  Nous  compléterons  les 
notions  sur  la  mission  du  Carnate ,  en  citant  une 
lettre  du  P.  X.  de  Saint-Estcvan ,  qui  dit ,  à  la 
date  du  15  novembre  1 755,  du  P.  Gargan,  qu'on 
venait  de  perdre  (2)  :  «  Pendant  près  de  quarante 
ans  qu'ila  travaillé  dans  ces  contrées ,  il  a  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  nation.  La  côte  de 
Goromandel  a  été  aussi  le  théâtre  de  son  apo- 
stolat :  il  a  même  fondé  plusieurs  églises  et  de 
nombreuses  peuplades  dans  la  partie  du  Nord. 
Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  pénétré  aussi 
avant  dans  les  terres.  Aux  travaux  les  plus  i)é- 
uibles,  dans  ces  climats  brûlants,  il  a  toujours 
joint  la  vie  la  plus  mortifiée.  Doux,  aimable 
pour  tout  le  monde ,  il  était  extrêmement  sévère 
à  lui-même,  et  |)ossédait  au  suprême  degré  le 
talent  si  rare  de  gagner  tous  les  cœurs.  Parvenu 
à  l'âge  de  soixante- douze  ans,  il  n'a  cessé 
d'exercer  ses  fonctions  que  quatre  jours  avant 
sa  mort.  G'est  une  vraie  perte  pour  Pondi- 
chéry.  » 

Il  est  aisé  de  se  figurer  ce  que  devaient  souffrir 
les  missionnaires  du  Carnate  dans  les  longs  et 
fréquents  voyages  qu'ils  étaient  obligés  de  faire 
par  d'incroyables  chaleurs,  sous  un  climat,  d'ail- 
leui-s,  qui  est  si  ardent  de  lui-même.  Le  P.  Sai- 
gnes écrivait  le  3  juin  1736  (3)  :  «J'ai  changé 
jusqu'à  trois  fois  de  peau  :  elle  tombait  par  lam- 
beaux, à  peu  près  comme  elle  tombe  aux  vieux 
serpens.  Ce  qui  me  faisait  de  la  peine ,  c'est  que 
la  peau  nouvelle  qui  revenait  n'était  ^las  plus 


(1)  Lf tiret  iilifianies,  t.  xxiii,  p.  ICI ,  iàxl  in  18. 

(2)  Seconde  Lettre  à  M.  le  t'(>m/c</c...,  dans  les  Lettres 
tdiliaiitfs,  t.  XXIV,  p.  M  ,iii\l  in-18. 

(3)  Ixttre  à  madame  de  Saint- Hyacinthe,  religieuse 
urmline  à  Toulouse,  dans  les  Leilies  édi/ianles,  t.  un , 
p.l7(i,édit.  in-18. 
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noire  que  la  première  :  la  couleur  blanche , 
comme  vous  savez ,  n'est  pas  favorable  en  ce 
|Hiys-ci ,  à  cause  de  l'idée  de  Pranguis  que  ces 
peuples  y  ont  attachée.  Quand ,  dans  un  jour  de 
marche,  nous  trouvions  un  peu  d'eau  bourbeuse, 
nous  nous  croyions  heureux...  Il  y  a  une  pro- 
vidence particulière  de  Dieu  sur  les  missionnai- 
res, qui  les  préserve  et  de  la  dent  des  tigres  et 
de  la  morsure  des  serpents  :  c'est  ce  que ,  plu- 
sieurs fois,  j'ai  éprouvé  moi-même.  Un  jour  que, 
vers  midi ,  j'étais  extrêmement  fatigué  d'une 
marche  pénible,  je  me  reposai  sous  un  arbre  où 
je  m'endormis.  Un  moment  après,  je  fus  ré- 
veillé par  les  cris  extraordinaires  d'im  oiseau 
qui  se  battait  sur  cet  arbre  avec  un  serpent.  Le 
serpent,  mis  en  fuite ,  descend  de  l'arbre  et  s'é- 
lance sur  moi  :  le  mouvement  que  je  fis  en  me 
levant  l'empccha  de  m'atteindre.  Il  était  long 
de  quatre  pieds  et  parfaitement  vert.  Cette  sorte 
de  serpent  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  : 
ils  ne  s'attachent  qu'aux  yeux  des  passants  sur 
lesquels  ils  se  jettent.  »  Le  P.  Tremblay,  arrivé 
dans  l'Inde  en  1734.  dit  aussi  qu'il  est  inouï 
qu'un  missionnaire  ait  été  mordu.  «J'étais,  ajou- 
te-t-il  (1),  couché  la  nuit  tout  habillé  sur  une 
natte  dans  une  petite  chambre  où  nous  conser- 
vions le  saint  sacrement .  A  mon  réveil,  j'a{)erçus 
sur  moi ,  à  la  lueur  de  la  lampe,  un  gros  serpent, 
dont  la  tête  s'étendait  jusqu'à  ma  gorge.  Je  fis 
le  signe  de  la  croix.  Le  reptile  se  glissa  sur  le 
|)avé,  et  fut  tué  (lar  un  missionnaire  qui  survint. 
Jo  ne  puis  omettre  encore  un  trait  favorable  de 
la  protection  céleste.  Nous  voyagions  sur  les 
dix  heures  du  soir,  et  nous  étions  occupés,  selon 
la  coutume  de  la  mission ,  à  réciter  le  chapelet, 
lorsqu'un  tigre  de  la  grande  espèce  parut  au 
milieu  du  chemin,  et  si  près  de  moi  qu'avec 
mon  bâton  j'aurais  pu  l'atteindre.  Quatre  chré- 
tiens qui  m'accompagnaient ,  effrayés  à  la  vue 
du  danger,  s'écrièrent  :  Sancta  Maria  !  Alors  le 
terrible  animal  s'écarta  un  peu  du  chemin ,  et 
marqua,  pour  ainsi  dire,  par  sa  posture  et  par 
ses  grincements  de  dents- ,  le  regret  qu'il  avait 
de  laisser  échapper  une  si  belle  proie,  t 

1^  mission  de  Maïssour,  fondée  par  le  Jésuite 
Ginnami  (2),  n'offrait  guère  de  moindres  dangers. 


(I)  Lettres  Minantes,  t.  xxiii,  p.  35,  édit,  in-18. 
(J)  Leitrr.  du  P.  Iloucliet  (en  date  du  tU  avril  1719), 
dans  les  Lettres  idifiantet,  l.  xxi,  p.  122,  <di(.  in-18. 
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«Ce  qui  a  rendu  les  Maïssouriens  si  redoutables 
&  leurs  voisins,  dit  le  P.  Bouchet,  c'est  la  ma- 
nière cruelle  et  ignominieuse  dont  ils  traitent 
les  prisonniers  de  guerre  :  ils  leur  coupent  à 
tous  le  nez  ;  on  met  ensuite  les  nez  coupés  dans 
un  vase  de  terre  ;  on  les  sale  pour  les  garder  et 
les  envoyer  i  la  cour.  Les  officiers  et  les  soldats 
sont  récompensés ,  à  proportion  du  nombre  des 
prisonniers  qu'ils  ont  traités  avec  cette  inhu- 
manité. Le  P.  Dacunha,  que  Manoel  Saray, 
provincial  de  la  province  de  Goa,  avait  envoyé 
dans  le  Maïssour,  cultiva  cette  nouvelle  vigne 
pendant  trois  ans,  avec  un  zèle  infatigable ,  au 
milieu  de  plusieurs  persécutions.  L'ancienne 
église  qu'il  avait  sur  les  terres  du  roi  de  Ga- 
gonti  ayant  été  brûlée  par  les  mahométans ,  il 
forma  le  dessein  d'en  construire  une  plus  vaste  ; 
car  le  christianisme  faisait  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Pendant  qu'on  édifiait  l'église , 
plusieurs  dasseris  (disciples  du  gourou ,  chef  de 
la  religion  auprès  du  roi  de  Gagonti)  vinrent 
disputer  avec  lui  sur  l'unité  de  Dieu ,  et  se  reti- 
rèrent confondus.  La  protection  du  delavay  (gé- 
néral des  troupes)  rassurait  le  missionnaire  sur 
les  suites  de  leurs  menaces.  Le  jour  de  l'Ascen- 
sion 1711,  il  célébra  la  messe  dans  son  église  : 
ce  fut  la  première ,  mais  aussi  la  dernière  qu'il 
y  dit.  Plus  de  soixante  dasseris ,  suivis  d'un 
grand  nombre  de  brames ,  '.'y  assaillirent.  Un 
brame  lui  donna  un  coup  de  bâton  sur  les  reins  : 
on  redoubla  avec  des  lances  et  des  épées  sur  la 
tête  et  sur  les  bras.  Geux  qui  n'avaient  point 
d'armes  l'accablèrent  d'outrages.  Sans  un  brame 
qni  avait  assisté  à  la  dispute  sur  l'unité  de  Dieu, 
et  qui  prit  le  parti  des  missionnaires ,  on  lui 
aurait  arraché  la  vie  au  pied  de  l'autel.  Tout 
couvert  du  sang  qui  coulait  des  plaies  de  la  tête 
et  de  la  main  droite,  Dacunha  fut  traîné  devant 
le  gourou.  Celui-ci,  assis  sur  un  tapis,  faisait 
paraître  autant  d'orgueil  et  de  colère ,  que  l'a- 
pôtre montrait  de  constance  et  d'humilité.  «  Le 
gourou,  écrit  le  Jésuite  San-Iago  (1),  parla 
d'abord  au  Père  en  des  termes  de  mépris  ;  puis 
il  lui  demanda  qui  il  était ,  d'où  il  était ,  quelle 


(I)  Lettre  (en  dat«  du  8  aoAt  1711  )  du  P.  Sm-tago, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  royaumt 
de  Maïssour,  aux  Indes  orientales,  au  P.  Manoel  Sa- 
ray, provincial  de  la  province  de  Goa ,  dans  les  Ldires 
édifiantes,  l.  xix,  p.  33,  «dit.  in-18. 
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langue  il  parlait,  et  dans  quelle  caste  il  était  né. 
Le  Père  ne  lui  fit  aucune  réponse  ;  et  le  gourou , 
attribuant  ce  silence  &  sa  faiblesse,  interrogea 
le  catéchiste,  qui  était  à  côté.  Celui-ci  répondit 
que  le  Père  était  kchatria  (c'est  la  deuxième  caste 
des  Indiens).  De  là,  le  gourou  passa  à  des  ques- 
tions sur  la  religion.  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  »  de- 
manda-t-il  au  catéchiste.  «C'est  un  souverain 
d'une  puissance  infinie,»  répondit-il.  «  Qu'en- 
tendez-vous par  ces  mots?»  reprit  le  gourou... 
Le  Père  prit  alors  la  parole  et  dit:  «C'est  un 
Être  par  lui-même,  indépendant,  pur  esprit,  et 
très-parfait.  »  A  ces  mots,  le  gourou  fit  de  grands 
éclats  de  rire  ;  puis  il  ajouta  :  «  Oui ,  ouï ,  bientôt 
je  t'enverrai  savoir  si  ton  Dieu  n'est  qu'un  pur 
esprit.  »  Le  Père  répondit  que ,  s'il  voulait  l'ap- 
prendre, il  serait  aisé  de  le  lui  démontrer.  Le 
gourou  n'ignorait  pas  le  succès  des  disputes  pas- 
sées ,  et  il  craignit  de  s'engager  dans  une  dis- 
pute nouvelle  qui  aurait  tourné  infailliblement 
à  sa  confusion.  Ainsi ,  il  se  contenta  de  demand(;r 
si  Brama  de  Tripurdi ,  idole  fort  révérée  dans  le 
pays,  était  Dieu.  «  Non ,  »  répondit  le  Père.  A  ces 
mots,  le  gourou  se  livra  à  toute  sa  colère,  et 
prit  à  témoin  le  magistrat  de  la  bourgade.  11  eût 
sans  doute  fait  mourir  le  Père  sur-le-champ; 
mais  quelques  gentils,  touchés  de  compassion,  le 
conjurèrent  avec  larmes...  de  ne  pas  souiller  ses 
mains  du  peu  de  sang  qui  lui  restait  dans  les 
veines.  Le  Père  seul ,  dans  l'assemblée ,  parais- 
sait intrépide.  Il  se  consolait  intérieurement  de 
voir  que  ses  travaux  n'étaient  {tas  vains,  puis- 
qu'ils aboutissaient  à  confesser  et  à  glorifier  le 
nom  du  vrai  Dieu.  Sa  consolation  fut  encore 
augmeiitée  par  la  générosité...  de  ses  néophy- 
tes... Deux  anciens  chrétiens...,  tandis  qu'il 
était  en  présence  du  gourou...,  vinrent  se  jeter 
au  cou  de  leur  {msteur,  et  s'offrirent  à  défendre 
les  intérêts  de  la  religion.  On  ne  les  tira  de  ces 
tendres  embrassements  qu'avec  violence  et  à 
grands  coups.  Le  catéchiste ,  qui  ne  le  quitta 
point ,  reçut  un  coup  de  sabre  sur  les  côtes  :  il 
avait  une  ardeur  inexprimable  de  mourir  avec 
son  pasteur.  Cependant ,  le  chef  des  dasseris , 
voyant  que  le  peuple  et  que  ceux  des  brahmes 
qui  n'étaient  pas  de  sa  secte  portaient  comi)as- 
sion  au  missionnaire ,  lui  ordonna  tout  à  coup 
de  sortir  du  pays.  Le  catéchiste  fit  son  possible 
pour  obtenir  que  le  Père  demeurât  encore  ce .,: 
nuit-là ,  afiu  qu'on  pût  le  panser  :  ce  fut  en  vain . 
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Le  Père ,  de  son  côlë ,  fit  instance ,  et  demanda 
qu'il  lui  fût  permis  de  guérir  les  plaies  des 
chrétiens ,  dont  il  était  plus  touché  que  des  sien» 
nés.  Le  gourou  rejeta  avec  fierté  sa  demande , 
et  le  fit  partir  dès  ce  soir-li  même.  Pour  s'assurer 
mieux  de  sa  sortie,  il  lui  donna  des  gardes,  avec 
ordre  de  ne  le  point  quitter  qu'ils  ne  l'eussent 
mis  hors  du  royaume.  Le  Père,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  plus  difterer. . . ,  regarda  tendrement  son 
église,  dit  adieu  à  ses  chrétiens  qui  fondaient  eu 
larmes,  et  partit  à  pied...  Enfin  il  se  trouva  dans 
un  état  où  il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  ;  et  ce 
ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on  le  trans- 
porta i  Gapinagati ,  le  principal  lieu  de  sa  rési- 
dence. Les  chrétiens  de  cet  endroit  m'envoyèrent 
un  exprés  pour  m'avertir  du  danger  oU  était 
leur  pasteur...  Se  sentant  beaucoup  plus  mal,  il 
me  pria  de  lui  administrer  les  sacrements...  Il 
connut  lui-même  l'heure  de  sa  mort  ;  il  prononça 
le  saint  nom  de  Jésus;  et,  m'ayant  embrassé 
avec  une  parfaite  connaissance ,  il  s'endormit 
dans  le  Seigneur  dix-huit  jours  après  les  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  reçus  des  brahmes  et 
des  dasseris  de  Gagonti.  »  Les  documents  nous 
manquent  pour  coulinuer,  à  |)artir  de  cette  é|M>> 
que ,  l'histoire  de  la  mission  du  Maissour:  aussi 
allons-nous  reprendre  celle  de  la  mission  du 
Madurë ,  que  nous  résumerons  dans  la  biogra- 
phie du  Jésuite  Beschi ,  digne  successeur  de  Ro- 
bert de  Nobilibus  et  de  Jean  de  Britto. 

Constant- Joseph  Beschi,  né  en  Italie,  et 
élevé  à  Rome ,  se  sentant  de  la  vocation  pour  la 
carrière  évaugélique,  dirigea  ses  études  vers  ce 
but  (1).  Envoyé  par  Innocent  XII  en  qualité  de 
missionnaire  dans  l'Hindoustan,  ce  Jésuite  arrivA 
en  1700  à  Seranadou  ou  Maléalam,  sur  la  ci  le 
malabare.  A  l'italien,  à  l'hébreu,  au  grec,  au 
latin,  au  portugais,  qu'il  possédait  déjà,  il  no 
tarda  point  à  ajouter  la  connaissance  'h  sans- 
krit et  du  telenga.  Il  s'ap|iliqua  surtov>'.  k  appren- 
dre le  tamoul ,  dont  il  connut  au  bout  de  cinq 
ans  tout  le  mécanisme  grammatical  et  les  res- 
sources poétiques  :  vingt  années  furent  ensuite 
consacrées  à  l'étude  approfondie  des  principaux 


(I)  Mémoire  tur  l^vie,  /«*  ouvragt$  »t  Im  trmvattm 
apostoliques  du  P.  OOMtvtt  Beschi.  d«  la  Compagnie 
de  Jésus,  mort  dans  l'Inde  ait  milieu  du  siècle  dernier, 
par  Eug.  Kicé,  de  Pondirbérjr,  commis  de  marine  et  membre 
de  la  SocUié  asiatique  de  Paru,  dans  les  JiuuUei  de  phi- 
losophie vlirilirn'ic ,  Z'  srric,  t  i»,  p.  30, 


écrivains  tamd.is,  teU  que  Tlrouvallouvar, 
Gamben ,  Tolcapiinaar,  et  autres.  Dès  son  arri- 
vée ,  Beschi ,  pour  s'attirer  la  bienveillance  d'im 
peuple  si  singulier  et  si  obstiné  dans  aea  usagea , 
se  conforma  à  tous  ceux  qui  pouvaient  se  oouci- 
licr  avec  son  double  caractère  de  chrétien  et  de 
prêtre.  Il  s'abstint  totalement  de  viande  et  de 
poisson ,  ne  vécut  que  de  laitage ,  de  légumes 
et  de  fruits.  Deux  Hindous  de  haute  caste ,  qu'il 
avait  convertis ,  le  suivaient  |»rtout  et  prépa- 
raient sa  nourriture.  Il  ne  faisait  qu'un  repas 
par  jour.  On  le  voyait,  dans  son  intérieur,  lo 
front  marqué  d'un  large  potou  (signe  presquo 
rond  )  de  cobi  sandanam  (  poudre  de  bois  de  san  - 
dal  détrempée  d'eau  )  ;  un  couUa  (  bonnet  cylin- 
drique),  eu  soie  couleur  de  feu ,  sur  la  tête  ;  un 
somen  (  pagne)  teint  en  rouge ,  autour  des  reins  ; 
un  autre ,  à  bordure  rose ,  drapé  en  châle  sui* 
sa  tête  par-dessus  le  bonnet ,  et  sur  ses  épaules  ; 
et  des  soquesaux  pieds.  Au  dehors,  il  portail 
un  angui  (surtout  ou  robe  à  la  persane)  d» 
mousseline .  teint  en  terre  rouge  ;  un  ceinturon 
de  même  couleur;  une  toque Itlanche,  un  voilo 
et  un  mouchoir  du  même  tissu,  mais  moins 
foncés  que  Tangui  ;  luie  pajre  de  moutou-kada- 
quen  (  boucles  d'oreilles  en  perles  ) ,  une  bague 
en  or,  et  une  longue  canne  de  jonc  à  la  main. 
C'est  dans  cette  toilette  qu'il  quittait  sa  chambrt* 
pour  se  mettre  dans  son  palanquin.  On  lui  ôtail 
ses  sandales ,  dès  qu'il  s'y  était  placé  sur  une 
belle  peau  de  tigre  qui  en  recouvrait  les  cous- 
sins. Pentlant  la  marche ,  on  agitait  autour  d.) 
lui  des  houssoirs  en  crin  blanc  ;  des  jeunes  gens, 
rtortant  des  insignes  d'honneur  en  plumes  du 
1  le  précédaient;  à  sa  suite,  venait  un  hoiniut! 
.  int  un  large  parasol  en  soie ,  de  la  mcino 
couleur  que  ses  habits.  Toutes  les  fois  qu'il  quit- 
tait son  palanquin ,  ou  s'empressait  de  déployer 
une  peau  de  tigre ,  pour  qu'il  pût  s'y  asseoir. 
Échangeant  ainsi  les  mœurs  européennes  contre 
celles  de  l'Hindoustan ,  afin  d'opérer  plus  aisé- 
ment la  conversion  des  idolâtres,  il  s'ouvrit 
l'accès  de  leurs  maisons.  Il  voyagea  beaucoup, 
et  lia  avec  les  hommes  instruits  des  contrées  qu'il 
explorait  des  relations  dont  il  relira  plus  lard 
d'immenses  avantages.  Il  aimait  aussi  à  faire 
l'aumône  :  les  pauvres,  sans  distinction  de 
caste  ri  de  couleur,  avaient  droit  à  ses  libé- 
ralités. Il  enseignait  les  enfants ,  lew  inculquait 
la  vertu ,  et  leur  procurait  oiéiue  des  moyeoi 


luvallouvar, 
)és  son  arri- 
eillanced'iin 
laesuiagM, 
ent  >e  oonoi- 
hrëtien  et  de 
viande  et  de 
de  légumes 
e  caste,  qu'il 
nit  et  prëpa- 
qu'un  repas 
intérieur,  lo 
igné  presque* 
e  bois  de  san- 
iMtnnet  eylitw 
ur  la  tête  ;  un 
)ur  des  reins  ; 
en  chàle  sur 
r  ses  épaules  ; 
rs,  il  portail 
persane)  do 
un  ceinturon 
che,  unvoilo 
,  mais  moins 
noutou-kada- 
),une  baguo 
inc  à  la  main, 
it  sa  chambrt' 
1.  On  lui  ûlail 
>lacé  sur  un» 
rrait  les  cous- 
ait autour  d.) 
)  jeunes  gens, 
!n  plumes  do 
ait  un  honuui! 
de  la  mémo 
ois  qu'il  quit- 
t  de  déployer 
s'y  asseoir, 
innés  contre 
:r  plus  aisé" 
,  il  s'ouvrit 
\tk  beaucoup, 
intrées  qu'il 
ira  plus  tard 
lussi  à  faii'e 
bstinction  de 
à  ses  libé- 
inculquail 
des  moyeoi 


[1773]  LIVHE  TROISIÈME. 

d'existence.  Après  avoir  fondé  une  église  à  Go- 
nacoupam ,  village  habité  par  la  caste  dite  des 
voleurs ,  il  se  rendit  à  Méliapour,  où ,  de  concert 
avec  l'évéque,  il  dessina  l'image  de  la  Vierge- 
mère  ,  en  costume  hindou ,  qu'il  envoya  à  Ma- 
nille, pour  que,  d'après  ce  modèle ,  on  sculptât 
en  bois  une  statue  de  Notre-Dame  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  Cette  statue  étant  arrivée  à 
Méliapour,  on  la  nomma  Peria-Nayagui-am- 
malle  (Notre-Dame);  Beschi  la  plaça  dans  l'é- 
glise qu'il  avait  fait  construire  à  Gonacoupam  ; 
et  il  institua  en  l'honneur  de  la  Vierge  une  neu- 
vaine  qui  a  continué  à  être  célébrée  jusqu*à  ce 
jour.  Les  quinze  hymnes  (padeU),  au  nom  du 
village  de  Gonacoupam ,  qui  se  chantent  encore 
pendant  la  fêle ,  ont  été  composés  par  lui.  Il  fit 
également  construire ,  en  17-i6,  à  Arialour,  une 
église  qu'il  dédia  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 
Les  ouvrages  en  vers  tamouls  écrits  |)ar  Beschi, 
et  qui  «brillent  comme  le  soleil  de  la  science 
au  sommet  d'une  montagne  d'or,  »  sont  prin- 
cipalement le  Tembavani.  poëme  religieux, 
chanté  au  nom  de  la  ville  d'Arianour,  et  eu 
l'honneur  de  saint  Joseph ,  père  nourricier  du 
Sauveur  :  il  contient  trois  mille  six  cent  quinze 
versets  (padels),  divisés  en  trente-«ix  chants  (pa- 
dalam),  et  il  parut  pour  la  première  fois  en  1 7  26. 
Les  enseignements  de  la  philosophie  chrétienne 
que  Beschi  y  développe  et  qui  font  tout  le 
charme  de  cet  ouvrage  n'étant  pas  à  la  portée 
des  idolâtres ,  il  en  écrivit  le  commentaire  en 
1729.  A  ce  premier  commentaire,  que  les  lettres 
seuls  pouvaient  comprendre ,  vu  qu'il  était  ré- 
digé tout  en  vers  (  pada  ourey  ),  il  en  ajouta  un 
plus  facile  et  en  prose.  Sa  réputation  s'accrut 
tellement  depuis  la  publication  du  TenUtatani, 
que  les  savants  et  les  poëtes ,  pour  montrer  l'es- 
time qu'ils  faisaient  de  son  talent,  s'accordè- 
rent à  changer  son  nom  de  Daïrinada  souami 
(Père  Constant)  en  celui  de  Viramamouni  (  vir 
dociissimus).  Le  Tiroucavalour  Kalambagam, 
YAdéïcamaUy ,  et  le  Kalivenba  sont  les  trois 
ouvrages  en  vers  que  Beschi  a  écrits  après  le 
Tembavani  :  le  style  en  est  poétique  et  d'une 
pureté  remarquable.  Ces  trois  pwimes  furent 
suivis  de  Kitteriammalle  $arUiram,  ou  histoire 
en  vers  de  sainte  Catherine  de  Portugal ,  qui  se 
compose  de  onze  cents  strophes  divisées  en  dix 
(.'hauts,  d'un  style  plus  simple  ,  mais  plein  d'e- 
legauce  et  de  douceur.  Eu  outre,  Beschi  composa 
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plusieurs  petits  poëmes  >.ur  les  souffrances  de 
Jésus-Christ;  sur  la  virginité  de  Marie,  son 
immaculée  conception  et  ses  douleurs.  Il  était 
toujours  entouré  de  cinq  secrétaires  hindous , 
dont  quatre  écrivaient ,  chacun  sur  une  feuille 
de  palmier  (aie)  séparée ,  un  vers  du  quatrain 
qu'il  leur  dictait  à  tous  en  même  temps  ;  et  le 
cinquième ,  réunissant  ces  dictées ,  les  copiait 
avec  ordre.  Un  seul  n'aurait  pu  suffire  à  la 
fécondité  de  sa  conception.  Chaque  soir,  avant 
de  prendre  son  repos ,  il  se  faisait  lire  les  die 
tées  de  la  journée.  Parmi  les  ouvrages  tamouls 
que  Beschi  a  écrits  en  prose ,  nous  citerons  le 
Vêdiar  oujacam  (Guide  des  ecclésiastiques),  qui 
date  de  1 7  '27 ,  et  le  Niana  ounarlel  (  Instruction 
religieuse),  de  la  même  année.  Les  Danois  de 
Tranquebar,  ayant  mis  entre  les  mains  d'un 
indigëue  habile  un  exemplaire  de  leur  Évan- 
gile tamoul ,  l'envoyèrent  prêcher  le  christia- 
nisme altéré  dans  le  lieu  même  où  résidait  le 
missionnaire.  On  se  hâta  de  dénoncer  ce  pré- 
dicant  à  Beschi,  qui  dévoila  en  17*28  sa  triste 
mission  dans  le  Veda  vilacam  (  Exposition  de 
la  i-eligion),  qu'il  envoya  aux  Tranqueba- 
riens.  II  se  rendit  même  à  Tiroucadey,  bourg 
situé  à  quelque  distance  de  Tranquebar,  pour 
être  plus  à  portée  de  répondre  aux  objections 
verbales  qu'on  voudrait  lui  faire  :  après  avoir 
attendu  huit  jours ,  sans  que  personne  se  pré- 
sentât ,  il  retourna  à  sa  résidence.  Les  Tranque- 
bariens ,  honteux  de  leur  défaite ,  traduisirent 
en  tamoul  et  envoyèrent  à  Beschi  un  écrit  com- 
posé en  portugais  sous  le  titre  de  Schisme  d« 
l'Église  catholique  :  il  y  découvrit  dix-sept  er« 
reurs  qu'il  réfuta  dans  le  Bêdagam  aroutel 
(Réfutation  du  schisme),  adressé  aux  habitants 
de  Tranquebar,  qui  dés  lors  restèrent  muets.  Nous 
ne  dirons  rien  des  ouvrages  que  le  savantmission- 
naiie  composa  |)Our  faciliter  l'étude  du  tamoul. 
Il  s'occupa  aussi  d'astronomie  et  de  médecine. 
Ayant  eu  besoin  de  s'entretenir  avec  le  nabab  de 
Tritchi<'âi)alli  (Pi.  CXIV,  n"  2),  capitale  du  Ma* 
duré,  il  apprit  en  11*018  mois  le  persai:  et  le  turk , 
de  manière  à  pouvoir  parler  et  écrire  dans  cea 
deux  langues.  Le  nabab ,  enchanté  de  son  mé- 
rite, le  qualifia  d'Ismat  sanniasi  (le  pénitent  sans 
tache),  et  lui  fit  présent  d'un  superbe  palanquia 
qui  avait  appartenu  à  Satoula-khan,  son  aïeul. 
Il  lui  allribuu,  pur  ses  dc|tcnses,  quatre  vil« 
lages  d'un  revenu  annuel  de  douze  mille  roii» 
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pioR  (  vin(»t-hint  mille  liiiit  ronts  francs).  Pour 
comhle  de  faveur,  il  le  iiomina  divan  (  premier 
ministre),  et  le  retint  auprès  de  lui.  Les  hon- 
neurs réserves  aux  grands  gourous  furent  ren- 
dus au  P.  Ueschi  dans  ses  voyages.  Des  hérauts 
cotn-aicnt  devant  lui.  Une  escorte  de  trente 
cavaliers  accompagnait  son  palanquin,  avec 
douze  |K)rte  drapeaux  et  quatre  pions  à  bdtons 
d'argent.  Pour  monture ,  il  avait  un  magulKipie 
cheval  hiauc,  et  un  autre  noir,  richement 
enharnachés.  Par  derrière ,  venaient  un  trom- 
pette à  cheval ,  un  chameau  portant  d'énormes 
tindtalcs,  un  autre  chameau  chargé  d'im  gros 
tambour  qui  retentissait  au  loin.  Sur  un  troi- 
sième chameau  étaient  les  ornements  nécessaires 
pour  célébrer  la  messe.  Trois  autres  portaient 
les  bagages  et  les  tentes.  Il  ne  s'arrêtait  jamais 
que  dans  une  eatcherie  (  bureau  de  collecte)  du 
nabab ,  et  s'asseyait  toujours  sur  une  peau  de 
tigre  qu'on  s'empressait  de  déployer  sous  lui. 
Ses  fonctions  civiles ,  loin  de  rem|)écher  de  va- 
quer aux  devoirs  du  ministère  a|)OStolique  et  de 
mettre  obstacle  aux  conversions  des  idolâtres , 
vers  lesquelles  tendaient  tous  ses  efforts ,  facili- 
taient au  contraire  son  action.  Malgré  les  soins 
et  les  soucis  de  sa  charge,  il  ne  négligeait 
jamais  de  composer  et  de  prêcher  en  tamoul 
des  sermons  qui  édifiaient  tous  les  habitants  de 
Tritchirâ|)alli.  Il  aimait  à  discuter  avec  les  gen- 
tils ,  et  à  les  convertir  ainsi  au  christianisme. 
On  connaissait  sa  prédilection  pour  la  lectui-e 
des  Kourals  de  Tirouvallouvar,  du  Sintamani , 
du  liamayana  ;  les  savants  venaient  en  grand 
nombre  mettre  sa  science  à  l'épreuve  ;  et  tous , 
en  se  retirant ,  rendaient  hommage  à  sa  supério- 
rité. Deux  pandaroms  (|)énitents),  convaincus 
qu'ils  n'avaient  aucun  avantage  à  se  promettre 
d'une  dispute  en  imroles ,  crurent  obtenir  plus  de 
succès  en  s'exprimant  |)ar  signes ,  dont  Beschi 
ne  devinerait  pas  le  sens.  Le  Père  agréa  leur 
proposition  ;  puis,  prenant  l'initiative,  leur  fit 
de  la  main  droite  un  signe  d'interrogation  |)Our 
leur  demander  ce  qu'ils  voulaient  discuter.  L'un 
des  pandaroms  lui  montra  deux  doigts,  dans 
l'espoir  de  l'embarrasser,  attendu  que  ce  signe 
pouvait  signifier  qu'ils  étaient  venus  à  deux,  ou 
bien  qu'ils  voulaient  discuter  sur  deux  points  : 
le  choix  de  l'explication  devenait  difficile ,  et 
leur  laissait  le  moyen  de  contredire  le  mission- 
naire, quelle  que  fût  sa  reiionse.  Mais  Ueschi , 
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sans  s'arréterau  sens  qu'ils  avaient  prëvu,  donna 


sur-le-champ  à  leur  signe  la  signification  des 
op|iosés,  tels  que  le  vice  et  la  vertu  ,  le  bien  et 
le  mal ,  le  ciel  et  l'enfer,  etc.  Après  cela ,  mon- 
trant lui-même  un  seul  doigt  levé,  il  porta  rapi- 
dement la  main  droite  vers  la  main  gauche.  Les 
pandaroms,  interdits,  furent  les  premiers  à 
rompre  la  défense  de  parler  autrement  que  par 
signes,  et  demandèrent  de  vive  voix  à  l'apôtre 
l'explication  de  sa  pantomime.  Alors  Beschi  leur 
dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  créateur  de  toutes 
choses ,  et  que ,  hors  le  servir,  tout  n'est  que 
fausseté  et  mensonge  ;  comme  il  avait  voulu 
l'exprimer  i«r  les  gestes  qu'il  venait  de  faire. 
Les  deux  interlocuteurs ,  vaincus ,  s'éloignèrent 
sans  mot  dire.  Neuf  autres,  dits  sadheys  panda- 
roms ,  à  cause  de  leur  chevelure,  reconnus  pour 
les  plus  fameux  dialecticiens  de  l'IIindoustan , 
résolurent  de  discuter  avec  Beschi  sur  la  phi- 
losophie et  la  religion.  Cette  discussion  devait 
durer  un  mois ,  et  le  vaincu  se  mettre  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Les  neuf  pandaroms  s'a- 
vouèi'ent  battus.  Six  d'entre  eux  se  converti- 
rent au  christianisme.  Les  trois  autres ,  s'étant 
fait  cou|)er  les  cheveux ,  offrirent  en  hommage 
au  missionnaire  leur  longue  et  épaisse  cheve- 
lure, dans  laquelle  le  peigne  n'avait  jamais 
|)assé.  Elle  pouvait  avoir  cinq  à  six  pieds  de 
long  ;  et ,  roulée  sur  elle-même .  elle  formait 
un  volume  de  un  pied  et  demi  de  diamètre.  Ces 
cheveux  furent  déi)osës  dans  l'église  de  Tirou- 
cavalour.  «On  dirait,  à  les  y  voir,  fait  observer 
le  biographe  tamoul  de  Beschi ,  que  ce  sont 
trois  bottes  de  foin  entassées  l'une  sur  l'autre.  > 
A  ré|K)que  où  ce  missionnaire  était  encore  divan 
du  nabab  de  Tritchiràpalli ,  il  passa  devant  un 
temple  qu'on  lui  dit,  d'un  ton  de  suffisance,  être 
celui  de  Vineytiratan  (le  médecin  de  tous  les 
maux).  On  ajouta  que,  dans  ce  temple,  les 
aveugles  recouvraient  la  vue ,  les  paralytiques 
l'usage  de  leurs  membres ,  et  que ,  comme  le 
soleil  dissi|)e  les  ténèbres ,  le  dieu  faisait  dispa- 
raître toutes  les  maladies.  Pour  toute  réplique, 
Beschi  improvisa  un  venba  dont  voici  le  sens  : 
«Vineytiratan  a  mal  aux  jambes;  son  frère  a 
une  incontinence  d'urine ,  et  son  fils  est  hydro- 
pique. Lui  qui ,  dans  le  ciel ,  n'a  pas  connu  de 
remède  à  ses  maux ,  comment  peut-il  sur  la 
terre  guérir  ceux  des  autres?»  Ce  venba,  in- 
sultant pour  le  dieu ,  a  un  sens  mythologique 
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qu'il  importe  de  connaître.  1**  Vineytiralan, 
ayant  un  jour  parié  avec  Kali ,  déesse  de  la 
mort,  qu'il  danserait  sur  une  seule  jambe,  le 
fit  en  effet ,  tenant  l'autre  jambe  longtemps  im- 
mobile et  en  l'air.  C'est  à  cette  circonstance 
que  Beschi  fait  allusion.  3**  Le  Gange  est  censé 
sortir  des  pieds  de  Vichnou,  frère  de  Vineytira- 
tan,  et  cette  croyance  des  idolâtres  explique 
l'incontinence  d'urine  dont  il  le  suppose  affecté. 
3"  Ganésa ,  fils  de  Vineytiratan,  est  toujours  re- 
présenté avec  un  ventre  énorme,  difformité  qu'il 
assimile  i  une  hydropisie.  11  fallait  tout  le  sel 
dont  le  missionnaire  avait  su  assaisonner  son 
épigramme  contre  l'idole,  pour  le  sauver  des 
insultes  des  gentils.  Plusieurs  d'entre  eux,  do- 
minés par  son  ascendant,  lui  proposèrent  de 
devenir  ses  disciples  et  d'embrasser  le  christia- 
nisme. L'an  1740  fut  funeste  au  nabab,  dont 
Beschi  était  le  pi'emier  ministre.  Tritchiràpalli 
ayant  été  emporté  par  l'snnemi ,  le  missionnaire 
se  retira  à  Cael-patanam ,  alors  au  pouvoir  des 
Hollandais,  d'où  il  se  rendit  i  Manapar.  Il  con- 
sacra les  deux  dernières  années  de  sa  vie  à 
instruire  les  chrétiens  qui  s'adressaient  à  lui , 
ainsi  qu'à  retoucher  ses  nombreuses  composi- 
tions en  tamoul ,  en  telenga,  en  latin ,  en  por- 
tugais ,  et  il  mourut  en  1742,  honoré  comme  un 
vrai  prodige  de  science  tamoule. 

La  biographie  de  Beschi  nous  conduit  à  faire 
observer  que,  indépendamment  des  dangers  qui 
ont  été  indiqués  jusqu'ici,  les  guerres  en  créaient 
d'autres  pour  les  missionnaires. 

«  En  étendant  leurs  conquêtes  dans  cette  partie 
de  l'Inde,  dit  un  Jésuite  (1),  les  Monghols 
avaient  laissé  subsister  les  anciens  royaumes  de 
Tanjaour,  de  Maduré,  de  Maïssour  et  de  Ma- 
rawa.  Ces  États  continuaient  d'être  gouvernés 
par  des  princes  gentils ,  chargés  seulement  en- 
vers le  Grand  Monghol  d'un  tribut  annuel,  qu'ils 
n'étaient  pas  toujours  fort  exacts  à  payer.  L'em- 
pereur était  souvent  obligé  de  faire  marcher  des 
armées  contre  eux ,  pour  les  contraindre  d'y  sa- 
tisfaire. Depuis  un  certain  temps ,  ces  petits  rois 
ou  rajahs  tributaires  étaient  redevables  de  sommes 
considérables...  Daoust-Ali-Kan...,  nabab  (ou 
vice-roi)  d'Arcate  (capitale  de  tout  le  Garnate). . . , 


(1)  Mémoire  sur  les  dernières  guerres  des  Mores  aux 
Indes  orientales,  daas  les  Lttires  édifiantes,  X.  xsiii, 
p.1ll,édit.in-18. 
11. 
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saisit  cette  occasion  pour  porter  la  guerre  chei 
ces  princes  gentils...  Cette  invasion  des  Mon- 
ghols répandit  l'alarme  et  l'effroi...  Les  princes 
gentils...  écrivirent  lettres  sur  lettres  au  roi  des 
Marattes  pour  lui  demander  du  secours;  lui  re- 
présentant que,  s'il  n'arrêtait  les  progrès  de 
leurs  ennemis,  c'en  était  fait  non-seulement  de 
leurs  États,  mais  encore  de  leur  religion,  qui 
allait  être  entièrement  détruite  par  les  efforts 
des  mahométans.  Ces  Marattes...  habitent  à 
l'ouest  des  montagnes  qui  sont  derrière  Goa,  i 
la  côte  de  Malabar.  Sutura,  capitale  de  leur 
pays,  est  une  ville  fort  considérable.  Le  roi  des 
Marattes  est  très-puissant  :  on  l'a  vu  souvent 
mettre  sur  pied  tout  à  la  fois  cent  cinquante  mille 
hommus  de  cavalerie ,  qui  allaient  ravager  les 
États  du  Monghol ,  et  les  mettaient  à  contribu- 
tion. Les  sollicitations  pressantes  des  peuples  de 
Tritchirflpalli  (alors  capitale  du  Maduré)  et  de 
Tanjaour,  jointes  à  l'envie  de  piller  un  pays  en- 
richi depuis  grand  nombre  d'années  par  l'or  et 
l'argent  que  toutes  les  nations  du  monde  ne 
cessent  d'y  apporter  en  échange  des  marchan- 
dises précieuses  qu'elles  en  tirent,  déterminèrent 
ce  prince  à  accorder  le  secours  qu'on  lui  deman- 
dait. Ses  principaux  ministres,  dont  la  plupart 
étaient  brahmes,  lui  en  firent  même  un  devoir 
de  conscience.  Il  leva  une  armée  de  soixante 
mille  chevaux  et  de  cent  cinquante  mille  hommes 
de  pied...  Ces  troupes  partirent  au  mois  d'octo- 
bre 1739,  et  prirent  la  route  du  Garnate..  » 
Les  Marattes  sont  diversement  appréciés  par 
les  missionnaires.  «  Les  armées  de  Marattes 
qui  parcourent  tous  les  ans  cette  partie  de 
l'Inde  pour  lever  tribut,  dit  le  P.  Calmette  (1) , 
ont  parmi  elles  une  chrétienté  nombreuse  et 
édifiante,  qui  donne  lieu  à  beaucoup  de  con- 
versions et  de  baptêmes.  Il  y  a,  dans  cha- 
que armée,  un  nombre  considérable  de  fo- 
milles  chrétiennes.  Ces  néophytes  se  sont  choisi 
un  chef  qui  leur  tient  lieu  de  catéchiste.  Tous 
les  dimanches ,  ils  ornent  une  vaste  tente  en 
forme  d'église  :  les  fidèles  s'y  rassemblent  pour 
écouter  les  instructions  et  faire  leurs  prières;  et 
ils  s'en  acquittent  avec  tant  d'assiduité  et  de 
zèle ,  que  le  missionnaire  a  été  obligé  de  modé- 
rer les  pénitences  qu'il  imposait  à  ceux  qui  man- 
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(1  )  Lettre  (va  date  du  1 7  septembre  1 735)  au  P.  Delinaf, 
dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xxii ,  p.  1 17,  Cdit.  in-ltl. 
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i|Hii«B(  «M  Mde  loi!  de  1*7  tramrw.  »  Lt  P.  Sai- 
fBM  préMBte  MNii  ni  antrt  Jour  cm  peaplei, 
éMl  In  «ntrepriMi  portèrail  la  déwlatioB  dtM 
loale  la  ptfniarale.  Ge  Bihiionaaiw  écrÎTait ,  le 
ItJuTier  1741  (1):  «Ui  aUèramranntfe  der- 
nière JwqM  eur  les  bords  do  Gange.  Basnite«  se 
toomaiità  l'ouest,  ils  s'euparèrent  de  tout  le 
pays  des  Portugais,  et  aNiégèrsot  la  Tille  de 
Goa,  qu'ils  auraient  prise,  sans  les  forts  qui  la 
défindent.  Ge  serait  un  malkeur  irréparable 
pour  la  religion  :  la  perte  de  Goa  entraînerait 
iaiylliblefflent  la  ruine  des  nûssions  du  Ganara, 
de  Maissour,  de  Madurë,  de  Travanoore,  de 
llle  de  Geylan  ;  parce  que  les  missionnaires  qui 
sont  dans  cee  diflMrents  royannws  n'y  subsistent 
que  par  les  revenus  de  Goa,  sur  lesquels  le  roi 
de  Portugal  leur  a  assigné  des,  pensions...  Nos 
dglises  n'ont  pmnt  éH  respectées.  Ils  ont  pris  le 
peu  qui  7  était  resté;  car  les  missionnaires,  en 
prenant  la  fuite ,  avaient  emporté  avec  eux  tout 
oequ'ils  pouvaient  il  7  a  d^  quatone  de  ces 
missionnaires  à  Pondichér7.  On  esten  peine  de 
quatre  '  ^ires  portugais ,  dont  on  n'apprend  au- 
cune nouvelle.  On  craint  encore  plus  pour  deux 
antres ,  dont  les  églises  sont  fort  éloignées  dans 
les  terres  de  Maûsour...  Quel^piee-uns  se  sont 
sauvés,  comme  ils  ont  pu,  dans  les  bois  et  sur 
les  montagnes,  il  n'7  a  que  le  P.  Madeira  qui 
n'a  pu  échappera  la  foreur  de  ces  brigands.  A 
l'iaitigation  d'un  brahme,  qui  leur  persuada 
que  ce  Père  avait  caché  de  grands  trésors,  ils 
le  battirent  cruellement  ;  ils  le  tinrent  pendant 
l^usieurs  jours  lié  à  un  poteau,  la  tête  nue,  et 
fout  le  corpe  presque  nu,  espoeé  an  ardeurs 
d'un  soleil  brûlant ,  ne  lui  donnant  du  ni  qu'au- 
tant qu'il  en  fallait  précisément  pour  ne  pas  la 
laisser  mourir  de  foim.  Gependant ,  le  peu  qu'ils 
trouvèrent  dans  son  éf^  de  Vergampetti  fit 
soupçonner  aux  Marattes  que  le  brahme  leur  en 
avait  imposé,  «il  fiiut  le  presser,  dit  ce  brahme; 
«s'il  n'a  point  d'argent,  vous  en  tirerei  sûre- 
«ment  de  ses  disciples ,  qui  n'épai|[neront  rien 
«pour  le  radider  des  tourments.  >  1^  Marattes 
suivirent  son  conseil,  et  annoncèrent  au  mis* 
sionnaire  que  la  résolution  était  prise  de  le  foire 
mourir  dans  les  {dus  cnieU  supplices,  s'il  ne 


(I)  Lettre  à  madame  de  Saint  Ifyaeùaht  de  Sauve- 
terre,  rellgieute  mrsaUne  à  Ibulmue,  itm  In  Utlm 
^ifiame», t. m, p. 270, Mk.  lo-lll 


faisait  pas  contribuer  ses  disciples...  Les  chr^ 
tiens,  informés  de  la  triste  situation  où  était 
leur  père  en  JésneChrist,  s'offraient  d^à  à  ra- 
iMsser  panni  eux  la  sonune  qu'on  demandait 
pour  sa  délivrance.  Le  Père  fit  venh*  te  caté- 
dUsIe  qui  avait  la  liberté  de  liii  parler,  et  lui 
ordonna  de  défondre  de  sa  part  à  ses  disci|ries 
de  donner  la  moindre  diose  popr  le  délivrer, 
aÎBMnt  mieux  mourir  que  de  les  voir  réduits ,  i 
son  occasion ,  à  une  extrême  indigence.  Les  Ma- 
rattes forent  étrai^Mwnt  surpris  d'une  résolu- 
tion si  généreuse.  Gependant  ils  préparèrent 
leur  chaîw  et  leur  casque  de  for  ;  Us  firant  rou- 
gir an  fou  l'un  et  l'autre;  et  ils  se  disposaient  i 
faire  asseoir  le  missionnaire  sur  cette  chaise  et  i 
lui  mettre  le  casque  en  téie.  lorsqu'un  des  chefs 
marattes,  tânoin  de  L  fermeté  du  Père,  et  de 
la  ferveur  avec  laquelle  il  offrait  à  Dieu  ses 
tourments,  élevant  la  voix  toutàooup:  «Laisses 
«en  repos  oe'sanniâsi,  s'écria-t41.  J'ai  oui  parier 
«du  Dieu  qu'il  invoque  ;  c'est  un  Dieu  rêdou- 
«  table,  et  nous  pourrions  bien  nous  attirer  son 
«courroux  en  tourmentant  son  serviteur.  D'ail- 
<  leurs ,  ^)outa44l ,  c'est  un  étranger  qui  foit  du 
«bien  i  tout  le  monde  par  ses  prières  et  par  ses 
«utiles  conseils.  »  On  obéit  :  le  missionnaire  fut 
détaché  du  poteau,  et  renvoyé  libre...  Quelle 
tristi.  situation  I  11  nous  faudra  bitir  de  nouveau 
dee  églises  en  (Ausieun  endroits  où  elles  ont  éié 
détruites,  en  réçêrw  d'autres ,  et  les  pourvoir 
de  tout  ce  qui  est  absdument  nécessaire,  ras- 
sembler surtout  nos  pauvres  chrétiens ,  que  celte 
guerre  a  dissipés.»  Outre  l'invasion  étrangère 
dee  Marattes ,  qui  inondaient  tout  i  coup,  comme 
un  flo:  nqude,  les  royaumes  de  rilindoustan, 
les  missionnaires  subissaient  encore  le  contre- 
coup des  guerres  civiles  sans  cesse  engagées 
entre  les  princes  indigènes  et  les  nababs  ou  vice- 
rois  de  l'empereur  monghol(l).  Stimulés  plutôt 
que  découragés  par  tous  ces  troubles ,  qui  fai- 
saient planer  U  mort  sur  tant  de  peu|des,  les 
missionnaires  poursuivaient  avec  ardeur  l'ceuvre 
du  salut  des  âmes.  Aussi  le  P.  Tremblay,  i  U 
vue  des  résuifats  de  leur  lèle ,  avait-il  le  droit 
de  dire  (3)  :  «Non,  il  n'est  point  dans  le  monde 


(1)  Voyei,  entre  autres ,  une  lettre  (en  date  de»  4  et  16 
Mcmton  1748)  du  P.  PoiuvUi  à  madame  de  Saint- 
Myaemtke,  dans  le»  lettre»  édlfiaiitet,  t.  ini,  p.  274, 
Mit.  in-lS. 

(2)  Uttres  idl(Umt»$,  t,  wau ,  p.  16,  Mit.  li-tA 
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de  mission  plut  florissante  que  la  mission  de 
l'Inde;  il  n'en  est  point  où  les  Bdèles  de  tous  les 
éiats  fournissent  plus  d'exemple  de  ces  vertus 
qui  firent  l'admiration  du  christianisme  naissant. 
Par  la  mission  de  l'Inde ,  j'entends  celle  qui  est 
étahlie  dans  les  royaumes  de  Madurë  et  de  Mai»- 
sour,  dans  le  royaume  de  Camate ,  sur  les  côtes 
et  dans  quelques  provinces  voisine* ,  comme  le 
Travancore  et  le  Gomorin  ;  mission  qui ,  malgré 
la  famine  et  la  guerre,  compte  encore  plus  de 
trois  cent  mille  chrétiens.  » 

U  faut  reprendre  maintenant  la  question  des 
rites  malabares,  sur  laquelle  le  patriarche 
d'Antioche  avait  publié,  le  83  juin  1704,  un 
mandement  favorable  aux  adversaire*  des  Jé- 
suites. Lorsque  Visdelou ,  évéque  de  Chuidio- 
polis,  eut  été  forcé  de  venir  de  U  Chine  à  Pon- 
dichéry,  le  Pontife  romain  le  chargea  de  veiller 
i  l'exécution  de  ce  mandement  :  mais,  craignant 
que,  à  raison  de  l'attitude  qu'il  avait  prise  dans 
la  question  de*  rite*  chiooi* ,  aur  laquelle  il 
difMrait  d'avec  la  mi^jorité  de  ses  anciens  con- 
fi-éres ,  son  intervention  ne  fit  obstacle  à  U  paix, 
il  pria  le  Pape  de  l'en  dispenser.  La  controverse 
ayant  été  appréciée  à  Rome  avec  une  attention 
toute  nouvelle ,  par  une  congrégation  dont  le 
cardinal  Lambertini,  depuis  Benoit  XIV,  fusait 
partie,  Benoit  XUI  adressa,  le  18  décembre  1 737 , 
aux  apôtres  du  Maduré ,  du  Maïssour  et  du  Car* 
nate,  un  Bref  qui  confirmait  le  règlement  de 
Maillard  de  Toumon.  A  la  suite  du  premier  dé- 
cret abeolu  sur  la  question  de*  rites  malabare* , 
porté  par  Clément  XU  le  84  août  1734,  le*  Jé- 
suites Le  Gac,  de  La  Lane,  de  Montalembert , 
Turpin  et  Vicary,  déposèrent,  k  88  décembre 
1736,  entre  les  mains  de  Dumas,  gouverneur 
de  Pondiehéry,  nn  acte  d'acceptation  et  d'obéi*- 
sanee.  Une  formule  de  serment  d'adhésion,  que 
déiermlMt  la  coMtitution  du  13  mai  173»,  ftit 
souacrilepar  le*  Jésuites,  qui,  en  prêtant  le 
serment  requis,  firent  seulement  an  aaint  Siège 
trois  questions  nouvelles.  Pour  y  répondre,  Be- 
noit XIV  donna,  le  18  septembre  1744 ,  laBuUe 
scdennelle  qui  sert  maintenant  de  règle  de  con- 
dnite  aux  missionnaires. 

«  Ce  qui  affligeait  le  plus  sensiblement  le  cœur 
de  Benoit  XIV,  dit  le  P.  Cahour  (1) ,  c'est  que 


(1)  Pu  MiuUes,par m  /étuUê,  t.  u,  p^  IM, 
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se*  prédéeesaeurt  avaient  vainemeat  domé  dea 
avis ,  prié,  commandé  même,  pour  détruire  dan* 
le  cœur  des  Indiens  convertis  un  mépris  pour 
leurs  frères  oue  réprouvaient  les  lois  de  l'huma- 
nité et  de  l'Evangile.  Cependant  la  plus  grande 
difficulté  venait  des  idolâtres.  La  religion  chré- 
tienne parvenait  à  modifier  les  mœurs  des  néo- 
phytes dans  leurs  rai^rte  mutuels  et  privés; 
mais,  en  public,  devantles  nobles  non  convertis, 
(le*  chrétien*  de  la  même  cute)  n'avaient  pas 
le  courage  de  se  dégrader.  D'ailleurs,  le  com- 
merce du  missionnaire  avec  les  races  avilie* 
rendait  de  nouvelle*  conversions  impossibles, 
pi'isque  les  paiens  ne  pouvaient  l'aborder  sans 
se  dégrader  eux-mêmes...  Le  dévouement  dei 
Jésuites  imagina  un  moyen  de  tout  concilier  k 
leurs  propres  d^ns.  Voici  ce  qu'en  dit  Be- 
noit XIV,  dans  la  Bulle  que  l'on  a  tant  de  foi* 
citée  comme  une  preuve  du  mépris  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  pour  les  misérables.  «  Lorsque , 
excité  par  le*  enseignemente  de  Jésus^hrist, 
notre  Seigneur,  et  par  l'exemple  des  Pontifes 
qui  nous  ont  précédé,  nous  dierchions  avec 
anxiété  par  quel  moyen  nous  pourrions  enfiq 
obtenir  ce  que  nos  prédécesseurs  avaient  tant 
désiré ,  il  arriva  fort  i  propos  que  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jésus ,  auxquels  sur- 
tout sont  confiées  les  missions  de  Maduré ,  de 
Maûsour  et  de  Camate  ;  après  nous  avoir  de- 
mandé une  déclaration  sur  l'article  des  parias , 
se  sont  off^ïii  et  nous  ont  promis  (  si  cependant 
nous  rap|,i  V  ;y!ons)de  déléguer  quelques  mis- 
sionnaires (f.i  seraient  spàualement  occupéi 
de  la  conversion  et  de  la  direction  des  parias, 
Nous  avons  espéré  que  ce  moyen  pourvoirait 
suffisamment  à  leur  conversion  et  i  leur  salut. 
Le  recevant  donc  avec  une  joie  paternelle , 
nous  avons  pensé  que,  à  cause  des  ciroon- 
stanoe*  du  tempa,  il  fidlait  l'apiHDUver  et  le 
recommander...» 
«La  bulle  de  Benoit  XIV  parvint  i  Goa  en 
1746,  un  an  Ufitèi  sa  publication  en  Euro|)e. 
On  se  hâta  de  rcnplir  la  promesse  ;  mais  le  petit 
nombre  des  sujete  an  rendait  raccomplissement 
difficile.  On  ne  pouvait  raisonnablement  arra- 
cher i  leurs  anciennes  missions  lies  Jésuites  d«ijà 
employés  :  il  en  Esllait  qui  ne  fussent  liés  par 
aucun  ministère  auprès  des  brabmes  et  des 
parias.  Les  premiers  à  se  présenter  furent  donc 
le*  Père*  Àrchaojfe  d'Origny  et  Bartbéiemi  Bar> 
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bon.  L'on  ëltit  $eeiui  ou  lecrëtaire  du  provin- 
cial, et  Tautre  profieueur  de  thëoIo|{ie.  Mail 
leur  offre  ne  fut  pas  acceptée  :  ils  diaient  indis- 
penubles  au  gouvernement  de  la  province  et 
aux  cours  du  collège.  Deux  jeunes  Jdsuites  se 
hâtèrent  de  terminer  leurs  études  ;  ils  interrom- 
pirent même  leur  cours  de  théologie  dogmati- 
que, pour  se  dévouer  à  la  culture  des  parias: 
c'étaient  les  Pérès  Antoine  José  et  Joachim  Pao- 
lino.  Emmanuel  Soarex  et  Joseph  de  Lemos, 
prêtres  aussi,  se  joignirent  à  eux;  et  tous  les 
quatre  partirent  ensemble  pour  Maïssiwr  au 
commencement  du  mois  de  janvier  1747.  Ils  au- 
raient compromis  les  autres  religieux  employés 
auprès  des  castes  nobles ,  s'ils  avaient  été  re- 
connus pour  leurs  frères  :  car,  si  au  Madui'é  les 
missionnaires  des  parias  avaient  quelques  rap- 
ports avec  les  autres  castes,  dans  le  Maïssour 
la  ligne  de  démarcation  était  infranchissable. 
Une  Lettre  annuelle  de  Goa ,  après  avoir  parlé 
de  la  première  entrée  des  quatre  Jésuites  parias, 
qui  s'étaient  divisés  en  deux  bandes,  raconte 
ainsi  les  précautions  qu'ils  durent  prendre  : 
«Gelui^i  seul  qui  a  connu  par  sa  propre  expé- 
«rience  ces  contrées  et  leurs  mœurs,  pourra 
c  comprendre  tout  ce  que  ce  voyage  leur  de- 
c  manda  de  soins.  Il  Mlut  s'habiller  tout  diffé- 
cremment  des  autres  Pères,  ne  prendre  pour 
t  compagnons  que  ceux  avec  qui  ils  auraient 
«commerce  par  la  suite ,  ne  pas  monter  sur  des 
«chevaux,  mais  sur  des  bœufii,  et  qui  plus  est 
«sans  selle  ni  bât...  Mais  tout  cela  n'est  rien  au- 
«près  des  incommodités  d'une  route  sans  au- 
«  berge  et  sans  abri  où  l'on  puisse  se  reposer; 
«car  les  portiques  et  les  maisons  ouvertes ,  que 
«l'on  voit  çà  et  là  le  long  des  voies  publiques 
«auprès  des  bourgades,  sont  destinés  aux  gens 
«de  qualité.  Les  autres  n'osent  pas  même  y  en- 
«trer,  et  la  plupart  du  temps  l'ombre  des  arbres 
«leur  sert  d'asile.»  Les  lignes  suivantes,  ex- 
traites de  la  même  Relation,  montrent  quel 
esprit  de  foi  animait  les  saintes  folies  de  ces  mis- 
sionnaires, dégradés  pour  Jésus-Christ:  «Allez, 
«allez  par  ce  royal  chemin  de  la  croix,  fidèles 
«compagnons  du  Christ,  votre  chef  et  votre 
«maître  !  Vous  voilà  (selon  le  langage  de  l'apô- 
«tre),  réputés  comme  les  ordures  du  monde, 
«comme  des  balayures  rejetces  de  tous;  mais, 
«en  réalité,  la  gloire  véritable  de  notre  Com- 
apagnie,  et  le  plus  bel  ornement  de  cette  pro- 


«  vince.  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pu  de  ce 

■  que  vous  êtes  devenus  étrangers  i  vos  frères, 

•  inconnus  aux  fils  de  votre  mère  (  Ps.  68 , 9), 

•  en  sorte  qu'ils  vous  refuseront  les  embrasae- 
«  ments  ordinaires  et  fuiront  votre  abord  ;  bien 
«que,  si  la  choite  élait  permise,  ils  voulussent 
«vous  rendre  tous  les  devoirs  de  la  charité, 
«lorsque,  en  les  rencontrant ,  vous  leurrépé- 

■  terei  avec  saint  Paul  :  Voue  voilà  noblee ,  et 

•  nous  misérablei,  je  vous  promets  que  voua 

•  leur  tirerez  des  larmes  des  yeux ,  que  vous  les 
«  forcerez  à  envier  saintement  votre  ignominie,  a 
En  1763 ,  le  P.  Timothée  Xavier  travaillait  avec 
les  quatre  Pères  que  nous  avons  vus  partir  en 
1747;  et,  en  1766,  la  mission  de  Maïssour 
comptait  sept  missionnaires  Jésuites  employés 
auprès  des  trois  hautes  classes,  et  cinq  au  ser- 
vice des  parias  (Pierre  Lichetta,  Joseph  Sar- 
mento,  Timothée  Xavier,  Hercule  Salvioli, 
Charies  Greci)... 

«La  province  dn  Malabar,  dont  le  Maduré 
dépendait  en  entier,  ne  montra  pas  moins  d'em- 
pressement et  de  générosité  que  celle  de  Goa. 
Elle  donna  aussi  plusieurs  missionnaires  aux  pa- 
rias dans  l'intérieur  des  terres,  dès  l'année  1747. 
On  a  conservé  les  noms  des  Pères  Thomas  Ce- 
laya,  Ferdinand  Pimentel  et  Jean  Alexandri... 
On  avait  d'abord  cru  nécessaire  d'établir  dans 
le  Maduré  deux  supérieurs  distincts,  afin  de  ne 
pas  obliger  les  Jésuites  brahmes  et  parias  i  des 
communications  dangereuses:  mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  ce  divorce  était  trop  pénible.  Le 
général,  François  Retz ,  ordonna  donc,  par  une 
lettre  du  16  février  1760,  de  réunir  les  deux 
classes  de  missionnaires  sous  une  même  autorité.  • 

L'apostolat  spécial  des  parias  eut  également 
lieu  dans  le  Carnate.  Nous  n'en  voulons  d'autre 
preuve  que  cette  lettre ,  en  date  du  7  décembre 
1764,  du  P.  X.  de  Saint^tevan,  qui,  écri- 
vant de  Pondichéry,  disait  de  la  chrétienté  qu'il 
avait  directement  sous  les  yeux  (1)  :  «  Cette  mis- 
sion est  un  composé  d'anciens  et  de  respectables 
missionnaires,  qui  ont  blanchi  dans  les  travaux 
apostoliques,  et  qui  ont  environ  quinze  mille 
chrétiens  sous  leur  direction.  Us  sont  au  nombre 
de  sept  :  le  moins  âgé  d'entre  eux  a  passé  soixante 
ans.  Cette  nombreusechrétientéaugmente  tousles 


(1)  lettre  A  M.  le  comte  dé- 
fiantes. I.  sxiv,  p.  9,  édit.  in-18. 
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Joun  par  1m  protëlytei  qu'y  attira  le  P.  Artaud , 
l'apAtro  dM  pai'iu.  Le  bien  qu'il  fait  auprès  de 
cet  derniers,  que  les  autres  indiens  regardent 
comme  la  lie  du  peuple ,  est  immense.  Il  n'est 
point  de  semaine  qu'il  n'en  gagoeà  Jësus-Christ 
au  moins  sept  à  huit ,  souvent  un  plus  grand 
nombre.  On  voit  ces  pauvres  gens  se  rendre  ré- 
gulièrament  dans  une  c*otir  de  l'ëglise  le  matin 
i  six  heures ,  et  l'aprës-midi  à  une  heure ,  pour 
apprendre  leur  caldchisme  et  leurs  prières.  Rien 
n'égale  la  patience  de  ces  catéchumènes  :  assis 
par  terre,  les  jambes  croisées  en  croix,  comme 
nos  tailleurs,  vous  les  voyez  occu)ics  douze 
heures  par  jour  à  répéter  ou  à  écouter  avec  la 
plus  grande  atteutiou  les  instructions  de  leurs 
maîtres.  Ce  qu'on  fait  dans  une  cour  de  l'église 
pour  les  i»arias ,  se  fait  aussi  dans  uue  autre  pour 
les  choulres  ou  nobles  du  pays.  Un  respectable 
vieillard ,  le  P.  Goeurdoux,  qui  aété  pendantdix 
ans  supérieur  général  de  la  mission ,  en  est  chargé 
aujourd'hui.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  est 
très-grand ,  et  les  baptêmes  sont  journaliers.  » 
Voilà  comment  les  Jésuites  se  dévouèrent  à 
jouer  dans  la  même  localité  un  double  rôle,  dont 
le  contraste  serait  ridicule ,  suivant  la  remarque 
du  P.  Cahour  (1) ,  s'il  u'étuit  relevé  par  la  cha- 
rité apostolique  qui  les  y  força.  M.  Pcrriu  (2)  le 
dépeint  ainsi  :  «  N'était-ce  pas  un  spectacle  tout 
à  fait  comique  que  de  voir  deux  coiifi'èrcs,  deux 
membres  du  même  institut,  deux  amis,  qui, 
quelque  |)art  qu'ils  se  rencontrassent,  ne  pou- 
vaient ni  manger  ensemble,  ni  loger  dans  la 
même  maison,  ni  même  se  itarlers*  L'un  des 
deux  était  vêtu  d'un  augui  éclatant,  comme  un 
grand  seigneur  ;  il  mon*aU  un  cheval  de  prix . 
ou  se  faisait  porter  fastueusement  en  palanquin, 
pendant  que  l'autre  voyageait  demi-nu  et  cou- 
vert de  haillons ,  marchant  à  pied ,  entoure  de 
quelque»  gueux  dont  l'accoutrement  était  encore 
plus  misérable  que  le  sien.  liO  missionnaire  des 
nobles  allait  tête  levée,  et  ne  saluait  |)ersonne. 
Le  pauvre  gourou  des  parias  saluait  de  loin  son 
confrère ,  se  prosternait  à  son  |)assage ,  et  met- 
tait sa  main  sur  sa  bouche ,  comme  s'il  eût  craint 
d'infecter  de  son  haleine  le  docteur  des  grands. 
Celui-ci  ne  mangeait  que  du  riz  préparé  par  des 

(t)  Des  Jétuiles,  par  un  Jésuite,  t.  ii ,  p.  187. 

(2)  Foyrtgc  dam  t'/mioslan ,  par  M.  l'erriii ,  anvirn 
missioiiiMire  de.i  imlcs ,  clianoine  honoraire  tle  la  mé- 
tropole de  Bourges,  l.  ii ,  p.  106. 
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brahmes  ;  et  l'autre  se  Dourrissait  de  quelque 
morceau  de  viande  corrompue ,  dont  ses  malheu* 
reux  disciples  le  régalaient.  Rien,  uns  doute, 
n'honore  plus  la  religion  que  ces  ressources  du 
zèle  ;  rien  ne  fait  plus  l'éloge  d'un  prêtre  que  de 
Itareils  sacriflces  faits  au  désir  qu'il  a  d'attacher 
les  hommes  à  la  vérité.  •  M.  Perrin  (1)  dit , 
d'ailleurs  :  «Ce  moyen  parut  d'abord  parer  i 
tous  les  inconvénients  et  concilier  tous  les  iotë- 
rêls  ;  mais  l'expérience  convainquit  que  le  re- 
mède qu'on  empl<»yait  n'était  qu'un  palliatif  : 
aussi  rabaudonna-t-uu  eu  assez  peu  d'années.  » 
On  dut  recourir  à  d'autres  moyens  pour  conci- 
lier l'observation  des  décrets  du  saint  Siège 
avec  les  exigences  inqtosées  par  les  coulumei 
nationales  (2). 

Sur  la  cote  de  la  Pêcherie ,  on  conserve  les 
actes  de  baptême  depuis  1686.  On  y  voit  la  si- 
gnature d'un  bon  nombre  de  Jésuites.  Ainsi  les 
noms  des  Pérès  J.  Gomei,  J.  Costa,  Manuel 
Pereyra,  Louis  da Sylva,  Silvestre Souza,  d'A- 
costa,  Soarez,  Antoine  Diaz,  Tellez,  Ribeyra* 
ISIoraës,  Nicolas  Missoni,  Carvalho,  Antoine 
Simuïs,  Joseph  Pereyra,  Covea,  Manuel  dos 
Reys,  François  da  Gruz,  Natal,  Moreyra,  Al- 
varez ,  Gordeyro ,  |)araissent  et  reparaissent  : 
mais  on  n'a  que  les  noms ,  sans  détails  sur  leur 
vie.  Les  indigènes  ne  se  rappellent  guère  que 
quelques-uns  des  derniers  Pères,  qui  survé- 
curent à  la  destruction  de  la  Société  (3).  Le  P. 
Franzodi  jeta  les  fondements  de  l'église  actuelle 
de  Vadankoulam ,  et  |)artit  pour  Aour,  où  il  alla 
remplacer  le  P.  Clément  Thouiassin,  llalien, 
qui  vint  lui-même  prendre  sa  place.  1^  vie  de 
ce  dernier  offre  la  pratique  constante  de  la  pa- 
tience ,  de  la  douceur  et  de  l'humilité.  U  admi- 
nistra pendant  vingt-cinq  ans  la  chrétienté  de 
Vadankoulam ,  en  l'épurant  de  plusieurs  restes 
de  gentilité  qu'elle  retenait  encore.  Par  res|)ect 
humain ,  un  grand  nombre  de  chrétiens  se  ma- 
riaient avec  des  cérémonies  païennes ,  et  il  ré- 
forma cet  abus.  U  eut ,  avant  de  mourir,  la  joie 
de  voir  régner  un  esprit  de  ferveur  qui  se  con- 
serva longtemi».  Enfin ,  senlaut  la  mort  appro- 
cher, il  se  fit  transporter  à  Taley,  où  était  le 


(1)  f'oyagt  dans  r/iulostan ,  t.  ii,  p.  t09. 

(2)  Liiquct ,  Lettres  à  M.  l'âvéque  de  Langres,  p.  146. 

(3)  LtUre  (eu  date  du  21  décembre  tSIO)  du  P.  Lnuis 
Du  Ram/uet ,  missionnairt  d(  la  Compagnie  de  Jésiu 
dans  le  Maduré. 
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P.  AaloiM  DMTto ,  tocMn  pro? indal ,  y  rtçiit 
Im  deriien  NenaMli,  •(  y  mpirt,  à§i  à» 
MiuaU-^ioM  ftM,  Vf»  Tto  177A.  Il  ItiiM 
«M  prrav*  Malanlt  da  l'eapire  de  la  Ttrtu , 
^i  lrioa|ilM  mém»  <Im  pi^ngéi  d'uoe  nation 
MeoMUiaiëa  à  ■ëyrinr  uwl  oa  qui  n'aal  paa 
iNrillant  «t  BMrveille«x.  Laa  idoUtrea  D'en  par* 
knl  qn'avee  reapeel ,  et  prëiendent  que  pluaieura 
foia  aea  prièrea  ont  lUt  tomber  du  ciel  la  pluie 
aur  leura  r^ooltea.  On  donne  ioa  nom  à  une  foule 
d'enbnta,  et  ion  loaibeau  ett  fréquemment  vi- 
aité  par  laa  Hindoue.  A  la  vie  du  P.  Thomauin 
ae  rattache  celle  du  P.  Mamour,  qu'on  dit  avoir 
dtë  lié  et  garrotté ,  uni  préciier  à  quel  sujet.  Il 
▼int  la  nuit  frapper  bruiquementà  la  porte  du 
P.  Thomauin,  auquel  il  cauaa  une  grande 
frayeur,  le  rauura,  et  lui  dit  que  le  démon 
même  ne  avait  pu  ce  que  aea  chaînée  étaient 
devenues.  Il  disparut  ensuite,  sana  qu'on  l'ait 
revu  depuis.  Mate  ce  n'est  pas  sa  disparition  qui 
intrigue  le  plua  lea  Hindoue  qui  racontent  cette 
anecdote  :  ce  qui  leur  semble  le  plus  mer- 
▼eilleui ,  ce  sont  ces  chaînes  et  ces  menottes  si 
bien  cachées,  que  le  démon  lui-même  ne  pour- 
rait les  trouver.  Philippe  Soarist  fut  le  premier 
Jésuite  qui  fit  son  séjour  à  Periatalei  :  avant 
lui ,  un  prêtre  du  pays  desservait  cette  église. 
il  prononça  ses  grands  voeux  à  Talei.  Ce  fut  lui 
qui  composa  le  livre  de  priéi-es  en  usage  sur  la 
oAte.  11  mourut  en  1780.  Le  P.  Gaétan  Barello 
était  astronome  et  grand  médecin.  Le  P.  Joseph 
Grëningue  a  laissé  quelques  peintures.  Le  P.  An- 
toine Duarte,  dont  il  a  été  question,  et  qui  posa  en 
1746  la  première  pierre  de  l'église  actuelle  de 
Maoapar,  est  le  dernier  provincial  qui  ait  résidé 
dans  cette  ville.  L'on  exalte  sa  modestie,  sa  dou- 
ceur surtout,  qui  lui  avait  gagné  tous  les  cœurs. 
Dansses  vieux  jours,  il  fiit  tourmenté  de  la  pierre. 
Le  P.  Pierre  Vaei ,  qu'on  ne  connaît  que  par 
«ette circonstance ,  le  traita,  et  lui  dit  qu'il  était 
en  état  d'aller  Mre  sa  visite  dans  le  Nord,  c  Non, 
répondit-il,  dans  trois  jours  je  ne  serai  plus.» 
Sentant  m  fin  approcher,  il  se  fit  apporter  de 
Viradieupatanam,  où  il  était,  à  Manapar,  distant 
de  trois  lieues  environ.  C'était  un  jeudi.  Le  ven- 
dredi il  assembla  le  peuple ,  lui  donna  des  avis 
paternels ,  l'exhorta  i  la  paix ,  à  l'union ,  à  la 
constance  dans  la  foi ,  et  promit  qu'un  jour  la  So- 
ciété de  Jésus  lui  enverrait  de  nouveaux  mission- 
naires. Le  peuple  sanglottait.  Le  samedi,  Duarte, 


ayant  enfermé  aaa  papiers  dana  une  boite  de  fer* 
Mane,  la  scella  de  son  sceau  devant  témoina, 
disant  que  personne  n'avait  le  droit  de  l'ouvrir, 
sinon  un  provincial  de  U  Com|)agnie,  lorsqu'il 
en  viendrait  un.  Cette  boite  frit  envoyée  par  la 
P.  François  Menés,  alon  recteur  de  Manapar, 
à  l'évêché  de  Coehin  :  on  veut  même  qu'elle  ait 
été  portée  à  Gdiam.  Quant  au  bon  P.  Duarte, 
il  se  confessa  dans  la  soirée.  I^e  dimanche ,  il 
reçut  le  Mint  viatique  et  l'extrême-onotion  t 
dans  le  cours  de  la  Joiumée,  vers  quatre  heures, 
il  mourut  en  priant.  C'éUit  le  30  août  1788.  il 
était  âgé  de  soixante-quinie  ans.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes ,  sur  la  côte  de  la  l>êcherie,  por- 
tent encore  son  nom,  par  vénération  pour  lui. 
On  parle  du  P.  Domingo  da  Crut ,  visiteur  du 
Sud,  savant,  kvi  redouté  de  tout  le  monde, 
et  mort  en  1789,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
Le  P.  Menés  ou  Méneiés ,  dernier  recteur  de  la 
maison  de  Manapar,  était  craint  comme  un  lion. 
Tout  restait  muet  devant  lui.  Il  résida  au  moina 
vingt-sept  ans  à  Manapar,  oà  une  espèce  de  pa- 
ralysie l'emporta,  le  9  octobre  1791 ,  à  l'âge  de 
soixante^iuinie  ans.  Let  deux  Jésuites  qui  sur- 
vécurent à  tous  les  autres  dans  ces  cantons ,  fu- 
rent le  P.  Jean  Freyre ,  connu  sous  le  nom  de 
Pandaram  Souami ,  le  pi-emier  qui  porta  l'habit 
jaune  qu'ont  adopté  maintenant  les  mission- 
naires, et  le  P.  Louis  Falcon.  Tout  tremblait, 
dit-on ,  devant  eux.  Les  grands  d'entre  les  gen- 
tils se  soumettaient  à  leurs  lois  et  à  leurs  juge- 
ments. Les  Européens  eux-mêmes  les  craignaient. 
Leur  position  était  des  plus  difficiles.  Ia  Com- 
pagnie à  laquelle  ils  avaient  appartenu  ne  sub- 
sistait plus.  Le  Portugal ,  leur  patrie,  en  persé- 
cutait les  déplorables  restes.  Ils  se  voyaient 
mourir  sans  successeurs ,  sans  secours  étrangers. 
Les  Hollandais,  maîtres  de  la  côte,  étaient  loin 
de  faire  respecter  la  religion  chrétienne.  Dans 
les  villes  où  ils  résidaient ,  comme  à  Tutucurin , 
Manapar,  etc.,  ces  hérétiques  avaient  converti 
les  églises  catholiques  en  temples.  Dans  plusieurs 
endroits,  ils  les  avaient  détruites.  Il  fallait  donc 
que  les  deux  anciens  Jésuites  relevassent  le  nom 
chrétien ,  et  empêchassent  qu'on  ne  le  foulât 
aux  pieds.  On  conçoit  sans  peine  qu'ils  n'em- 
l^oyèrent  que  des  moyens  assortis  à  leur  an- 
cienne profession  :  mais  les  Hindous  ne  s'en 
tiennent  pas  li.  Ils  font  de  ces  deux  Pères  comme 
deux  géants ,  aussi  redoutables  que  celui  qui 
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doBMMNi  MB  à  TrildiirlptUy,  oa  qiM  lee*' 
lèbra  Raaaii.  Ob  doit,  du  rate,  Irar  ivoir 
qoelqM  rMonnaisanoM  de  «  qu'ils  terminent 
leurs  récits  d'une  manière  moins  déraiBoonaUe. 
Sur  la  In  de  ses  Jours,  diseoi^ls ,  le  P.  Freyre 
ilessenraH  l'église  de  Vadakeoooalam.  En  tyiknt 
rafiisé  l'entrée  à  sepi  concubines  d'un  seigneur 
européen,  il  encourut  sa  haine,  et  Ait  obligé  de 
se  retirer  à  Périatalei ,  où  il  passa  les  di&  dei^ 
nières  années  de  sa  vie ,  presque  aveugle.  Ses 
paupières  tombaient,  il  était  obligé  de  les  tenir 
suspendues  par  des  chaînettes  d'argent  t  ce  qui , 
aux  yeux  des  Hindous,  n'était  pu  un  petit  or- 
nement. Quant  au  P.  Louis  Paleon,  on  lui  donne 
un  front  large  de  deux  palmes,  une  tête  énorme, 
de  grands  yeux,  un  nei  aquilin,  remarquable 
|iar  M  grosseur.  11  avait  gigné  l'affection  du 
nabab,  qui  le  faisait  accompagner  d'une  bonne 
escorte  de  soldats;  précaution  qui  ne  lui  était 
pu  inutile,  pour  l'empêcher  de  tomber  entre 
les  mains  des  Hollandais.  Gomme  il  traversait 
un  étang ,  son  vêtement  s'embarrassa  dau  ses 
jambes.  Il  était  sur  le  point  de  se  noyer.  Alors 
il  se  recommanda ,  ditHm,  à  Dieu ,  et  promit  de 
renoncer  A  sa  vie  errante.  Arrivé  au  bord  de 
l'éteng,  il  congédia  toute  son  escorte,  A  l'ex- 
ception d'un  disciple.  Il  se  rendit  euuite  chei 
un  de  ses  confrères,  qui  depuis,  dit  la  vhroni- 
que,  mourut  en  odeur  de  sainteté  A  Saragoni. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  auprès  de  lui , 
il  vint  trouver  son  ancien  provincial ,  le  P.  An- 
toine Duarte ,  ne  demandant  qu'une  grâce ,  celle 
(te  vivre  A  ses  cAlés  dans  la  retraite  et  dans 
l'exercice  de  la  pénitence.  Juqu'A  sa  mort ,  qui 
n'eut  lieu  que  longtemps  après,  il  versait  des  tor- 
rents de  larmes ,  surtout  à  la  messe ,  et  étonnait 
tout  le  monde  par  su  austérités.  On  le  fut  encore 
changer  de  séjour.  On  raconte  que,  sur  la  fin 
de  sa  carrière,  il  s'était  retiré  A  Taley,  auprès 
duP.Freyre;  qu'ils  ne  pariaient  ensemUe  que  du 
rëtabliisement  de  la  Compagnie ,  dont  Us  étaient 
les  derniers  restes  dans  ce  pays,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  se  persuader  qu'ils  mourraient  avant 
de  l'avoir  vue  renaître.  Selon  les  Hindous ,  le  P. 
Falcon  ne  mourut  pu  encore  lA.  Il  quitte  Taley 
un  an  avant  la  mort  de  son  confrère  ;  et ,  A  cette 
occuion ,  il  écrivit  une  lettre  qu'il  enferma  dans 
une  caisse  avec  d'autres  paiMers,  pour  que  le 
tout  fût  remis  aux  Jésuites  Avenir.  On  ignore  ce 
qu'est  devenue  cette  caisse.  On  ne  sait  pu  même 
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préeiséssant  où  monnit  e»  Père  si  célèbre.  On 
pense  senlement  que  ee  (tat  A  Maoapar,  ven  l'ai 
1795.  On  M  peut  guère  espérer  dt  découvrir 
de  plus  riehM  souvenirs  des  Jésuitu  sur  la  oAte 
de  la  PêelMrie.  Saint  Françoia-Xavier  lui-même 
est  un  peu  oublié  par  ses  chers  Paravu.  Saint 
Antoine  de  Padoue  et  saint  Sébastien  ont  comme 
fut  tort  A  sa  mémoire.  On  voit  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles  dédiées  A  ces  deux 
sainte ,  tandis  qu'on  en  rencontre  peu  qui  soient 
consacrées  sous  le  vocabte  de  uint  Françol»* 
Xavier.  Il  ne  fiiut  pu  perdre  de  vue  que  la  mis- 
sion du  Maduré  appartenait  aux  Jésuites  portu- 
guais;  et  ceUe  du  Canwte,  qui  comprenait 
Karikal ,  Pondichéry,  ete. ,  aux  Jésuites  fhmçais. 
A  la  suppression  de  la  Compagnie,  les  Hn» 
portugais,  obligés  de  se  retirer,  transmirent 
leur  mission  aux  Pères  ftrançais,  qui,  sur  ces 
panges ,  étaient  traités  avec  moins  de  rigueur 
que  dans  leur  patrie.  Coux-ci,  unis  A  quelques 
missionnaires  de  Pondichéry,  secoururent  d'a- 
bord les  chrétien  délaissés  du  Maduré.  Mais 
bientôt  les  menées  et  les  tracasseries  des  prêtres 
govéars,  Jointes  aux  défiances  du  gouverne- 
ment, les  chassèrent  du  pays.  Du  nombre  de 
ces  Pères,  éprouvés  par  tant  de  persécutioas, 
fut  le  P.  Andréa ,  Napolitain ,  qui  passa  quelques 
années  A  Ramnad  et  dans  le  Marawa.  C'est  le 
dernier  des  andens  missionnaires  qui  cultivè- 
rent les  plages  indiennes.  Il  eut  la  consolation 
de  voirlerétablissement  delà  Compagnie,  et  d'y 
être  de  nouveau  incorporé.  Il  ne  mourut  qu'en 
1819,  A  Pondichéry  (1). 

A  l'époque  où  les  anciens  Jésuites  qui  vien- 
nent d'être  nommés  ëvangéliiaient  le  Maduré  et 
la  oAte  de  la  Pêcherie ,  existaient  A  Pondichéry, 
A  Madru,  A  Karikal ,  les  Coste,  les  Cœurdoux , 
les  Possevin,  les  Guirbaldi,  les  Garofallo,  les 
Arnoux ,  les  Mont-Justin ,  les  OJollais ,  les  Gi- 
beaumé,  les  Busson,  les  Ansaldo,  les  Baignoux, 
les  MoMc;  noms  vénérables,  dit  Perrin  (9),  et 
qu'aucun  chrétien  ne  prononça  jamais  qu'avec 
respect. 

Le  P.  Mont^ustin ,  né  A  Besançon ,  avait  ac- 
compagné les  armées,  en  qualité  d'aumônier, 


(1)  Lettre  (en  date  do  ta  décembre  1839)  du  P.  Ber- 
trand, mlssiOHnaire  de  ta  Compagnie  de  Jénu  dan» 
le  Maduré. 

(2)  f'oxag*  dan»  V/ndoslan.  t.  ii,  p.  219, 


!  i 


m 


f  ^ 

I 


i  I 


+  r 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1773] 


H 


dans  les  guerres  que  les  Français  eurent  i  sou- 
tenir de  son  temps  ;  et  ce  fut  sur  ses  Mémoires 
qu'on  dressa  la  carte  des  routes  suivies  par  nos 
guerriers.  La  belle  église  des  Jésuites,  rasée 
par  le  canon  anglais,  fut  rebâtie  en  partie 
au  moyen  d'une  somme  qui  lui  avait  été  donnée 
par  le  gouverneur  français  en  reconnaissance 
de  ses  services,  mais  qu'il  déposa,  après  la 
sui^Mression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  entre  les 
mains  du  supérieur  de  Pondichéry.  Le  P.  Mont- 
Justin  termina  ses  jours,  en  1782,  à  Karikal, 
où  son  nom  est  en  grande  vénération  (1). 

Cette  ville  eut  pour  curé  le  P.  Ojollais, 
dont  Perrin  rapporte  le  trait  suivant  (2).  a  Étant 
un  jour  sur  le  point  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères ,  et  entendant  dans  son  église  un  bruit 
occasionné  par  une  dissipation  indigne  du  lieu 
saint,  il  s'iÂandonna  à  un  mouvement  de  zélé, 
qui  lui  donna  bientôt  les  plus  violents  remords. 
Il  frappa  sur  la  joue  un  des  assistants,  qu'il  avait 
entendu  parler,  sans  faire  attention  que  cet 
homme  était  étranger  i  son  autorité.  Le  cas  était 
grave,  et  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Le 
Père  entrevit  tout  le  danger  ;  il  maudit  mille  fois 
sa  vivacité  et  son  étourderie,  qui  pouvaient 
compromettre  la  religion  même  dont  il  avait 
voulu  prendre  les  intérêts;  il  se  retira  confus, 
tremblant  et  désolé.  Cependant ,  on  frappe  i  sa 
porte  :  nouvelle  inquiétude.  Hélas  1  c'est  peut- 
être  l'idolâtre  outragé  qui  vient  demander  rai- 
son de  l'affront  qu'on  lui  a  fait.  On  ouvre  :  c'est 
lui-même.  Qu'on  juge  de  l'embarras  de  ce  pau- 
vre et  timide  religieux!  Cependant,  le  païen 
entre ,  et  se  présente  devant  le  P.  OjoUais ,  qui 
était  tout  prêt  à  recevoir,  sans  se  plaindre ,  le 
double  et  le  triple  de  ce  qu'il  avait  donné,  si  on 
se  fût  mis  en  disposition  de  lui  faire  une  resti- 
tutiou  .  lUîis  le  pauvre  païen  était  bien  loin 
d'avoir  une  semblable  disposition.  Il  aborda  le 
Père,  les  yeux  humblement  baissés,  et  lui  tint 
ce  langage  :  a  Seigneur,  je  viens  vous  prier  de 
cme  recevoir  parmi  ceux  que  vous  pré|)ai'ez  au 
«baptême.  Vous  m'avez  appliqué  un  soutBet  qui 
«  m'a  converti.  J'ai  pensé  que ,  étant  aussi  doux, 
«aussi  honnête  que  vous  l'êtes ,  vous  ne  m'au- 
«riez  pas  traité  d'une  manière  aussi  violente , 


(1)  Utlre{en  dalc  du  28  mars  1838)  du  P.  Berlrand, 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Ma- 
duri. 

(2)  Voyage  dans  l'indostan,  t.  ii ,  p.  201). 


<  pour  quelques  paroles  qui  m'étaient  échappées 
«dans  votre  temple,  sans  aucun  dessein  de  trou- 
«bler  vos  augustes  fonctions,  si  vous  n'aviez 
«  pas  été  pénétré  du  plus  profond  respect  pour 
«la  majesté  de  votre  Dieu  :  d'où  j'ai  conclu  que 
«ce  Dieu  méritait  mes  adorations.  Ainsi ,  comp- 
«tez-moi  dès  ce  moment,  je  vous  prie,  dans  le 
«  nombre  des  disciples  de  votre  foi.  »  On  ne  peut 
pas  se  former  une  idée  de  l'étonnement  où  ce  dis- 
cours mit  le  Jésuite  :  il  aurait  volontiers  souf- 
fleté tout  le  monde ,  s'il  avait  espéré  d'être  ré- 
compensé partout  ailleurs  aussi  libéralement. 
Saint  François  Régis  gagna  à  la  vertu  un  liber- 
tin décrié,  en  employant  le  même  moyen.  La 
grâce  a  ses  moments.  Il  faut  convenir,  cepen- 
dant ,  que  cette  manière  de  prêcher  la  morale 
n'est  pas  la  plus  fondée  sur  les  traditions  apo- 
stoliques. * 

Perrin  raconte  une  piquante  anecdote  sur  un 
autre  Jésuite  français.  Après  avoir  fait  obser- 
ver que  les  Hindous  pauvres,  pour  déterminer 
les  riches  à  leur  être  favorables ,  débutent  par 
des  flatteries  insipides,  il  ajoute  (1)  :  «Le P.  de 
Gibeaumé,  étant  en  voyage,  s'arrêta  un  jour  au 
pied  d'un  arbre  avec  ses  serviteurs.  Un  mendiant 
l'aborde  et  lui  dit  :  «  O  vous ,  qui  êtes  le  premier 
«des  mortels,  qui  donnez  des  lois  à  tout  l'uni- 
«  vers,  qui  levez  les  yeux  et  qui  ne  pouvez  vo^r 
«tous  vos  domaines,  parce  que  la  terre  entière 
«est  i  vous,  etc.,  donnez-moi  l'aumône.  >  Le 
missionnaire ,  qui  était  d'un  caractère  fort  en- 
joué ,  et  qui  conservait  le  sang-froid  le  plus  rare 
en  toute  occasion,  lui  répondit,  avec  un  air  de 
fierté  qui  ne  conviendrait  pas  mal  au  souverain 
de  toute  la  terre  :  «  Avance ,  mon  ami ,  je  veux 
0  récompenser  le  zèle  que  tu  viens  de  montrer 
«  pour  la  vérité;  je  veux  te  faire  le  plus  grand 
«seigneur  qu'il  y  ait  au  monde.  Vois,  de  toute 
«cette  terre  que  tu  dis  être  à  moi,  je  ne  garde 
0  que  la  place  que  j'occupe  :  pars ,  je  te  fais  l'au- 
«  mône  «le  tout  le  reste.  » 

Le  même  auteur  trace  le  portrait  de  quelques 
autres  enfauts  de  saint  Ignace. 

«  Le  P.  Busson ,  âgé  de  quarante-cinq  ans 
(vers  1777),  était  si  pénitent,  que,  pendant 
une  année  entière ,  il  ne  prenait  d'autre  re|M)s 
la  nuit  que  celui  que  la  nature  lui  dérobait  : 
mais ,  afin  qu'elle  n'eût  pas  tout  l'avantage ,  il  se 

(t)  Foyage  dans  l'Indvstan,  t  ii,  p  SU. 
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tenait  debout ,  appuyé  contre  un  mur,  et  passait 
les  nuits  à  prier  dans  cette  posture  gênante ,  ou 
prosterné  sur  le  marchepied  de  l'autel  de  son 
église.  11  ne  se  nourrissait  que  de  pain  trempé 
dans  de  l'eau ,  et  de  quelques  herbes  amères  et 
sans  assaisonnement  ;  et,  malgré  un  genre  dévie 
aussi  austère,  ce  saint  missionnaire  travaillait 
continuellement,  sans  jamais  se  permettre  de 
récréations.  Seul,  il  gouvernait  un  collège, 
administrait  une  chrétienté  fort  nombreuse, 
donnait  tous  les  jours  un  certain  temps  au  tra- 
vail des  mains,  et  aidait  encore  ses  confrères, 
en  se  chargeant  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pé- 
nible et  de  plus  rebutant  dans  le  ministère.  (Un 
jour  que  le  P.  Busson  faisait  l'école ,  il  dit  à  tous 
ses  élèves:  «Mes  enfants.  Dieu  veut  que  deux 
«d'entre  vous  quittent  la  vie  sous  peu  de  jours  : 
«je  ne  vous  dirai  pas  qui  sont  ceux  qu'il  a  mar- 
«qués  pour  être  ses  victimes;  mais  préparez- 
«vous  tous ,  afin  d'éviter  une  funeste  surprise.  » 
Ces  pauvres  enfants  ne  manquèrent  pas  d'aller  à 
confesse;  et  deux  moururent,  en  effet,  dans 
l'espace  d'une  semaine).  Quoique  couvert  de 
plaies  et  d'ulcères ,  il  semblait  être  impassible. 
Toujours  doux ,  calme ,  et  d'une  gaieté  modeste , 
il  attirait  les  pécheurs  avec  un  air  d'intérêt  qui 
les  lui  attachait  sans  retour.  Doué  d'une  charité 
vive  et  compatissante ,  il  expiait  sur  lui-même 
les  crimes  des  autres ,  afin  de  ne  pas  rebuter 
leur  faiblesse.  Digne  copie  du  plus  parfait  mo- 
dèle ,  il  fut  obéissant  jusqu'à  la  mort.  Il  était  à 
Oulgaret,  peuplade  indienne,  éloignée  d'une 
lieue  de  Pondichéry,  lorsqu'il  tomba  malade. 
11  eut  grand  soin  de  défendre  à  ses  élèves  d'a- 
vertir ses  confrères  de  son  état,  par  la  crainte 
qu'on  ne  lui  procurât  des  soulagements ,  qu'il 
croyait  incompatibles  avec  l'esprit  de  pénitence. 
11  était  étendu  sur  le  carreau ,  dans  un  cor- 
ridor, abandonné  de  toute  la  terre ,  et  sans  autre 
soulagement  que  quelques  gouttes  d'eau ,  qu'il 
avalait  pour  tempérer  sa  fièvre.  Cependant  les 
élèves  du  collège  eurent  des  alarmes  sur  son 
état ,  et  résolurent  de  ne  plus  respecter  sa  dé- 
fense, ils  firent  avertir  1  évêque ,  supérieur  de 
la  mission,  qui  envoya  aussitôt  son  palanquin 
pour  transporter  le  malade  en  ville.  Ce  vertueux 
prêtre  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  l'ordre  de  se 
rendre  à  Poudichéiy,  qu'il  recueillit  le  |ieu  de 
forces  qui  lui  restaient  encore  pour  les  sacrifier  à 
l'obéissance  :  mais ,  pénétré  d'horreur,  jusqu'au 
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dernier  moment ,  pour  tout  ce  qui  pouvait  adou- 
cir l'amertume  de  ses  maux ,  il  voulut  faire  le 
voyage  à  pied.  Il  arriva  ;  il  alla  remercier  l'é- 
vêque  avec  un  ton  d'éducation  qu'il  avait  eu 
toute  la  vie.  Le  prélat,  l'ayant  envisagé,  fut 
effrayé  d'une  pâleur  mortelle  qui  couvrait  son 
visage ,  et  lui  dit  de  se  coucher  promptement , 
pour  recevoir  les  derniers  sacrements  de  l'Église. 
On  l'administra,  en  effet,  sur-le-champ;  mais, 
à  peine  eut-il  reçu  les  derniers  sacrements, 
qu'il  se  leva ,  et  alla  expirer  au  pied  d'un  cru- 
cifix. On  trouva  sur  son  corps  un  rude  cilice , 
qu'il  n'avait  pas  quitté ,  dit-on ,  depuis  quinze 
ans,  qu'il  était  arrivé  dans  l'Inde...  Au  surplus, 
la  plupart  de  ses  confrères  imitèrent  son  hé- 
roïsme ,  chacun  selon  ses  forces  et  l'étendue  des 
grâces  que  le  ciel  lui  accordait. 

a  Le  P.  Ansaido ,  natif  de  Sicile ,  était  un  autre 
modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  reli- 
gieuses et  apostoliques.  C'était  un  homme  d'un 
gébie  profond,  ayant  une  âme  sublime,  et  une 
tête  parfaitement  organisée.  Content  d'opérer  le 
bien ,  il  en  abandonnait  volontiers  la  gloire  aux 
autres.  Doué  d'un  jugement  très-droit,  il  ne 
disputait  pas  contre  les  mauvaises  réflexions 
qu'on  pouvait  lui  faire;  et  peut-être  que  la  plus 
difficile  des  vertus  qu'il  a  pratiquées ,  c'a  été 
de  ne  pas  se  prévaloir  de  ses  talents,  et  de 
souffrir  modestement  qu'on  ne  pensât  pas  tou- 
jours comme  lui ,  quoiqu'il  pensât  toujours  bien. 
Il  était  dur  à  lui-même,  et  incapable  de  se  mé- 
nager par  l'amour  de  la  vie  ou  des  commodités. 
S'il  priait,  c'était  dans  la  posture  la  plus  gê- 
nante; s'il  prenait  des  aliments,  c'était  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  moins  bon,  néanmoins  sans 
affectation  ni  singularité;  s'il  se  récréait,  c'était 
en  travaillant  des  mains;  s'il  parlait,  c'était 
pour  dire  aux  autres  des  choses  agréables,  ou 
pour  les  instruire  sans  qu'ils  s'en  doutassent; 
s'il  prenait  du  repos ,  c'était  appuyé  sur  son  con- 
fessionnal ou  assis  sur  une  chaise.  Il  faisait  une 
retraite  de  dix  jours  tous  les  ans  ;  et  elle  con- 
sistait à  demeurer  tout  ce  temps  assis  devant  son 
bureau ,  les  yeux  attachés  sur  un  crucifix.  Il 
faisait  autant  d'ouvrage  qu'auraient  pu  en  faire 
six  autres  missionnaires.  11  entendait  les  con- 
fessions depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  dix, 
tous  les  jours.  Il  dirigeait  une  communauté  de 
Carmélites  du  pays  (établissement  destiué  ù  re- 
cueillir de  jeunes  veuves,  qui,  obligées  de  gar- 
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der  toute  la  vie  le  eëiibat ,  ne  pouyaient  mieux 
faire  que  de  se  clôturer).  H  avait  établi  plusieurs 
filatures  de  cotou ,  où  une  jeunesse  nombi'euse 
travaillait  sous  les  ordres  d'excellentes  mai- 
tresses.  Le  P.  Ansaldo  faisait  le  catéchisme  dans 
ces  établissements,  y  réglait  la  police ,  et  pour^ 
voyait  i  tous  les  besoins.  11  était  chargé ,  en 
outre,  de  l'administration  de  la  moitié  de  la 
ville  de  Pondichéry;  et,  lorsqu'il  avait  quel- 
ques instants  de  libres ,  il  les  employait  i  com- 
poser, k  (étudier  les  hautes  sciences  ou  à]  en 
donner  des  leçons ,  i  apprendre  de  nouvelles 
langues ,  ou  à  former  quelque  nouveau  projet  de 
piété.  Il  était  né  avec  des  passions  fort  vives  ; 
la  colère  et  le  ressentiment  devaient  natu- 
rellement former  son  caractère;  mais  il  avait 
tellement  travaillé  sur  lui-même,  que  rien  n'é- 
tait capable  de  l'émouvoir  :  Une  savait  qu'aimer. 
Cependant  son  amitié,  ainsi  que  toutes  ses  affec- 
tions ,  était  commandée  par  sa  religion  et  sa  piété. 

«  Un  P.  Baignoux ,  chargé  seul  des  districts 
de  Pineipondi,  Kerveïpondi  et  Atipakam ,  était 
encore  un  saint  d'une  austérité  incroyable.  Il  ne 
vivait  que  de  racines  et  de  feuilles  d'arbres  ;  il 
voyageait  toujours  i  pied,  et  i  la  plus  grande 
ardeur  du  soleil;  il  ne  prenait  que  quelques 
heures  de  sommeil  :  encore  avaitril  soin ,  en  se 
couchant,  de  se  garrotter  avec  une  corde,  de 
manière  que  son  corps  formait  un  demi-cercle, 
afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  dans  sa  vie  qui 
ne  fût  consacré  à  la  pénitence.  Je  lui  fis  visite 
un  jour  de  jeûne  :  j'avais  un  besoin  piessant  ;  et 
il  me  fit  attendre  cinq  heures  entières  le  dîner, 
sons  pre'texte  de  préparatifis  extraordinaires.  Je 
fus  bieu  surpris,  lorsque  tous  ces  préparatifs  se 
réduisirent  à  du  riz  cuit  à  l'eau  et  à  quelques 
feuilles  d'arbres,  avec  de  l'oignon  et  du  piment. 

«Tels  étaient  les  estimables  missionnaires  que 
l'Hindoustan  se  glorifiait  de  posséder...  Les  Jé- 
suites français  avaient  à  leur  tête,  jusqu'à  l'é- 
poque où  l'évéque  de  Tabraca  prit  possession 
de  cette  mission  au  nom  de  ses  confrères  (de 
la  congrégation  des  Missions-Étrangères  )  ;  ils 
avaient ,  dis-je ,  pour  supérieur,  le  P.  Mosac  (1), 
vieillard  octogénaire ,  qui  avait  blanchi  sous  le 
feix  du  ministère  apostolique,  qu'il  avait  exercé 
pendant  quarante  ans.  Il  abdiqua  sa  place  avec 


(I)  Voyez ci-dcisus,  I.  ii,  p.  ii2,  col.  I. 
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la  simi^cité  d'un  enflut ,  lorsqu'il  vit  paraître 
son  successeur.  Depuis  cette  époque,  il  ne  le 
livra  plus  qu'à  la  prière  et  aux  exercices  de  la 
vie  intérieure.  Il  mourut  bientôt  après  de  la 
mort  des  justes ,  regretté  par  tous  ses  anciens  et 
nouveaux  confrères,  à  qui  il  laissait  pour  héri- 
tage le  souvenir  de  ses  vertus.  » 

La  substitution  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions-Étrangères aux  Jésuites ,  dans  la  mission 
de  Pondichéry,  sera  précisée  plus  loin  avec  les 
détails  nécessaires.  Nous  n'avons  voulu  que 
grouper  ici  les  renseignements  relatifs  aux  der^ 
niers  apôtres  de  la  Compagnie  de  Jésus;  à  ces 
hommes  qui  ne  servirent  pas  moins  la  scienoe 
que  la  religion ,  comme  le  prouvent  leurs  Lettrei 
aussi  curieuses  qa'édifiatUes.  Ces  Lettres  nous 
apprennent  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de  savoir 
de  l'Hindoustan,  de  ses  productions,  de  son 
industrie ,  de  ses  usages ,  de  sa  police ,  de  sa 
religion.  Elles  nous  font  connaître  l'Hindou ,  à 
tous  les  points  de  vue  de  la  vie  religieuse ,  do- 
mestique et  civile.  On  y  trouve ,  par  exemple , 
ici,  l'explication  de  la  procession  et  de  la  céré- 
monie du  mariage  (PI.  XXXVI ,  n~  1  et  2 )  ;  là, 
le  récit  de  la  procession  funèbre  et  des  funé- 
railles (PI.  XXXVII,  n"*  1  et  3);  ailleurs,  des 
détails  sur  les  repas  (PI.  XIII,  n**  1  ) ,  ou  le  ta- 
bleau de  l'intérieur  d'une  école  (PI.  XIII ,  n"  2); 
ailleurs  encore ,  le  récit  des  cérémonies  publi- 
ques ,  telles  que  le  pompeux  cortège  des  rois 
(  Pi.  XXV,  n**  1  ) ,  et  plus  loin  celui  des  réjouis- 
sances privées,  tdles  que  la  danse  hindoue 
(Pi.  XXV,  n**  2).  En  un  mot,  on  y  trouve  le 
mot  de  l'énigme  que  présente  à  la  curiosité  eu- 
ropéenne cette  civilisation  stationnaire ,  si  diffé- 
rente de  la  nôtre. 


CHAPITRE  XIX. 

Missious  det  Tbéatins  )  Bornéo.  —  Des  Jésuites  et  des 
Capucins  lu  Tibet. 

Goa ,  point  de  départ  d'un  si  grand  nombre 
de  missionnaires  de  divers  instituts,  en  fournit, 
dans  deux  directions  opposées,  à  Bornéo  et  au 
Tibet. 

Bornéo,  la  plus  grande  île  du  globe  après 
Madagascar  et  après  la  Nouvelle-Hollande ,  si 
taut  est  que  la  Nouvelle-Hollande  soit  une  île , 
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est  une  terre  de  troia  cents  lieues  du  sud  au  nord, 
sur  une  largeur  qui  varie  de  cinquante  à  deux 
cent  cinquante  lieues.  La  côte  de  Bornéo  parait 
être  le  r^ultat  d'atterrissements  successifs ,  for- 
més par  les  fleuves  vastes  et  limoneux  qui  dé- 
coulent de  l'intérieur  «le  l'île.  On  va  même  jus- 
qu'à croire  que  cette  grande  terre  est  composée 
de  plusieurs  îles  qui,  i  la  longue,  ont  été 
réunies.  Cette  marche  d'alluvions  progressives 
continue  encore,  surtout  sur  la  côte  occidentale, 
où  les  indigènes  construisent  leurs  maisons  sur 
des  pilotis  enfoncés  dans  la  vase.  Les  habitants 
de  l'intérieur  ont  reçu  plusieurs  noms  :  celui  de 
Dayaks  au  sud  et  i  l'ouest,  d'Idaans  au  nord,  et 
de  Tidouns  dans  la  partie  orientale  ;  mais  tous 
appartiennent  à  la  race  des  Alforèses  (Har- 
fours).  Ceux-ci  sont  indigènes  de  la  plupart  des 
îles  de  la  Malaisie  et  de  l'Australie ,  et  on  les 
trouve  quelquefois  mêlés  avec  les  Papous  ou 
noirs  océaniens.  Mais  les  Alforèses  sont  moins 
noirs ,  et  surpassent  les  Papous  en  force,  en  in- 
telligence ,  en  vivacité.  I^es  Dayaks  sont  culti- 
vateurs, mineurs,  négociants;  leurs  formes 
cnriM)relles  sont  supérieures  à  celles  des  Malais  ; 
ils  adorent  Deouata  (l'ouvrier  du  monde),  et 
les  mânes  de  leurs  ancêtres  ;  ils  professent  la 
plus  grande  vénération  pour  certains  oiseaux 
qui  leur  servent  d'augures ,  ainsi  que  la  plupart 
des  habitants  de  la  Polynésie.  Après  eux,  il  faut 
nommer  les  Biadjous,  surtout  ceux  qui  habitent 
la  côle  nord-ouest ,  et  enfin  les  Tidouns ,  qui  vi- 
vent dans  l'état  sauvage.  Dans  la  partie  nord- 
est  de  l'île ,  ce  sont  d'intrépides  marins  ;  ils  se 
livi-ent  à  la  pirateiie ,  et  quelques-uns  sont  an- 
thro|)ophage8.  Au  sud  de  la  sultanie  de  Boi  iiéo, 
sont  encore  les  tribus  sauvages  des  Kayans,  des 
Dousouns ,  des  Marouts.  Enfin ,  il  existe  dans 
cette  grande  région  une  variété  de  Biadjous, 
qui  sont  un  mélange  de  différents  peuples ,  tels 
que  les  Chinois,  aux  cheveux  longs  et  plats  et 
aux  yeux  obliques,  les  Jaiwnais  sans  barbe ,  et 
les  Macassars,  aux  dents  noires  et  luisantes.  Il 
n'y  avait  jamais  eu  de  mission  à  Bornéo ,  quand 
le  prince  musulman  de  Manjar-Massen  ex- 
prima le  désir  que  les  Portugais  y  établissent  un 
comptoir,  offrant  d'y  autoriser  l'érection  d'une 
église  pour  le  libre  exercice  du  christianisme  (1). 

(I)  Gcnielli  Carreri ,  f'oyage  du  tour  du  mou  de,  i.Hi, 
p.  371. 
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Les  Théatins  de  Goa  cherchaient  alors  à  être 
employés  dans  une  mission  oi'i  d'autres  religieux 
ne  les  primassent  par  aucun  droit  d'ancienneté , 
afin  de  pouvoir  mieux  semer  la  parole  de  Dieu 
comme  dans  leur  propre  champ.  Louis-François 
Coetinholeur  ayant  fait  connaître  la  proposition 
du  prince  de  Manjar-Massen,  ils  le  regardèrent 
comme  un  ange  que  Dieu  leur  envoyait  pour  réa- 
liser leurs  saintes  intentions.  Ils  hésitèrent  d'au- 
tant moins  à  se  charger  de  la  mission,  que  Coeti- 
nho,  suppléantà  leurpauvretépar  sesdispositions 
généreuses ,  promit  de  faire  passer  à  ses  frais , 
dans  rUe  de  Bornéo,  le  P.  Antoine  Ventimiglia, 
Théatin  de  Palerme,  qui  sollicitait  la  foveur  d'y 
être  envoyé.  Ce  religieux  quitta  Goa  le  6  mai 
1687,  avec  Goetinho,  son  bienfaiteur  et  son 
compagnon ,  s'arrêta  à  Macao  chez  les  Ermites 
de  Saint-Augustin ,  et  entra ,  le  2  février  1688 , 
dans  le  port  de  Manjar-Massen.  11  vit  quelques 
Biadjous ,  qu'il  commença  i  instruire  ;  mais  oa 
s'opposa  à  ce  qu'il  pénétrât  dans  l'intérieur.  Le 
37  mai ,  on  remit  à  la  voile  pour  Macao,  d'où 
il  repartit,  le  8  janvier  1689,  avec  un  Chinois 
qui  avait  été  esclave  de  Goetinho ,  et  le  Biadjou 
Laurent ,  que  les  musulmans  de  Bornéo  avaient 
naguère  vendu  à  Fruttuosa  Gomez  :  les  maîtres 
de  ces  deux  esclaves  venaient  de  leur  rendre  la 
liberté ,  pour  qu'ils  accompagnassent  le  mission- 
naire.  Au  retour  de  Ventimiglia,  les  Biadjous 
étaient  en  guerre  avec  les  musulmans.  L'apôtre 
loua  une  barque  pour  remonter  la  rivière ,  afin 
de  se  mettre  en  communication  avec  les  indi- 
gènes ,  sans  en  être  empêché ,  comme  l'année 
précédente.  Cette  barque  fut  transformée  en 
chapelle ,  oii  les  Biadjous  commencèrent  à  venir 
écouter  le  Théatin ,  accouru  une  seconde  fois 
de  si  loin  pour  leur  montrer  le  chemin  du 
salut.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  tatum  (aïeul), 
en  témoignage  de  leur  profonde  vénération. 
Un  anga  (chef  de  village),  ayant  demandé  le 
baptême  au  missionnaire,  le  mit  en  relation 
avec  deux  souverains  de  l'intérieur,  dont  l'un 
était  son  gendre,  et  qui  envoyèrent  deux 
cents  barques  au-devant  du  tatum ,  impatiem- 
ment attendu.  Un  troisième  prince  pressa  Ven- 
timiglia de  le  visiter  à  son  tour.  Cependant 
les  Portugais  dissuadaient  le  Théatin  de  passer 
outre,  lui  représentant  que  ces  avances  et  ces 
visites  des  Biadjous  étaient  un  piège  dans  lequel 
ils  ne  pouvaient  le  laisser  tomber.  L'apôtre 
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n'eut  garde  de  w  rendre  à  de  telles  objections  ; 
car  il  dit ,  dans  une  de  ses  lettres ,  «  qu'il  aurait 
certainement  quitte  alors  la  gloire  même  du  Pa- 
radis pour  travailler  dans  cette  vigne  du  Sei- 
gneur jusqu'à  la  fin  du  monde,  sans  autre 
récompense  que  celle  d'accomplir  la  volonté 
divine.»  Le  *25  juin,  les  Portugais  appareillèrent 
pour  Macao;  et  le  Thëatin  partit  pour  sa  mis- 
sion avec  le  Chinois  de  Goetinho ,  le  Biadjou 
Laurent,  un  matelot  du  Bengale,  et  un  qua- 
trième, qui  s'offrit  à  l'accompagner.  Il  emporta 
une  belle  croix  de  bois  incorruptible ,  au  pied  de 
laquelle  les  armes  de  Portugal  étaient  sculptées 
avec  ces  mots  :  Lusitanorum  virtm  et  ijloria. 
qui  rappelaient  le  zèle  et  les  grandes  actions  des 
Portugais  pour  l'exaltation  de  la  sainte  croix  et 
la  propagation  de  l'J^vangile.  Quand  la  barque 
de  Ventimiglia  s'approcha  de  celle  des  deux  sou- 
verains, nommés  le  Damon  et  le  Tomangun ,  ils 
passèrent  dans  le  bateau  du  missionnaire ,  au 
pied  duquel  ils  se  prosternèrent.  Le  Damon, 
s'étant  assis  entre  le  serviteur  de  Dieu  et  le  To- 
mangun ,  annonça  que  Ventimiglia  était  venu 
de  pays  éloignés  pour  enseigner  aux  Biadjous 
la  vraie  et  sainte  religion ,  sans  laquelle  on  ne 
saurait  être  sauvé,  et  que,  détaché  de  tout  in- 
térêt temporel ,  il  ne  souhaitait  que  de  conduire 
les  âmes  au  ciel.  Le  Tomangun  et  tout  le  cortège 
répondirent ,  d'une  voix  unanime ,  qu'ils  écou- 
teraient l'apôtre  avec  respect;  et  ils  auraient 
souscrit  cette  promesse  avec  du  sang  tiré  de 
leur  bras ,  si  le  Père  ne  les  en  avait  empêchés. 
Il  leur  remit  alors  la  croix ,  qu'ils  vénérèrent 
tous,  pour  la  déposer  dans  la  première  église 
qu'ils  auraient  bâtie.  De  la  barque  du  mission- 
naire ,  on  passa  ensuite  dans  celle  du  Damon , 
où  le  Théatin  dut  occuper  la  place  la  plus 
élevée.  "Tels  furent  les  commencements  de  la 
mission  de  Bornéo ,  à  rétablissement  de  laquelle 
Ventimiglia  travailla  avec  tant  d'ardeur,  qu'en 
six  mois  il  baptisa  dix-huit  cents  Biadjous.  Il 
demanda  qu'on  lui  envoyât  des  auxiliaires  pour 
cultiver  avec  lui  celte  grande  vigne.  Gemelli 
Garreri  nous  apprend  qu'il  mourut  en  1691,  et 
qu'on  vit  à  Manjar-Massen  des  ornements  d'église 
et  des  livres  qui  avaient  appartenu  âce  religieux. 
Le  Théatin  Grégoire  Bauco  dit  à  Gemelli  que 
Dieu  honora  par  plusieurs  miracles  le  corps  de 
son  serviteur;  que  les  Biadjous  le  conservèrent, 
à  cause  de  cela ,  avec  respect  dans  une  cabane  ; 
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et  qu'ils  firent  même  mourir  un  lépreux ,  qui 
s'en  approchait  comme  les  autres. 

La  métropole  catholique  de  l'Inde ,  qui  donna 
cet  illustre  Théatin  à  Bornéo ,  avait ,  depuis  de 
longues  années,  envoyé  un  Jésuite  au  Tibet; 
mission  sur  laquelle  nous  possédons  de  plus 
amples  renseignements. 

Antoine  de  Andrada ,  Jésuite  portugais ,  ne 
vers  l'an  1580,  mérita  bien  de  la  religion  |)ar 
son  zèle  infatigable  dans  les  missions  des  Indes 
et  de  la  Tartarie  :  la  géographie ,  de  son  côté , 
lui  est  redevable  de  notions  sur  le  grand  Tibet , 
où  il  pénétra  en  1624.  La  Relation  de  son 
voyage,  qui  parut  à  Lisbonne  en  1626,  confond 
le  pays  qu'il  venait  de  parcourir  avec  le  Kathai 
(Chine  supérieure).  Lorsqu'il  fut  de  retour  à 
Goa,  on  utilisa  encore  son  dévouement.  Ce 
missionnaire  mourut  empoisonné  le  16  mars 
1634. 

En  1707,  la  Congrégation  de  la  Propagande 
envoya  au  Tibet  des  Capucins ,  qui  s'y  établi- 
rent et  opérèrent  quelques  conversions  (1)  :  mais 
les  Jésuites  ne  cessèrent  pas ,  pour  cela ,  de  se 
proposer  cette  mission. 

L'un  d'eux ,  Hippolyte  Desideri ,  né  à  Pistoie 
en  1684,  envoyé  dans  l'Inde  en  1712,  ayant  été 
destiné  au  Tibet,  partit  de  Goa  le  20  novembre 
1713,  et  arriva  à  Surate  le  4  janvier  1714  (2). 
Obligé  de  séjourner  dans  celte  ville ,  il  y  apprit 
la  langue  persane.  Il  se  rendit  ensuite  à  Dehii, 
où  il  se  joignit  au  P.  Manuel  Freyre ,  destiné  à 
la  même  mission.  Les  deux  apôtres  commen- 
cèrent leur  voyage  le  23  septembre ,  passèrent 
par  Lahore ,  et  traversèrent  des  montagnes  af- 
freuses |)our  arriver  à  Kachemir.  «Je  me  suis 
souvent  vu  forcé  de  m'attacher  à  la  queue  d'un 
bœuf  de  charge  qui  passait  en  même  temps  que 
moi ,  dit  Desideri ,  pour  n'être  par  emporté  par 
la  violence  des  torrents.  >  La  prodigieuse  quan- 
tité de  neige  tombée  pendant  l'hiver  le  retint  à 
Kachemir  six  mois  entiers ,  et  l'excès  de  la  fa- 
tigue le  réduisit  à  l'extrémité.  Il  voulait  dé- 
couvrir une  route  pour  aller  par  le  Tibet  à  la 
Chine.  On  lui  parla  de  deux  Tibet,  le  petit  ou 


^1)  Ànnalestle  la  propagation  de  la  fol, t.  iv,p.7|}. 

(3)  lettre  du  P.  Hippolyte  Desideri ,  mitsionnaire 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  P.  Ildibrand  Grossi , 
misfionnaire  de  la  mime  Compagnie  dans  le  royaume 
lie  MiiUwur,  dans  le»  Lettres  édifiantes,  t.  sx,  p.  231 , 
édit.  in- 18. 
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Baltistan ,  et  le  grand  ou  Boutan.  Les  mission- 
naires quittèrent  Kachemir  en  mai  1716.  En 
quarante  jours ,  ils  arrivërei.!  à  Latak ,  capitale 
d'un  royaume  qui  faisait  partie  du  second  Tibet. 
Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  religion 
des  Tibétains  (1):  voici  ce  qu'en  apprit /d'une 
manière  trop  rapide,  Desideri.  «Ils  appellent 
Dieu  Konciok,  et  ils  semblent  avoir  quelque  idée 
de  l'adorable  Trinité;  car  tantôt  ils  nomment 
Konciok-Gik  (Dieu  un)  et  tantôt  Konciok-Sum 
(Dieu  trin).  Ils  se  servent  d'une  espèce  de  cha- 
pelet, sur  lequel  ils  prononcent  ces  paroles  :  Om, 
ha.  hum.  Lorsqu'on  leur  en  demande  l'explica- 
tion, ils  répondent  que  Om  signifie  intelligence 
oabraê.  c'est-à-dire  jmiMancfl;  que  ha  est  la 
parole  ;  que  hum  est  le  cœur  ou  l'amour  ;  et  que 
ces  trois  mots  signifient  Dieu.  Us  adorent  encore 
un  nommé  Urghien,  qui  naquit,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, il  y  a  sept  cents  ans.  Quand  on  leur  de- 
mande s'il  est  Dieu  ou  homme,  quelques-uns 
d'eux  répondent  qu'il  est  tout  ensemble  Dieu  et 
homme,  qu'il  n'a  eu  ni  père  ni  mère,  mais  qu'il 
est  né  d'une  fleur.  Néanmoins  leurs  statues  re- 
présentent une  femme  qui  a  une  fleur  à  la  main, 
et  ils  disent  que  c'est  la  mère  d'Urghien.  Ils 
adorent  plusieurs  autres  personnes,  qu'ils  re- 
gardent comme  des  saints.  Dans  leurs  églises, 
on  voit  un  autel  couvert  d'une  nappe  avec  un 
parement  :  au  milieu  de  l'autel  est  une  espèce 
de  tabernacle,  où,  selon  eux,  Urghien  réside, 
quoique  d'ailleurs  ils  «ùaurent  qu'il  est  dans  le 
ciel.  I^  Tibétains  ont  des  religieux  nommés 
lamas.  Us  sont  vêtus  d'un  habit  particulier,  dif- 
férent de  ceux  que  portent  les  personnes  du 
siècle  :  ils  ne  tressent  point  leurs  cheveux ,  et 
ne  portent  point  de  pendants  d'oreilles  comme 
les  autres);  mais  ils  ont  une  tonsure  semblable 
à  celle  de  nos  religieux,  et  ils  sont  obligés  de 
garder  un  célibat  perpétuel.  Leur  emploi  est 
d'étudier  les  livres  de  la  loi,  qui  sont  écrits  en 
une  langue  et  en  des  caractères  ordinaires.  Us 
récitent  certaines  prières  en  manière  de  chœur. 
Ce  sont  eux  qui  font  les  cérémonies ,  qui  pré- 
sentent les  offrandes  dans  les  temples ,  qui  y  en- 
tretiennent des  lampes  allumées.  Us  offrent  à 
Dieu  du  blé,  de  l'orge,  de  la  pâte  et  de  l'eau 
dans  de  petits  vases  fort  propres.  On  mange 
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(1)  Voyei  d-dcssui,  t, i,  p.  80,  col.  2. 


comme  une  chose  sainte  ce  qui  a  été  offert  de 
la  sorte.  Les  lamas  sont  dans  une  grande  vé- 
nération :  ils  vivent  d'ordinaire  en  commu- 
nauté et  séparés  de  tout  commerce  profane  ;  ils 
ont  des  supérieurs  locaux,  et  outre  cela  un  su- 
périeur général  que  le^roi  même  traite  avec 
beaucoup  de  respect.  Le  roi  et  plusieurs  autres 
de  sa  cour  nous  regardaient  comme  des  lamas 
de  la  loi  de  Jésus-Christ,  venus  d'Europe.  Lors- 
qu'ils s'aperçurent  que  nous  récitions  notre  of- 
fice, ils  eurent  la  curiosité  de  voir  les  livres 
que  nous  lisions  ;  et  ils  nous  demandaient  avec 
empressement  ce  que  représentaient  les  images 
qu'ils  y  trouvaient.  Après  les  avoir  bien  exa- 
minées, ils  disaient  tous  ensemble  :  Nuru  (Gela 
est  fort  bien).  Us  ajoutaient  deux  choses  :  1°  que 
leur  livre  est  assez  semblable  au  nôtre  ;  c'est  ce 
que  je  ne  puis  me  persuader  :  ce  qui  me  parait 
de  plus  certain,  est  que ,  à  la  vérité ,  plusieurs 
d'entre  eux  savent  lire  leurs  livres  mystérieux, 
mais  que  personne  ne  les  entend.  2°  Us  disaient 
souvent  :  «  Ho  1  si  vous  saviex  notre  langue ,  ou 
«  bien  si  nous  comprenions  la  vôtre ,  que  noua 
«aurions  du  plaisir  à  vous  entendre  expliquer 
«  votre  religion  !  »  Ce  qui  fait  voir  que  ces  peu- 
ples seraient  assez  disposés  à  goûter  les  vérités 
chrétiennes.  »  Les  missionnaires ,  d'abord  traités 
avec  de  grands  égards,  furent  bientôt  en  butte 
aux  soupçons  de  la  cour,  parce  que  des  mar- 
chands de  Kachemir,  venus  à  Latak  pour  ache- 
ter de  la  laine,  les  dénoncèrent  comme  de  riches 
négociants.  Une  visite  faite  chez  les  Jésuites 
prouva  la  faii^seté  de  la  délation.  Desideri  com- 
mençait à  étudier  la  langue  du  pays,  «dans 
l'espérance,  dit-il,  de  voir  un  jour  naître, 
parmi  ces  rochers  du  Tibet,  quelque  fruit  agréa- 
ble aux  yeux  de  la  divine  majesté,  »  lorsqu'il 
apprit  qu'il  y  avait  un  troisième  Tibet,  nommé 
aussi  H'iassa.  Il  fut  résolu ,  contre  son  inclina- 
tion, qu'on  en  ferait  la  découverte;  et,  après 
une  marche  de  six  mois  par  des  lieux  déserts, 
les  missionnaires  entrèrent  i  H'iassa  le  18  mars 
1716.  Peu  de  temps  après,  ils  eurent  une  af- 
faire embarrassante  devant  les  tribunaux  du 
royaume  :  mais  ils  parvinrent  à  se  justifier,  et 
furent  présentés  au  roi.  Desideri ,  malgré  les 
désagréments  de  tout  genre  qu'il  éprouvait, 
resta  à  H'iassa  jusqu'en  1727.  Un  ordre  du 
Pape ,  auquel  les  Capucins  s'étaient  plaints  ap- 
|)aremmcnt  de  ce  que  de  nouveaux  ouvriers 
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poriaicnt  11  faux  dam  iMr  moiM» ,  1«  itypala 
60  Karope.  A  m»  arriréei  Boom,  Uranit  i  la 
Oongrégatioa  de  la  Propagande  troia  raqa4lea 
<a  r<po«M  are  Capucini  du  Tibet,  etdeoiaada 
à  retowner  eo  Aile  ;  ea  qui  lui  tut  reftiaé.  Il 
■ounitàll(NMenl73S.  Byrièa(l)aiMire  qu'il 
avait  traduit  en  latin  le  Kangiar  ou  Sahorin  ; 
lirr»  qui ,  diei  les  TiMtaini,  a  la  mène  auto- 
rité, dit  oe  biographe,  que  rÉcriture  ulule 
diei  lea  ehréliem,  et  que  Zoukaba ,  homme  en 
réputation  de  grande  «nintetë  parmi  eux,  a  pu- 
Nië  en  cent  huit  Tolumei.  Les  manuicrits  de 
Derideri  forent  dëpoaéi  au  eollége  Urbain  de  la 
Propagande. 

Cependant,  les  sr*^  des  Capucins,  restés 
les  seuls  apMres  du  Tibet,  finirent  par  leur 
attirer  la  jalousie  et  la  haine  des  lamas.  Obligés» 
en  1749,  d'abandonner  cette  mission ,  ils  des* 
eendirent  sur  les  bords  du  Gange,  dans  les  oon- 
trées  qui  étaient  alors  sous  la  domination  de 
l'esqiereur  du  Monghol.  Ils  purent  s'y  établir, 
et  y  firent  quelques  prosélytes.  A  l'époque  de  la 
révolution  française ,  les  Gapudns  qui  s'y  trou- 
vaient étant  morts  sans  laisser  de  successeurs, 
cette  minion  Ait  aussi  abandonnée.  Bn  IMS, 
b  Congrégation  de  la  Propagande  voulut  la 
renouveler,  et  y  envoya  des  Capucfais.  En 
1SS6,  le  P.  Antonin  Poiioni  en  fut  nommé  vi- 
caire apostolique,  avec  le  titre  d'évèip»  d'Es- 
bona  (S).  Il  eut  avec  lui  sept  prêtres  de  son 
institut ,  travaillant ,  sous  sa  direction ,  dans  une 
fanoMUse  étendue  du  pays ,  où  il  n'y  avait  guèrs 
cependant  que  cinq  mille  chrétiens.  Le  chef» 
lieu  de  la  mission  est  Luknow,  villeocnsidérable 
sur  le  Goumty.  Il  y  a  huit  autres  villes,  où  se 
trouvent  une  église  et  un  hospice  t  Baghelponr, 
Patna,  Ciamargarh,  Agra,  Delhi,  Sardhana, 
<Souhri'etBettia. 

Nous  avons  dit  de  Desideri ,  l'un  des  apAtres 
que  nous  venons  de  rappder,  qu'il  voulait  dé* 
couvrir  une  route  pour  aller  par  le  Tibet  à  la 
Chine.  E^  effet,  l'action évangéliquecherehidt 
i  atteindre  par  tous  les  points  le  Câeste  empire, 
où  la  question  des  rites  avait  compromis  le  sort 
de  la  vraie  religion. 
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CHAPITRE  XX. 


MlHlMu  de  «Tcn  hutltiiu  I  k  Oriw.  -  UsatiM  de 


(1)  BlograplUe  widwrw/te,  art  Duin». 

(3)  ÀntuUtt  dt  to  propmgation  de  la  foi,  t,  tui, 

f-  in. 


Dès  Tan  1 706,  antérieurement  an  mandement 
du  légat,  un  édit,  corollaire  de  la  déclaration 
impériale  de  1700,  avait  défendu  aux  apAtres 
du  christianisme  de  rester  en  Chine ,  à  moins 
d'une  perminion  écrite,  qu'on  ne  devait  leur 
accorder  qu'autant  qu'ils  approuveraient  les 
honneurs  usités  envers  Kong-fou-tse ,  et  pro- 
mettraient de  ne  plus  retourner  en  Europe. 
Quarante-sept  missionnaires ,  presque  tous  lé- 
suites,  prirent  des  lettres  patentes  :  dans  l'appel 
interfeté ,  le  9S  nui  1 707 ,  dn  mandement  publié 
le  9i  Janvier  précédent  i  Nanking,  lea  signa- 
tairea  déduisirent  leurs  raisons,  dont  la  princi- 
pale était  la  ruine  du  christinanisme,  regardée 
comme  la  suite  inévitable  de  la  démarche  dn 
légat  Les  missionnaires,  opposés  an  sentisBent 
de  Khang-hi  sur  les  cérénonies  auperstitieuses 
forant  contraints  de  foir  ou  de  se  cacher.  Une 
requMe,  présentée  le  tS  décembre  1711,  par  le 
mandarin  Fan4duo4so,  l'un  des  censeurs  de 
l'élire ,  demeura  sans  effet  (1).  Une  autre  re- 
quête, présentée  en  1717,  par  le  mandarin 
Tehin-mao,  de  la  province  de  Canton,  fot  ac- 
cueillie par  les  tribuoan  avee  tant  de  foveur, 
que  Khang*hi  fit  beaucoup  pour  les  chrétiens , 
en  se  contentant  de  puMiisr  une  défense  géné- 
rale d'embrasser  leur  religion  dans  ses  États  (9). 

Bien  qu'on  restreignit  ainsi  la  sphère  d'action 
des  missionnaires,  ih  continuèrent  de  réaliser  un 
grand  bien*  surtout  en  procurant  la  grâce  du 
baptême  aux  enfiuts  idolâtres.  Le  P.  du  Bau- 
dory,  cHé  par  le  Jésuite  GaubU  (3),  dit  à  ce 
sujet  :  «U  y  a  (à  Canton)  dere  sortes  d'en* 
fints  abandonnés.  Les  uns  se  portent  à  un 
hôpital  que  les  Chinois  ^^peUent  Yio-gin^ang, 


fl)  LMrt  (en  date  dn  tO  maiinS)  dk  P.  â^JùUrteolU», 
mlMtoWMidw  i»  te  Comfmgiiig  éê  tém»,  «w  P.  à» 
§roit$iM,dêiamém»Oomptgiit«,iimlt»lÊUnMéd^ 
/UmU$,  t.  xnix ,  p.  60 ,  «dit.  in-l8. 

(S)  UUn  (  en  date  dn  «  Jahi  1717)  #»  ^.  tff  MtUllae, 
wUttkmnaln  de  te  OÊmpâgnl»  é$  Xma^  dsna  fc*  X«^ 
tm  édiflaiaes,  t.  xxix,  p.  1W,  édiu  inOS. 

(3)M/fW(«ndaUdn  4  aonabn  i73a)  à  M.  de  M»- 
mond,  archevêque  dt  nutoiue.iim  Ici  Utirei  4dt^ 
/Ifin/ff ,  1. 1» ,  p.  40,  Mil  iH-l|k 
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!■     /éV-'«^./     r.y< 


_r.'iKjjftik.imnt  i>onr  t««  viU-  «î  *».v*  «.'%•' f»  *»!»■. 
4||||ïiMl^d>roo(iiinr«<it  ■'!  ui»t  *««»««  "^ ''' . 
}n;im.'i*immm.  Ui  Miluti^<  do  i  Mnnti^  ^-^  m  m-^^  • 

■  »•'  lM^iU)tite.  r/«rt,  «!nu(  a«  ♦'«h«  voy»»» ,  Mt(  ] 
•oeni^ui  «kt  (^itArtfO  <><-  ii^te  hiUcUf*».  H  ue 
.  pi<»<io  ia  bmuémii:  r^vm  Kuropa*)»,  et 
04  «tt  iTUM«i<iMMij-t> ,  <  util  4t  tUtiif^wi'f  tuaifNi 

;  7^  iM  daus  ootiv  éfliKf  :  »n  bHèi|iâiè»  tt 

■^f  .:'.  Ce  t«l  î'aiiiMie  i«  f^  <(it  od  c)omwN^« 
ivlfitr  frit4S  wuvra  <lu  j^birae.  »  1^  F.  ia«- 

,^i#iMM»  {:.t  CMitun  »  «  i|  «  iteMî  <^«M  ^» 

.f,  ,.    «I  OU  il resulus ,  A  win  «ru ,  kf  f**i«  v«r)««i4  ' 
<«..•  ;u  m  (Hj^Da  laim :  titàt  du  r<!eii«ititi  ^  «<•  t  , 

*  |)ftlil«  «nfonU  al>nn(ioftfii»  éf  i<^mi  f»» 

,^<^«.  <|Uoii  tro«\ti  «%\i*»M'H  dam  !«»«  rtw^.  h 

À  .«ttf^tMii  Bioate  d«jii  cimtlns  de«  GhiM*  4 

.ovHi  aRioMiax...  Ij6  lH»i4ém«  qn'on  «ioiMM 

'ï<i  »  cpi  «j^nix  initi|ttHHV<1s ,  en  tAi(  ftiitunjl 

,  ■  î»ii  ir&atr» -villa»  rtr  Jt  CWiwtt  :  m\\  pw'* 

wuK^  N ,  dom  ie|iltté  <Ml  4%  ;v'««on^ 

^  in«ur«nt ,  «^<«t  klors  i|ie  lii  mofiMo 

■     -umU;.  On  œ'fl  anjwfë  <|h  a  tVKing  «>n 

a    <'jtAqu«  uuiOK  au  eid'tnitK  à  ^ittre 

a^   ^:®^.  *  U  P.  ♦l'tB!  recflil*»  (f  )  rtpwrte 

■  W.i*  <*t«»  d'un©  j>r.>«  i«iî»m*e  imrt»»  p«r»i<ni- 

-    fi»«m  t(irpti(!ii(!iii^  '.te  ce»  enfrnu ,  Irn-éa 

tïar«>«te  s,  ««<■  îiwrt fwtairif ,  «Vous 

a<r«c«^ ,  (HMl ,  te»  Toios  8ecr*te«  el 
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éfttf  rt«*  IV  Util  famm  <*»(#♦  •  fr<^r 

^i  «H  MIp4#^W  ««  k«iv«m  4v 
«fi|>«l«r  é  U  MMMuQ  (k  »!«iMMNr  .t«   > 

i^j,  i*t,  --vi»»»,  <UiM  le  ira#'-  i  ■    -•*"•'«*<  inUi* 

#  ^■^•^^  a»«l*««i«ipf«>il«i>îW»«»..      ■.■•»^-    *»■  it 

Il  1«»l*r' #»♦?-. 'wu^iM"     '■*  •»>•   ■  :«i#'*«  >.di  >ii'-«W 
i<  cr^wX  K»al  H*f«^>.  •',  -  !»  -•   '»«•   t  'tofitifi?"; 

«gn»'*  tkj  vif  ;  !t  fJ».    »      <  .    -  :,  H|«>i 

Il  «envola  na  eiHl  • 

tiôtoi  VQtr#abever,  fir  hujt«im««i» .   .  ■  ^-f 
IwiM  f^ofOitriuqaa  ])hiN  vn«te  i|n'atr<r(iut!    •« 
âfUMé <f«'«ik*  jamais  lci)U-('<  m  f.rtrop-  '.?  j 
»»i«it(lt)<p«  fiVKnnm.  né  «^n  KMift,  an  Ha«w  y, 

yial^WOjf^vn-  Vt  -vive  en  UM  A  la  riùu*: , 

tf«s*''"»»t  W-.  .Vf  ^  k>««ng-bi»ifti' il  ■««trompait 

'#  *i.ry    >  •<+    'ir-  '«t>*K»'Mf  '!(•  rtwel«<.if;s  vHIps 

t<  v«|l|M<  ^'     ♦•■  .'r- -*  WrlM-r  qu'un 

•«■•(^J?  .*■  ■'  '«  jN^tsiin^èi»»  •}*  >■<•*     .:  .  iai«f!x 
iftMt  M'iM»  j^nifirtj)»'  èiaii,  fiH'.'..  -  ^.jn^n^i 

ITOvitWMw  :c*iifHi**w  i,'»'  %»  (.  la  (i^rdfHV  ©i,- 
'ra^a  iiè4M'{itye  '«•ru*»  ww  fitrvsi-'sn':  «(iio  l»-*  .f<i- 
MHîea  tïdlHitèreiii  «lan»  t"«t%w<'.«f  l'uvrngn, 
L«lVircs*Boov«t;  Hi%i«-f!(^rfn«K  ewf^fli^f;nt 
(tw  dt'tenniiiêp  l'a  sititalha  exacte.  l.v  {tr^mm  ■ 
itMi^tmahé  malade  tpèi  dr>ax  mo)^  di>  t)-a^'8t], 
les  émifutreaonnrtmuére^tRiir  opo.taUon ,  qui 
le»  tieUM>|peDàtnt  toute  l*ài»é«;  1708.  La  o.il? 
qu'ils- utjpiMirt^t^l  à  Peking,  m  mois  df  ji»- 
rier  17Wl,  avait  p<ufi  <{h  quinise  pio.^.  Dt's  1,- 
iDois damai  sojvanl,  les  Pères  Récis.  Jartoux 
et  Kri.Jt'Ui  BHf>rciit lever  relledu  |>kys  des  Matil- 
choua^  }iuis  cell»'  du  P^-lchn-li  mi  provin«î  de 
PektiJ}; ,  et  »«pUe  dd  jiays  qui  fsl  aux  «irvittifl<t 
du  rtwâvfl  l^oir  :  (•«  travail  les  oociijiâ  pcmlant 
i'artoëe  17H).  l/aiiinje suivante,  les  l'<it!* Rtgi>i 
et  t'ardosi»  furent  c  hargés  d."  h  mr\v  du  Chaii- 
totint}.  Plmtard,  R<îgî<;.  MAyria  de  Mailla*-  »-t 
HeDdertT,  lov^reftt  wlte  du  lfo-«au,  d^  '':;.•' 
JEhjg ,  du  r^'lM^kiang ,  du  Fodtien ;  et ,  a|« c*  h 
m^ri  dîi  I'.  lîoojoup-  suîv'jMteen  illh.  fxé^ 
fui  encore  eiivoyw  dnns  le  YtîB-nêt!.  iku  U 
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[I77S]  LIVRE  TROlSlftMl 

e'MUnlire  Jfadon  et  ta  MMrieorOê:  ili  y 
wnl  entretenu!  tui  fraii  de  l'empereur.  L'ëdi- 
loe  est  vulfl  et  magnifique.  L'on  y  trouve  tout 
ce  qui  est  n^ceiuire  pour  l'entretien  de  cet  pau- 
Tre«  enfanta;  det  nourrices  pour  let  allaiter, 
dei  médecins  pour  les  traiter  dans  leurs  mala- 
dies,  rt  des  directeurs  pour  veiller  au  bon  ordre 
de  la  maison.  Les  enhnts  de  l'hâpital  ne  se  ba|H 
tiient  que  lorsqu'on  les  voit  près  de  mourir  :  on 
en  donne  avis  à  mon  cat^histe,  qui  demeure 
dans  le  voisinage,  et  qui  va  auuitôt  leur  con- 
férer le  baptême.  C'est .  comme  vous  voyei ,  un 
Chinois  qui  est  chargd  de  cette  fonction.  Il  ne 
serait  pu  de  la  bienséance  qu'un  Européen ,  et 
surtout  un  minionnaire ,  entrilt  dans  une  maison 
remplie  de  femmes.  Les  autres  enftints  exposés 
sont  portés  dans  notre  église  :  on  les  baptise ,  et 
on  les  confie  à  des  personnes  sûres  pour  les 
nourrir.  Ce  fut  l'année  1719  qu'on  commença 
à  établir  cette  œuvre  de  charité.  »  Le  P.  Jac- 
ques (I)  dit  du  P.  Philippe  Caiier,  l'un  des  mis- 
sionnaires de  Canton  :  «  U  a  établi  dans  cette 
Église  une  manière  de  s'em|4oyer  au  salut  des 
âmes ,  d'où  il  résulte ,  i  mon  avis ,  le  plus  grand 
bien  qu'on  puisse  faire  :  c'est  de  recueillir  avec 
soin  les  petits  enfants  abandonnés  de  leurs  pa- 
rents, qu'on  trouve  exposés  dans  les  rues,  et 
quelquefois  même  déjà  mordus  des  chiens  et 
d'autres  animaux  Le  baptême  qu'on  don>je 
aussitôt  à  oeH  eiiiiiDU  moribonds,  en  fait  autant 
de  prédestiiiéH...  Cette  moiason  se  recueille  de 
même  en  d'autres  villes  de  la  Chine  :  car,  par- 
tout, on  y  a  la  détestable  coutume  d'y  exposer 
les  enfants.  Mais ,  quand  on  a  de  quoi  gager 
les  catéchistes,  dont  le  soin  est  de  parcourir  les 
rues  tous  les  jours  de  grand  matin  pour  baptiser 
ceux  qui  se  meurent ,  c'est  alors  que  la  moisson 
est  abondante.  On  m'a  assuré  qu'à  Pekingon 
envoyait  chaque  année  au  ciel  trois  à  quatre 
mille  enfants.  •  Le  P.  d'EntrecoUes  (3)  rapporte 
quelques  traits  d'une  providence  toute  particu- 
lière de  Dieu  sur  plusieurs  de  ces  enfants ,  livrés 
par  leurs  parents  à  une  mort  certaine.  «Voua 
admirerei  avec  moi ,  dit-il ,  les  voies  secrètes  et 


(1)  £«l(r«(m  date  4a  I** nortnibre  t732)a  JT.  I'mM 
MofhMUs,  4«u  lei  lettni  édifiaitUs. t.  m,  p.  W, 
Mit.  in-ia. 

(3)  lettre  (en  date  du  l'J  juillet  i7X)  A  Mndamt  '", 
tel  IM  lAUw  MiUmtn,  ».  mu  ,  p.  'i\!>,  Mit.  ia-l8. 
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miséricordieuses  par  lesquelles  la  bonté  divine 
leur  ouvre  les  portes  du  ciel.  Un  de  nos  frères, 
qui  est  employé  au  service  de  l'empereur,  fut 
appelé  à  la  maison  de  plaisance  de  ce  prince  pour 
y  soulager  quelques  malades  :  il  partit  dès  le  m»* 
tin;  et,  comme  dans  le  Kn^ei  il  s'occupait  inté* 
rieurement  de  Dieu ,  il  se  sentit  pressé  toutà  coup 
de  prendre  un  chemin  plus  écarté,  apparemment 
afin  d'y  être  plus  recueilli.  A  peine  y  futF>il  en- 
tré, qu'il  aiierçut  un  cochon  qui  tenait  un  enfant 
entre  ses  dents ,  et  qui  était  prêt  à  le  dévorer. 
Il  poursuivit  l'animal ,  et  lui  enleva  sa  proie. 
L'enfant  tout  sanglant  donnait  encore  quelques 
signes  de  vie  :  il  reçut  le  baptême ,  et  peu  après 
il  s'envola  au  ciel.  » 

Les  Jésuites  achetaient  le  droit  de  sauver  Ir 
âmes  par  les  plus  grands  services;  et  on  venaù 
de  les  voir  achever,  en  huit  années,  une  entr^ 
prise  géographique  plus  vaste  qu'aucune  d 
celles  qu'on  a  jamais  tentées  en  Europe.  Le  / 
Dominique  Parrennin,  né  en  1666,  au  Russey, 
près  Pontarlier,  et  arrivé  en  1698  à  la  Chine, 
ayant  fait  observer  i  Khang-hi  qu'il  se  trompait 
sur  la  position  géographique  de  quelques  villes 
de  l'empire ,  ce  prince ,  loin  de  se  fâcher  qu'un 
étranger  eût  la  prétention  de  connaître  mieux 
que  lui  ses  propres  États,  l'invita  à  s'occuper 
de  la  levée  de  nouvelles  cartes  de  toutes  les 
provinces  chinoises.  Ce  fut  par  la  grande  miA 
raille  et  les  pays  situés  aux  environs  que  les  Jé- 
suites débutèrent  dans  cet  immense  ouvrage. 
Les  Pères  Bouvet,  Régis  et  Jartoux  entreprirent 
d'en  déterminer  la  situation  exacte.  Le  premier 
étant  tombé  malade  après  deux  mois  de  travail, 
les  deux  autres  continuèrent  leur  opération ,  qui 
les  retint  pendant  toute  l'année  1708.  La  carte 
qu'ils  rapportèrent  à  Peking,  au  mois  de  jan- 
vier 1709,  avait  plus  de  quinse  pieds.  Dès  le 
mois  de  mai  suivant,  les  Pères  Régis,  Jartoux 
et  Fridelli  allèrent  lever  celle  du  pays  des  Mant* 
choux,  puis  celle  du  Pe-tche-li  ou  province  de 
Peking ,  et  celle  du  pays  qui  est  aux  environs 
du  fleuve  Noir  :  ce  travail  les  occupa  pendant 
l'année  1710.  L'année  suivante ,  les  Pères  Régis 
et  Cardoso  furent  chargés  de  la  carte  du  Ciian- 
toung.  Plus  tard,  Régis,  Moyria  de  Maillac  et 
Henderer,  levèrent  celles  du  Ho-nan,  de  Nan- 
king ,  du  Tche-kiang ,  du  Fo-kien  ;  et ,  après  la 
mort  du  P.  Bonjour,  survenue  en  1715,  Régis 
fut  encore  envoyé  dans  le  Yun-nan,  dont  il 
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acheva  la  carte.  Quand  elle  fut  terminée,  il  se 
joignit  de  nouveau  au  P.  Fridelli ,  avec  qui  il 
dressa  les  cartes  des  provinces  de  Kouei-tcheou 
et  de  Hou-kouang,  région  correspondante  au 
Houpe  et  au  Hou-nan  de  la  dynastie  actuelle. 
Du  Halde  nous  a  conservé  des  détails  sur  la  ma- 
nière dont  fut  conduite  cette  belle  et  importante 
opération ,  achevée  par  quelques  religieux  en 
huit  années ,  par  l'effet  d'un  zèle  qui  servit  si 
bien  les  intérêts  de  la  science. 

Parrennin,  qui  donna  lieu  à  la  confection  de  la 
carte  générale  de  la  Chine ,  dit  de  lui-même  (  1  )  : 
«  J'ai  suivi  l'empereur  pendant  dix-huit  ans, 
dans  tous  ses  voyages  en  Tartarie.  J'ai  eu  suc- 
cessivement pour  compagnons  le  docteur  Bour- 
ghèse ,  médecin  de  feu  le  cardinal  de  Tournon  ; 
les  frères  Frapperie  et  Rhodes,  Français;  le 
frère  Paramino ,  Génois ,  et  le  frère  Costa ,  Ca- 
labrais, tous  Jésuites,  les  uns  chirurgiens,  les 
autres  apothicaires  ;  et  en  dernier  lieu  le  frère 
RoHsset,  Jésuite  français,  avec  le  sieur  Ga- 
gliardi ,  chirugien  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
de  Rome.  »  Il  présente  des  détails  intéressants 
sur  Bernard  Rhodes,  dont  l'utile  carrière  se  pro- 
longea pendant  soixante-dix  ans.  «Avant  que 
d'entrer  dans  cette  mission,  écrit  Parrennin  (2), 
il  avait  déjà  passé  plusieurs  années  dans  celle 
des  Indes.  Les  Hollandais  ayant  assiégé  et  pris 
Pondichéry,  il  fut  fait  prisonnier  de  guerre 
avec  le  feu  P.  Tachard ,  et  conduit  en  Hollande 
aux  prisons  d'Amsterdam ,  où  il  attendit  pa- 
tiemment réchange  des  prisonniers.  Quand  il 
fut  arrivé  &  Paris ,  il  se  consacra  de  nouveau 
aux  missions  ;  et,  après  tant  de  fatigues,  il  ne 
balança  point  d'entreprendre  le  voyage  de  la 
Chine,  et  plus  long  et  plus  dangereux  que  ceux 
qu'il  avait  faits.  Il  s'embarqua  donc ,  avec  le 
P.  Pelisson,  sur  un  petit  bâtiment,  nommé  le 
Petit  Saint-Jean.  Ils  passèrent  au  Brésil  :  de  là, 
ils  touchèrent  à  l'ile  d'Anjouan.  Des  flibustiers 
qui  occupaient  l'île  ayant  pris  ce  qu'ils  avaient, 
iL  vx>ntinuèrent ,  comme  ils  purent,  leur  voyage 
aux  Indes.  L'année  suiv&nt«,  ils  s'embarquèrent 
sur  des  vaisseaux  anglais;  et  ils  arrivèrent 


(t)  Seconde  lettre  à  MettUun  de  l'Académie  det 
Kience»,  daut  lei  Lettres  édifUmlet,  t.  xxi,  p.  106, 
Mil.  in-18. 

(2)  Lettre  en  date  du  27  janvier  t7l5,  dans  les  Lrttret 
édifiante!,  t.xsix,  p.  2,édit.  iii-18. 


heureusement,  l'an  1699,  à  Hiamen,  qniestun 
port  de  la  province  de  Fo-kien ,  d'où  le  frère 
Rhodes  fut  conduit  à  la  cour  par  les  mandarins 
que  l'empereur  avait  chargés  de  cette  commis- 
sion. La  douceur,  la  modestie  et  l'humilité  qui 
éclataient  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions 
lui  attirèrent  d'abord  l'estime  et  l'amilié  des 
Chinois  :  mais,  quand  ses  talents  furent  connus, 
et  que  l'expérience  eut  fait  voir  quelle  était  son 
habileté  dans  la  chirurgie ,  dans  la  pharmacie, 
et  même  dans  la  connaissance  du  pouls  et  des 
maladies,  on  l'estima  bien  davantage.  L'empe- 
reur lui  confia  plusieurs  malades  auxquels  il 
s'intéressait,  et  que  les  médecins  chinois  n'a- 
vaient pu  guérir.  Le  frère  Rhodes  leur  rendit 
la  santé ,  et  l'empereur  témoigna  combien  il  en 
était  satisfait.  Les  mandarins  du  palais,  qui 
étaient  chargés  de  lui  rendre  compte  des  cures 
que  faisait  le  frère ,  revinrent  bientôt  de  la  pré- 
vention qu'ont  presque  tous  les  Chinois  contre 
les  médecins  étrangers  ;  prévention  que  les  mé- 
decins de  la  Chine  ont  grand  soin  d'entretenir. 
Ils  le  prièrent  de  voir  quelques-uns  de  leurs 
domestiques  qui  étaient  malades  ;  et  ils  furent 
si  contents  de  ses  services ,  que  dans  la  suite  ils 
mirent  en  lui  leur  confiance...  «Qu'il  y  a  de 
différence,  me  disaient-ils  souvent,  entre  ce  mé- 
decin européen  et  ceux  de  notre  nation  !...  La 
seule  chose  qui  nous  fait  de  la  peine ,  c'est  que 
nous  ne  saurions  l'engager  à  recevoir  la  moin- 
dre bagatelle  :  lui  en  faire  seulement  la  propo- 
sition, c'est  le  chagriner,  c'est  l'obliger  de 
prendre  la  fuite.  >  En  effet ,  il  visitait  encore 
plus  volontiers  les  pauvres  que  les  grands... 
Quand  il  n'avait  plus  de  remèdes ,  il  en  compo- 
sait exprès  pour  eux.  Plusieurs  venaient  à  notre 
porte  en  demander  :  il  ne  refusait  à  personne  ; 
il  en  laissait  à  distribuer  pendant  son  absence. 
Des  familles  entières  doivent  leur  conservation 
à  ses  soins  charitables.  A  combien  de  petits  en- 
fants, même  du  sang  royal ,  n'a-t-il  pas  ouvert 
la  porte  du  ciel,  quand  il  ne  pouvait  pas  leur 
rendre  la  santé  du  corps  par  le  moyen  de  ses 
remèdes!  Je  me  suis  trouvé  avec  lui ,  à  la  suite 
de  l'empereur,  dans  plus  de  dix  voyages,  dont 
la  plupart  ont  été  de  six  mois.  C'est  là  qu'il 
exerçait  sa  profession  selon  l'étendue  de  son 
zèle.  J'étais  témoin  qu'il  était  occupé  presque 
tout  le  jour  à  traiter  les  pauvres  malades  :  car 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  dans  une  suite  de  plus 
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de  trente  mille  personnes?  Et  parmi  ces  mala- 
des ,  ceux  qui  faisaient  le  plus  d'horreur  et  qui 
causaient  le  plus  de  dcgoùt ,  étaient  les  premiers 
objets  de  sa  charité.  J'ai  entendu  plus  d'une 
fois  les  Chinois  se  récrier  avec  admiration: 
<Ha!  qu'il  est  extraordinaire  de  voir  un  étran- 
«ger  faire  gratuitement  ce  que  nos  médecins 
«  les  plus  intéressés  ne  feraient  pas  pour  de  l'ar- 
■gent!  »  Un  homme  de  qualité,  qui  est  idolâtre, 
me  dit  un  jour  qu'il  était  dommage  que  le  frère 
Rhodes  ne  fût  pas  Chinois.  «  S'il  était  né  parmi 
•  nous ,  disait-il ,  ce  serait  un  grand  saint  ;  et  on 
«élèverait  plus  d'un  monument  à  sa  gloire.  »  Je 
pris  de  là  occasion  de  lui  expliquer  les  motifs 
bien  plus  relevés  qui  faisaient  agir  le  frère 
Rhodes ,  et  je  m'étendis  assez  au  long  sur  les 
vues  qui  nous  avaient  portés  à  quitter  notre 
terre  natale  pour  venir  à  la  Chine...  C'est  sur- 
tout dans  ce  dernier  voyage  que  le  frère  Rhodes 
a  travaillé  au  delà  de  ses  forces.  Jamais  il  n'y 
eut  plus  de  malades  :  en  moins  de  quatre  mois , 
il  épuisa  les  caisses  pleines  de  remèdes  que 
l'empereur  [avait  apportées  à  Ge-hol  selon  sa 
coutume  :  il  en  donna  des  siens  ;  et ,  ceux-ci 
ayant  manqué ,  il  en  fit  venir  d'autres  de  notre 
maison  de  Peking.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin 
jusqu'au  25  juillet ,  l'empereur  eut  une  tumeur 
fâcheuse  sur  la  lèvre  supérieure.  Il  appela  le 
frère  Rhodes  pour  le  traiter,  et  moi  pour  lui 
servir  d'interprète.  Quelques  années  aupara- 
vant, (ce  frère)  avait  donné  des  preuves  de  son 
habileté,  en  guérissant  Sa  Majesté  de  violentes 
palpitations  de  cœur,  qui  faisaient  craindre  pour 
sa  vie,  et  contre  lesquelles  la  médecine  chinoise 
n'avait  point  de  remèdes.  Le  frère  Rhodes  s'ac- 
quitta de  ce  nouveau  devoir  à  la  satisfaction  de 
Tempereur,  qui  fut  parfaitement  guéri  :  mais 
lui-même  il  se  trouva  incommodé  de  ce  qu'il 
avait  eu  à  souffrir  pendant  le  temps  que  dura 
cette  cure.  Il  lui  fallait,  depuis  le  matin  jusqu'à 
la  nuit ,  demeurer  dans  le  palais ,  resserré  dans 
une  petite  chambre,  pour  éviter  de  voir  les 
femmes  et  d'en  être  vu  ;  marcher  à  pied  une 
demi-lieue ,  lorsqu'il  venait  au  palais  et  qu'il  en 
sortait ,  et  cela ,  durant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  Ces  fatigues  affaiblirent  extrême- 
ment un  vieillard ,  qui  était  déjà  très-infirme... 
Je  lui  proposai  quelques  remèdes.  «  Je  ferai  ce 
«qu'il  vous  plaira,  me  répondit-il;  mais,  si 
«  vous  voulez  que  je  vous  dise  franchement  ce 
11. 
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«  que  je  pense ,  je  crois  les  remèdes  inutiles. 
«  Mes  voyages  en  Tartarie  sont  finis ,  et  il  faut 
«me  préparer  à  celui  de  l'éternité...  »  L'empe- 
reur lui  fit  prendre  le  devant ,  et  ordonna  au  P. 
Tillick,  Jésuite  allemand ,  de  l'accompagner... 
Il  mourut  le  10  de  novembre  (  17H),  en  réci- 
tant les  litanies  de  la  sainte  Vierge ,  et  n'étant 
qu'à  une  journée  de  Peking.  Le  P.  Tillick  fit 
porter  le  corps  au  lieu  destiné  à  notre  sépulture, 
qui  est  hors  de  la  ville.  Tous  les  Jésuites  de  Pe- 
king allèrent  le  recevoir;  et,  après  les  prières 
ordinaires,  ils  l'enterrèrent  le  25  du  même 
mois.  » 

Si ,  de  la  famille  de  saint  Ignace ,  nous  repor- 
tons nos  regards  sur  celle  de  saint  Dominique , 
nous  voyons  les  missionnaires  dominicains,  que 
le  P.  Cloche  avait  fait  passer  des  Philippines  dans 
le  Céleste  empire,  continuer  d'y  travailler,  quoi- 
qu'avec  beaucoup  moins  de  liberté.  Clément  XI 
les  honora ,  à  titre  d'encouragement ,  de  quel- 
ques présents ,  et  d'un  Bref  en  date  du  22  avril 
1713.4  Nos  chers  fils ,  écrivit  le  Pape  au  provin- 
cial et  aux  Frères-Prêcheurs  de  la  province  du 
Saint-Rosaire  ;  ce  qu'on  Nous  a  souvent  rapporté 
de  votre  excellente  piété ,  et  du  fidèle  attache- 
ment que  vous  n'avez  cessé  de  faire  paraître 
envers  Nous  et  le  saint  Siège,  Nous  a  causé 
d'autant  plus  de  joie ,  que  cela  est  plus  conforme 
&  l'esprit  d'un  ordre  que  Nous  chérissons  beau- 
coup. Mais  ce  qui  Nous  a  été  particulièrement 
agréable,  et  ce  que  Nous  n'avons  pu  apprendre 
qu'avec  un  sensible  plaisir,  c'est  que,  dans 
toutes  les  occasions ,  vous  vous  êtes  distingués 
par  la  plus  prompte  et  la  plus  sincère  obéissance 
aux  ordres ,  non-seulement  de  feu  le  cardinal  de 
Tournon ,  dont  le  nom  est  en  bénédiction ,  mais 
aussi  de  tous  les  vicaires  apostoliques  que  le 
saint  Siège  a  envoyés  dans  ces  missions.  Nous 
n'ignorons  pas ,  non  plus,  avec  quelle  constance 
vous  êtes  demeurés  toujours  fermes  contre  tous 
les  efforts  de  ceux  qui  vous  accablaient  d'afflic- 
tions ,  ni  avec  quelle  invincible  patience  vous 
avez  porté  les  liens,  souffert  l'exil,  et  triomphé 
de  tous  les  maux  qui  ont  éprouvé  votre  courage. 
C'est  donc  à  Nous  à  vous  témoigner  combien 
Nous  estimons  une  vertu  si  digne  de  louange  ; 
et ,  en  vous  donnant  les  plus  fortes  assurances 
de  notre  bienveillance ,  Nous  devons  vous  féli- 
citer de  ce  que  vous  vous  êtes  couverts  de  gloire 
devant  tous  les  véritables  enfants  de  Dieu ,  qui 
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De  sauraient  trop  louer  ce  xële  et  cette  force 
chrétienne  dont  vous  avex  offert  de  si  beaux 
exemples.  Lorsque  l'occasion  se  présentera, 
Nous  ne  manquerons  pas  de  vous  donner  de  plus 
grands  témoignages  de  notre  amour  paternel. 
Vous  en  recevrex  cependant  un  gage  dans  les 
présents  que  Nous  vous  envoyons ,  et  que  Nous 
ne  doutons  pas  devoir  être  fort  agréables  à  des 
personnes  de  votre  caractère.  Nous  vous  don- 
nons, en  même  temps,  nos  chers  fils,  la  bé- 
nédiction apostolique ,  et  Nous  prions  Celui 
qui  est  l'auteur  de  tous  les  biens,  de  vous  rem- 
plir toujours  de  ses  dons  les  plus  précieux.  » 
Cependant,  les  mandarins  et  les  gouverneurs 
redoublaient  de  vigilance  pour  faire  exécuter 
redit  qui  chassait  tous  les  missionnaires  de 
l'empire ,  avec  défense ,  sous  peine  de  la  vie , 
d'y  rentrer  jaoïais,  s'ils  ne  voulaient  pratiquer 
eux-mêmes,  et  laisser  pratiquer  à  tous  les  chré- 
tiens, les  cérémonies  idolàtriques  condamnées 
par  le  saint  Siège  et  par  son  légat.  Quelques 
Dominicains  se  cachaient  encore  dans  le  pays , 
toujours  prêts  à  instruire  et  à  consoler  les  fidèles  : 
mais  les  secours  qu'ils  pouvaient  donner  à  un 
certain  nombre  étaient  peu  proportionnés  à  la 
multitude  des  chrétiens  répandus  dans  un  si 
vaste  empire.  Le  P.  Cloche  craignit  pour  la  vie 
de  ces  religieux ,  continuellement  exposés  à  être 
trahis,  ou  autrement  découverts.  Il  redouta 
encore  plus  l'apostasie  d'une  foule  de  chrétiens, 
tentés  sans  cesse  par  la  séduction  ou  par  la  per^ 
sécution ,  sans  que  des  guides  spirituels ,  ré- 
partis en  nombre  suffisant  au  milieu  d'eux, 
affermissent  leur  foi.  En  conséquence,  il  écrivit 
au  provincial  des  Philippines  de  tout  tenter  pour 
faire  passer  de  nouveaux  missionnaires  en  Chine. 
Après  les  lettres  adressées  de  rarchipel  en  1 7 13 
et  1 7 1 4  au  maître  général ,  et  qui  ne  lui  avaient 
transmis  que  des  nouvelles  aliligeantes ,  celles 
de  1 7 16  commencèrent  à  ranimer  son  espérance, 
en  lui  apprenant  que,  malgré  la  difficulté  des 
débarquements  en  Chine ,  plusieurs  Frère»-Pi*ê- 
cheurs  avaient  pénétré  heureusement  dans  ce 
pays,  où  d'autres,  émules  de  leur  lèle,  se  dis- 
posaient k  les  suivre. 

Les  difficultés  survenues  en  Chine  pour  l'exé- 
cution des  décrets  pontificaux ,  ayant  déterminé 
Clément  XI  à  y  envoyer  un  nouveau  légat, 
dont  il  espérait  que  la  négociation  serait  plus 
heureuse  que  celle  de  Maillard  de  Tpuruou ,  il 
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jeta  les  yeux  sur  Gharles-Ambroise  Mezza-Barba , 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  partit  de  Rome, 
l'an  1719,  avec  un  cortège  imposant.  Au  nom- 
bre de  ceux  qui  le  suivirent,  se  trouvèrent 
quatre  Barnabites ,  savants  aussi  distingués  que 
parfaits  religieux  :  c'étaient  les  Pères  Honorât 
Ferrari,  de  Verceil;  Alexandre,  deBergame; 
SigismondCalcbi,  de  Milan;  Salvador  Rosini, 
de  Nice  (1).  Afin  de  ménager  la  susceptibilité  du 
Portugal,  on  fit  prendre  au  légat  la  voie  de 
Lisbonne,  où  il  s'embarqua  le  6  mars  1720.  Le 
26  septembre ,  jour  même  de  son  arrivée  à  Ma- 
cao,  le  P.  Jean  Laureati,  visiteur  des  Jésuites, 
vint  lui  protester  de  sa  soumission  aux  orditïs 
de  Clément  XI  au  sujet  des  rites  chinois ,  et  liu 
son  empressement  à  seconder  le  légat.  Mezza- 
Barba  commença  l'exercice  de  son  ministère  du 
conciliation ,  en  relevant  des  censures  encourues 
l'évêque  de  Macao ,  dont  le  cardinal  de  Tour- 
non  avait  eu  à  se  plaindre.  De  Canton ,  où  il 
débarqua  le  7  octobre ,  il  se  rendit  à  Pekiuj; , 
dans  l'espoir  d'obtenir  que  khang-hi  permit  aux 
chrétiens  de  s'abstenir,  par  motif  de  religiun , 
des  cérémonies  idolàtriques.  Le  Jésuite  Joseph 
Pereyra ,  qui  lui  servait  d'introducteur  et  d'in- 
terprète ,  ayant  assuré  à  l'empereur  que  le  légat 
n'avait  rien  que  d'agréable  à  lui  dire ,  ce  prince, 
après  avoir  écouté  Mezza-Barba ,  s'emporta  con- 
tre Pereyra  jusqu'à  le  menacer  de  mort.  Lau- 
reati ,  pour  prix  du  dévouement  avec  lequel  il 
aidait  le  patriarche ,  fut  chargé  de  chaînes  cl 
mis  en  prison.  Mezza-Barba,  qui  désespérait 
d'un  bon  résultat,  demanda  la  permission  de  re- 
tourner en  Europe ,  pour  informer  le  Pape  de 
l'état  des  choses ,  promettant  en  même  temps  de 
ne  rien  innover  et  de  ne  faire  aucun  acte  de  ju- 
ridiction dans  l'empire.  Khang-hi,  apaisé  par 
cette  assurance,  lui  accorda,  le  1*^*^  mars  1721, 
son  audience  de  congé,  et  lui  remit  des  présents 
pour  lui ,  pour  le  Pape  et  pour  le  roi  de  Portu- 
gal. Le  légat ,  de  retour  à  Macao ,  où  il  dut  sé- 
journer plus  de  six  mois ,  y  publia ,  le  4  no- 
vembre ,  un  mandement ,  afin  d'exhorter  les 
missionnaires  à  se  conformer  aux  décrets  du 
saint  Siège ,  qu'il  modifia  néanmoins  |)ar  huit 


(t)  Lettre  du  P.  Âhbona,  mittionnain  de  ta  congri- 
galion  des  Oblats  de  Marie,  au  A.  P.  Simonin,  chape- 
tain  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne.itns  les  Jnnaltidt 
la  propagation  de  la  foi,  t.  uu ,  p.  327. 
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permissinns  itarliculiéres ,  toutes  relatives  au 
culte  de  Kong-Fou-tse  et  des  ancêtres.  Il  retourna 
ensuite  à  Rome,  emportant  avec  lui  le  corps  du 
cardinal  de  Tournon ,  à  qni  le  Pontife  romain 
voulait  foire  rendre  des  honneurs  funèbres, 
dignes  de  ce  vénérable  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  A  son  arrivée,  sur  la  fin  de  1722,  il 
trouva  Clément  XI  mort,  et  Innocent  XII  intro- 
nisé. La  Relation  de  sa  mission ,  attribuée  par 
les  uns  au  P.  Viuni,  Servite,  son  confesseur, 
|)ar  les  antres  au  P.  Fabri ,  son  secrétaire ,  n'est 
point  favorable  aux  Jésuites.  Elle  a  été  insérée 
dans  les  Anecdotes  de  la  Chine,  mais  réfutée 
par  deux  lettres  (1)  du  P.  de  Goville,  que  le 
P.  Hervieu,  son  supérieur,  avait  député  en 
France,  l'an  1723,  pour  y  traiter  les  atïaires 
de  la  mission  française ,  et  pour  offrir  au  Roi 
quelques  curiosités  du  Céleste  empire  ;  commis- 
sion dont  ce  religieux  s'acquitta  à  Versailles,  le 
2  février  1726. 


CHAPITRE  XXI. 

Mission  des  Rarnabiles ,  drs  Rénédlcliiis  et  des  Oblats  de 
Marie  «u  Fétjou. 

Si  celte  légation  ne  réussit  pas,  maigre  lë 
mérite  île  ceux  qui  la  com|>osaient  et  la  pompe 
dont  elle  fut  environnée,  «ce  fut  Un  bonheur 
pour  les  infidèles  du  Pégou,  dit  le  P.  Abbona  (2), 
Oblat  de  Marie.  Mezza-IJarba  avai'  .  ?çu  le  pou- 
voir de  diriger  sur  les  provinces  qu'il  saurait 
avoir  le  plus  besoin  de  prélres ,  les  religieux 
attachés  à  sa  suite.  Pégou  le  frap|)a  le  plus  vi- 
vement par  son  état  d'abandon  :  il  y  envoya  le 
P.  Sigismond  Calchi ,  qui  partit  de  Canton  le  3 
octobre  1721,  et,  faisant  roule  par  Coromandel, 
aborda  vere  les  premiers  jours  de  1722  à  Sy- 
riam  (3) ,  ancien  |)ort  du  Pégou.  L'abbé  Joseph 
Vittoni  l'accompagnait.  Le  P.  Calchi ,  revêtu  des 
pouvoirs  et  du  titre  de  vicaire  aiwstolique ,  con- 


(1)  Voyei  ces  Lrtircs ,  dans  les  Lettres  éditianlea, 
t.  xtxiii.  |).  I8;{et  lut),  «ilit.  iii-lK. 

(2)  Lettre  au  H.  I'.  Simonin ,  chapeluin  de  S.  /U.  le 
roi  lie  Siiriliiigiie  ,  lUtis  les  /annales  de  lu  propugution 
de  la  foi,  i.  xiii.p.  ùS. 

{^i,  Vojwcl-il'.'ssus,  t  II,  p.  187,  col.  3. 
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centra  dans  ses  mains  la  plénitude  de  la  juri-î 
diction. 

«  La  mission  s'ouvrait  à  |)eine ,  quand  Dieu 
permit  que  la  croix  vînt  en  consacrer  les  pré- 
mices. Ceux  qui  l'avaient  fondée  se  virent  bien 
tôt  l'objet  des  plus  odieuses  persécutions.  Des 
envieux  répandirent  contre  les  nouveaux  venus 
des  calomnies  si  atroces ,  que  le  roi  ne  put  y 
croire  sur  parole  :  interrogeant ,  iwnr  éclair- 
cir  ce  mystère ,  des  Européens  et  des  Arméniens 
fixés  à  Syriam,  il  reconnut  l'innocence  des  deux 
missionnaires,  la  proclama  i>ar  un  acte  solennel, 
et  voulut  que  de  leur  modeste  résidence  ils 
passassent  au  palais  d'Ava.  Admis  à  parler  du 
christianisme  en  présence  du  monarque ,  le  P. 
Calchi  le  fit  avec  tant  de  force  et  de  perenasion, 
que  le  prince ,  subjugué  par  ses  discoure ,  dé- 
clara, dans  une  sorte  d'enthousiasme,  que  le 
souverain  Pontife  était  à  ses  yeux  la  première 
puissance  du  monde.  Sur-le-champ,  il  pria 
l'abbé  Vittoni  de  retourner  à  Rome  avec  des 
rubis ,  de  l'ambre ,  et  mille  pierres  précieuses , 
qui  devaient  être  dé|H)sés  aux  pieds  du  Pape , 
comme  gage  de  la  haute  estime  que  le  roi  de 
Pégou  avait  conçue  pour  sa  pereonne  et  pour  sa 
dignité.  Il  fit  ensuite  publier,  dans  tous  ses 
États,  un  édit  par  lequel  il  défendait,  à  qui  que 
ce  fût,  d'entraver  le  zèle  des  missionnaires; 
Enfin,  par  un  dernier  témoignage  de  bienveil- 
lance, il  accorda  pleine  liberté  au  P.  Calchi 
de  prêcher  l'Évangile ,  et  à  ses  sujets  de  l'ettti 
brasser.  L'habile  missionnaire,  mettant  à  profit 
ces  heureuses  dispositions ,  je(a  sans  délai  les 
fondements  d'une  église. 

a  Cependant  l'abbé  Vittoni  partit  pour  Rome: 
et  le  P.  Calchi  resta  seul.  Voyant  le  succès  mer- 
veilleux de  sa  mission ,  il  fit ,  à  la  sollicitation 
du  même  prince,  les  plus  ardentes  instances 
auprès  de  ses  supérieurs  pour  en  obtenir  dea  ou<^ 
vriers  qui  l'aidassent  à  cultiver  plus  convena- 
blement une  vigne  si  féconde  et  si  ricbe  d'es|ié^ 
rances.  On  répondit  à  ses  vœux.  Deux  prêties 
séculière ,  l'abbé  Vittoni  et  l'abbé  Hosetli ,  s'etii- 
barquèrent,  avec  le  Barnabile  Gallizia,  ert  1727, 
ap|Mu-tant  au  vicaire  apostolique  l'ordre  de  par- 
tager cette  mission  en  deux  iwilies,  dont  l'une 
fût  remise  aux  soins  des  deux  aïjbés ,  et  l'ati'rt; 
restât  aux  Uarnabites.  Le  P.  Gallizia  ne  devait 
pas  ln»uver,  en  arrivant,  lecoul'rèie  qui  l'avait 
api)eié.  Le  1*.  Calchi  expira  }H;udaiil  que  ce  re- 
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ligieux  venait  à  son  secours.  Sa  mort  laissa  sans 
pasteur  l'e'glise  qu'il  desservait;  de'plorable 
abandon  qui,  plus  d'une  fois,  s'est  renouvelé 
depuis  sa  fondation. 

«Trois  mois  après  cet  événement ,  parut  enfin 
le  P.  Gallizia.  Le  zèle  du  P.  Calchi  se  retrouva 
dans  l'Âme  de  son  successeur  ;  et  bientût,  par  les 
soins  du  nouvel  apôtre,  Syriam  eut  une  église, 
la  seconde  de  la  mission.  Ava  reçut  les  deux 
prêtres  séculiers,  venus  avec  les  Barnabites. 
Quelle  fut  la  iin  de  ces  deux  missionnaires?  Où 
trouvèrent-ils  leur  tombe:'  Sur  le  sol  de  l'Inde 
ou  celui  de  rEuroi)^^  Je  l'ignore;  nulle  tradi- 
tion n'a  pu  me  l'apprendre.  Pour  le  P.  Gallizia , 
son  ardeur  ope'/a  des  prodiges ,  et ,  à  sa  voix , 
d'innombrabk's  gentils  embrassèrent  l'Évangile. 
Mais  que  peut  un  homme  quand  il  est  seul? 
Accaltlé  de  son  isolement,  le  missionnaire  écri- 
vit plusieurs  fois  en  Europe  sans  recevoir  de  ré- 
ponse. Enfin ,  espérant  que  sa  voix  serait  plus 
éloquente  que  ses  lettres ,  il  résolut  d'aller  plai- 
der i  Rome  même  la  cause  de  ses  peuples  aban- 
donnés ;  et ,  après  dix  ans  de  séjour  sur  la  terre 
étrangère,  il  repartit  pour  l'Italie.  Clément  XII, 
alors  assis  sur  le  siège  de  Pierre ,  accueillit  avec 
bienveillance  ce  religieux ,  revenu  de  par  delà 
l'océan  pour  intéresser  l'Europe  à  son  Église 
naissante.  Mais ,  en  son  absence ,  la  religion  s'en 
allait  déclinant  dans  cette  chrétienté  malheu- 
reuse. Sa  détresse  était  extrême ,  lorsqu'on  fit, 
en  1741 ,  pour  en  relever  les  débris,  une  nou- 
velle expédition  d'ouvriers  apostoliques. 

t  S.  E.  le  cardinal  Vincent  Petra,  préfet  de 
la  Propagande ,  touché  des  services  qu'avaient 
rendus  à  cette  mission  les  deux  Pères  Calchi  et 
Gallizia ,  proposa  de  confier  exclusivement  à  la 
congrégation  des  Barnabites  toute  la  partie  des 
missions  orientales  qui  s'étendaient  au  delà  du 
Gange.  S.  S.  Benoit  XIV  approuva  ce  projet  ; 
et,  vers  le  mois  de  février  1741 ,  sous  la  con- 
duite du  P.  Gallizia,  nommé  évéque  d'Uisma  et 
vicaire  apostolique,  un  certain  nombre  démis- 
sionnaires fit  voile  pour  l'Asie.  C'étaient  les 
Pérès  Mérini,  Alexandre  Mondelli,  del  Corte, 
auxquels  s'était  joint  le  frère  Ange  Capello , 
très-habile  médecin.  Séparés  |)endant  le  voyage, 
ces  bons  religieux  se  réunirent  enfin  en  vue  de 
Syriam,  où  ils  débarquèrent  le  3  juin  1743. 
Ainsi ,  maîtres  d'exercer  leur  apostolat  au  gré 
de  leur  zèle,  ces  Pères  Barnabites  o|)crérent  des 
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conversions  nombreuses.  Ils  étaient  pleins  de 
confiance  dans  l'avenir,  quand  ils  se  virent  ar* 
rétés  au  milieu  de  leurs  travaux.  Une  guerre 
s'éleva  entre  les  Birmans  et  les  habitants  du 
Pégou.  Les  Birmans  se  jetèrent  sur  Syriam,  s'en 
emparèrent ,  et  détruisirent  jusqu'aux  temples 
chrétiens  :  de  tout  ce  désastre ,  le  P.  Nérini  ne 
put  sauver  que  les  vêtements  dont  il  était  cou- 
vert. A  leur  tour,  les  Pégouans ,  animés  par  la 
vengeance ,  se  précipitèrent  sur  les  Birmans ,  les 
battirent  en  diverses  rencontres,  envahirent 
leur  territoire ,  et ,  par  d'affreuses  représailles , 
ébranlèrent  jusque  dans  ses  fondements  cette 
mission,  déjà  éprouvée  par  tant  d'orages,  et 
qu'une  dernière  tempête  allait  anéantir. 

«C'était  en  174.'j.  Un  chevalier  allemand, 
gouverneur  de  Bancquibozzar,  ville  placée  sur 
les  bords  du  Gange ,  ayant  été  chassé  par  les 
musulmans ,  se  présenta  devant  le  port  de  Sy- 
riam avec  une  flottille  de  huit  navires ,  dans 
l'intention  de  se  rendre  maître  de  la  cité.  Dé- 
tourné de  cet  inique  dessein  par  le  P.  Nérini ,  il 
demanda  au  roi  la  permission  d'établir  une  co- 
lonie allemande.  On  y  consentit  ;  et  le  cheva- 
lier, voulant  faire  au  prince  hospitalier  une  vi- 
site de  reconnaissance ,  se  rendit  au  palais  avec 
cinquante  hommes  et  quelques  officiers.  Cet 
appareil  imposant  donna  de  l'ombrage  au  mo- 
narque; et,  parce  qu'il  se  crut  menacé  d'un 
complot ,  il  en  ourdit  un  à  son  tour.  Non-seule- 
ment il  refusa  l'audience  promise  au  gouver- 
neur ;  mais  il  résolut  de  s'en  défaire,  aussi  bien 
que  de  son  escoile.  Heureusement ,  le  chevalier 
en  fut  instruit;  et  sur-le-champ,  reprenant  le 
chemin  de  la  mer,  il  entraîna  à  sa  suite  et  ses 
gens  et  les  missionnaires ,  sur  lesquels  il  crai- 
gnait, qu'après  sa  fuite,  le  courroux  du  prince 
ne  vint  à  se  décharger.  Déjà  les  fuyards,  montés 
sur  de  petites  barques,  voguaient  vers  Syriam, 
lorsque  les  indigènes,  s'apercevant  de  leur  furtif 
départ ,  se  mirent  à  leur  poursuite.  Une  lutte 
terrible  s'engagea  entre  les  Péguoans  et  les 
étrangers.  Ceux-ci ,  accablés  par  le  nombre , 
succombèrent  après  une  héroïque  résistance. 
Deux  Allemands  échap[)èrent  seuls  à  cette  bou- 
cherie ,  et  coururent  en  porter  la  nouvelle  au  P. 
Nérini ,  qui  se  hâta ,  avec  frère  Ange ,  de  gagner 
un  navire.  Ils  s'éloignaient  du  rivage  en  versant 
des  larmes ,  et  sur  leur  évêque ,  mort  avec  deux 
de  SOS  prêtres  dans  cette  affreuse  mêlée ,  et  sur 
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l'ÉgUse  du  Pégou ,  qui ,  deux  fois  commencée 
sous  les  plus  heureux  auspices ,  s'était  vue  deux 
fois  étouffée  au  berceau.  Rien  ne  resta  des  édi- 
fices chrétiens,  après  la  dis|»arition  des  mission- 
naires :  églises  et  presbytères ,  tout  fut  brûlé 
ou  démoli. 

«  Le  P.  Nérini  consa^'ra  le  temps  de  sa  fuite  à 
visiter  les  différentes  villes  de  l'Inde  :  Mergui , 
Pohdichéry,  Madras,  le  virent  tour  à  tour,  mais 
en  passant;  son  séjour  le  plus  prolongé  fut  à 
Chandernagor,  sur  le  Gange.  Rien ,  dans  ses 
voyages ,  ne  lui  fit  oublier  le  Pégou  :  c'était 
toujours  vers  le  pays  où  sespremii.cs  s^jcurs 
avaient,  coulé ,  que  se  re|)ortaient  ses  veux  les 
plus  ardents.  Dieu  voulut  enfin  que  ses  désirs 
fussent  accomplis  ;  et  le  21  d'avril  1749  il  re- 
[larut  à  Syriam ,  suivi  de  frère  Arge ,  le  compa- 
gnon de  son  exil.  Â  leur  aspect ,  la  joie  des 
chrétiens  éclata  sans  mesure  ;  le  roi ,  oubliant 
le  passé,  rendit  aux  missionnaires  ses  bonnes 
grâces.  Le  fervent  ajuitre  en  profila  pour  con- 
struire un  nouveau  sanctuaire,  que  la  généro- 
sité des  Arméniens  le  mit  à  même  d'achever  en 
peu  de  temps.  Dès  lors ,  le  P.  Nérini  n'eut  plus 
qu'à  recueillir  les  bénédictions  dont  le  Seigneur 
se  plut  à  favoriser  tous  ses  travaux.  Il  faudrait 
lire  ses  lettres ,  pour  comprendre  toute  la  joie 
qui  inondait  son  cœur  en  voyant  refleurir  sa 
c>ère  Église  in«lienne.  oHa!  mon  bien  aimé 
a  frère  en  Jésus-Christ,  disait-il  à  un  de  ses 
a  amis ,  si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  éprouve  ùe 
«bonheur  à  convertir  des  âmes,  vous  prendriez 
«des  aîles  pour  venir  plus  rapidement  au  Pé- 
«gou.  »  Une  autre  fois ,  écrivant  au  général  de 
son  ordre ,  il  lui  demandait  des  collaborateurs , 
et  puis  il  ajoutait  :  «Dieu  soit  loué!  L'Église 
«catholique,  cette  immortelle  épouse  de  Jésus- 
«  Christ,  multiplie  chaque  jour  ici  sa  famille; 
«on  met  à  solliciter  le  baptême  un  ompresse- 
«  ment  qui  m'accable  ;  le  jour  ne  peut  plus  me 
«  suffire  ;  il  faut  que  je  travaille  toute  la  nuit.  » 
Une  foule  immense  d'Arméniens  schismatiqucs 
se  convertirent  à  sa  voix  :  on  va  jusqu'à  dire 
que ,  tant  que  le  P.  Nérini  fut  à  Syriam ,  nul 
d'entre  eux  ne  mourut  sans  s'être  réconcilié  avec 
Dieu  et  avec  l'Église.  Les  succès  du  mission- 
naire épuisèrent  ses  forces.  «Donnez-moi  des 
«hommes,  écrivait-il  en  1751  ;  je  n'ai  pas  on- 
«  core  appris  à  faire  dos  miracles.  »  De  si  in- 
stantes prières  furent  écoutées.  La  congrégation 
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de  Saint-Paul  fit  partir,  en  1754 ,  une  nouvelle 
colonie  de  religieux ,  en  même  temps  que  Rome 
expédiait  à  Nérini  des  bulles  qui  le  nommaient 
évéque  d'Orienze  et  vicaire  apostolique  de  tous 
les  Etats  au  centre  desquels  il  était  placé.  Mais 
le  Seigneur  avait  d'autres  vues.  Aucun  des  mis^ 
sionnaires  que  l'Euroiie  envoyait  à  son  aide  ne 
put  arriver  au  terme  de  sa  destination.  Deux 
périrent  dans  les  flots  avec  le  navire  qui  les 
portait  ;  deux  autres  finirent  leurs  jours  sur  les 
sables  de  Marlaban ,  en  vue  même  et  non  loin 
de  leur  mission  ;  frère  Ange  et  le  P.  Nérini  mou- 
rurent aussi  peu  de  temps  après,  maityrs  de 
leur  charité. 

«  Les  Birmans ,  depuis  leur  défaite ,  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorable  pour  secouer 
le  joug  des  Pégouans ,  leurs  vainqueurs.  Us  le- 
vèrent bientôt  une  puissante  armée,  et  mar- 
chèrent contre  Syriam ,  qui ,  forcé  de  se  rendre 
après  un  siège  dont  la  longueur  épuisa  ses  res- 
sources, fut  détruit  de  fond  en  comble ,  et  rem- 
placé par  Rangoun ,  cité  nouvelle ,  qu'on  bâtit 
non  loin  de  ses  ruines.  Au  fort  des  assauts, 
frère  Ange  courait  çà  et  là  portatit  des  secours 
aux  blessés ,  lorsqu'un  boulet  mit  fin  à  sa  vie , 
toute  de  piété  et  de  dévouement.  Le  P.  Néiini , 
de  son  côté ,  animait  le  courage  des  chrétiens , 
soutenait  leur  foi,  protégeait  enfin  avec  une 
sollicitude  paternelle  un  monastère  où  de  saintes 
filles  vivaient  sous  une  règle  commune.  Peut- 
être  l'héroïque  prélat  eùt-il  évité  la  mort ,  sans 
un  vaisseau  français  qu'un  hasard  malheureux 
amena  tout  à  coup  à  Syriam.  A  l'aspect  de  ce 
navire ,  le  roi  des  Birmans ,  ombrageux  comme 
on  l'est  toujours  avec  une  puissance  q^I  chan- 
celle, s'imagina  que  la  France  avait  été  appelée 
au  secours  des  Pégouans.  Monseigneur  Nérini 
porta  la  responsabilité  de  ce  forfait  imaginaire , 
et  des  soldats  furent  envoyés  pour  lui  trancher 
la  tête  ;  mais  l'amour  qu'ils  avaient  pour  le  vé- 
nérable pontife  leur  fit  éluder  cet  ordre  barbare. 
Dans  res|)oir  de  donner  le  chanjc  au  roi,  ils 
décapitèrent  un  prêtre  portugais  qui  se  ren- 
contra sur  leur  route ,  et  portèrent  sa  tête  au 
monarque.  Celui-ci ,  découvrant  l'artifice ,  re- 
nouvela ses  ordres  avec  plus  de  sévérité.  Les 
soldats  se  présentèrent  donc  au  domicile  de  l'é- 
vêque;  et  toutefois,  ne  voulant  pas  le  frapper 
sans  ombre  de  prétexte,  ils  cherchèrent  à  se 
créer  des  motifs  (Mur  sévir  contre  lui.  On  le 
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MTiima  de  livrer  les  vierges  rassemblées  dans  le 
monastère  :  cumine  il  s'y  refusait,  ou  le  perça 
d'un  coup  de  lance.  Ainsi  la  mission  resta  en- 
core une  fois  privée  de  pasteurs. 

u  Son  abandon  dura  depuis  1 7  56  jusqu'à  1 7 60, 
époque  à  laquelle  deux  nouveaux  missionnaires 
abordèrent  à  llangoun  :  c'étaient  les  Pères  Gal- 
lizia,  neveu  de  l'ancien  évéqiie,  et  Sebastien 
Donati.  Le  premier  se  fixa  à  Kangoun ,  le  se- 
cond à  Ava.  L'accueil  fait  à  ce  dernier  fut  des 
plus  bienveillants  ;  mais  il  sembla  n'être  venu 
dans  cette  ville  que  pour  y  mourir  (21  janvier 
17til  ).  Le  peuple  d'Ava ,  qui  avait  déjà  appris 
à  le  chérir,  se  montra  très-sensible  à  cette  |)erte. 
Resté  seul ,  le  P.  Gallizia  résolut  de  suppléer 
au  nombre  par  le  zèle  ;  ses  succès  dans  la  con- 
version des  gentils  furent  prodigieux  comme  ses 
efforts;  tel  fut  l'éclat  que  jetèrent  ses  apostoli- 
ques vertus,  qu'aujourd'hui  même  son  nom  est 
encore  vénéré  des  peuples  qu'il  évangélisa. 
Toutefois  son  isolement  dura  peu.  U  reçut, 
hprès  dix-sept  mois  d'attente,  deux  nouveaux  con- 
frères ,  les  Pères  Jean-Marie  Percoto  et  Avérati, 
dont  l'infatigable  concours  contribua  puissam- 
ment à  la  dilatation  de  son  Église.  En  1 762,  le  P. 
Jean- Marie  Percoto  vit  ses  deux  compagnons  suc- 
comber aux  fatigues  d'un  si  laborieux  ministère, 
sans  que  l'élan  imprimé  |)ar  leur  zèle  à  la  impu- 
tation Jndienne  parût  se  ralentir.  Des  milliers 
d'infidèles  continuèrent  à  embrasser  la  foi;  dix 
nouveaux  temples  furent  élevés  au  vrai  Dieu  ; 
et  une  école  s'ouvrit  à  cent  cinquante  enfants . 
que  le  missionnaire  instruisait  lui-même ,  et  dont 
il  s'entourait,  aux  jours  de  solennité,  pour 
ajouter  à  la  (tomiie  du  culte  divin. 

«Depuis  1776,  époque  où  monseigneur  Per- 
coto, promu  à  l'épiscopal,  dirigeait  avec  tant 
de  succès  la  mission  du  Pégou ,  jusqu'en  1794, 
plusieurs  évéques  se  sont  succédé  dans  ce  vica- 
riat a|)ostolique ,  ei  y  ont  laissé  les  plus  précieux 
souvenirs.  Monseigneur  Montegazza  fut  le  der- 
nier anneau  de  cette  chaîne  de  saints  |)asteui-s , 
qui ,  rompue  pendant  quelques  années  |iar  le 
con'ire-coup  des  révolutions  dont  rEuro|)e  fut 
agitée  sur  la  fin  du  dernier  siècle ,  n'a  pu  se  re- 
nouer qu'en  1830.  A  cette  époque,  une  nou- 
velle colonie  de  missionnaires,  dont  aucun  n'ap- 
{larienait  à  la  congrégation  des  Barnabites, 
partit  sous  la  conduite  do  monseigneur  Scolo- 
pio,  et  arriva  au  Pégou,  au  moment  où  celte 
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chrétienté ,  menacée  encore  une  fois  de  s'étein- 
dre ,  ne  comptait  plus  à  sa  tête  qu'un  seul  prêtre 
catholique.  Grâce  au  zèle  qui  dévore  le  clergé 
d'Europe ,  le  nombre  des  ouvriers  évangëliques 
est  aujourd'hui  plus  considérable,  «ans  être 
toutefois  en  proportion  avec  les  besoins  de  notre 
Église.  A  Maulmein ,  le  P.  Stork ,  religieux  bé- 
nédictin ,  dirige  environ  deux  mille  catholiques  ; 
le  P.  Henri ,  religieux  piémontais ,  de  la  con- 
grégation des  Oblats,  administre  trois  paroisses, 
dont  la  population  s'élève  à  cinq  cents  âmes  ; 
mille  autres  fidèles  sont  confiés  à  la  sollicitude 
du  P.  Polignani  ;  enfin ,  un  petit  troupeau  de 
trois  cents  chrétiens  a  pv...;  i^asteur  le  P.  Vin- 
cent Bruno ,  comme  moi  de  la  congrégation  des 
Oblats.  Nous  étions  partis  ensemble  de  Turin  en 
1839;  et  voilà  que  je  m'apprête  à  le  quitter 
pour  aller  annoncer  Jésus-Christ  aux  peuples 
du  Laos.  > 


CHAPITRE   XXII. 

Apostolat  dos  préirrs  <ie  la  ron^ri^nallon  des  Mlssinns-Élran- 
gères  dans  le  i-oyaunie  de  Siani. 

L'histoire  du  royaume  de  Siam  est  liée  si 
étroitement  à  celle  du  Pégou ,  qu'il  est  à  propos 
d'y  revenir  en  ce  moment. 

Louis  de  Cicé ,  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions-Étrangères ,  sacré  évéqiie  de  Sabula ,  avait 
été  appelé,  vers  1700,  au  vicariat  a|H)stolique 
de  Siam  (1).  Ce  prélat,  mort  le  l'""  avril  1727, 
eut  pour  successeur  Texier  de  kerlay,  évêquc 
de  Rosalie,  sous  l'administration  duquel  l'apo- 
stasio  d'un  prêtre  siamois ,  et  un  édit  contraire 
à  la  prédication  de  l'Évangile ,  exposèrent ,  en 
1730,  la  mission  à  de  grands  périls.  On  interdit 
aux  missionnaires  d'écrire  aucun  livre  de  reli- 
gion en  siamois  ou  en  bali ,  de  prêcher  le  chri- 
stianisme aux  Siamois ,  aux  Pégouans  et  aux 
i^ociens  soumis  à  Siam ,  enfin ,  de  blâmer  la 
religion  du  pays.  On  voulut  forcer  l'évêque  de 
Rosalie  de  désigner  le  lieu  où  serait  posée  la 
pierre  sur  laquelle  on  venait  de  graver  cet  édit: 
sur  le  refus  du  prélat ,  on  la  plaça  précisément  à 
la  porte  de  l'église,  le  9  octobre  1731.  Après 


(1)  Voyez  ci  dessus,  i.  ii,  p.  133,  il  lanotr. 
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la  mort  de  Texier  de  Kerlay,  arrivée  en  1736 , 
M.  de  Lolière-Puycontat,  vicaire  apostolique 
avec  le  titre  d' ivéqne  de  Juliopolis ,  ayant  em- 
pêché les  chréiens  d'assister  à  une  procession 
idoldlrique ,  on  renouvela  cette  pierre.  M.  Bri- 
got ,  évéque  de  Tabraca ,  avait  succédé  à  M.  de 
Lolière,  mort  le  8  décembre  1755,  lorsque 
M.  Sirou,  emporté  par  un  excès  de  zèle,  la 
brisa ,  au  risque  de  provoquer  une  (ersécution 
générale ,  dont  Tétat  critique  du  royaume ,  me- 
nacé par  les  Birmans ,  préserva  heureusement 
les  chrétiens.   L'ascendant  des  missionnaires 
était  même  tel,  qu'en  1758,  l'un  d'eux,  affligé 
des  injustices  que  le  vice-roi  de  Tennasserim 
commettait  à  l'égard  des  négociants  français, 
réussit  à  le  faire  déposer.  MM.  Andrieux  et  Le- 
febvre ,  qui  évangélisaient  Mergui ,  quittèrent 
cette  ville  avec  ses  habitants ,  à  l'approche  des 
Birmans,  q^e  leur  succès  encouragea  à  se  porter 
sur  la  capitale.  l.e  roi, effrayé,  pria  l'évéque  de 
Tabraca  d'user  de  son  influence  sur  les  chrétiens 
|tour  les  engager  à  défendre  le  pays ,  et  il  confia 
les  positions  les  plus  importantes  à  ces  hommes 
d'élite,  dont  le  courage  contrasta  avec  la  pusil- 
lanimité du  reste  de  l'armée.  Le  beau  collège 
des  missionnaires  à  Mahapram  fut  incendié  : 
mais  la  bravoure  des  chrétiens  préserva  le  camp 
lie  Saint-Joseph ,  à  Siam.  L'église  des  Français 
reçut  à  cette  occasion  le  nom  d'église  de  la  Vic- 
toire; et  des  présents  furent  offerts,  à  titre  de 
reconnaissance,  au  vicaire  apostolique,  à  ses 
auxiliaires  et  aux  élèves  du  séminaire  :  établis- 
sement auquel  on  réunit  le  collège,  que  le  dé- 
faut de  ressources  ne  permettait  pas  de  rétablir. 

La  congrégation  des  Missions- Étrangèies 
compta  deux  nouveaux  martyrs  vers  cette  épo- 
que. Dans  le  but  d'établir  une  mission  à  Soco- 
tora,  elle  y  avait  envoyé  MM.  Dupuy  de  Lyon 
et  Guerville  de  Honfleur,  qui,  après  avoir 
abordé  dans  cette  ile  le  13  janvier  1767,  durent 
eu  sortir  au  bout  de  trois  semaines  pour  retour- 
ner à  Pondichéry.  Mais,  le  29  février  1759,  ils 
se  rembarquèrent,  en  i>assant  par  Goa,  Surate 
et  Moka.  Obligés,  plus  loin  que  cette  dernière 
ville,  de  relâcher  sur  la  côte  d'Arabie,  ils  y 
furent  massacrés  par  les  indigènes  en  1760  ou 
l'année  suivante. 

Une  seconde  invasion  des  Birmans  eut  pour 
premier  résultat  de  réduire  en  servitude  MM.  An- 
drieux et  Alai7,  missionnaires  à  Mergui ,  qui , 
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accablés  de  mauvais  traitements  pendant  leur 
captivité ,  finirent  par  obtenir  de  se  retirer  à 
Pondichéry.  L'évéque  de  Tabraca ,  voyant  la 
capitale  du  royaume  de  Siam  sérieusement  me- 
nacée ,  en  fit  sortir  les  élèves  du  collège ,  qu'il 
envoya ,  sous  la  conduite  de  MM.  Kerhervé  et 
Artaud ,  dans  la  peuplade  siamoise  de  Ghanta- 
boun ,  près  du  Camboge.  Les  chrétiens ,  distri- 
bués dans  les  trois  églises  situées  hors  de  la  ville, 
y  résistèrent  avec  courage  à  l'ennemi.  Quand 
toutes  les  chances  d'une  résistance  utile  eurent 
disparu ,  l'évéque  sortit  du  camp  de  Saint-Jo- 
seph ,  où  se  trouvait  le  séminaire ,  pour  aller 
négocier  avec  les  Birmans  une  capitulation, 
dont  les  vainqueurs ,  une  fois  maîtres  du  camp , 
violèrent  les  conditions;  car  ils  pillèrent  les 
chrétiens  et  les  retinrent  en  esclavage.  Le  pré- 
lat, que  l'abondance  de  ses  aumônes  faisait 
supposer  plus  riche  que  les  autres ,  courut  aussi 
de  plus  grands  dangers  qu'eux.  Lorsque  la  ville 
même  de  Siam  eut  été  prise  d'assaut,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  avril  1767 ,  à  la  suite  d'un  siège 
pendant  lequel  dix  mille  enfants  moribonds  fu- 
rent baptisés  par  les  missionnaires ,  l'évéque  de 
Tabraca ,  emmené  à  Thavai ,  s'y  vit  réduit  à 
donner  son  anneau  pontifical  à  un  riche  Armé- 
nien, pour  l'engager  à  nourrir  les  chrétiens 
captifs,  que  la  faim  décimait.  En  exerçant  les 
fonctions  de  son  ministère ,  il  contracta  plusieurs 
infirmités ,  et  fut  affligé  d'une  sorte  de  lèpre. 
Transporté  le  26  novembre  à  Rangoun ,  non- 
seulement  il  y  régla  entre  les  Franciscains  et  les 
Barnabites  une  question  de  juridiction  qu'ils  lui 
avaient  soumise  ;  mais  il  sacra ,  le  31  janvier 
1768,  le  Barnabite  Jean-Marie  Percoto  (1),  vi- 
caire apostolique  d'Ava,  évéque  nommé  de 
Maxula.  On  lui  permit,  le  17  mars  suivant,  de 
s'embarquer,  avec  trois  écoliers ,  pour  Pondi- 
chéry, où  il  arriva  le  1  î  avril.  Un  navire  de  la 
compagnie  des  Indes  le  transporta  ensuite  en 
France ,  et  il  entra  le  30  octobre  1769  dans  le 
port  de  Lorient. 

Le  siège  du  gouvernement  siamois  ayant  été 
transporté  à  Bang-kok ,  M.  Corre  alla  y  réclamer 
auprès  de  Phaiâ-thàc ,  élu  roi  de  Siam ,  la  pro- 
tection que  les  princes  de  sa  nation  avaient 
accordée  jusque-là  aux  missionnaires  français. 


(I)  Voyezci-deMUs,  t.  ii,p.  478,col.  1. 
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Ce  prince ,  qui  l'accueillit  avec  bienveillance , 
chargea  un  mandarin  de  fixer  en  son  nom ,  le  1 7 
septembre  1769,  les  limites  d'un  terrain  destiné 
à  la  rée'dification  des  édifices  religieux  détruits 
durant  l'invasion  des  Birmans.  Toutefois,  le 
collège  général  des  missions,  ne  fut  jamais  ré- 
tabli ,  depuis  celte  époque ,  dans  le  royaume  àc 
Siam. 

A  l'égard  de  MM.  Kerhervé  et  Artaud ,  char- 
gés de  conduire  le  collège  fugitif  à  Ghantaboun, 
les  progrés  de  l'ennemi  les  avaient  forcés  de  se 
retirer  à  llon-dàt,  promontoire  dans  le  pays  de 
Kaii-kao,prés d'une  chrétienté  de Gochinchinois, 
émigrés  pour  fuir  la  persécution.  M.  Kerhervé 
mourut,  en  allant  chercher  du  côté  de  Siam 
quelques  élèves  qui  n'avaient  pas  pu  rejoindre 
leurs  condisciples.  M.  Andrieux,  qu'un  Anglais 
de  Masulipatam  venait  de  racheter  de  la  capti- 
vité, mourut  dans  les  mêmes  circonstances. 
M.  Pigneaux  de  Béhaine,  récemment  arrivé 
d'Europe,  fut  établi,  au  mois  de  mars  1767, 
par  le  vicaire  apostolique  de  la  Gochinchine , 
supérieur  du  collège  de  Hon-dàt,  dont  M.  Mor- 
van  fait  cette  triste  description  (1)  :  «On  n'avait 
pour  réfectoire  qu'une  grange  couverte  de  paille 
et  ouverte  de  tous  côtés.  Quand  il  survenait 
quelque  tempête  à  l'heure  des  repas ,  les  écoliers 
qui  étaient  d'un  côté  où  lèvent  soufflait  étaient 
obligés  de  se  lever,  d'emporter  leur  portion ,  et 
d'aller  au  côté  opposé  chercher  quelque  coin 
pour  éviter  d'être  mouillés.  Le  corps  de  logis  où 
ondormaitetoù  on  étudiait  n'était  pas  en  meilleur 
état.  Les  vents  du  nord  avaient  emporté  une 
grande  partie  des  pailles  du  toU,  de  façon  que , 
quand  il  pleuvait  pendant  la  nuit ,  la  plupart  des 
écoliers  étaient  obligés  de  se  lever,  de  ramasser 
leurs  nattes ,  et  de  chercher  un  abri  en  attendant 
la  fin  de  l'orage  :  quand  la  pluie  était  passée , 
ils  s'en  retournaient  dans  leurs  chambres,  éten- 
daient leurs  nattes  sur  la  terre ,  qui  était  toute 
mouillée ,  et  dormaient  le  mieux  qu'ils  pouvaient 
jusqu'au  lendemain  matin.  Une  païUe  du  viati- 
que que  j'avais  apporté  avec  moi  fut  employée 
à  remédier  à  ces  maux ,  et  on  travailla  à  con- 
struire un  nouveau  collège.  Nous  fûmes  obligés 


(I)  Lettre  (en  dalc  du  22  mars  1771  )  A  M.  Ifoily,  '^'ip'f- 
rieiir  itu  .sftniimire.  des  Missioiu-Êlrang^res  à  Paris, 
dans  les  Nouvelles  Lettres  étii/ianics  des  missions  de  la 
Chine  et  des  Indes  orientâtes,  t.  v,  p.  âU7. 


d'assembler  nous-mêmes  les  matériaux,  et  de 
faire  le  gros  de  l'ouvrage.  Deux  jours  la  se- 
maine, les  éludes  étaient  interrompues  pour 
aller  couper  et  dégrossir  les  bois  au  désert ,  d'où 
il  fallait  ensuite  les  traîner  ou  les  porter,  à  tra- 
vers les  marais,  jusqu'à  une  rivière,  où  l'on 
venait  les  chercher  en  bateau.  »  Un  incident 
compromit  tout  à  coup  la  sécurité  des  mission- 
naires du  collège.  Phaià-thàc ,  nouveau  roi  de 
Siam,  tenait  en  son  pouvoir  les  membres  de 
l'ancienne  famille  royale  que  les  Birmans  n'a- 
vaient pas  emmenés  prisonniers  ;  mais  l'un  d'eux, 
lui, échappant ,  s'embarqua  à  Hon-dât  sur  une 
barque  qui  venait  d'apporter  des  provisions  aux 
missionnaires.  Geux-ci,  loin  de  favoriser  son 
évasion ,  avaient  refuse  d'avoir  aucune  commu- 
nication avec  lui.  MM.  de  Béhaine ,  Artaud  et 
Jacques  Tchang,  prêtre  chinois  du  collège, 
n'en  furent  pas  moins  arrêtés,  le  8  janvier  1768, 
et  conduits  à  Kan-kao.  Ils  ne  recouvrèrent  la 
liberté  qu'après  une  épreuve  de  plusieurs  mois, 
soutenue  avec  une  constance  héroïque.  «J'ai  eu 
le  bonheur,  écrivait  Pigneaux  de  Béhaine  à  ses 
parents,  de  passer  le  saint  temps  de  carême  en 
prison ,  portant  au  cou  une  échelle  d'environ  six 
pieds.  Les  chrétiens  qui  venaient  nous  y  visiter 
fondaient  en  larmes ,  et ,  malgré  la  joie  bien 
sincère  que  nous  leur  témoignions  de  notre  sort , 
nous  ne  pouvions  les  consoler.  J'y  fus  saisi  d'une 
fièvre  qui  m'a  duré  plus  de  quatre  mois ,  et  dont 
je  suis  actuellement  guéri.  Bénissez  donc  mille 
fois  le  Seigneur  d'avoir  fait  tant  d'honneur  à 
votre  famille.  Remerciez-le  pour  vous ,  remer- 
ciez-le pour  moi  ;  demandez-lui  qu'il  me  fasse 
la  grâce  d'y  rentrer  bientôt ,  et  d'y  souffrir  pour 
son  saint  nom.»  En  1769,  les  troubles  de  la 
guerre  forcèrent  les  missionnaires  d'abandonner 
Hon-dàt  pour  se  réfugier  à  Kan-kao ,  où  M.  Ar- 
taud mourut.  Ils  réalisèrent aloi-s  le  projet,  formé 
depuis  quelque  temps,  de  transporter  le  collège 
général  des  missions  à  la  côte  de  Goromandel , 
s'embarquèrent  le  11  décembre  1769  au  nom- 
bre de  quarante-trois  personnes,  arrivèrent  en- 
fin à  Pond\chéry,  et  s'installèrent  à  Virampa- 
tnam,  village  situé  à  une  lieue  de  cette  ville. 

Ce|)endant  M.  Corrc,  premier  prêtre  de  la 
congrégation  des  Missions-Étrangères  qui  eût 
vu  Phaiù-lliàc  depuis  son  avènement,  en  reçut 
une  marque  de  bienveillance  inouïe  jusqu'alors; 
car  ce  prince  lui  fit  une  visite.  M.  Le  Uun ,  sa- 
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crë  ëvéque  de  Mëtellopolis  par  le  Pape,  et 
nommé  coadjuteur  t'o  M.  Drigot,  ëvéqiie  de  Ta- 
braca ,  auquel  il  succéda  bientAt ,  étant  arrivé 
le  25  mara  1772  à  Bai.^  ..uk,  n'y  jouit  pas  d'a- 
bord d'une  moindre  faveur  :  nous  dirons  plus 
tard  qu'à  tant  de  bienveillance  succéda  la  |)or- 
sécution.  Il  faut  parler  maintenant  des  vicissi- 
tudes de  l'Église  en  Gocluncbine. 


CHAPITRE  XXin. 


Apmlolit  des  prêtres  df  la  con(;ri'nallon  des  Missions- 
Élranoéres,  des  Jésuite*  et  des  Franciscains  eu  Cocbin- 
chine. 


M.  Mahot,  ëvéque  de  Dide  et  vicaire  a|)osto- 
lique  de  ce  royaume  (1) ,  était  mort  le  1 5  juin 
1684;  et  M.  Ducb.éne,  élu  |)our  lui  succéder 
sous  le  titre  d'ëvéque  de  Bérythe,  l'avait  suivi 
deux  jours  après  dans  la  tombe.  On  appela  à  le 
remplacer  François  Ferez ,  né  à  Siam ,  d'un  père 
manillois  et  d'une  mère  siamoise,  et  reçu  dès 
l'âge  de  sept  ansau  séminaire,  d'od  il  sorlitprctre. 
Laiieau ,  alors  administrateur  général  des  mis- 
sions à  Siam ,  l'ayant  sacré  ëvéque  de  Ougie ,  il 
pénétra  en  Gochinchine  dans  un  temps  où  cette 
mission  était  assez  tranquille.  Mais  le  roi  excita, 
en  1690,  une  persécution ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  mourut.  Cet  événement,  considéré  comme  une 
punition  divine ,  enchaîna  d'abord  la  haine  de 
son  successeur.  Néanmoins ,  des  rigueurs  exer- 
cées en  1698  contre  une  chrétienté  particulière 
aboutirent,  deux  ans  après,  à  une  proscription 
générale.  L'ëvëque  de  Bugie  se  tint  caché  dans 
un  bateau ,  qui  allait  et  venait  le  long  des  côtes. 
Ayant  trouvé  une  caverne  fort  retirée ,  il  y  fit 
dresser  un  autel,  et  y  conféra  l'ordre  de  la  prê- 
trise à  un  diacre  cochinchinois ,  qui  était  revenu 
du  séminaire  de  Siam  depuis  deux  ans.  Ce  prê- 
tre ,  naturel  du  pays ,  et  n'y  étant  pas  encore 
connu ,  put ,  en  prenant  de  grandes  précautions , 
aller  de  côté  et  d'autre  visiter  les  chrétiens  dans 
une  province  dont  il  était  seul  chargé.  Les  autres 
missionnaires,  qui  étaient  étrangers,  furent  hors 
d'état,  pendant  les  premières  années  de  cette 


(I)  Voyez  ci-dessus ,  t  ii,  p.  404.  col.  2- 
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violente  tempête,  d'exercer  leurs  fonctions (1). 
M.  lianglois,  provicaire,  fut  arrêté  le  16  mars 
1700, en  même  tempsque  les  Jésuites  Joseph  Gan- 
done ,  Pierre  Bclmonte  et  Antoine  Arnedo  (2).  On 
relâcha  ce  dernier  ;  mais  on  jeta  les  trois  autres 
en  prison ,  les  fers  aux  pieds  et  la  cangue  au 
cou.  M.  Gapiwni,  membre  comme  M.  Langlois 
de  la  congrégation  des  Missions -Étrangères, 
partagea  bientôt  ses  chaînes.  Gomme  la  super* 
stition  empêche  les  Gochinchinois  de  faire  au- 
cune exécution  durant  le  premier  mois  de  leur 
année,  qui  concordait  précisément  avec  le  mois 
de  mars ,  en  ne  présenta  les  fidèles  captifs  au 
roi  que  le  22  avril.  Ghacun  d'eux  avait  auprès 
de  lui  un  soldat,  qui  tenait  sa  cangue  d'une 
main ,  et  de  l'autre  un  sabre  levé ,  prêta  frapper 
au  premier  ordie.  Sept  chrétiens ,  dont  quatre 
hommes  et  trois  femmes ,  ayant  persévéré  dans 
leur  généieuse  confession ,  le  roi  les  condamna, 
les  hommes  à  mourir  de  faim ,  et  les  femmes  à 
avoir  l'extrémité  des  doigts  et  des  oreilles  cou- 
pées :  mais  on  en  épargna  une ,  qui  se  retira  en 
pleurant  de  n'être  pas  jugée  digne  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  Paul  So,  Thadée  Ouen ,  An- 
toine Ky  et  Vincent  Don ,  gardés  à  vue  et  inter- 
rogés sur  ce  qui  leur  causait  le  plus  de  douleur, 
rénondirent  qu'ils  étaient  tourmentés  par  une 
soif  ardente  et  par  un  feu  secret  qui  leur  dévo- 
rait les  entrailles.  «  On  les  voyait  se  coucher  sur 
le  sable ,  dit  la  Relation  (3) ,  et  s'en  couvrir  pour 
chercher  quelque  humidité  dans  celui  qui  était 
plus  profond,  et  pour  tempérer  tant  soit  peu 
l'ardeur  qui  les  consumait.  Les  soldats  qui  les 
gardaient  leur  disaient  :  ><  Hé  !  pauvres  gens , 
«pourquoi  mourez- vous  ainsi?  Nous  sommes 
«dans  une  île  au  milieu  de  la  rivière:  l'eau 
«  nous  environne  de  tous  côtés.  Mettez  seulement 


(1)  Relation  d'une  persécution  contre  la  religion 
chrétienne,  exercée  en  CochiniMne  en  1700;  rédigée 
d'apréf  une  Relation  écrite  sur  la  fin  de  l'année  1700 
par  un  des  missionnaires  françni*  qui  étaient  en  Go- 
chinchine,  et  différentes  Lettres  de  M.  l'éi'éque  de 
Ruge ,  vicaire  apostol  que  en  Gochinchine ,  et  de 
MM.  Ausiés  et  Sennemand,  nussionnaires  français  dans 
le  même  royaume;  dans  les  Nouvelles  Lettres  édifiantes, 
t.  «III ,  p.  412. 

(2)  Lettre  f  en  date  du  5  ddcembrc  17C0)  rf«  P.  Pelis.wn, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  R.  P.  de  La  Chaire,  de 
la  même  Compagnie ,  confesseur  de  Roi ,  dans  les  Lct- 
tris  édifiantes ,  t.  xxvi ,  p.  121»,  Wii   ln-18. 

(3)  Rrlaliond'nnr persécution,  etc.;  dans  les  Nouvelles 
Lettres  clifianle$,  t.  vin ,  p.  414. 
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«  le  pied  sur  l'imafie ,  et  vous  aiirei  tonte  la  ri- 
«  vi^re  à  votre  liiRci'i'tion.  •  Mais  les  conf.'!SfteurR 
poussaient  un  potit  soupir  laiif^iiissaiit ,  accom- 
pagndde  ces  iMrnles  :  «  Il  ne  nous  est  |)ns  piïmiis 
«  d'accepler  de  l'eau  au  prix  auquel  vous  voulez 
■  nous  la  vendre.  Il  vaut  mieux  |)nur  nous  mou- 
«rir  de  soif,  que  d'offenser  celui  qui  nous  a 
«  cr<<ë8  de  rien ,  et  qui  est  mort  jwur  nous.  »  Le 
douzième  et  le  treizième  jour  de  leur  prison , 
on  vit  leurs  yeux  s'obscurcir  peu  à  |>eu ,  leur 
langue  aride  demeurer  comme  attachée  à  leur 
palais ,  leurs  bras  devenir  comme  immobiles,  et 
une  si  grande  faiblesse  s'emparer  de  tout  leur 
corps ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  tenir  debout 
ni  assis.  Le  quinzième  jour,  celui  qui  avait  tou- 
jours paru  le  plus  (aible  de  complexion  s'endor- 
mit du  sommeil  des  justes,  p«)ur  aller  recevoir 
la  couronne  que  sa  foi  et  sa  constance  Ini  avaient 
mcritëe.  Le  seizième  et  le  dix-septième  jour, 
deux  ajitres  quittèrent  aussi  cette  vallée  de  lar- 
mes ,  pour  aller  se  reposer  en  Dieu ,  pour  l'a- 
mour duquel  ils  avaient  tant  souffert.  Le  qua- 
trième ,  qui  était  plus  robuste ,  et  qui ,  par  ses 
discours!,  encourageait  les  autres  à  la  patience , 
ne  mourut  que  le  dix-huitième  jour,  abimé  dans 
une  |)aix  profonde.  Après  leur  mort ,  le  roi  fit 
mettre  leurs  corps  en  pièces,  et  ordonna  qu'on 
les  jetât  à  la  mer,  de  peur  que  les  chrétiens  n'en 
fissent  des  reliques,  et  ne  leur  rendissent  les 
honneurs  dont  ils  seront  ëternellenient  dignes.  » 
Le  mandarin  qui  avait  conseillé  ce  genre  de 
supplice  étant  njort  d'une  manière  imprévue , 
ses  parents  envoyèrent  faire  des  sacriHces  à  la 
prison  des  quatre  martyrs ,  afin  qu'ils  n'eujpé- 
cliasscnt  pas  ràiiie  du  défunt  de  reloui-uer  dans 
son  corps.  F{n  effet,  les  idolâtres  cochinchiuois 
croient  ce  retour  possible,  et  l'admettent  toutes 
les  fois  qu'une  personne  évanouie  reprend  ses 
sens.  En  conséquence ,  ils  poussent  de  grands 
cris,  et  eii  font  pousser  encore  plus  par  les  bon- 
zes, afin  de  rap|)eler  les  âmes  des  [lersonnes 
nouvellement  trépassées.  On  s'était  boi'né  à  de- 
mander aux  missionnaires  leurs  noms,  sans 
chercher  à  les  faire  apostasier  ;  ce  (ju'on  jugeait 
impossible  :  le  roi  les  condamna  à  une  prison 
perpétuelle ,  dans  laquelle  on  les  chargea  d'une 
cangue  si  pesante  qu'ils  ne  pouvaient  se  lever  ni 
marcher  seuls  avec  ce  fardeau.  MM.  Seuucmand, 
prêtre  français,  et  Nicolas  Fonseca,  prêtre  chi- 
nois de  Macao,  découverts  peu  de  temps  après, 
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furent  déposés  chacun  dans  une  prison  «ëparée. 
On  saisit  encore  MM.  Féret,  Gouges  et  Des- 
tréchy.  Les  Jésuites  Candone  et  Delmonte, 
MM.  Lauglois  et  Fëret,  moururent  glorieuse- 
ment dans  les  fers.  Les  antres  missionnaires  fu- 
rent rcndiisà  la  liltertë  en  1 704.  M.  Marin  labbé, 
envoyé  à  Rome  pour  les  affaires  de  la  ntission 
de  Cochinchine ,  venait  d'être  nomme  coadjii- 
teur  de  François  Ferez ,  et  sacré  évécpie  de  Ti- 
lo|M)lis.  Il  précéda,  le  26  mars  17*23,  au  tom- 
beau le  vicaire  apostolique ,  qui  vécut  jusqu'au 
29  septembre  1728.  Le  Barnabite  Alexandre  de 
Alexandris,  missioimaire  de  la  Propagande, 
nommé  coadjuteur  en  1727,  et  sacré  ëvéque  de 
Nabuce,  remplaça  François  Ferez.  Il  eut  lui- 
même  pour  coadjuteur  le  Franciscain  Valère 
nist,  ëvéque  de  Minda,  mort  l'année  même  de 
sa  promotion  à  l'épiscopat,  et  il  termina  sa  vie 
en  1738. 

Indépendamment  des  persécutions  venues  du 
dehors,  les  progrès  de  la  foi  étaient  entravés 
par  les  divisions  intestines ,  nées  au  sujet  de  la 
juridiction  des  vicaires  ajwstoliques  et  des  céré- 
monies idolâtriques  de  la  Chine.  Des  décisions 
contradictoires  touchant  les  huit  permissions 
accordées  par  !e  mandement  du  légat  Mezza- 
Rarba  avaient  animé  les  esprits  dans  le  Céleste 
empire.  D'un  côté ,  le  P.  François  Saraceni , 
ëvéque  de  Lorima  et  vicaire  apostolique  du 
Cheu-si ,  défendit  d'user  des  concessions  du  lé- 
gat. De  l'autre ,  le  F.  Fi-ançois  de  la  Purifica- 
tion ,  évêque  de  Peking ,  ordonna ,  par  ses 
lettres  pastorales  des  6  juillet  et  23  décembre 
1733,  de  se  conformer  à  la  bulle  Ex  illA  die. 
modifiée  par  ces  huit  permissions.  Mais  Clé- 
ment XII  condamna  les  lettres  de  l'évêque  de 
Peking  dans  un  Bref  du  20  septembre  1736 ,  et 
déféra  les  concessions  de  Mezza-  "  "  a  au  Saint- 
Office.  Le  même  k'ape  résolut  d'envoyer  un  vi- 
siteur apostolique  en  Cochinchine.  Elzéar-Fran- 
çois  de  La  Baume  des  Achards ,  né  à  Avignon , 
le  29  janvier  1679,  et  institué  par  Benoit  XIII 
ëvéque  d'tlalicarnasse,  ayant  fixé  le  choix  de 
Clément  XII ,  arriva  sur  les  lieux  au  mois  de 
mai  1739 ,  publia ,  le  2  juillet  suivant ,  un  man- 
dement relatif  aux  points  en  litige ,  et  mourut 
le  2  avril  1741 ,  après  avoir  donne  les  pouvoirs 
de  pro-visiteur  à  l'abbé  Fabre ,  son  secrétaire , 
dont  la  passion  et  la  violence ,  contrastant  avec 
la  pi'iidence  et  la  modération  du  prélat ,  arrc- 
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(érent  le  bien  commencé.  I.a  ndntinnqiieFahro 
jHiblia,  à  ion  retour  en  Kurope ,  fut  cotulainnée 
|)ar  lo  saint  Sië|;n.  Benoit  XIV  devait  terminer 
enHn  cette  controverse  des  rites  cliinois ,  à  ja- 
maii  mémorable,  dit  l'e'véque  d'Ilésëbon  (1), 
|)ar  les  maux  qu'elle  a  occasionnes ,  non-seule- 
ment dans  les  missions ,  mais  encore  dans  l'Kglise 
tout  entière  ;  car  on  en  tira  un  grand  parti  |M)iir 
décrier  les  Jésuites,  d(mt  plusieurs  purent  se 
tromper  et  quelques-uns  même  se  rendre  cnii- 
jiables  d'une  résistance  bidmable  aux  ordres  du 
souverain  Pontife,  sans  que ,  pour  rela ,  on  eût 
le  droit  d'attaquer  le  cori»  entier.  Il  im|torte  de 
mettre  en  relief  les  motih  de  soumission  que 
projKise  Benoit  XIV  :  u  Nous  avons,  dit-il ,  pleine 
confiance  que  le  Prince  des  pasteurs,  Jésus- 
Christ  ,  dont  nous  tenons  la  place  sur  la  terre , 
bénira  les  travaux  auxquels  nous  nous  sommes 
lon{;temps  livré  |)ar  rapport  à  cette  affaire  si 
grave;  qu'il  fécondera  le  grand  désir  que  nous 
avons  de  voir  la  lumière  de  l'Évangile  briller 
clairement  et  purement  dans  ces  vastes  contrées, 
et  les  pasteurs  de  ces  mêmes  régions  se  |iersua- 
der  bien  sincèrement  de  l'obligation  où  ils  se 
trouvent  d'écouler  notre  voix  et  de  la  suivre. 
Nous  av(ms  également  la  confiance  de  voir,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  sortir  de  leur  àme  la  crainte 
qu'ils  ténH)ignent  d'arrêter  les  progrès  de  la  foi 
|)ar  rexé(;ution  des  décrets  pontificaux.  On  doit, 
en  effet ,  fonder  ses  espérances  avant  tout  sur 
la  {pàcii  divine  ;  et  cette  grdce  ne  leur  manquera 
jamais ,  s'ils  annoncent  les  vérités  de  la  religion 
chi'étienne  avec  courage ,  et  dans  toute  la  pureté 
avec  laquelle  le  Siège  apostolique  les  leur  a 
tran^iuiises.  Cette  grâce  ne  lein*  man(|nei'a  pas , 
s'ils  sont  disposés  à  défendre  la  religion  pur 
l'effusion  de  leur  sang ,  à  l'exemple  des  saints 
apôtres  et  des  autres  grands  défenseurs  de  la  foi 
chrétienne,  dont  la  mort,  loin  d'arrêter  ou  de 
retarder  les  progrès  de  l'Kvangile,  ne  fit  au 
contraire  que  rendre  la  vigne  du  Seigneur  plus 
florissante,  et  la  nmisson  des  âmes  plus  abon- 
dante. De  notre  côté ,  autant  qu'il  dépend  de 
nous,  nous  supplions  Dieu  de  leur  donner  cette 
force  d'àme  que  rien  n'abat ,  et  la  puissance  du 
zèle  apostolique.  Knfin  nous  leur  rappellerons  à 
la  mémoire  que,  en  se  destinant  à  l'cL'uvre 


(I)  laïquei,  Lellres  à  !H.  l'éti'i/uc  de  Lnnsirs,  ti<;., 
p.  I7«. 
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sainte  des  missions,  ils  doivent  se  regarder 
comme  de  vrais  disttipics  de  Jésus-Christ ,  en- 
voyés par  lui,  non  k  la  recherche  des  joies  tem- 
(Hirelles ,  mais  à  de  grands  combats  ;  non  aux 
honneurs ,  mais  à  l'ignominie  ;  non  à  l'uisivité , 
mais  au  travail;  non  au  repos,  mais  à  la  pénible 
tâche  de  produire  Ixïaiicoup  dt?  fruits  |mr  la  pa- 
tience. »  Dans  cette  célèbre  Hulb^  Ex  quo  »in- 
gulari.  Benoit  XIV,  après  avoir  fait  l'historique 
de  la  controverse ,  à  \m'\'\v  des  décrets  de  ICI 5, 
rap|)orte  en  entier  celui  ih  1710,  qui  confirme 
le  mandement  du  cardinal  de  Tournon  ;  il  donne 
aussi  la  constitution  Ex  illd  die  de  Cloment  XI 
en  1715,  le  mandement  du  légat  Mezza-Barba 
avec  les  huit  iiermissions ,  et  le  Bref  de  Clé- 
ment XII  en  1735,  qui  annule  les  lettres  pasto- 
rales de  l'évéque  de  Peking.  Il  déclare  que  le 
saint  Siège  n'a  jamais  approuvé  les  concessions 
de  Mezza-Barba,  qu'elles  sont  contraires  aux 
décrets  pontificaux,  qu'on  doit  les  regarder 
comme  nulles  et  non  avenues,  et  n'en  faire  dé- 
sormais aucun  usage.  Il  confirme  le  décret  de 
Clément  XI ,  et  défend  de  l'interpréter  autre- 
ment qu'il  ne  le  fait  lui-même  ;  c'est-à-dire  que 
toutes  les  cérémonies  indiquées  doivent  être  re- 
gardées ,  sans  exception ,  comme  idolâtriqnes , 
et  par  conséquent  illicites  dans  tous  les  cas  pos- 
sibles. 11  porte  les  censures  les  plus  sévères  con- 
tre tout  missionnaire  qui  osera  y  contrevenir  ; 
ordonne  de  renvoyer  en  Kurope  ceux  qui  refu- 
seront de  se  soumettre ,  afin  qu'ils  soient  punis 
de  leur  désobéissance  par  le  Pape  lui-même  ; 
enjoint  aux  chefs  des  instituts  religieux  de  veiller 
à  la  stricte  exécution  de  cette  ordonnance  par 
rapi)ort  à  leurs  sul»ordonnés,  se  réservant  de 
procéder  contre  eux  s'ils  relusenl  (rol)éir,  et  les 
déclarant  privés  par  ce  seul  fait  du  droit  d'en- 
voyer jamais  aucim  de  leurs  subordonnés  dans 
ces  missions  ;  prescrit  enfin  une  nouvelle  for- 
mule de  serment  à  prêter  par  chaque  mission- 
naire. Iji  Bulle  E.r  quo  singulari ,  en  date  du 
Il  juillet  1742,  fut  publiée  le  9  août,  et  en- 
voyée immédiatement  dans  les  missions.  Deux 
lettres  de  l'évéque  de  Peking,  écrites  les  10 
janvier  1 743  et  5  janvier  1744 ,  ayant  transmis 
à  Benoit  XIN  des  oltscrvalions  au  sujet  des  céré- 
monies, ce  Pontife  écarta,  dans  un  Bref  du  19 
décembre  1744 ,  tous  les  prétextes  dont  on  |)ou- 
vait  ctiloror  l'opposition  aux  constitutions  apo- 
stoliques ;  il  montra  que  les  raisons  de  conve- 
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nanoe,  «llëguëM  oontre  ropportunitë  de  cm 
dëcitiom .  n'étaient  pti  sufflunte* ,  qnand  il  s'a- 
yinait  de  pratiques  ëvidemment  idoUtriqne*; 
et  il  fit  voir  que  le«  décrets ,  dont  il  établissait  à 
la  fois  la  nécessité  et  la  convenance ,  ne  pou- 
vaient nuire,  autant  qu'on  le  prétendait,  i  la 
propagation  de  la  foi  en  Chine.  La  marche  sui- 
vie par  Benoit  XIV  dans  la  Bulle  Ex  quo  iin- 
gulari.  devenue  la  règle  invariable  et  uniforme 
•ur  laquelle  tous  les  missionnaires  doivent  au- 
jourd'hui baser  leur  conduite,  et  qu'ils  jurent 
tolennellement  d'observer  ;  ce  môme  Pape  l'a- 
dopta dans  un  décret  du  16  novembre  1744, 
qui  eut  pour  objet  spécial  de  mettre  fin  aux 
troubles  que  la  visite  de  l'évéque  d'Halicarnasse 
n'avait  pas  dissipés  en  Gochinchine.  Benoit  XIV 
y  déplore  les  divisions  qui  se  sont  introduites 
entre  les  missionnaires  des  différents  ordres  ;  il 
rappelle  la  nomination  d'un  visiteur  apostolique 
par  Clément  XII  ;  il  transcrit  en  entier  le  man- 
dement de  La  Baume  des  Achards ,  mentionne 
les  divers  appels  foits  à  ce  sujet  au  saint  Siège 
par  les  Franciscains,  principalement  intéressés 
dans  l'affaire  de  la  juridiction ,  donne  droit  i 
ces  religieux  malgré  les  prétentions  de  la  con- 
grégation des  Missions-Étrangères,  et  déclare 
revêtir  des  pouvoirs  relatif  à  l'exécution  de  son 
règlement  le  Dominicain  Costa ,  évéque  de  Go- 
rice ,  viciiire  apostolique  du  Tong-king  oriental , 
auquel  il  confère  le  titre  d'ablégat.  Les  prêtres 
de  la  congrégation  des  Missions-Étrangères  se 
soumirent  au  décret  de  Benoît  XIV,  en  sorte  que 
les  divisions  intestines  s'évanouirent.  V.n  re- 
vanche ,  les  attaques  extérieures  des  infidèles  ne 
manquèrent  pas  i  la  mission. 

M.  Lefebvre ,  évéque  de  Néoléna ,  la  gouver- 
nait, quand  les  craintes  qu'inspirait  la  conduite 
des  Européens  dans  l'Inde ,  et  une  faute  commise 
en  Cochinchine  par  des  marchands  français  pro- 
voquèrent la  tempête.  Le  vicaire  apostolique, 
MM.  Rivoal  et  d'Azemar,  considérés  comme 
responsables  des  actes  de  leurs  compatriotes , 
furent  arrêtés  (1)  :  à  force  d'argent,  on  obtint 
leur  liberté.  Mais ,  l'arrivée  de  lettres  adressées 
de  Macaoaux  missionnaires  ayant  coïncide  avec 


(1)  Letlre  (en  date  du  5  décembre  1750)  i/«  P.  Clian- 
trauaw ,  mixsUtnnaire  de  la  Compagnie  de  Jé.iiu ,  au  H. 
P  Le  Houx,  de  la  miine  Compagnie, iim  les  Lellrcs 
iJiftantcs,  I.  XIV,  p.  I(i0,  édit.  iii-l8. 


la  découverte  d'un  complot  tramé  par  des  Chi- 
nois répandus  en  Cochinchine ,  on  fit  une  en- 
quête sur  leur  contenu.  Quoiqu'elle  eât  tourné 
i  la  justification  des  prédicateurs  de  l'Évangile, 
on  décida  que ,  ceux-ci  n'étant  ni  nécessaires  ni 
utiles  au  royaume ,  la  seule  appréhension  de 
mauvais  desseins  de  leur  part  suffisait  pour  qu'on 
lescbassét.  Unédit  du  34  avril  1760  proscrivit 
donc  le  christianisme,  et  frappa  ses  apdtres 
d'exil.  Ils  étaient  au  nombre  de  vingt^neuf ,  sa- 
voir :  M.  Lefebvre ,  évéque  de  Néoléna ,  vi- 
caire apostolique,  et  M.  Bennetat,  son  coadju- 
teur  et  successeur  désigné,  sacré  en  1748  évéque 
d'Eucarpie ,  tous  les  deux  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères ;  sept  auti'es  missionnaires  du 
même  séminaire;  deux  de  la  sacrée  C«>ngréga- 
tion  de  la  Propagation  de  la  foi  ;  neuf  de  l'ordre 
de  saint  Françoi» ,  et  neuf  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  P.  Kofler,  Jésuite  allemand ,  qui  rési- 
dait à  la  cour  en  qualité  de  médecin ,  ne  fut  pas 
arrêté  comme  ses  confrères.  On  connaissait  la 
demeure  et  les  églises  des  missionnaires,  parce 
que  l'exercice  public  de  la  religion  était  toléré 
depuis  plusieurs  années  :  aussi  on  s'empara  d'eux 
sans  difficulté.  Un  soldat  saisissait  le  prêtre  par 
ses  cheveux  noués  sur  la  tête ,  le  terrassait ,  et 
le  traînait  par  terre.  Puis  on  lui  liait  les  mains 
avec  des  cordes ,  en  croix ,  ou  par  derrière  le 
dus ,  ou  par  devant.  Plusieurs  avaient  aussi  les 
jambes  garrottées ,  et  les  bras  serrés  contre  le 
corps  avec  tant  de  violence ,  qu'ils  en  perdaient 
la  respiration.  Après  les  avoir  liés  ainsi ,  on 
leur  engageait  le  cou  dans  la  cangue  en  forme 
d'échelle  qu'ils  devaient  porter.  L'évéque  d'Eu- 
carpie fut  retenu  dix-huit  jours  couché  à  ime 
sous  le  poids  énorme  de  celle  qu'on  lui  impo»?. 
La  même  chose  arriva,  pour  un  certain  nombre 
de  jours ,  au  P.  Laureyio ,  Jésuite  portugais ,  et 
à  plusieurs  autres.  En  même  temps  qu'on  arrêta 
les  missionnaires ,  on  démolit  les  églises  :  envi- 
ron deux  cents ,  dont  plus  de  cinquante  étaient 
belles  et  grandes  |K>ur  le  pays ,  furent  renversées 
de  fond  en  comble.  Néanmoins,  à  la  cour,  la 
protection  du  frère  du  roi  fit  épargner  celle  de 
l'évéque  de  Néoléna.  Les  Jésuites  Monleyzo  et 
Kofier  trouvèrent  aussi  moyen  de  garantir  les 
leurs.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  se  ren- 
dirent des  provinces  dans  la  capitale ,  pour  faire 
révoquer  le  décret  d'exil ,  et  ils  tentèrent  par 
l'offre  de  sommes  considérables  la  cupidité  du 
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,  re«v  Leur  reqaéte  o'ayaDit  ^m  mi*»,  ïÎ  **^  ^^^  I 

■  #ts*»di»utre  conwUtio»  >«  *.»  .^«f^vi**  Wit  ' 
jièret4aiifi  la  M  jusqu'à»  !?)«■  ^  -^r^it-i^.»-- , 
Hwait,  Aprè«  avoir  travtmft  '-n  f  ^^v  s»  <lM  ; 
iWèlo» éU^ieol  v«iiui  ^ieun»*  .?     .<  <.<^f»#*. 

ilip||iFi»pporter.de»  rain ',  ,.  î-:   ■' 

4»». iai»»ionuaii"es ce  ^u  t.    •   -^''.■-ù  *■■- .  ;•       +"  * 
{liêwdre  dft  cà  qu'iii.  .       i'fikjit  ptvs  *ii.' 
V     ^Riiup»-  (lavanlage.  On  aff^jitn«.à  U  tt'itttfk!  !• 
i»«p{Ki,  JëâuÀip  allçiuaud ,  jii>ur  y  hrtr*-  et 
. ,.  '..ïH)  ce  qu'il  u'avait  pai,  ou  i^our  engaftei' 
»  iiM'^ieo»,  îémoias  4«?  celle  éiweayé;  à  l'a-. 
"^•«f  juir  uu  sacrifice.  On  cxigeaft  que  les 
■,  >**v,i'ui's,  dépourvus  de  tout,  trouvassent  dt-s 
■iMitiiite  |»ur  payer  le  loyer  desjtrjwinR ,  les 
*  .  ,i*>!■4rt^ cl  les  çUaiues  qui  les  tenkieiït  ça^iUis  r  t't 
ji-  ,,,s»  WiMttiHM't  de  iei4i'8  lueubles  awifisi^ué»  ;  «ar 
i^;  vi#^»)^  {iriwnniei*  est  oblige,  eu  ÇDcbinchinft , 
ii*  .#  «-wi^fiûir  àuces  fcais.  Il  arrivait  àa  là  que  les 
A,i^^'f,4e.  Jéaus-Obrist  manquaient  àh  «Jiti^ents 
-#!#)iiKM<d^j  et  qu'ils  étaient  éi)iusé<o  {>ar  la  faïui 
■m  U  latigue  ^u  voyage.  Frète  MicKel  de 
;  idtique,  I'raarist^uè8}wgnol,  succombait 
ï,    i  «*iù  vi'Muisères,  luounil  le  14  juillet  à  llay- 
-!•.  >n*;*  »îii  grand  pj^rt.  Le  dernier  a,dicu  lap- 
H  i-4'kique  se  ërent^int  Paal  et  les  chrc  liens 
'  ta  vilk:  d't-l»''^^-  J-'^''  "t'I^^b!  furent  eux* 
.  ■.«&  attend^'js  d'ua  sj^eclaçle  si  {oncbant, 
$<inl  q»€  l6  jour  bai^^aii,  ils  pr6|^Br§nl  la 
■^  tip  ,,«l  Bl^t  eiilrei  ies  confcsseuirs'  dans 
.  '  auutSt  ifà  devafôot  les  |H>rter  au  vaisseau 
'«■  nivaiM^  «B,Jlj4ute  roer.  Les  chrétiens  sui- 
,  ides  jeux  leur» ^r*,  eiilésyjusqii'à  ce 
jiwd.qni  lut  relie d«ii.'<>4uî^3'  a'Jùt,  les 
ni,  eMUèremeni  à  leuf  vue,X*evêqi*B  de 
-*ia  stï  Wu%  i  Maeaa,  d'où  il  passa  quêl- 
iuneefc  jprè»  dans  le  tlamLuip'!,  et  il  y 
«le 27  i»»'''  ''vO.  Mitis.l'évèquc  d'I-urar- 
1^.,  d*:9  1752,  en  Cochinchiue,  avec 
«*«)i»bi  queDupieix,  gouverneur  de  Poa- 
,  ««voyait  au  roi.  Lu  nouvel  «^rage 
•  î'tigaé  d<e  ce  {«yb  l'année  suivante ,  il 
.  -s  à  tbjjufe  :  il  en  revenait ,  avec  le  lilie 
•  j^4t*'»ir  j>«ur  le  Tuu{j-iiiu{}  orieulal ,  li>rs- 
«tK't  II?  surprit  en  chemin.  M.  V\{;wû , 
iuufe  aîw;  t'dujue  /le  t"^chiiu'îiiiie  et 
-  iianathe ,  saer^.  à  5ki«'  pj'-  lV>s('^'?»v- 
-..  le  W  tioiii.-mbr»;  ir..»i.   v;<.  i  . 
perstcuUi,ia  s  adoucn-  à  tàf<kmàtr- 
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dfî  bf!hai«e''!),  «ftt'w*  »  m-¥^mé^*i(f^  m- ^  •■<• 
lége.0«ndr9fe«les  itH»»*»s  fî*?  ■*!*'  f^ttifeîèf.'.i  ■:> . 
et  qoê  le  Pap  nomma  en  r?f*ff<i^|^#jy»«4j« 
et  coadjuteu!'  de  CoehincîilB«  i  «vlip^  #  '^i»  • 
nathç  Àant  mort  le  21  ju'.i  Iï7t,  i#/*?  H.. 
liaiûC,  devenu  vicaire  apostôliqtm ,  n'  rfte^»^  >'n 
1774  à  Macùo ,  et  de  là  dans  «(»;;  viearial. 


CHAPITRE  XXIV. 

ApoMijiitf  *)>»;',  j**9f*^-  jf  I«  fO.igréga'Kwi  ^*^  î?^jrio-  i-lfti'aB- 
Le  îon;s-iiin|[ ,  siM  f«ir<?  i't  CiiTîîî&fluD'»  et» 
la  Chine,  av  ait  <étjÈ,4tvi'se  entrr>  ^i.  ifc  B«fi^^;-.îi, 
évéque  d'Auren,  qmadnsHiistiviit  la  i[»at'iie  oeci- 
dentale,  et  Mi  lOeydier,  êvàjue  d'Ascalon ,  qui 
gwuyei-çait k  («PÔè  oiienlalft  (*>).  Ada  nMjrfde 
ce  deriiier,  a^rrlvcè  le  V'  juillet  î6})3 ,  le  l>ap«? 
lui  t](oïina  geur  sueresscnr  un  noennicain  esjw- 
gnoi.  eKantia  le'  chrétienté»  situées  à  l'orient 
du  grand  fleuve  ù  des  reli^peux  du  même  ordi  r; 
et  de  la  mi-ine  fiation  ;  celles  v^n  se  trouvaieiii.  ,\ 
rticeideui  furent  dirigées  par  la  (;ofi{jrê{j«tio!! 
dvs  Missioni-ÉtrangÈres,  Las  Jésuites,  fonda- 
teurs de  ia  mission ,  continuèrent  d'exefcer  leur 
z»iie  dans  loi  deux  vicariats  (3). 

La  Pères  Le  Royer  et  Parej^Aud ,  Jésuites 
français ,  ai-rivért'id  le  32'ju5n  1692  a»  ïmff" 
king ,  dont  ils  ^jareo.injrftïrt  iwesqu»^  t*ïetes  ^ 
provinces,  baptisant  jd««eurs inJidéii^ ,  ist|il« 
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[1773]  LIVRE  TROISIÈME. 

roi.  Leur  requête  n'ayant  pas  réussi,  il  ne  leur 
resta  d'autre  consolation  que  de  conduire  leurs 
pères  dans  la  foi  jusqu'au  lieu  de  rembarque- 
ment. Après  avoir  traversé  les  villages  où  des 
fidèles  étaient  venus  pleurer  devant  les  bannis, 
et  leur  apporter  des  rafraîchissements,  les  sol- 
dats de  l'escorte  ne  manquaient  pas  de  demander 
aux  missionnaires  ce  qu'ils  avaient  reçu ,  et  de 
se  plaindre  de  ce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  fait 
donner  davantage.  On  appliqua  à  la  torture  le 
P.  Hoppe ,  Jésuite  allemand ,  pour  le  forcer  de 
remettre  ce  qu'il  n'avait  pas,  ou  pour  engager 
les  chrétiens ,  témoins  de  cette  épreuve ,  à  l'a- 
bréger par  un  sacrifice.  On  exigeait  que  les 
confesseurs ,  dépourvus  de  tout ,  trouvassent  des 
ressources  pour  payer  le  loyer  des  (irisons ,  les 
cordes  et  les  chaînes  qui  les  tenaient  captifs ,  et 
le  transport  de  leurs  meubles  confisqués  :  car 
chaque  prisonnier  est  obligé ,  en  Gocbincbiae , 
de  subvenir  à  ces  frais.  11  arrivait  dç  là  que  les 
captifs  de  Jésus-Christ  manqu  ùent  des  aliments 
nécessaires,  et  ({u'ils  étaient  tpuisés  par  la  faim 
et  par  la  fatigue  du  voyage.  Frère  Michel  de 
Salamanquc,  Franciscain  espaguol,  succombant 
à  tant  de  misères,  mourut  le  14  juillet  à  Hay- 
Fo,  près  du  grand  port.  Le  dernier  adieu  rap- 
pela celui  que  se  firent  saint  Paul  et  les  chrétiens 
de  la  ville  d'Éphèse.  I^es  soldats  furent  eux- 
mêmes  attendris  d'un  spectacle  si  touchant. 
Voyant  que  le  jour  baissait ,  ils  pressèrent  la 
marahe,  et  firent  entrer  les  confesseurs  dans 
des  canots,  qui  devaient  les  porter  au  vaisseau 
déjà  avancé  en  haute  mer.  Les  chrétiens  sui- 
virent des  yeux  leurs  pères  exilés ,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit ,  qui  fut  celle  du  26  au  27  août ,  les 
dérobât  entièrement  à  leur  vue.  L'évèque  de 
Néoléna  se  retira  à  Macao,  d'où  il  passa  quel- 
ques années  après  dans  le  Gamboge ,  et  il  y 
mourut  le  27  mars  1760.  Maisl'évéque  d'Eucar- 
pie  rentra,  dès  1752,  en  Gochinchine,  avec 
des  présents  que  Dupleix,  gouverneur  de  Pon- 
dichéry,  envoyait  au  roi.  Un  nouvel  orage 
l'ayant  éloigné  de  ce  pays  l'année  suivante ,  il 
se  rendit  à  Rome  :  il  en  revenait ,  avec  le  titre 
de  coadjuteur  pour  le  Tong-king  oriental ,  lors- 
que la  mort  le  surprit  en  chemin.  M.  Piguel, 
nommé  vicaire  apostolique  de  Gochinchine  et 
évêque  de  Ganatbe ,  sacré  à  Siam  par  l'évèque 
de  Tabraca  le  9  décembre  1764,  vit  l'année 
suivante  la  persécution  s'ailoucir  à  ravcnemeut 
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d'un  jeune  roi ,  qui  ordonna  de  mettre  en  liberté 
les  confesseurs  condamnés  à  soigner  les  élé- 
phants :  mais,  le  mandarin ,  chargé  de  l'exécu- 
tion du  décret ,  ayant  voulu  imposer  aux  captifs 
des  conditions  onéreuses  pour  la  chrétienté ,  ils 
refusèrent  généreusement  d'y  souscrire.  La  vi- 
site pastorale  de  l'évèque  de  Canathe  consola  et 
affermit  les  fidèles ,  dont  l'empressement  autour 
du  prélat  faillit  fournir  un  nouveau  prétexte  de 
persécution  :  aussi  le  vicaire  apostolique  se  re- 
tira-t-il  au  Gamboge ,  où  sa  présence  devait  être 
moins  remarquée. Ce  fut  lui  qui  établit,  en  1767, 
supérieur  du  collège  de  Hon-dàt,  M.  Pigneaux 
de  Béhaine  (1),  qu'on  a  v;»  transporter  ce  col- 
lège général  des  missions  près  de  Pondichéry, 
et  que  le  Pape  nomma  en  1770  évéque  d'Adran 
et  coadjuteur  de  Gochinchine.  L'évèque  de  Ca- 
nathe étant  mort  le  21  juin  1771,  M.  de  Bé- 
haine ,  devenu  vicaire  apostolique ,  se  rendit  en 
1774  à  Macao,  et  de  là  dans  son  vicariat. 


CHAPITRE  XXIV. 

Apostolat  des  prêtres  de  la  cougrégation  des  Missions-Étran- 
Gtres,  des  Doiuiiiicains  et  des  Jésuites  au  Touq  kiiiff. 

Le  Tong-king ,  situé  entre  la  Gochinchine  et 
la  Chine ,  avait  été  divisé  entre  M.  de  Bourges, 
évéque  d'Auren,  qui  administrait  la  partie  occi- 
dentale, et  M.  Deydier,  évêque  d'Ascalon ,  qui 
gouvernait  la  |)artie  orientale  (2).  A  la  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  le  1"""  juillet  1693 ,  le  Pape 
lui  donna  pour  successeur  un  Dominicain  espa- 
gnol ,  et  confia  les  chrétientés  situées  à  l'orieni 
du  grand  fleuve  à  des  religieux  du  même  ordre 
et  de  la  même  nation  ;  celles  qui  se  trouvaient  à 
l'occident  furent  dirigées  par  la  congrégation 
des  Missions-Étrangères.  Les  Jésuites,  fonda- 
teurs de  la  mission ,  continuèrent  d'exercer  leur 
zèle  dans  les  deux  vicariats  (3). 

Les  Pères  Le  Royer  et  Paregaud,  Jésuites 
français,  arrivèrent  le  22  juin  1692  au  Tong- 
king,  dont  ils  parcoururent  presque  toutes  les 
provinces ,  baptisant  plusieurs  infidèles ,  et  ad- 


(I)  Voyei!  ci-dessus,  t.  ii,  p.  405,  col.  t. 

{'2)  //m/..  |).  W.i,  col.  1. 

(3}  Nom  elles  LcHres  idifianles,  t.  vi,  p.  ixxvij, 
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initiislraiit  les  sacrements  ù  un  grand  nuinbrc 
de  chrétiens  ;  car  un  en  comptait  jusqu'à  deux 
cent  mille  dans  ce  royaume.  Le  \\  Pai  egaud , 
missionnaire  infatigable  au  travail,  et  d'une 
mortification  extrême ,  mourut  dès  le  ô  juillet 
1G9Ù,  et  Le  Hoyerse  trouva  le  seulJesuite  fran- 
çais qui  fût  au  Tong-kiug  :  après  la  mort  du 
P  Fereira ,  les  religieux  jwrtugais  de  son  ordre 
rélurent  leur  su|)erieur. 

«Au  mois  d'août  IGDG,  écrit-il  (I),  le  roi  fit 
an  édit  par  lequel  il  déi'<;ndait  à  ses  sujets  d'em- 
Wasser  la  religi()n  d(;s  Portugais  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  au  Tciig-king  à  la  religion  chré- 
tienne) .  et  ordonnait  à  tout;  ceux,  qui  en  taisaient 
profession  de  ne  plus  s'asseribler  pour  prier,  et 
de  ne  plus  porter  d'imaij^s  ni  de  médailles.  Il 
voulut  aussi  qu'on  arr'Jlàt  les  étrangei's  prtout 
où  l'on  jKjurrait  les  trouver.  Le  chef  de  nos  ca- 
téchistes fut  emprisonné  et  chargé  de  fers.  Les 
Pères  Vidal  et  Segueyra,  de  notre  Compagnie, 
auxquels,  quel(|ue  temps  auparavant,  le  roi  avait 
donné  inc  |)ermission  |)articuliëre  di;  résider  au 
Tong-king ,  eurent  ordre ,  comme  tous  les  au- 
tres, d'en  sortir  incessamment.  Us  furent  même, 
en  quelque  sorte,  traités  avec  plus  de  rigueur; 
car,  quoique  le  P.  Segueyra  fût  malade  à  l'ex- 
trémité quand  l'ordre  du  roi  lui  fut  signifié ,  on 
l'obligea  de  partir  sans  aucun  délai.  Mais  Dieu 
ne  tarda  pas  à  le  rccouii)enser  :  il  mourut ,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours ,  dans  le  bateau  où 
ou  l'avait  jeté  tout  moribond ,  et  acheva  ainsi  la 
course  glorieuse  de  son  apostolat...  Le  gouver- 
neur de  la  province  de  Ghean ,  où  il  y  a  beau- 
coup de  chrétiens ,  ayant  reçu  ordre ,  comme  les 
autres,  de  publier  cet  édit,  osa  représenter  au 
t'A  que,  depuis  qu'il  connaissait  les  chrétiens , 
jamais  il  n'avait  remarqué  rien  en  eux  qui  fût 
contraireà  son  service...  Le  roi  lui  ré|K)udil  sim- 
plement qu'il  ne  pouvait  pas  lévuquer  l'édil  qu'il 
avait  porté  ;  mais  que  c'était  aux  gouverneurs 
à  voir  ce  ({ui  convenait  au  bien  de  Tttat,  et  à 
en  user,  dans  les  rencontres  particulières ,  selon 
qu'ils  le  jugeiaieulà  propos.  Aiusi  cette  itersé- 
culiou  n'a  pas  eu  les  suites  lâcheuses  qu'on  avait 
sujet  d'appréheudor.  »  M.  de  Bourges ,  évoque 


(I)  Letlre  (in  date  du  10  juin  1700)  du  P.  Le  Hoyer, 
supérieur  liis  musiuiuMirei  de  la  Cuinpiigiùc  de  Jcsus 
au  Twig/ting,à  M.  Lu  Royer  des  Jnix,  ton  frère 
(lau!)  les  Lillrc-  .,i:,':;:i,k',  I.  mv,  |>.  M,  i\'U.  iiiitS, 


tl773] 

d'Auren,  pi'it  alore  la  précaution  de  demander 
|)our  coadjuteur  M.  Belot,  qu'il  sacra  eu  1702 
sous  le  titre  d'évéque  de  Basilée.  Le  19  octobre 
170A,  un  a|K>8tat  présenta  au  roi  une  requête 
contre  les  évéques  et  les  missionnaires  :  mais , 
au  moyen  de  quelque  argent  distribué  à  pro|ios, 
cette  affaire  fut  terminée  par  une  sentence  du 
8septeud}re  1706(1).  La  mère  du  roi,  idolâtre 
fanatique ,  l'engagea  à  porter  un  nouvel  édit  de 
proscription ,  en  date  du  10  mai  1712.  «Le plus 
grand  éclat  qu'ait  produit  cet  édit,   dit  Le 
Royer  (2),  a  été  la  sortie  de  MM.  les  évêques 
d'Aïu'en  et  de  Basilée,  cl  de  M.  Guisain  (prêtre 
de  leur  congrégation  ) ,  venu  au  Tong-king  avec 
moi.  Ils  demeuraient  ici  publiquement,  en  qua- 
lité de  facteurs  de  la  com[)agnie  du  commerce 
de  France.  On  savait  qu'ils  étaient  chefs  des 
chrétiens,  et  l'on  n'avait  jamais  parlé  d'eux 
dans  les  édits  précédents  :  mais ,  dans  celui-ci , 
ils  ont  été  désignés  nommément  ;  et  il  y  a  eu 
ordre  au  gouverneur  de  la  province  du  Midi  de 
les  faire  sortir  du  royaume ,  sans  qu'il  leur  soit 
jamais  permis  d'y  rentrer.  Ils  ont  fait  de  grands 
présents  à  des  personnes  considérables,  qui  leur 
promettaient  de  les  8e^vir  ;  mais  inutilement.  Le 
gouverneur  devait  à  ces  prélats  deux  cents  taëls, 
qu'il  leur  avait  empruntés  dans  un  besoin.  Cette 
dette,  qu'il  était  ravi  de  ne  pas  payer,  l'aura 
sans  doute  iwrté  à  exécuter  promptement  les  or- 
dres de  la  cour.  Nous  nous  persuadions  qu'on 
ne  voudrait  ps  exposer  aux  vents  et  aux  tem- 
pêtes de  la  mer  M.  l'évêque  d'Auren ,  qui  a  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  et  qu'on  le  laisserait  finir 
ici  tranquillement  ses  jours  :  mais  on  n'a  eu  nul 
égard  à  sou  âge.  »  Les  deux  prélats  et  M.  Gui- 
sain  iurent  embarqués  pour  Siam.  A  |)eine 
étaient- ils  en  pleine  mer,  qu'une  religieuse 
Amanie  de  la  Croix  envoya  une  barque  cher- 
cher à  bord  l'évêque  de  Basilée  et  M.  Guisain , 
qui  rentrèrent  secrètement  au  Tong-king,  où  ils 
soutinrent  la  mission.  L'éréque  d'Auren  mourut 
à  Siam,  le  9  août  1714,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans;  l'évêque  de  Basilée  mourut,  à  son 
tour,  trois  ans  après;  et  M.  Guisain ,  nommé  vi- 


(1)  Seconde  Lettre  (en  date  du  15  décembre  1707)  dH 
/'.  Le  Hoyer,  Uims  les  Lettres  idilianlcs ,  t.  mv,  p.  41, 
édii.  in  18. 

(2)  Troisième  LeI  re  (en  date  de  171 4 \  dans  IM  Let- 
tres 6  :ifi(iii'c>  ,t.  \XY,  p.  il ,  cdil  ill-)tt. 
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caire  a|)ostolique  en  1718,  fut  sacré  évoque  de 
Laranda  en  1721.  «Gomme  le  dernier  ëdit, 
ajoute  Le  Royer  (1),  ci  les  ëdits  précédents, 
n'ont  jamais  nommé  la  loi  cbrétienne ,  loi  du 
Dieu  ou  du  Mailre  du  ciel,  mais  qu'ils  l'ont 
défendue  sous  le  nom  de  loi  Hoolany ,  c'est-à- 
dire  loi  portugaise,  les  mandarins  out  fait  la 
distinction  de  ces  deux  lois ,  quand  ils  ont  voulu 
favoriser  quelque  chrétien.  En  voici  un  exemple 
tout  récent  :  Une  dame  fort  riche ,  ayant  assem- 
blé plus  de  deux  ceuts  chrétiens  iwur  accompa- 
gner le  corps  de  sa  mère  au  lieu  de  sa  sépulture, 
le  chef  du  village  alla  aussitôt  trouver  le  gou- 
verneur de  la  province ,  et  l'accusa  de  suivre 
la  loi  Hoolang  que  le  roi  venait  de  défendre. 
Cette  dame ,  étant  citée  au  tribunal ,  répondit 
qu'on  ne  prouverait  jamais  qu'elle  eût  suivi 
d'autre  loi  que  celle  du  Dieu  du  ciel.  Le  gou- 
verneur se  contenta  de  cette  réponse ,  et  il  fit 
fustiger  l'accusateur,  qui  ne  pouvait  donner  au- 
cune preuve  qu'elle  eût  embrassé  la  loi  Hoo- 
lang. Mais  la  plupart  des  ministres  païens  ne 
recevaient  |)as  cette  distinction,  qu'ils  regar- 
daient comme  une  subtilité  dont  on  se  sert  pour 
éluder  l'édit  du  roi.  » 

La  persécution  contre  l'Église  du  Tong-king, 
excitée  par  l'cdit  de  1 7 1 2,  durait  depuis  quelques 
années ,  lorsque  le  P.  Eleuthëre  Guelda ,  du  cou- 
vent des  Dominicains  de  Valence ,  en  Espu^ise, 
et  missionnaire  apostolique  au  Tong-king,  écri- 
vit au  P.  Thomas  IMichel,  religieux  du  même 
ordre,  la  lettre  suivante,  en  date  du  15  juillet 
1716(2). 

a  Je  vous  dirai  en  peu  de  mots  que  le  P.  Pierre 
Uono ,  le  P.  Sales ,  et  le  P.  Bel  sont  à  Cagayan  ; 
le  P.  Cil  et  le  P.  Labérias ,  à  Pangasinan  ;  le 
frère  Cônie ,  demeure  dans  une  métairie.  Le  P. 
Joachim  Royo  et  moi  avons  été  destinés,  lui 
pour  la  Chine,  et  moi  |)our  le  Tong-king,  qui 
est  le  royaume  le  n!'.:3  éloigné.  Nous  iMii-limes 
de  Manille  au  commencement  du  carême.  iNous 
eûmes  une  temi)êlc  si  furieuse ,  que  nous  nous 
vîmes  prêt«  à  nous  perdre.  Je  laissai  le  P.  Joa- 
chim à  la  Chine-  -,  et  je  traversai  cet  empire ,  non 
sans  grand  danger,  parce  que  je  n'avais  (tas  la 


(I)  Troisième  Lettre  (en  date  de  1714),  dans  les  Let- 
tn'i édifiantes ,  t.  «v,  p  53,  éJii.  iii-IS. 

[2,  luui'uii ,  /Iisloiie  ties  hoinimi  iUmlres  tic  l'oidiv 
lit  imnt  Pominique,  i.  ti  ,  p  7tà. 
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permission  de  l'empereur,  qui,  |)ar  un  odit, 
avait  chassé  tous  les  religieux  de  saint  Domini- 
que :  \\m:i ,  grâce  à  Dieu ,  personne  ne  me  dit 
rien  du  i<mt ,  ce  qui  a  étonné  bien  des  gens.  Le 
jour  de  la  Fête-Dieu ,  j'arrivai  avec  un  compa- 
gnon dans  le  royaume  de  Tong-king ,  et  nous 
nous  embarquâmes.  Cette  navigation  fut  un  peu 
longue ,  à  cause  des  vents  contraires.  Deux  dif- 
férentes fois ,  nous  courûmes  risque  de  la  vie , 
par  la  rencontre  des  brigands,  qui  volent  et 
tuent  :  bien  nous  valut  d'avoir  fui  et  de  nous 
être  caches.  Nous  passâmes  par  un  bras  de  mer 
fort  étroit,  entre  des  montagnes.  Je  souffris 
beaucoup  pendant  ce  voyage.  Obligé  de  me  ca- 
cher pendant  le  jour  dans  le  fond  d'un  petit  ba- 
teau ,  j'attendais  la  nuit  avec  impatience  pour 
pouvoir  respii'er.  Nos  vivres  finirent;  mais  la 
charité  des  chrétiens  nous  secourut  dans  ce  be- 
soin. Celui  que  nous  avions  envoyé  pour  cher- 
cher quelques  provisions  ayant  dit  secrètement 
à  des  chrétiens  qu'il  y  avait  deux  Pères  mission- 
naires ,  le  bateau  fut  aussitôt  plein  d'hommes , 
de  femmes  et  d'enfants ,  qui ,  à  genoux ,  nous 
demandaient  la  bénédiction ,  des  rosaires  ou  des 
médailles.  Leur  dévotion  me  toucha  sensible- 
ment. Ils  nous  apportèrent  tous  leur  petit  pré- 
sent ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  de  provisions  à 
nous  présenter  nous  offrirent  de  l'argent.  Le 
jour  du  triomphe  de  la  croix ,  je  descendis  à 
terre  bien  avaut  dans  la  nuit.  On  me  conduisit 
par  des  chemins  très-rudes ,  pleins  de  ronces  et 
d'épines.  Un  homme ,  les  pieds  nus ,  et  couvert 
de  méchants  haillons ,  vint  au-devant  de  moi  : 
c'était  le  H.  P.  vicaire  provincial  ;  car  les  mis- 
sionnaires sont  obligés  de  se  travestir  ainsi ,  pour 
n'être  pas  découverts. 

«  Depuis  deux  ans ,  cette  Église  est  (tersécntée. 
Le  roi ,  par  un  édit ,  a  ordomié  à  tous  les  chré- 
tiens de  renoncer  à  la  foi  de  Jésus-ûhrist ,  de 
brûler  toutes  les  églises  et  tout  ce  ipii  servait  à 
l'exercice  de  la  religion ,  sous  peine ,  si  cela  n'é- 
tait exécuté  dans  un  mois,  d'être  sévèrement 
châtiés,  condamnés  à  une  prison  per|iélucllo, 
marqués  au  front  comme  les  esclaves ,  louellés 
et  battus  à  coups  de  marteau.  Et  afin  que  cet 
édit  fût  plus  facilement  exécuté ,  un  proniellait 
cinquante  piastres  à  celui  qui  découvrirait  uu 
chrétien,  et  davantage  si  c'était  un  missioiuiaire. 
Le  iiiuis  iiiii,  la  |!crsccution  fut  cruelle.  Nos 
missiuiiuuires  se  cucliùrcut  duus  q'.telques  mai» 
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sons  (le  sœurs  du  tiers-ordre  de  saint  Dominique, 
qui  vivent  en  commun ,  et  qui  servent  Dieu  avec 
autant  de  régularité  et  de  ferveur  qu'on  le  fait 
dans  les  monastères  les  plus  réguliers  en  Eu- 
rope. Elles  font,  toutes  los  nuits ,  une  heure  et 
demie  d'oraison,  un  peu  moins  le  matin,  et 
passent  le  reste  du  jour  à  travailler. 

«  La  persécution,  augmentant  toujours,  devint 
si  furieuse ,  que  tout  le  nioiulc  crai|;iiait  de  re- 
cevoir les  missionnaires.  Il  n'y  eut  que  ces  cha- 
ritables sœurs,  qui,  sans  redouter  le  danger, 
continuèrent  toujours  à  les  accueillir:  aussi  plu- 
sieurs d'entre  elles  furent  terriblement  maltrai- 
tées ,  et  emprisonnées  pour  Jésus-Christ.  Nos 
religieux,  l'ayant  su ,  procurèrent  leur  élargis- 
sement ,  en  donnant  de  l'argent.  On  brûla  cent 
trente  églises  de  notre  ordre ,  et  plusieurs  habi- 
tations entières  de  chrétiens.  Un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  femmes  furent  mis  en  prison ,  et 
plusieurs  furent  ci'uellement  tourmentés  en  pré- 
sence du  roi.  11  les  fit  fouetter  |)ar  trois  fois  ; 
ensuite,  il  leur  fit  donner  quarante  coups  de 
marteau  sur  les  genoux  :  mais  ils  se  portent  bien 
aujourd'hui,  et  se  promènent  dans  le  palais  avec 
les  fers  toujours  aux  pieds.  On  a  pris  un  évéque, 
qui  a  été  exilé.  Peu  de  temps  après ,  un  de  nos 
religieux  a  été  découvert  et  banni ,  après  avoir 
souff'ert  plusieurs  tourments. 

a  L'édit  du  roi  est  encore  affiché  aux  portes 
de  son  palais.  Néanmoins ,  la  pei*sécution  n'est 
pas  si  violente  qu'elle  l'était  d'abord ,  parce  que 
Dieu  fait  éclater  sa  colère  contre  ce  royaume. 
L'année  dernière,  il  y  eut  une  famine  si  grande, 
qu'il  mourut  plus  d'un  million  de  personnes. 
Maintenant,  il  court  des  maladies  pestilentielles; 
et  je  crois  que  ces  fléaux  ne  cesseront  point  que 
l'édit  ne  soit  révoqué.  Il  semble  que  Dieu  ait 
voulu  le  faire  connaître ,  en  se  servant  à  cet  effet 
d'une  femme  idolâtre ,  qui,  dans  le  palais  même 
du  roi ,  déclara  hautement  que  toutes  les  cala- 
mités du  royauine  étaient  l'effet  de  la  persécu- 
tion suscitée  aux  chrétiens.  Un  jeune  enfant 
tong-kinois ,  dans  le  temps  même  de  cette  |)ersé- 
cution ,  prêchait  partout  aux  gentils  avec  le  zèle 
d'un  apôtre.  Le  R.  P.  Jean  de  Sainte-Croix ,  vi- 
caire apostolique ,  avec  qui  je  demeure ,  l'a  exa- 
miné; et,  après  un  examen  très-sérieux,  il  a  dé- 
claré avoir  trouvé  dans  cet  enfant  un  esprit  élevé 
et  une  rare  componction...  Quoiqu'avec  moins 
de  violence ,  la  persécutiou  coul^uue  cependant. 


Depuis  peu ,  on  a  pris  trente-trois  chrétiens ,  et 
on  en  saisit  tous  les  jours:  ce  qui  nous  oblige  à 
nous  tenir  si  cachés ,  qu'à  peine  sortons-nous 
pendant  le  jour  ;  la  nuit  même ,  nous  ne  le  fai- 
sons qu'avec  de  grandes  précautions,  pour  se- 
courir les  chrétiens  et  leur  administrer  les  sa- 
crements. 

«Jamais  cette  Église  n'a  été  si  florissante, 
quant  au  nombre  et  quant  à  la  fei'veur  de  ses 
membres ,  qu'elle  l'est  aujourd'hui ,  malgré  le 
feu  de  la  persécution.  Nous  sommes  six  reli- 
gieux :  chacun  de  nous  a  soin  de  quinze  mille 
âmes ,  et  même  l'un  de  nous  en  gouverne  da- 
vantage. 

<i  Les  gentils ,  qui  se  convertissent  à  la  vue 
des  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  sont  innombrables  ;  en  sorte  que, 
si  Dieu  ne  nous  soutenait ,  les  forces  humaines 
seraient  trop  faibles  pour  un  si  grand  travail. 
Les  missionnaires  passent  les  nuits ,  et  même  les 
jours  entiers ,  à  confesser  et  à  baptiser,  ce  qui 
ne  leur  permet  pas  quelquefois  de  reposer  un 
moment  :  car  ils  ne  veulent  pas  se  priver  de  la 
consolation  de  distribuer  le  pain  de  la  parole , 
que  ces  pauvres  Tong-kinois  leur  demandent, 
et  qu'aucun  autre  ne  peut  leur  donner.  La  fer- 
veur des  indigènes  est  si  grande ,  qu'elle  nous 
retrace  celle  des  chrétiens  de  la  primitive  Église. 
Nous  avons  confessé  quelquefois  des  centaines 
de  personnes,  sans  trouver  matière  d'absolution. 
Us  s'accusent,  avec  des  torrents  de  larmes ,  des 
plus  petites  fautes,  comme  d'avoir  manqué  à 
dire  une  partie  de  leurs  prières  de  dévotion,  etc. 
Les  enfants  de  douze  ans  se  confessent  des  moin- 
dres imperfections ,  jusqu'à  retourner  deux  ou 
trois  fois  au  confesseur.  Us  ne  reculent  pas  de- 
vant quatre  ou  cinq  journées  de  chemin  |)our 
trouver  un  missionnaire  ;  et ,  quand  nous  arri- 
vons dans  un  village,  nous  sommes  reçus  comme 
les  envoyés  de  Dieu.  Les  fidèles  nous  témoignent 
tant  de  charité,  qu'ils  s'ôteraient  le  pain  de  la 
bouche  pour  nous  le  donner.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux petites  filles  de  dix  à  douze  ans ,  qui , 
s'assemblant  de  temps  en  temps ,  ne  se  portent 
les  unes  les  autres  à  faire  quelque  présent  d'une 
ou  deux  pièces  d'argent  au  ministre  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  arrivera  dans  la  localité.  Il  est 
rare  que  quelqu'uu  vienne  voir  un  missionnaire 
sans  lui  apporter  quelque  chose  ;  et  il  y  en  a  de 
si  généreux  qu'ils  donneraient  volontiers  tout 
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ce  qu'ils  ont ,  pour  obtenir  qu'il  les  recommande 
à  Dieu.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  eu  ont  l'expérience 
qui  puisse  le  croire. 

c  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  cette 
mission.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  tout  le 
monde,  il  s'en  trouve  une  où  il  y  ait  plus  de  fruit 
à  faire.  Je  n'en  dis  pas  davantage ,  parce  que , 
en  ce  moment ,  on  m'avertit  d'aller  me  cacher 
dans  une  autre  maison.  » 

La  pei-sécution  s'était  ralentie ,  et  une  infinité 
d'âmes,  enlevées  au  démon,  entraient  dans  le 
bercail  de  Jésus-Christ,  quand  une  chrétienne 
de  Kesat ,  que  le  dérèglement  de  ses  mœurs  con- 
duisit à  l'apostasie ,  la  ranima  par  ses  accusa- 
tions. Elle  se  réunit  à  deux  ennemis  déclarés 
des  chrétiens ,  et  ils  présentèrent  une  requête 
contre  le  christianisme  au  tchoun  (1).  Pour  l'in- 
telligence de  ce  dernier  mot,  nous  devons  dire 
que ,  pendant  tout  le  cours  du  xvu"  siècle ,  et 
jusque  vers  la  fin  du  xvui*',  les  royaumes  de 
Tong-king  et  de  Gochinchine ,  qui  appartenaient 
l'un  et  l'autre  à  l'ancienne  famille  des  Lé,  for- 
mèrent réellement  deux  États  distincts,  gou- 
vernés l'un  et  l'autre  par  un  tchoua ,  ou  régent 
perpétuel,  ne  laissant  au  roi  nominal  qu'une 
ombre  de  souveraineté  sans  puissance  et  sans 
force  (2).  La  Gochinchine ,  surtout ,  n'étant  pas 
le  lieu  de  la  résidence  du  monarque,  lui  était 
devenue  totalement  étrangère.  Dans  cet  état  de 
choses,  les  Trinh,  régents  du  Tong-king,  et 
les  Nguyén ,  exerçant  la  même  autorité  en  Go- 
chinchine ,  ne  cessèrent  de  se  faire  une  guerre 
presque  continuelle,  comme  s'ils  eussent  été 
eux-mêmes  des  souverains  indépendants.  Gette 
conduite  et  cette  puissance  de  deux  familles  ri- 
vales ,  jointes  à  l'état  d'inaction  auquel  le  roi  se 
trouvait  réduit,  mettaient  entre  les  mains  des 
régents  toute  l'action  gouvernementale  :  aussi 
les  missionnaires  et  les  historiens  leur  donnent- 
ils  constamment  le  titre  de  roi ,  tandis  que  le 
véritable  monarque  est  à  |)eine  nommé  dans  le 
récit  des  faits  les  plus  im|)ortants  de  l'histoire 
de  ses  États.  Le  tchoua  du  Tong-king ,  mis  en  de- 


(1)  Relation  abrégée  de  lapenécution  élevée  daru  le 
roraïune  de  Tong-king ,  et  dr  -a  mort  que  deux  m  s- 
sionnaires  Jésuite»  et  neuf  Tong-kinois  y  ont  endurie 
pour  la  foi;  tirée  de  deux  mémoires,  l'un  italien  et 
l'autre  portugais;  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xzv, 
p.â7,  édil.iii-18. 

(2J  Luqiiet,  lettres  à  M-  l'évique  de  Langrts,  p.  351. 
II. 
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meure  de  sévir  par  la  requête  qu'on  lui  présen- 
tait contre  la  chrétienté  de  Kesat ,  où  résidait  le 
Jésuite  Buccharelli ,  y  envoya  des  soldats,  qui 
pillèi'snt  les  églises  des  religieux  de  saint  Ignace 
et  de  saint  Dominique.  Une  autre  dénonciation , 
dirigée  contre  la  chrétienté  de  Koumay,  qu'ha- 
bitait le  Jésuite  François  de  Chaves ,  la  livra 
aux  mêmes  violences.  Enfin  le  tchoua ,  généra- 
lisant la  persécution ,  poila  un  nouvel  édit  de 
proscription  contre  le  christianisme  dans  tout  le 
royaume.  L'arrestation  de  plusieurs  chrétiens 
indigènes  ne  le  satisfit  qu'à  moitié  :  il  ne  triom- 
pha qu'en  apprenant  qu'on  venait  de  saisir,  sur 
les  frontières  de  la  Chine,  les  Pères  François- 
Marie  Buccharelli  et  Jean  Baptiste  Messari,  tous 
deux  Italiens ,  que  l'on  traîna  chargés  de  fers  à 
la  cour.  On  les  déposa  dans  deux  prisons  sépa- 
rées ,  où  ils  furent  attaqués  l'un  et  l'autre  d'une 
maladie  violente.  Elle  enleva,  le  15  juin  1723, 
le  P.  Messari,  dont  le  corps  fut  enterré,  trois 
jours  après ,  avec  les  mêmes  fers  qu'on  lui  avait 
mis  aux  pieds  au  moment  de  son  arrestation  ; 
mais ,  au  bout  de  sept  mois ,  le  P.  Stanislas  Ma- 
chado  le  fit  transférer  dans  l'église  de  Kene,  qui 
avait  échappé  aux  profanations  des  infidèles. 
On  commit  un  médecin  pour  empêcher  que  la 
mort  ne  dérobât  le  P.  Buccharelli  au  supplice 
qui  lui  était  préparé ,  ainsi  qu'à  plusieurs  néo- 
phytes. Transportés  de  joie  à  la  nouvelle  de  leur 
condamnation ,  ils  se  couvrirent  tous  de  vête- 
ments neufs ,  symbole  de  leur  allégresse.  Les 
chrétiens  accoururent  en  foule  aux  prisons  ;  et, 
baisant  avec  respect  les  pieds  des  confesseurs , 
ils  les  félicitèrent  de  l'honneur  qui  leur  était 
accordé.  Tous  se  confessèrent,  et  reçurent  le 
pain  eucharistique  de  la  main  d'un  prêtre  tong- 
kinois  ,  détenu  depuis  plusieurs  années  dans  le 
même  lieu  en  haiue  du  christianisme.  Le  1 1  oc- 
tobre ,  on  conduisit  les  captifs  sur  une  place,  en 
face  de  la  demeure  du  tchoua.  Là,  on  leur  lut  leur 
sentence.  Buccharelli,  inclinant  la  tête  avec 
modestie ,  répondit  d'un  air  content  :  «Dieu  soit 
béni  !  »  On  marcha  alors  vers  le  lieu  du  sup- 
plice, éloigné  d'une  grande  lieue  de  la  ville. 
Buccharelli  prcccdait  les  néophytes ,  qui  sanc- 
tifiaient cette  marche  pénible  en  alternant  leurs 
chants  pieux ,  interrompus  [tar  les  courtes  ex- 
hortations de  Tapùtre.  Celui-ci ,  à  peinq  conva- 
lescent ,  et  qui  d'ailleurs  s'avançait  à  jeun  sous 
des  chaînes  pesantes ,  tomba  :>n  défaillance ,  et 
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on  dut  le  soutenir  jusqu'au  but.  Là,  il  se  pro- 
sterna plusieurs  fois,  baisant  la  terre  qu'il  ajlait 
arroser  de  son  s^^ag ,  et  offrant  à  Dieu  sa  vie  en 
sacrifice.  Les  bourreaux  se  saisirent  des  prison- 
niers ,  qu'ils  attachèrent  chacun  à  un  poteau , 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  En  ce  moment , 
des  oiseaux  blancs,  qu'on  n'avait  jamais  vus  dans 
le  pays,  voltigèrent  sur  la  tête  des  chrétiens , 
formant  comme  une  gracieuse  couronne  au- 
dessus  du  P.  Buccharelli ,  qu'ils  effleuraient  de 
leurs  ailes  rapides.  Les  idolâtres  remarquèrent 
qu'ils  ne  planaient  jamais  sur  la  tête  des  infi- 
dèles. Plusieurs  furent  frappés  de  cet  incident 
extraordinaire;  d'autres  s'écrièrent,  en  se  mo- 
qtiant,  que,  si  le  Dieu  des  chrétiens  <;tait  si 
puissant ,  il  n'avait  qu'à  ordonner  à  ces  oiseaux 
d'élever  en  l'air  ses  adorateurs,  et  de  les  arra- 
cher aux  mains  des  bourreaux.  Le  P.  Buccha- 
relli fut  décapité  le  premier  :  âgé  de  trente-sept 
ans ,  il  en  avait  'jassé  vingt-deux  dans  la  Com- 
|)agnie.  Pierre  Fiieu,  Ambroise  Dao ,  Emmanuel 
Dien ,  Philippe  Mi ,  Luc  Thu ,  Luc  Maj ,  Thadée 
Tho ,  Paul  Noi  et  François  Kam  t  mêlèrent  suc- 
cessivement leur  sang  à  celui  de  leur  Père  en 
Jésus-Christ.  On  inhuma  Buccharelli  sur  le  lieu 
même  ;  mais ,  quelques  mois  après ,  le  frère  Tho- 
mas Borgia  le  transféra  dans  Téglise  de  Pamgia. 
Les  autres  chrétiens ,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante-trois ,  condamnés  à  avoir  soin  des  élé- 
phants ,  puisèrent  dans  le  sang  des  martyrs 
comme  uq  nou\eau  courage  i>our  i-emplir  le^ 
fonctions  humiliantes  et  pénibles  auxquelles  ils 
étaient  dévoués  en  haine  de  la  foi. 

Quelque  difficile  qu'il  fût  d'exaucer  les  vœux 
des  fidèles  du  Tong-king,  qui  demandaient  que 
de  nouveaux  missionnaires  vinssent  soulager  les 
anciens,  accablés  d'années  et  de  travaux,  six 
Jésuites  s'embarquèrent  à  Macau,  le  10  mars 
1730,  savoir:  le  P.  Jean-Gaspard  Crats,  Alle- 
mand; les  Pères  Barthélemi  Alvarès,  Emma- 
nuel d'Abieu,  Vincent  Da  Gupha,  Christophe 
de  Sam])ayo  et  Emmanuel  Carvalho ,  tous  cinq 
Portugais  (1).  Cr^ts  était  né  de  prenls  catholi- 
ques à  Duren ,  ville  du  duché  de  Juliers ,  entre 


il)  Relation  de  (a  persécution  élivie  danit  le  royaume 
de  Tong-king,  et  de  la  mort  glorieuse  de  quatre  mis- 
iionnaireu  Jésuites,  qui  ont  eu  la  tête  tranchée  en  haine 
de  la  foi,  le  Vi  janvier  \W,tiriede  quelques  Mémoirei 
poriugat»,  daiM  lei  lettret  édifiâmes,  (.  ht,  p.  103, 
^11.  in-i». 
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Cologne  et  Aix-la-Chapelle.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études ,  il  se  mit  à  voyager,  parcourut  divers 
États  de  l'Europe,  puis  entra  au  service  de  la 
république  de  Hollande ,  a'ii  lui  donna  de  l'em- 
ploi à  Batavia.  Quoiqu'il  se  trouvât  en  pays 
hérétique ,  il  demeura  fortement  attaché  à  la 
religion  catholique,  et  fidèle  à  en  pratiquer  les 
exercices.  Toutes  les  fois  qu'il  arrivait  un  vais- 
seau de  Macao,  il  allait  y  entendre  la  messe,  so 
confesser  et  communier.  Mais  ces  vaisseaux  un 
paraissaient  pas  assez  souvent  à  Batavia  pour 
que  sa  piété  fût  satisfaite.  D'ailleurs  il  était  ù 
craindre  que  des  visites  sur  un  navire  étranger 
ne  le  rendissent  suspect.  Aussi ,  pour  suivre  plus 
librement  le  plan  qu'il  s'était  formé  d'une  vie 
chrétienne,  il  renonça  au  service  des  Hollandais 
et  se  retira  à  Macao.  Peu  après ,  résolu  de  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu ,  il  supplia  les  su- 
périeurs du  collège  des  Jésuites  de  le  recevoir 
au  noviciat  :  à  la  suite  d'assez  longues  épreuves, 
qui  ne  le  rebutèrent  point ,  il  y  fut  admis ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans ,  le  27  octobre  1 7  30. 
Lorsque ,  après  avoir  achevé  son  noviciat  et  ses 
études  théologiques ,  il  se  vit  honoré  du  carac- 
tère sacerdotal ,  il  ne  cessa  de  presser  ses  supé- 
rieurs de  l'envoyer  à  la  mission  du  Tong-king  ; 
et  on  vient  de  voir  ses  vœux  exaucés.  Alvarez , 
né  à  Parameo,  près  de  Bragance,  avait  été 
admis  à  dix-sept  ans  au  noviciat  de  Coïmbre ,  le 
30  août  1723;  d'Abreu  ,  né  à  Arouca,  dans  la 
province  de  Beïra ,  avait  été  reçu  novice ,  le  1 7 
février  1721 .  dès  l'âge  de  sejze  ans;  enfin  l)a 
Cunha ,  né  à  la  cour,  était  entré  à  dix-huit  ans, 
le  25  ipars  1726,  au  noviciat  de  Lisbonne.  En- 
traînés tous  trois ,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse , 
vers  la  vie  apostolique,  ils  avaient  sollicité  aven 
une  égale  ardeur  leur  admission  (fans  la  Compa- 
gnie de  Jésus  et  leur  envoi  en  Orient.  Sur  la  froii 
tière  du  Tong-king ,  le  P.  Sampayofut  arrêté  par 
une  maladie  à  Lo-feou ,  où  le  P.  Carvalho  res|a 
pour  prendre  soin  de  lui ,  en  sorte  qu'ils  ne  pé- 
nétrèrent que  plus  tard  dans  le  royaume.  Les 
quatre  autres  missionnaires  prirent  les  devants, 
avec  Marc  et  Vincent ,  catéchistes  tong-kiuois; 
mais,  le  1 2  avril  1 7  36,  on  se  saisit  d'eux  à  Batxa, 
ainsi  que  du  batelier  qui  les  avait  conduits.  En- 
voyés à  la  cour,  on  les  mena  dans  une  salie 
intérieure ,  où  le  roi  se  tenait  cache  derrière  m 
rideau ,  pour  voir  les  prisonniers  sans  être  vu, 
et  écouter  leurs  réponses  aux  questions  qu'un 
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eunuque  du  palais  devait  leur  adresser.  Un 
crueiHx  ayant  été  posé  i  terre ,  on  leur  ordonna 
d«  le  fouler  aux  pieds.  Frémissant  d'horreur, 
iU  répondirent  qu'on  leur  couperait  plutât  les 
pieds ,  les  mains  et  la  tête ,  que  de  leur  faire 
commettre  une  pareille  impiété.  Comme  on  vou- 
lait user  de  violence  pour  les  forcer  d'obéir,  ils 
M  protternèrent  devant  le  signe  de  la  rédemp- 
tion, |Miis  se  le  présentèrent  les  uns  aux  autres  en 
y  appliquant  respectueusement  leurs  lévref ,  et 
l'élevant  au-deasus  de  leurs  têtes;  ce  qui  est, 
selon  la  coutume  du  Tong-ktng,  la  marque  de 
la  plus  profonde  vénération.  1-e  batelier  seul 
apostasia  :  les  railleries  amères  des  eunuques 
l'en  punirent  sur-le-champ.  «Le  scélérat,  s'é- 
crièrent-ils ,  qui  marche  sur  celui-li  même  qu'il 
regardait  il  n'y  a  qu'un  moment  et  respectait 
comme  un  Dieu  l  »  Le  procès  ayant  été  soumis 
au  tribunal  des  lettrés ,  les  juges ,  irrités  de  la 
fermeté  des  catéchistes,  les  condamnèrent  i  la 
martelade.  Ce  supplice  consiste  à  recevoir  de 
grands  coups  de  marteau ,  que  les  bourreaux 
déchargent  de  toutes  leurs  forces  sur  les  genoux 
des  coupables.  Un  des  juges ,  voyant  que  la  con- 
stance de  Vincent  et  de  Marc  était  i  l'épreuve 
des  plus  vives  douleurs,  déclara  qu'un  plus  long 
tourment  serait  inutile ,  et  qu'il  semblait  qu'on 
frappât  sur  la  terre.  Vincent ,  affaibli  |Mr  les 
tourments ,  fipit  saintement  sa  vie ,  le  30  juin , 
dans  la  prison  qu'on  nommait  Ngue-Dom ,  c'est- 
à-dire  V Enfer  de  l'Eu  ;  lieu  obscur,  humide  et 
infect,  où  l'on  enfermait  tous  les  malfaiteurs  du 
royaume ,  qui  n'en  sortaient  que  pour  aller  i  la 
mort,  et  où  les  confesseurs  furent  exposés  aux 
outrages  d'une  trou|)e  de  scélérats ,  dont  la  dou- 
ceur et  la  patience  de  ces  hommes  apostoliques 
augmentaient  l'audace.  Leurs  gardes  arrêtaient 
impitoyablement  ceux  qui  leur  apportaient  des 
vivfe^,  et  ils  passèrent  une  fois  deux  jours  sans 
rien  prendre.  Il  fallut  même  acheter  la  permis- 
sion de  leur  parler,  et  l'entrée  du  Ngue-Dom 
fut  interdite  à  quiconque  refusait  de  payer  aux 
soldats  la  rétribution  exigée.  Le  tribunal  des 
crimes  ayant  confirmé  la  sentence  de  mort  portée 
contre  les  coufesseurs,  un  secrétaire  de  ce  tri- 
bunal se  transporta ,  le  7  janvier  1 7 37 ,  i  la  pri- 
son ,  pour  s'assurer  de  leur  identité  ;  usage  suivi 
au  Tung-king  à  l'égard  des  condamnes  à  mort. 
Le  secrétaire  les  envisagea  longtem|)s  dans  un 
grand  silence;  puis,  s'approchant  de  chacun 
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d'eux,  il  sembla  prendre  la  mesure  de  leur  taille  et 
imprimer  leurs  traitsjdans  sa  méftoire.  L'accom- 
plifisement  de  cette  formalité  fit  pressentir  aux 
martyrs  que  l'heureux  moment  après  lequel  ils 
soupiraient  n'était  pas  éloigné.  Trois  jours  après, 
un  catéchiste ,  nommé  Benoit ,  vint  se  jeter  i 
leurs  pieds.  «Quelle  récompense  me  donnerei- 
vous ,  ditpil ,  pour  l'agréable  nouvelle  que  je 
vo<!s  apporte?  Le  12  de  ce  mois  sera  certaine- 
ment le  jour  de  votre  triomphe.  Vous  sortirex 
de  cette  prison ,  et  vous  irez  rendre  un  témoi- 
gnage éclatant  aux  saintes  vérités  de  la  foi.  » 
Ges  paroles  transportèrent  les  missionnaires 
d'une  joie  qui  éclata  jusque  sur  leur  visage  : 
après  s'être  recueillis,  ils  levèrent  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel ,  pour  rendre  grâce  à  la  divine 
miséricorde  d'un  si  grand  bienfait.  Les  bour- 
reaux, introduits  )e  10  janvier  dans  la  prison, 
après  la  lecture  de  la  sentence,  tiraient  de  temps 
en  temps  leur  sabre  du  fourreau  ;  et ,  par  ma- 
nière de  récréation ,  ils  s'exerçaient  i  la  déca- 
pitation prochaine  en  présence  des  martyrs, 
auxquels  ce  prélude  du  supplice  donna  lieu  au- 
tant de  fois  de  renouveler  le  sacrifice  de  leur 
vie.  L'entrée  de  la  prison  étant  devenue  libre 
dès-lors,  elle  ne  cessa  d'être  remplie  de  chré- 
tiens de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  embrassaient 
les  genoux  des  confesseurs,  et  baisaient  les  fei'^ 
dont  ils  étaient  chargés.  Le  13  juin ,  les  soldats 
y  pénétrèrent  le  glaive  i  la  main,  en  chassèrent 
les  fidèles ,  et  enchaînèrent  les  bras  de  chaque 
missionnaire  au  moyen  d'une  chaîne  qui  les 
rapprochait  derrière  le  dos ,  de  telle  sorte  que 
les  mains  ne  pouvaient  s'appuyer  sur  la  poitrine. 
Vers  dix  het.>es  du  matin,  on  les  conduisit  avec 
le  catéchiste  Marc ,  et  les  pieds  nus ,  aux  portes 
du  palais ,  éloigné  d'une  lieue.  Le  P.  Alvarez 
marchait  le  premier,  suivi  des  Pères  d'Abreu , 
Gratz,  Da  Gunha,  et  du  catéchiste.  Chacun 
d'eux  était  accompagné  d'un  soldat,  la  lance 
haute,  et  d'un  bourreau  le  sabre  nu.  Devant  le 
palais,  on  leur  permit  de  s'asseoir,  pour  se  dis- 
poser à  la  fatigue  d'une  marche  plus  pénible  : 
mais  ce  moment  de  repos  ne  fut  marqué  que  par 
les  insultes  de  la  populace.  Un  secrétaire  du  tri- 
bunal suprême  fit  alors  passer  sous  les  yeux  des 
confesseurs  leur  sentence  écrite  en  langue  tong- 
kinoise  :  elle  n'infligeait  que  l'exil  au  caté- 
chiste Marc ,  qui  représenta  vainement  que ,  si 
les  quatre  étrangers  méritaient  la  mort  pour 
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être  venus  prêcher  la  loi  chrétienne  dans  le 
royaume ,  il  njëritait  cette  peine  à  plus  juste 
titre  pour  les  y  avoir  introtluits.  ha  sentence, 
traduite  en  portugais ,  fut  lue  en  ce  moment  aux 
martyrs,  qu'une  escorte  nombreuse  mena  aussi- 
tôt à  deux  lieues  de  distance.  L'un  des  deux 
mandarins,  ap|)elés   à  présider  l'exécution, 
ëtonnë  de  la  joie  qui  rayonnait  pendant  le  trajet 
sur  les  traits  du  P.  Da  Gunha ,  lui  envoya  de- 
mander s'il  savait  le  lieu  où  on  le  conduisait. 
Le  Père  ré|iondit  qu'il  n'ignorait  pas  qu'on  allait 
lui  trancher  la  tête  en  haine  de  la  foi  qu'il  était 
venu  prêcher  au  Toiig-king  ;  mais  qu'il  savait 
aussi  que ,  dés  qu'on  lui  aurait  arrache  la  vie 
pour  une  si  juste  cause ,  son  àme  s'envolerait  au 
ciel ,  où  elle  jouirait  d'un  éternel  lionheur.  Sa 
réponse  ayant  été  rapiwrtée  au  mandarin ,  il  la 
reçut  avec  mépris.  «Ce  fou  d'étranger,  répli- 
qua^-il ,  ne  comprend  |)as  ce  qu'on  lui  dit  ;  il 
s'imagine  qu'on  le  mène  à  Macao.  d  A  moitié 
chemin ,  et  pendant  une  halte ,  il  envoya  quel- 
ques rès ,  ou  petites  monnaies  de  cuivre ,  aux 
confesseurs ,  pour  qu'ils  s'achetassent  des  rafraî- 
chissements ;  mais  ils  les  refusèrent.  Ils  accep- 
tèrent seulement  des  fruits  de  l»  main  des  chré- 
tiens :  encore ,  après  les  avoir  à  p<>ine  goûtés , 
les  donnèrent-ils  à  leurs  bourreaux.  Les  man- 
darins, craignant  que  la  nuit  ne  les  sui  prit  avant 
l'exécution ,  ordonnèrent  qu'on  pressai  la  mar- 
che. Quelque  affaiblis  que  fussent  ces  généreux 
athlètes  de  Jésus-Christ,  ils  firent  de  niuveaux 
efforts ,  mais  qui  ne  répondirent  pas  à  l'impa- 
tience des  soldats  :  aussi  ces  barbares  la  pous- 
sèrent-ils rudement  du  bout  de  leurs  lanc^ ,  les 
menaçant  de  leur  en  décharger  de  grande  coups 
sur  le  corps  s'ils  n'avançaient  pas  plus  vite.  Les 
Pères  arrivèrent  épuisés  au  but  de  leur  voyage , 
s'y  jetèrent  à  genoux ,  les  yeux  levés  au  ciel , 
d'où  ils  attendaient  leur  force;  et  demeurèrent 
en  cette  posture ,  unis  à  Dieu  par  la  prière ,  en- 
viron une  heure,  que  réclamaient  les  apprêts  du 
supplice.  Us  s'approchèrent  ensuite  des  |H)teaux 
qui  leur  étaient  destinés ,  y  firent  de  la  main  le 
signe  de  la  croix ,  les  baisèrent  avec  respect ,  et 
s'abandonnèrent  aux  bourreaux,  qui  leur  ra- 
sèrent la  nuque  du  cou.  Les  soldats,  le  sabre 
levé ,  regardèrent  le  mandai'in ,  dont  ils  atten- 
daient le  signal.  A  son  geste ,  ils  frappèrent  tous 
ensemble.  Les  Pères  Alvarez  et  Gratz  eurent  la 
tête  abattue  d'un  seul  coup.  Celle  du  P.  d'Abreu, 


à  demi  traochëc ,  demeura  suspendue  snr  u  poi- 
trine ,  jusqu'à  ce  que  le  bourreau  l'eût  détachée 
tout  à  fait  ;  mais  le  P.  Da  Gunha  ne  fut  déca- 
pité qu'au  troisième  coup.  I^es  mandarins  s'étant 
retirés,  les  chrétiens,  après  avoir  appliqué 
pieusement  leurs  lèvres  sur  cette  terre  arrosée 
du  sang  des  martyrs ,  obtinrent  à  prix  d'argent 
les  saintes  reliques.  Ils  les  dépouillèrent  des  vê- 
tements ensanglantés,  qu'ils  s'approprièrent; 
les  revêtirent  d'habits  neuh,  déposèrent  chaque 
corps  dans  un  cercueil ,  et  transportèrent  ces 
restes  vénérables  dans  des  maisons  chrétiennes, 
en  attendant  qu'on  put  les  envoyer  aux  Jésuites 
de  Macao. 

Nous  ferons  suivre  l'histoire  de  ces  quatre  Jé> 
suites  du  récit  de  la  vie  et  de  la  mort  de  deux 
Dominicains ,  confesseurs  de  la  foi. 

François  Gil,  fils  de  don  Antoine  Cil  de  Fe> 
derich ,  et  de  dona  Agnès  Sanz ,  naquit  i  Tor- 
tose,  en  Catalogne,  fut  baptisé  dans  l'église  ca- 
thédrale le  H  décembre  1702,  et  reçut  l'année 
suivante  le  sacrement  de  confinnation(l).  Dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  se  consacra  à  Jésus-Christ 
dans  lecouventdes Dominicains  de  Barcelone;  et 
il  n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-deuxième 
année  qu'il  demanda,  avec  autant  de  ferveur 
que  d'humilité ,  la  permission  d'aller  prêcher  la 
foi  aux  idolâtres  dans  les  Indes  orientales.  Ses 
supérieurs  jugèrent  à  propos  de  l'éprouver  quel- 
que temps,  en  lui  fournissant  les  moyens  de 
s'affermir  dans  sa  généreuse  résolution.  Après 
qu'il  eut  achevé  son  cours  de  théologie ,  on  le 
fit  professeur  ;  et  il  occupait  la  place  de  maître 
des  novices  dans  le  couvent  de  Barcelone ,  lors- 
qu'on lui  permit  enfin  de  suivre  sa  vocation.  Ce 
que  le  P.  Thomas  RippoU  lui  avait  refusé  étant 
provincial  d'Aragon,  l'an  1724,  il  le  lui  accorda, 
comme  maître  général  des  Dominicains,  l'an 
1729,  au  moment  où  le  provincial  d'Espagne 
faisait  partir  vingt-quatre  religieux  pour  les 
missions  d'Orient.  Le  P.  Gil,  arrivé  à  Manille 
au  mois  de  novembre  1730,  fut  d'abord  envoyé 
dans  la  province  de  Pampamga  ou  Pangamina. 
En  peu  de  mois,  il  entendit  assez  la  langue  du 
pays  pour  y  exercer  le  ministère ,  dont  il  rem- 
plit les  fonctions  avec  zèle  pendant  deux  ans. 
L'obéissance  l'obligea  ensuite  d'accepter  la 


(1)  Touron ,  Hittoire  de»  hommes  illiulret  de  l'ordn 
de  saint  Dominique,  t.  vi,  p.  0(19. 
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charge  de  secrétaire  de  la  province  du  Saint- 
Rouire  et  d'assistant  du  provincial.  Cet  emploi, 
qui  mettait  ses  talents  en  relit'f ,  ne  réalisait  |ias 
ses  voeux;  il  regardait  comme  |ierdu  le  temps 
et  le  travail  qu'il  ne  consacrait  pas  au  salut  des 
imes;  il  exposa  les  disitusilions  de  son  cwur  au 
provincial ,  qui  n'osa  s'opposer  à  une  vocation 
si  marquée  ;  et  le  P.  Gil ,  aul(»risé  |iar  son  su|ié- 
rieur,  s'embarqua  pour  le  Tong-king,  où  il 
arriva  le  jour  de  saint  Augustin ,  'i8  août  17:)A. 
Les  supérieurs  des  différents  ordres  leligieux , 
selon  les  désirs  du  saint  Siège  tit  sous  ses  aus- 
pices, faisaient  passer  de  tem|)s  en  teiii|)s  des 
ministres  de  l'Évangile  dans  ce  royaume  ;  ceux 
que  l'ordre  de  saint  Dominique  y  avait  envoyés 
y  avaient  acquis  un  grand  peuple  à  Jésus-Christ  ; 
mais  la  pei-sccutiou ,  dont  nous  i^'/ons  retracé 
plusieurs  sanglants  épis(Mles.  duruU encore,  lors- 
que le  P.  Gil  eut  le  courage  d'y  pénétrer. 

Occupé  d'abord  à  cultiver  environ  une  qua- 
rantaine de  chrétientés  ou  Églises,  fondées  par 
les  Dominicains  dans  la  |)artie  méridionale  du 
Tong-king ,  il  |iassait  presque  toutes  les  heures 
du  jour  à  prier  ou  à  étudier  la  laugue  du  pays; 
il  employait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
instruire  les  fidèles,  à  leur  administrer  les  sa- 
crements ,  parcourant  à  cet  effet  tous  les  lieux 
où  son  ministéi'e  était  nécessaire,  et  traversant 
une  multitude  d'idolâtres,  ennemis  déclarés  du 
christ  ianisnie ,  pur  arriver  à  un  petit  nombre 
de  chrétiens.  La  ferveur  des  fidèles  qui  habi- 
taient le  bourg  de  Lun-Thuy  et  ({uelques  villages 
des  environs ,  l'engagea  à  y  faire  sa  résidence 
ordinaire.  Les  uns  avaient  l'avantage  d'être  nés 
de  parents  chrétiens  ;  les  autres  avaient  aban- 
donné depuis  peu  le  culte  des  idoles  pour  être 
reçus  parmi  les  catéchumènes  et  se  préparer  à  la 
grâce  du  baptême;  tous,  vivant  dans  une  étroite 
union ,  profitaient  à  l'envi  des  leçons  des  mis- 
sionnaires, à  la  sûreté  desquels  ils  s'intéressaient 
également.  Mais  c'était  moins  |)ar  les  courses 
évangéliques  du  P.  Gil  que  par  ses  liens ,  que 
le  Seigneur  voulait  être  glorifié. 

A  quelques  journées  de  Luc-Thuy  demeurait 
le  bonze  Thay-Tinh,  que  la  cupidité,  autant 
que  la  superstition ,  rendait  l'ennemi  des  chré- 
tiens. U  voyait  avec  colère  que ,  le  nombre  des 
fidèles  augmentant  chaque  jour,  le  culte  des 
faux  dieux,  était  négligé,  et  lcui"s  prêtres  sans 
profits  comme  sans  huuueur  :  aussi  chcrcbail-il 
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les  moyens  de  relever  la  religion  du  pays  et  de 
le  procurer  à  lui-même  de  nouvelles  ressources, 
par  l'extinction  du  christianisme.  Les  lois  du 
prince ,  qui  ne  lui  |)erniettaient  (las  de  s'aban- 
donner à  tout  son  fanatisme  contre  les  simples 
chrétiens ,  l'autorisaient  à  itoursuivre  les  prédi- 
cateurs de  la  foi ,  à  les  faire  arrêter  imrlout  où 
il  les  trouverait ,  et  à  les  conduire  devant  le 
tribunal  royal.  Déjà  il  avait  manqué  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  surprendre  les  [)ominicains  : 
alors  il  prit  mieux  ses  mesures.  Instruit  du  vil- 
lage et  de  la  maison  où  le  1*.  Gil  était  logé ,  il 
réunit  sans  bruit  un  grand  nombre  d'idolâtres , 
se  met  avec  son  fils  à  leur  tête ,  marche  droit  au 
bourg  de  Luc-Thuy ,  et  y  arrive  la  nuit  du  3 
août  1737.  Pendant  que  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  offre  de  grand  matin  les  saints  mystères, 
Thay-Tinh  fait  investir  la  chapelle,  et  dispose 
sa  troupe  de  telle  sorte  que  le  missionnaire  ne 
puisse  lui  échapper.  Les  premiers  chrétiens  qui 
s'afterçoivent  du  danger  en  avertissent  leur  pas- 
teur au  moment  où  il  descend  de  l'autel.  Il  n'en 
est  |>as  troublé;  et,  pour  éviter  le  désordre  qui 
serait  arrivé  si  les  fidèles  de  Luc-Thuy  avaient 
eu  le  temps  de  s'assembler  et  de  se  mettre  en 
défense,  le  généreux  missionnaire  ouvre  lui- 
même  la  |K)rte ,  mettant  toute  sa  confiance  en 
Dieu ,  et  livrant  sa  itersonne  à  ses  ennemis.  Lié 
aussitôt  avec  de  grosses  cordes ,  on  l'entraine 
précipitamment  sur  une  barque,  qu'on  tenait 
prête  à  peu  de  distance. 

Les  infidèles  voulaient  emmener  en  même 
temps  deux  femmes ,  et  un  homme  qu'on  croyait 
sans  doute  être  le  maître  de  la  maison  où  se 
ti'ouvait  la  chapelle.  Le  P.  Gil ,  qui  ne  se  plai- 
gnait |M)int  de  sa  propre  captivité ,  fut  très-sen- 
sible à  celle  de  ces  trois  |)ersonnes.  Il  représenta 
qu'elles  n'avaient  contrevenu  en  rien  aux  lois 
du  pays ,  que  ce  n'était  pas  chez  elles  qu'il  était 
logé ,  et  il  sollicita  avec  tant  d'instances  leur 
élargissement ,  représenta  si  bien  l'injustice  qu'il 
y  aurait  à  les  détenir,  que  le  prêtre  des  idoles , 
gagné  ou  intimidé,  ne  s'opiniàtra  plus  à  les 
garder,  bu  les  renvoyant  dans  leurs  maisons , 
Thay-Tinh  demanda  au  missi(mnaire  si  lui- 
même  n'avait  pas  peur.  «Non ,  rc|)ondit  l'intré- 
pide confesseur  de  Jésus-Christ,  je  ne  crains 
rien  pur  moi-même  :  le  Dieu  que  je  sers  est 
assez  puissant  |H)ur  ui'arracher  de  vos  mains , 
si  o'cijl  sa  vuloulé  ;  et,  s'il  veut  être  glorifié  par 
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vam  «oiiffrancc*  et  par  ma  moil ,  je  ferai  Irèt- 
volonlicrt  le  Mcriflc*'  île  ma  vie.  Je  craindrais 
pliilAt  que  ma  déteiition  ne  fAl  |)rëjiidieiable  aux 
fldèlcs  que  la  Pnividence  avait  confie!»  à  me» 
tuini,  si  je  ne  savais  que  le  Seigneur  n'al>an- 
donne  jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui.  • 

l^s  chrëtiens  de  l^uc-Thuy,  auxquels  le  mis- 
sionnaire n'avait  pas  permis  d'employer  la  force 
pour  le  délivrer,  envoyèrent  offrir  de  l'argent 
au  bonté  |)our  racheter  leur  iiasteur.  L'infidèle 
Ta!  <l'abord  semblant  de  rejeter  la  proposition , 
dans  l'espoir  d'obtenir  une  plus  forte  somme; 
et ,  pour  la  même  raison ,  au  lieu  de  conduire 
immédiatement  son  prisonnier  devant  un  tribu- 
nal, selon  les  édits,  il  le  retint  pendant  dix  jours 
dans  sa  propre  maison,  reçut  l'argent  qu'on  lui 
proposait ,  mais  ne  rendit  pas  la  liberté  au  mis- 
sionnaire. Cette  fraude  irrita  les  chrétiens.  Ils 
■'adressèrent  au  gouverneur  de  la  province,  et 
lui  firent  des  propositions  dont  il  parut  satisfait. 
Il  envoya  sans  délai  enlever  de  force  le  bonse , 
et  avec  lui  le  missionnaire  qu'il  voulait  mettre 
en  liberté.  Thay-Tinh,  voyant  les  soldats 
approcher  de  sa  maison,  prit  la  fuite;  et, 
craignant  que  le  gouverneur  ne  le  dénonçât 
lui-même  à  la  cour  comme  un  homme  qui  s'en- 
tendait avec  les  chrétiens ,  il  crut  devoir  le  pré- 
venir. Il  se  présenta  donc  au  premier  magistrat 
du  tribunal  royal ,  lui  raconta  une  partie  de  ce 
qui  s'était  passé,  et  porta  sa  plainte  contre  le 
gouverneur  et  contre  les  chrétiens  de  Luc-Thuy. 
Cet  éclat  ayant  rendu  la  détention  du  P.  Gil 
publique ,  le  gouverneur  n'osa  plus  lui  donner 
la  liberté  ;  mais  il  le  fit  conduire  i  ketcho, 
capitale  du  Toog-king,  accusant  à  son  tour 
)e  bonze  d'être  un  fauteur  des  chrétiens ,  puis- 
que c'était  dans  sa  propre  maison  qu'un  mission- 
naire venait  d'être  saisi ,  et  qu'il  avait  reçu  no- 
toirement les  présents  des  habitants  de  Luc-Thuy. 
Cet  incident  multiplia  les  procédures,  et  em- 
|iêcha  le  confesseur  de  Jésus-Christ  d'obtenir 
sitôt  la  couronne  du  martyre  :  mais  il  mit  ses 
longues  épreuves  à  profit,  soit  pour  acquérir 
de  nouveaux  mérites ,  soit  pour  faire  de  nou- 
velles conquêtes  à  Jésus-Christ ,  dont  il  confessa 
le  nom  et  prêcha  la  religion  devant  neuf  ou  dix 
tribunaux. 

Le  voyage  qu'il  eut  à  faire  pour  arriver  à  la 
ville  royale  fut  de  dix  journées.  Oiitre  les  niaU' 
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il  était  consumé  par  une  fièvre  ardente,  Mais, 
au  milieu  de  ses  peines ,  la  pensée  qu'il  souffrait 
pour  Jésus-Christ  le  remplissait  de  consolation. 
Kn  rendant  compte  i  son  su|)érieur  de  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé  depuis  le  jour  de  (m  capti- 
vité, le  P.  Gil  disait  qu'il  avait 'plu  à  la  divine 
bonté  de  lui  envoyer  une  maladie  pour  éprouver 
un  peu  sa  patience  :  car,  ajoutait-il ,  dans  tout 
ce  que  j'ai  eu  à  souffrir  d'ailleura ,  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  le  supporter  avec  une  véritable  joie. 

Arrivé  i  Ketcho,  le  missionnaire,  chargé  de 
chaines ,  fut  conduit  à  la  prison.  Le  pitoyable 
état  auquel  la  violence  de  la  fièvre  et  les  incom- 
modités du  voyage  l'avaient  réduit  toucha  un 
peu  le  geôlier,  qui ,  au  lieu  de  l'enfermer  aussi- 
tôt dans  un  cachot ,  le  laissa  dans  une  salle  des- 
tinée |M>ur  les  gardes  :  mais  il  n'y  eut  pour  lit 
que  la  terre  nue ,  et  pour  nourriture  qu'un  peu 
de  riz  «  qu'une  femme  chrétienne  lui  procurait 
sous  main,  et  qu'il  partageait  avec  les  autres 
prisonnière.  On  ne  le  retira  de  là  pour  le  con- 
duire à  une  seconde  prison ,  qu'après  l'avoir  dé- 
pouillé de  ses  habits,  et  chargé  de  nouvelles 
chaines,  qu'il  ne  cessa  plu<i  de  porter  jusqu'au 
jour  de  son  glorieux  martyre.  Cependant,  le 
Seigneur  continuait  à  le  consoler  en  l'éprouvant. 
Quoique  sa  maladie  fût  venue  à  ce  point  qu'on 
désespérait  presque  de  sa  vie,  et  qu'il  l'-^At  usé 
d'aucun  remède ,  il  si*  trouva  tout  i  cjup  guéri , 
presque  au  moment  où  on  lui  niett-rl< .  3s  fers  aux 
pieds  dans  sa  seconde  prison.  V'  Are  catho- 
lique, originaire  du  Tong-king ,  mais  qu'on  crut 
médecin ,  lui  rendit  ime  visite ,  entendit  sa  con- 
fession ,  et  fut  très-édifié  de  l'héroïque  patience 
de  prisonnier  de  Jésus-Christ,  qui  ne  soupirait 
qu'après  de  nouvelles  souffrances,  et  après  la 
conversion  de  ceux  qui  le  faisaient  souffrir. 
Loin  de  se  plaindre  du  bonze  Thay-Tinh,  de 
faire  connaître  sa  mauvaise  foi  et  ses  contra- 
ventions aux  lois  du  pays ,  il  ne  voulut  jamais 
dire  une  parole  qui  put  lui  causer  du  tort. 

Le  l"  et  le  2  novembio>  1737,  le  P.  Gil  fut 
amené  devant  les  juges,  parmi  lesquels  plusieurs 
croyaient  en  Jésus-Christ  :  aussi  lui  parlèrent- 
ils  avec  assez  de  bonté.  Mais  la  populace  idolâtre 
l'accablait  d'injui-es  et  de  railleries,  lorsqu'on 
le  conduisait  de  la  prison  au  tribunal  ou  du  tri- 
bunal à  la  prison.  Habitués  déjà  à  le  regarder 
comme  un  proscrit,  voué  au  dernier  supplice, 
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probrea ,  maii  ne  permettaient  pu  qu'il  s'an'élét 
devant  la  demeure  de  qui  que  ce  fût ,  comme  si 
sa  présence  eût  été  d'un  funeste  présage  pour  le 
maître  de  la  maisim.  C*!pi*iidant ,  le  tn^^t  était 
long ,  et  les  fers  dont  ses  pieds  étaient  chargés 
y  avaient  fuit  de  profonaes  plaies ,  qui ,  en  se 
renouvelant  à  chaque  pas ,  lui  causaient  les  plus 
vives  douleurs.  On  le  vit  mémo  plus  de  quinie 
jours  couché  sur  la  terre ,  dans  un  coin  de  la 
prison ,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  remuer 
ni  de  changer  un  moment  de  situation. 

Outre  les  consolations  intérieures  que  Dieu 
répandait  dans  le  cœur  de  son  fidèle  ministre , 
il  lui  donna  une  preuve  de  sa  protection,  en  ; 
inspirant  à  deux  femmes  encore  engagées  dans 
le  culte  des  idoles ,  la  pensée  de  prendre  soin 
du  prisonnier.  Ainsi  les  souffrances  du  P.  Gil 
allaient  devenir  utiles  à  plusieurs.  Ces  femmes, 
logées  prés  de  la  piison ,  obtinrent  du  geôlier  et 
des  magistrats,  par  leur  crédit,  et  peut-être 
avec  l'argent  de  quelques  chrétiens,  la  permis- 
sion de  conduire  le  missionnaire  chei  elles,  afin 
de  panser  ses  plaies  et  de  lui  procurer  du  sou- 
lagement. On  les  autorisa  depuis  i  le  garder 
toute  la  journée  dans  leur  demeure ,  qui  devint 
inéuic  plus  tard ,  la  nuit  comme  le  jour,  l'asile 
du  prisonnier,  sous  la  caution  d'une  personne 
connue ,  et  à  la  condition  que  le  P.  Gil  se  pré- 
senterait toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis.  Le 
missionnaire  reçut ,  dans  cette  maison ,  les  fré- 
quentes visites  d'un  bon  prêtre  qui  lui  adminis- 
ti'ait  les  sacrements ,  et  il  donna  lui-même  des 
instructions  à  un  grand  nombre  de  chrétiens  et 
d'idolâtres  qui  les  mirent  à  profit.  lies  deux  tuA 
ritables  hôtesses  furent  les  premières  à  qut  L 
force  du  la  grâce  se  fit  sentir  dans  les  entretiens 
du  serviteui'  de  Dieu.  Plein  de  reconnaissance 
et  de  zélé ,  le  P.  Gil  ne  négligeait  aucuutj  occa- 
sion d'éveiller  en  elles  le  désir  d'Appartenir  à 
Jésus-Christ  ;  mais  ses  paroles,  si  bien  soutenues 
\AT  ses  exemples ,  n'avaient  encore  produit  au- 
cune impression  sur  leur  cœur,  lorsque  l'une 
des  deux  fut  attaquée  d'une  cruelle  maladie  qui 
tourmenta  également  son  esprit  et  son  corps. 
Agitée  de  mille  troubles  dont  elle  ignorait  la 
cause,  et  livrée  à  de  poignantes  douleurs,  elle 
recourut  vainement  à  l'art  des  médecins  et  à  ses 
idoles  impuissantes.  Enfin ,  elle  promit  au  P.  Gil 
de  croire  et  de  vivre  désormais  en  chrétienne , 
s'il  lui  oblcuail  sa  yiicrison.  Le  missionnaire 
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priait  depuis  longtemffS  pour  elle  :  mais  alors  il 
redoubla  de  ferveur,  et  la  malade  fut  subitement 
guérie.  Docile  aux  instructions  du  P.  Gil ,  elle 
demanda  huntbleutenl  le  baptême ,  et  ne  cessa 
depuis  d'exhorter  sa  coRi|iagiie  à  imiter  son 
exemple.  Celle-ci  résistait  avec  opiniâtreté  ;  et, 
lorsqu'on  la  pressait  davantage ,  elle  répondait 
froidement  que  le  fruit  n'était  pas  encore  mûr. 
Cette  résistance  ne  fit  qu'enOammer  le  lèle  du 
missionnairt ,  qui  multiplia  ses  |»énitences  ainsi 
que  ses  prières.  La  roug-kinoise ,  après  avoir 
longIcmiM  combattu  la  lumière ,  fut  éclairée  , 
touchée,  convertie  :  d'idolâtre  obstinée,  elle 
devint  une  chréticiine  pleine  d'humilité  et  de 
ferveur.  La  iremière  mourut  quelque  temps 
après ,  munie  de  tous  les  sacrements  et  avec  de 
ffiudi  sentiments  de  piété.  U  seconde,  qui 
vtcut  eucoit'  plusieui  <  années,  supjwrta  avec 
une  constance  admii:  i.:e  toutes  le',  contradic- 
tions que  son  aUn^ieuieut  au  christianisme  lui 
attira  de  I .  fiart  des  idolâtres. 

Cepen>  ani  e  P.  Gil,  à  la  suite  de  plusieura 
interrogatoires,  fut  condamné  à  mort  \mur  avoir 
prêché  la  religion  chrétienne.  La  même  sentence 
condamna  le  bonze  Thay-Tinb  et  son  liis  à  gar- 
der les  éléphants ,  pour  avoir  couscrvé  dix  jours 
le  missionnaire  dans  leur  maison. 

Le  contcsseur  apprit  avec  d'autant  plus  de  joie 
l'arrêt  de  mort  poilé  contre  lui ,  qu'il  croyait 
toucher  au  moment  heureux  de  sou  martyre  : 
mais  il  en  était  encore  bien  éloigné.  Selon  l'u- 
sage desTong-kinois,  l'exécution  des  condamnés 
n'a  lieu  ordinairement  que  dans  la  dernière  lune, 
qui  répond  à  notre  mois  de  décembre  ou  de  jan- 
vier ;  et  lorsque ,  pour  des  raisons  publiques  ou 
particulières,  le  supplice  est  différé,  il  l'est 
toujours  pour  une  année  entière,  quelquefois 
pour  plusieurs.  C'est  ce  qui  arriva  à  l'égard  du 
missionnaire.  Le  bonze ,  à  la  cause  duquel  on 
avait  uni  la  sienne ,  appelant  de  la  sentence,  la 
porta  à  plusieurs  tribunaux  ;  premier  motif  de 
délai.  Dans  une  autre  année ,  tout  le  mois  de  la 
dernière  lune  fut  consacré  à  des  réjouissances 
publiques,  à  l'occasion  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  de  la  Chine ,  qui  étaient  venus  don- 
ner au  roi  du  Tong-king  l'investiture  de  ses 
États.  Les  guerres  civiles,  la  peste,  diverses 
calamités ,  motivèrent  de  nouvelles  remises.  Le 
confesseur,  ne  les  attribuant  qu'à  sou  indignité, 
disait  :  uGe  sont  mes  pochés ,  c'est  mou  orgueil 


<    i 


496 


HISTOIAE  GÉNÉRAL^  DES  MISSIONS. 


et  mon  ingratitude  envera  Dieu  qui  me  privent 
d'un  bien  que  je  souhaitais ,  mais  que  j'atten- 
dais peut-être  avec  trop  de  présomption  de  moi- 
même.  B 

Dans  une  lettre  du  24  novembre  1 738,  adres- 
sée à  Louis  Néez,  Français  de  nation ,  iévéque 
de  Céomanie,  et  vicaire  apostolique  dans  la 
partie  occidentale  du  Tong-king,  il  se  réjouit  de 
ce  que  le  Seigneu"  n'avait  point  permis  que  les 
habitants  de  Luc-Thuy  fussent  maltraités  à  sou 
occasion ,  et  de  ce  que  le  tribunal  leur  avait  fait 
restituer  tout  l'argent  donné  au  prêtre  des  idoles 
pour  faire  relâcher  le  prisonnier.  Il  ajouta  que 
ce  bonze ,  condamné  d'abord  à  garder  les  élé- 
phants toute  sa  vie ,  avait  vu  modérer  sa  peine 
à  l'espace  de  six  années.  «  Pour  moi ,  disait  le 
missionnaire ,  je  suis  toujours  condamné  à  mou- 
rir, pour  avoir  annoncé  l'Évangile  aux  Tong- 
kinois.  Plaise  à  la  divine  bonté  d'agréer  mon 
sacrifice  (!)!■ 

Le  20  juillet  1739,  on  l'appela  devant  un 
nouveau  tribunal.  Le  bonze  Thay-Tinb  y  parut 
aussi  ;  et,  pour  repousser  l'accusation  en  ce  qui 
le  concernait,  il  demanda  qu'on  apportât  en  pré- 
sence des  juges  des  images  trouvées  parmi  les 
effets  du  P.  Gil,  voulant,  dit-il,  les  fouler  aux 
pieds ,  et  montrer  |)ar  là  qu'il  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  missionnaire  ni  avec  sa  reli- 
gion. Quand  on  eut  apporté  un  crucifix  et  quel- 
ques autres  images,  qui  appartenaient  au  Domi- 
nicain ,  on  les  jeta  par  terre  et  on  lui  ordonna 
de  les  fouler  aux  pieds.  «  C'est,  répliqua-t-il  avec 
fermeté,  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  »  Et ,  se  mettant 
i  genoux  devant  le  crucifix ,  il  le  baisa  plusieurs 
fois  avec  respect.  Le  juge  lui  demanda  ce  que 
c'était  que  cette  figure.  Le  missionnaire  répondit 
qu'elle  représentait  le  Fils  de  Dieu ,  qui  a  voulu 
s'incarner  et  mourir  sur  une  croix  pour  le  salut 
de  tous  les  hommes  qui  croiront  en  lui  et  gar- 
deront tous  les  commandements.  tEt  cette  autre 
image,  ajouta  le  juge,  que  représente-t-elle ? 
—  Elle  représente ,  dit  le  religieux ,  la  sainte 
Mère  de  Jésus-Christ ,  qui ,  sans  cesser  d'être 
vierge ,  a  eu  le  bonheur  d'eiiidnter  le  Fils  de 
Dieu.  »  Le  juge  lui  demandant  où  il  croyait  aller 
après  sa  mort,  il  rc(>ondit  :  «J'es|)ëre  jouir  dans 
le  ciel  d'un  bonheur  éternel ,  que  Jésus-Christ 
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nous  a  mérité  par  sa  croix,  et  qu'il  a  promis  à 
ceux  qui  le  confesseront  devant  les  hommes.  » 
Le  juge  répl'.qua  :  «Gomment  espérez-vous  mon- 
ter au  ciel?  Pouvez-vous  ignorer  qu'après  votre 
mort  votre  corps  pourrira  dans  le  sein  de  la 
terre?  —  Oui,  reprit  le  confesseur,  nos  cor|)s 
terrest.'es  sont  rendus  à  la  terre ,  mais  pour  res- 
suscitr;run  jour.  En  attendant,  notre  âme,  sub- 
stance spirituelle  et  immortelle ,  n'est  pas  plus 
tôt  séparée  d'avec  le  corps ,  qu'elle  est  portée  au 
ciel  pour  y  jouir  avec  Dieu  d'une  félicité  qui  ne 
finira  point;  ou  bien ,  elle  est  précipitée  dans 
l'enfer  pour  y  être  éternellement  punie ,  selon 
les  mérites  de  chacun.  — De  qui  avez-vous  appris 
cette  doctrine?  répartitle  juge. — De  Dieu  même: 
tout  ce  que  j'avance  ici ,  c'est  Dieu  qui  l'a  ré- 
vélé aux  hommes  par  ses  prophètes  et  par  son 
propre  Fils.  Tout  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  en- 
seigné ,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait  sur  la  terre , 
les  anciens  prophètes  l'avaient  prédit  plusieurs 
siècles  avant  sa  naissance  temporelle ,  et  il  a  lui- 
même  confirmé  sa  doctrine  par  des  miracles  qui 
témoignent  de  sa  divinité,  a  Le  P.  Gil  voulait 
continuer  à  exposer  et  à  expliquer  les  vérités  du 
christi»nisme  :  on  l'interrompit ,  comme  on  l'a- 
vait déjà  fait  plusieurs  fois.  Après  quelques  au- 
tres interrogations ,  les  ministres  de  la  justice 
apportèrent  une  massue ,  qu'ils  posèrent  devant 
le  religieux.  Croyant  qu'on  allait  le  frapper 
avec  cet  instrument ,  il  s'agenouilla ,  prêt  à  re- 
cevoir les  coups  dont  le  juge  l'avait  menacé. 
Mais  on  lui  ordonna  de  se  lever,  de  prendre  la 
massue,  et  d'en  frapper  le  crucifix.  Saisi  d'hor- 
reur et  d'indignation,  il  se  leva  en  effet,  prit 
l'instrument,  et  le  jeta  bien  loin,  protestant 
qu'il  souffrirait  tous  les  supplices  et  la  mort, 
mais  qu'il  ne  ferait  jamais  une  action  indigne 
d'un  chrétien.  On  remit  la  massue  entre  les  mains 
du  bonze  ;  et ,  comme  cet  infidèle  allait  la  faire 
tomber  sur  les  saintes  images ,  le  P.  Gil ,  se  je- 
tant à  terre ,  les  couvrit  de  ses  deux  mains ,  et 
dit  hardiment  au  prêtre  des  idoles  qu'il  n'avait 
qu'à  frapper.  «  Voyez ,  dirent  alors  les  juges , 
combien  est  aveugle  l'amour  que  les  Européeus 
ont  pour  leura  images.  En  vérité ,  des  coups  do 
massue  leur  feraient  grand  mal  !  »  Celte  raillerie 
donna  occasion  au  missionnaire  d'expliquer  que 
les  chrétiens ,  moins  stupides  et  moins  suitersti- 
ticux  que  les  idolâtres ,  ne  croient  pas  (|u'il  y 
ait  du  sentiment ,  de  la  vie ,  ou  aucune  vertu  ou 
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divinisé  dans  les  images  ;  mais  que  le  respect 
qu'ils  leur  témoignent  se  rap|)orte  uniqueiscni  à 
l'objet  que  ces  images  représentent.  ««Je  suis 
sûr,  ajouta-t-il,  qu'aucun  de  vous  ne  voudrait 
fouler  aux  pieds  l'image  de  son  père,  ni  frapper 
sur  celle  de  son  prince  ;  et  ce  qui  vous  retien- 
drait ,  ce  ne  serait  pas  san^i  doute  la  crainte  de 
causer  de  la  douleur  aux  images,  mais  bien 
le  respect  dont  on  doit  être  pénétré  pour  le 
souverain  et  pour  celui  qui  nous  a  donné  la  vie.  » 
Cette  réponse  était  simple  et  sensée.  Personne 
n'en  prut  offensé  ;  mais  elle  ne  changea  pas  les 
dispositions  des  juges.  Quoiqu'on  fût  i)ersuadé 
que  le  bonze  était  idolâtre  aussi  fanatique  que  le 
missionnaire  était  chrétien  zélé ,  on  coulirma  la 
sentence  rendue  contre  l'un  et  l'autre. 

Thay-Tinh  en  appela  encore ,  de  sorte  que  le 
missionnaire  dut  paraître  devant  un  autre  tri- 
bunal, le  20  septembre  1739.  C'était  une  nou- 
velle occasion  que  lui  fournissait  la  Providence 
de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  en  confessant 
la  foi.  11  ne  manqua  pas  d'en  profiter.  Le  juge , 
assez  favorable  aux  chrétiens,  l'interrogea  ainsi  : 
tQu'étes-vous  venu  faire  dans  ce  royaume?  — 
J'y  suis  venu  pour  prêcher  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  —  Depuis  quelle  époque  y  étes-vous?  où 
avez-vous  prêché?  quel  temps  avez-vous  de- 
meuré dans  la  maison  d'un  de  nos  prêtres ,  où 
on  vous  a  saisi  ?  —  Je  suis  dans  ce  royaume  de- 
puis quatre  ans.  Pendant  deux  années ,  j'ai  prê- 
ché les  vérités  du  christianisme,  tantôt  d'un 
côté ,  tantôt  d'un  autre  ;  et  je  n'ai  été  que  dix 
jours  dans  la  maison  d'un  de  vos  prêtres.  »  Un 
autre  magistrat,  prenant  la  parole,  lui  dit: 
(Quel  motif  vous  a  fait  abandonner  votre  patrie, 
pour  venir  dans  le  Tong-king?  —  Je  suis  venu 
de  mon  pays  dans  celui-ci ,  dans  le  seul  but  de 
foire  connaître  le  vrai  Dieu  et  le  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  est  le  Sauveur  du  monde  :  c'est  pour 
publier  sa  loi,  que  je  me  suis  ex|K)sé  à  tant  de 
fatigues.  —  A  quoi  peut  servir  celte  loi  i*  —  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  la  suivent  qui  puissent  être 
éternellement  heureux.  Elle  seule  nous  apprend 
la  véritable  religion  et  le  chemin  du  ciel.  —  Les 
lois  du  royaume  défendent  de  prêcher  la  loi  de 
votre  Christ.  —  Il  n'est  {tersonne  qui  puisse  in- 
terdire avec  justice  d'enseigner  une  religion  que 
Diuu  ordonne  de  prêcher  à  tous  les  hommes  et 
par  tuute  la  terre.  S'il  y  a  des  lois  qui  le  dcl^n- 
deut ,  c'est  ccrlaioeuieut  uu  abus  de  la  puissance, 
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qui  vient  elle-même  de  Dieu.  »  Le  magistrat  lui 
dit  que  sa  religion  était  fausse,  et  que  lui-même 
il  avait  avancé  des  faussetés.  Le  missionnaire 
répliqua  qu'il  n'avait  rien  dit  qui  ne  fût  vrai  ; 
qu'au  reste,  quand  il  aurait  allégué  quelque 
chose  de  faux ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  re- 
ligion chrétienne  fût  fausse ,  elle  qui  défend  et 
condamne  tout  mensonge.  On  lui  demanda  en- 
suite les  noms  des  hôtes  qui  l'avaient  reçu  dans 
les  divera  endroits  où  il  avait  prêché.  Afin  de 
ne  noint  exposer  les  fidèles  ni  les  familles 
qui  avaient  exercé  l'hospitalité  à  son  égard ,  il 
répondit  d'une  manière  générale.  Alors  le  juge 
fit  consigner  par  écrit  :  1°  que  le  P.  Gil ,  Euro- 
péen ,  était  dans  le  royaume  depuis  quatre  ans  ; 
2"  qu'il  y  avait  prêché  pendant  deux  ans  la  re- 
ligion chrétienne,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
dans  un  autre;  3**  qu'il  n'était  resté  que  dix  jours 
dans  la  demeure  d'un  prêtre  de  la  nation  ;  4" 
qu'interrogé  plus  amplement  sur  une  autre  ma- 
tière ,  il  n'avait  point  voulu  répondre.  Pendant 
que  l'officier  public  écrivait,  le  missionnaire 
s'aperçut  qu'il  venait  d'employer  deux  carac- 
tères qui,  en  langue  long-kinoise ,  pouvaient 
former  un  sens  équivoque ,  et  signifier  que  l'Eu- 
ropéen avait  avoué  que  la  religion  qu'il  prêchait 
était  une  mauvaise  loi.  Il  pria  aussitôt  le  juge 
de  faire  changer  ces  deux  lettres.  Gomme  on  s'y 
refusait,  le  prisonnier  de  Jésus-Christ,  aussi 
peu  capable  de  se  laisser  intimider  que  surpren- 
dre ,  déclara  avec  frtrmeté  que ,  si  on  n'ôtait  les 
deux  caractères ,  il  ne  signerait  pas  le  procès- 
verbal.  Le  président  ordonna  d'eiïacer  ces  let- 
tres ,  et  d'écrire  que  le  missionnaire  avait  prêché 
dans  le  royaume  la  loi  des  chrétiens.  Le  P.  Gil 
signa ,  puis  fut  ramené  dans  sa  prison. 

Le  23  octobre  17  39 ,  il  écrivait  à  l'cvêque  de 
Géomauie  que ,  depuis  l'année  précédente ,  il 
avait  été  conduit  trois  fois  devant  le  tribunal  ; 
qu'autant  de  fois ,  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de 
coufe^iser  le  nom  de  Jésus-Christ,  de  souffrir  quel- 
que caose  pour  cette  confession ,  et  de  résister 
avec  fermeté  aux  instances  qu'on  lui  faisait  pour 
frapper  sur  le  crucifix.  Le  confesseur,  attendant 
toujours  l'exécution  de  l'arrêt  |)orté  contre  lui , 
se  recommandait  avec  humilité  aux  prières  et 
aux  sacrifices  du  prélat ,  qu'il  suppliait  de  de- 
mander |H)ur  lui  la  iwlience ,  la  force ,  la  grâce 
du  glorifier  le  Seigneur  eu  toutes  choses ,  à  la 
vie  et  à  la  mort. 
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Une  révolution  et  dive^8  fléaux  désolèrent  le 
ToDg-king  en  1740  et  174 1.  Ces  troubles  et  ces 
calamités ,  qui  em|iéchaient  les  autres  diission- 
naires  d'exercer  leurs  fonctions ,  ou  qui  leur  en 
rendaient  l'exercice  plus  difficile,  surtout  à  l'é- 
gard des  chrétiens  placés  dans  le  voisinage  de 
la  cour,  fournirent,  au  contraire ,  au  P.  Gil  Toc- 
casioA  d'être  utile  à  plusieurs.  Le  vicaire  pro- 
vincial des  Dominicains  ayant  réussi  à  lui 
procurer  des  vases  sacrés  et  les  ornements  né- 
CMsaii<;s  pour  la  célébration  des  saints  mystères, 
le  prisonnier  de  Jésus-Christ  avait  souvent  la 
consolation  d'offrir  le  sacrifice  non  sanglant,  et 
d'y  faire  participer  les  fidèles,  dans  la  maison 
qu'il  continuait  d'habiter.  Non -seulement  les 
chrétiens  venaient  se  confesser  à  lui  ;  mais  ils  lui 
apportaient  leurs  petits  enfonts  pour  que  Gil  les 
baptisât,  «t  leurs  malades  pour  qu'il  leur  admi- 
nistrât les  sacrements.  Ainsi,  en  deux  années, 
il  entendit  près  de  quatre  mille  confessions, 
donna  le  baptême  à  cent  vingt-deux  personnes, 
et  lextrême-onction  à  quati-e-vingt-huit  malades. 
La  tolérance  soldée  des  magistrats ,  des  geôliers 
et  des  gardes ,  alla  jusqu'à  lui  permettre  d'ad- 
ministrei  des  infirmes,  tant  dans  la  ville  de  Ket- 
cho  qoe  dans  les  cainnagncs  voisines.  Cependant, 
avant  la  fin  de  1741,  la  tiouvelle  convertie  qui 
logeait  le  missionnaire  souffrit  à  cette  occasion 
de  grandes  vexations  :  elle  e.i  aurait  subi  de  plus 
grandes ,  si  elle  n'avait  pas  eu  assez  àe  courage 
pour  supporter  {«tieniment  les  premiers  coups , 
a?8ez  de  crédit  ou  d'argent  p<iur  détourner  les 
derniers. 

Les  différentes  manières  dont  lé  P.  Gil  fift 
traité  durant  sa  longue  prison ,  ne  piTouvcht  pas 
seulement  qitp  les  magistrats  se  montraient  fa- 
vorables ou  difficiles  selon  que  les  chrétiens 
avaient  plus  ou  moins  la  prccaotiun  de  les  adou- 
cir par  des  pi-ésents  :  elles  prouvent  aussi  que  ces 
magistrats  n'étaient  pas  tous  également  prévenus 
contre  le  christianisme.  Il  y  avait  déjà  beaucoup 
de  fidèles  dans  les  tribunaux,  parmi  tes  officiers 
de  la  cour  et  parmi  les  grands.  Le  jeudi  saint 
de  l'an  1742,  le  P.  Gil  célébra  la  messe  dans  le 
palais  d'un  prince ,  sixième  frère  du  roi ,  mais 
d'une  autre  mère.  Celle-ci  avait  reçu  le  baptême; 
et  la  crainte  d'offenser  le  roi  ou  de  le  com- 
promettre ,  empêchait  seule  ie  prince  son  frère 
de  demandei-  la  même  grâce.  Le  samedi  saint , 
le  uiissiunnairo  dit  encuie  la  messe  eu  (trcscuce 


d'un  nombre  considérable  de  chrétiens,  dans 
une  terre  an  delà  de  la  rivière ,  du  cdté  du  palais 
du  roi.  Au  mois  de  septembre  suivant,  le  grand 
oncle  maternel  du  roi ,  ayant  fait  venir  le  P.  Gil, 
le  pria  de  lui  expliquer,  devant  toute  sa  maison, 
les  principes  de  la  religion  chrétienne,  et  écouta 
avec  intérêt  tontes  les  réponses  du  missionnaii'e 
aux  objections  qui  lui  étaient  proposées.  Le 
prince  lui  dit,  en  le  congédiant ,  qu'il  le  ferait 
encore  appeler,  et  lui  recommanda  deux  choses, 
savoir  :  d'apporter  quelques  livres  des  chrétiens, 
et  d'amener  un  interprète  qui  entendit  parfaite- 
ment la  langue  du  pays;  car,  ajouta-t-il ,  lors- 
que je  serai  instruit  à  fond  de  la  religion  de 
Jésus-Christ,  j'en  parlerai  au  roi.  Quelques  offi- 
ciers de  ce  prince  demandant  au  missionnaire  si 
la  religion  qu'il  prêchait  pourrait  fournir  un 
moyen  efficace  pour  dissiper  les  rebelles  et  ré- 
tablir la  tranquillité  dans  le  royaume ,  le  P.  Gil 
répohdit  que  le  Dieu  unique  et  souverain ,  que 
les  chrétiens  adorent ,  gouverne  cet  univers ,  et 
dispose  de  tous  les  événements  avec  une  sagesse 
infinie  ;  qu'il  permet  quelquefois  les  guerres , 
pour  punir  les  péchés  des  princes  et  des  peuples  ; 
qu'il  donne  la  paix ,  quand  on  la  demande  \m 
de  ferventes  prières ,  dans  un  esprit  d'humilité 
et  de  pénitence.  Il  ajouta  que  la  persécutioa 
suscitée  et  si  longtemps  soutenue  contre  la  véri- 
table religion  n'était  peutrétre  pas  le  moindre 
crime  que  le  ciel  punissait  par  la  guerre  cruelle 
ou  par  les  actions  qui  déchiraient  te  royaume  ; 
et  que,  si  on  faisait  cesser  la  persécution,  on 
pouvait  espérer  qiie ,  la  colère  de  Dieu  s'afiai- 
sant,  la  \mx,  dont  tous  les  États  avaient  be- 
soin ,  serait  enfin  acèordée  aux  vœux  des  lidèl^j. 
Bien  qoe  le  roi  fût  toujours  hostile  au  chri- 
stianisme ,  il  ne  permettait  plus  qu'on  inquiétât 
ses  siijets  sous  prétexte  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Par  humanité ,  ou  par  politique,  il  se  montrait 
touché  des  malheurs  qui  accablaient  ses  peuples. 
Quelques  fidèles  conclurent  de  ces  dis|)ositions 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'obtenir  la  déli- 
vrance du  P.  Gil ,  par  l'entremise  de  la  tante  du 
roi ,  auprès  de  laquelle  plusieurs  chrétiens  d'un 
rang  élevé  avaient  accès.  Ce  projet  eut  l'agré- 
ment du  Dominicain  Ponsgrau ,  chef  de  la  mis- 
sion ,  et  des  vicaires  apostoliques.  Le  prisonnier 
de  Jésus-Christ,  à  (lui  ses  liens  étaient  précieux, 
se  soumit  pointanl  à  la  volonté  de  ses  su|)éi-icui'$  : 
mais  il  ne  consentit  à  ce  qti'ou  agit  pour  sa  dé- 


[1773]  LIVRE  TROISIÈME. 

livrance,  qn'à  )a  condition  qu'on  exposerait  les 
faits  sans  déguisement,  c'est-à-dire,  qu'on  dé- 
clarerait au  roi  que  le  suppliant  était  venu  au 
Tong-king  pour  y  prêcher  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'il  l'avait  annoncée  pendant  plusieurs 
années;  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  été  ar- 
rêté ,  chargé  de  fers,  et  condamné  à  être  déca- 
pité ;  que  néanmoins  la  grande  clémence  du  roi 
lui  donnait  la  hardiesse  de  demander  '*?  liberté 
et  la  permission  de  demeurer  dans  le  rbyn.iine. 
Gela  équivalait  à  demander  l'autorisation  de 
prêcher  l'Évangile  :  toute  autre  faveur  eût  paru 
au  P.  Gil  une  véritable  disgrâce.  La  princesse , 
qui  se  chargea  de  transmettre  la  requête  du 
missionnaire ,  loin  de  se  conformer  à  ses  inten- 
tions ,  exposa ,  au  contraire ,  à  son  neveu  ,  que 
le  captif  auquel  elle  s'intéressait  n'était  qu'un 
négociant ,  attiré  par  ses  affaires  dans  le  royau- 
me ;  qu'on  l'avait  arrêté  sous  prétexte  qu'il  en- 
seignait la  religion  des  chrétiens,  quoique, 
disait-elle ,  ou  n'eût  rien  trouvé  chez  lui  qui  pût 
le  faire  présumer  ;  que  le  tribunal  avait  con- 
damné à  garder  les  éléphants  celui  qui  avait  eu 
la  témérité  de  saisir  cet  étranger;  que,  non- 
obstant tout  cela ,  on  le  détenait  encore  en  pri- 
son ,  ce  qui  l'obligeait  de  recourir  à  la  clémence 
royale  pour  obtenir  sa  liberté.  La  grâce  fut 
accordée,  supposé  la  vérité  des  faits,  qu'un 
eunuque  eut  mission  de  vériHcr.  Avec  moins  de 
sincérité ,  on  eût  aisément  fait  parler  cet  eunu- 
que coimuc  avait  parlé  la  princesse.  Mais ,  loin 
de  faire  cotiKrnier  ce  faux  exposé  par  le  mis- 
sionnaire, ou  ne  put  obtenir  qu'il  usât  de  la  plus 
petite  dissimulation.  Il  déclara  que,  contre  sa 
volonté  connue,  les  faits  avaient  été  allci'is  dans 
la  requête;  que  la  prédication  de  l'Évangile 
avait  été  le  véritable  èl  seul  motif  de  son  arres- 
tation; (((te  la  liberté  lui  serait  à  charge,  si  on 
la  lui  rendait  en  le  supposant  tout  autre  qu'il 
n'était  ;  qu'on  ne  devait  ni  ignorer  ni  oublier  sa 
qualité  de  chrétien  et  de  prédicateur  de  l'Évan- 
gile. Un  avet!  si  formel  rendait  la  requête  inn- 
tile.  On  laissa  le  captif  dans  les  fers  dont  il  se 
glorifiait,  mais  ou  ne  les  resserra  pas  davantage  ; 
et  il  continua ,  dans  le  cours  des  années  1742  et 
1743,  à  faire  fructifier  son  ministère. 

Au  mois  de  mars  1713,  il  confessa  de  nouveau 
Jésus-Christ  en  présence  des  magistrats.  Sotito- 
naiit  les  intérêts  de  la  foi  avec  sa  ferniolé  ordi- 
uaire ,  U  souffrit  avec  joie  les  reproches ,  les 


-CHAPITRE  XlIV.  m 

menaces ,  les  marivais  traHemeiits  ;  nnis ,  lorti- 
qu'on  lui  adressa  des  demandes  auxquelles  il 
n'aurait  pu  répondre  sans  faire  tort  à  plusieurs 
fidèles,  il  garda  un  courageux  silence.  «Je  vais, 
dit  le  juge ,  vous  faire  appliquer  la  torture , 
pour  vous  faire  parler.  —  Je  souffrirai  les  tour- 
ments ,  reprit  le  missionnaire ,  et  je  ne  parlerai 
point.  »  Le  juge  ordonna  qu'on  apytortât  un  mar- 
teau et  qu'on  frappât  sur  le  crucifix ,  pour  obli- 
ger le  religieux  à  parler.  «Cette  image,  dit  le 
P.  Gil,  ne  peut  sentir  les  coups;  mais  celui 
qu'elle  représente  ne  laissera  pas  cela  impuni.  » 
Un  magistrat  lui  i-eprochant  qu'il  maudissait  le 
premier  juge ,  «  Noù ,  répliqua-t-il ,  je  ne  lé 
maudis  point;  seulement,  je  lui  déclare  une  vé- 
rité qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  taire.  »  On  le 
renvoya  ensuite ,  en  ordonnant  aux  gardes  de 
le  ramener  le  lendemain  devant  le  même  tri- 
bunal. 

Le  P.  Gil  ne  tarda  pas  à  avoir  pour  compa- 
gnon de  captivité  un  religieux  de  son  ordre, 
arrêté  par  les  idolâtres  dans  le  même  lieu  et  de 
la  même  manière  qu'il  l'avait  été  six  années  au- 
paravant. Nons  commencerons  ici  la  biographie 
de  cet  autre  confesseur  de  Jésus-Christ ,  pour  ne 
plus  séparer  deux  illustres  missionnaires ,  qui , 
unis  désormais  dans  les  mêmes  épreuves ,  ter- 
minèrent en  même  temps  leur  vie  jmr  le  mar- 
tyre. 

Mathieu -Alonzo  on  Alfonse  Leziniana,  né 
dans  un  bourg  d'Espagne  appelé  Nava  del  Re , 
embrassa  l'institut  des  Frères-PrêcheUrs  dans  le 
couvent  royal  de  Sainte-Croix ,  à  Ségovie ,  et 
fut  du  nombre  des  vingt-quatfè  missionnaires , 
qui,  s'étaiit  embarrf lés  avec  le  P.  Gil  de  Fede- 
rich ,  arrivèrent  aux  Philippines  vers  la  fin  de 
1730.  Dès  le  10  janvier  1732,  il  entra  atf  Tong- 
king  avec  le  P.  Ponsgrau ,  qui  succéda  au  P.  Jo- 
seph Valfre  dans  la  charge  de  supérieur  des 
Dominicains  de  ce  royaume.  Le  bonze  Thay- 
Tinh ,  qui  devait  plus  tard  faire  arrêter  le  P.  Gil, 
exerça  dès  lors  leur  constance.  Ayant  porté 
plainte  au  tribunal  royal  contre  plusieurs  chré- 
tientés du  territoire  de  Gian  Thuy,  dans  la  pro- 
vince méridionale  du  Tong-king  ;  il  obtint  par 
suite  quelques  troujtes,  et  fut  envoyé  sur  les 
lieux ,  avec  ordre  d'entourer  pendant  la  nuit 
quatre  principales  chrétientés  de  ce  territoire , 
et  de  saisir  les  ministres  de  l'Évangile  qui  s'y 
trouveraient.  Cette  ex|)édition  se  fit  avec  beau- 
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coup  de  secret  au  mois  de  juillet  1 732  :  mais  les 
fidèles  eurent  le  tem|t<!  de  faire  évader  les  Pères 
Ponsgrau  et  Leziniana.  Le  bonze ,  dont  l'esiwir 
se  trouvait  dëçu ,  se  vengea  en  euievant  tout  ce 
qu'il  trouva  de  meubles,  de  vases  et  d'ornements 
d'église;  perte  sensib! i ,  sans  doute,  mais  ré|>a- 
rable.  Une  retraite  de  cinq  mois ,  à  laquelle  le 
P.  Leziniana  dut  se  ési  :^er  pour  ralentir  le  feu 
des  sacrificateurs  ilâ  es,  lui  i)ermit  de  réta- 
blir sa  santé  Irés-airaiblie,  de  mieux  étudier  ia 
langue  et  les  usages  de  la  contrée,  et  de  se  pré- 
parer |)ar  la  prière  à  un  nouveau  travail ,  tout 
en  rendant  son  ministère  utile  aux  chrétiens  qui 
le  tenaient  caché.  Dans  les  premiers  mois  de 
1 733,  il  commença  ses  courses  a|)ostoliquep  dans 
toute  l'étendue  de  cette  partie  méridionale  du 
Tong-king  où  les  iidéles  étaient  spécialement 
confiés  aux  soins  des  religieux  de  saint  Domini- 
que ;  et ,  pendant  dix  années  consécutives ,  il 
eut  la  consolation,  non^seulement  d'affermir  ces 
chrétiens  dans  la  foi ,  mais  d'augmenter  beau- 
coup leur  nombre.  Quoiqu'il  consacrât  les  nuits 
presque  entièi-esà  l'exercice  de  son  minisit,re, 
il  ne  pouvait  suffire  à  tout  dans  une  si  grande 
étendue  de  pays  :  aussi  s'appliqua-t-il  a  former 
parmi  les  indigènes  de  bons  catéchifites ,  qui 
étaient  comme  ses  coo|)ératcurs.  Plusieurs  mi- 
rent si  bien  ses  leçons  et  ses  exemples  à  profit, 
qu'ils  lui  furent  d'un  grand  secours  pour  l'in- 
s'rnction  des  |)euples.  Quelques-uns  même, 
l'ayant  suivi  dans  sa  captivité,  eurent  la  gloire 
de  souffrir  avec  constance  pour  la  foi.  Comme 
la  chrétienté  de  Luc-Thuy  était  une  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  florissantes ,  le  P.  Lezi- 
niana ,  depuis  l'arrestation  du  P.  Gil ,  faisait  sa 
résidence  ordinaire  dans  ce  bourg ,  où  les  fidèles 
des  environs  aimaient  à  s'assembler  pour  rece- 
voir les  instnictions  et  les  sacrements.  A  proxi- 
mité de  liUC-Thuy,  il  y  avait  un  lettré ,  ou  gra- 
dué ,  idolâtre  et  pauvre ,  qui  gagnait  sa  vie  à 
enseigner  les  lettres  aux  enfants  des  chrétiens , 
et  dont  on  ne  se  défiait  plus ,  parce  qu'on  croyait 
l'avoir  assez  longtemps  éprouvé  :  aussi  venait-il 
quelquefois  avec  ses  écoliers  dans  l'habitaliou 
du  missionnaire.  Quoique  reçu  avec  bonté,  il 
succomba  à  la  tentation  de  trahir  le  P.  Lezi- 
niana et  tous  les  chrétiens  de  laic-ïhuy,  |>our 
se  procurer  quelque  rccom|)cnse.  Au  mois  de 
novembre  17 13,  pendant  (pie  les  habitants  du 
Luc-Thuy  étaient  occu(iéi>  à  taire  leur  récolte  de 
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rii ,  cette  âme  basse  et  cupide  alla  dénoncer  leur 
missionnaire  au  chef  militaire  du  territoire ,  qui 
se  hâta  de  faire  arrêter  le  P.  Leziniana  par  des 
soldats  choisis  parmi  les  idolâtres.  On  le  surprit 
à  l'autel ,  au  moment  où  il  venait  de  consacrer. 
Déjà ,  il  avait  eu  la  consolation  de  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ,  mais  le  précieux  sang  fut 
répandu  par  les  gentils.  Ceux  qui  saisirent  le 
pieux  Dominicain ,  le  blessèrent  d'abord  d'un 
coup  de  sabre  à  la  tête ,  le  garrottèrent ,  et  le 
traînèrent  [\&r  les  cheveux ,  à  travers  la  boue  et 
les  cailloux,  jusqu'à  un  village.  De  là ,  tout  cou- 
vert du  sang  qui  coulait  de  sa  blessure,  il  fut 
conduit  devant  un  maudarin ,  et  celui-ci  lui  fit 
mettre  au  cou  une  cangue ,  qui  lui  serra  si  étroi- 
tement les  bras,  qu'il  ne  pouvait  porter  sa  main 
à  sa  bouche.  Au  contraire ,  le  nhef  militaire  le 
reçut  et  lui  parla  avec  humanité.  Les  chrétiens 
de  Luc-Thuy,  dont  cet  accueil  adoucit  un  feu  la 
vive  douleur,  et  qui  se  flattaient  d'obtenir  la  li- 
berté du  P.  Leziniana,  donnèrent  généreuse- 
ment une  somme  considérable,  et  en  promirent 
une  plus  grande.  Le  chef  militaire  leur  fil  tout 
<!spérer,  nais  ne  leur  accorda  rien.  Après  avoir 
g<:rdé  quaiH'ze  jours  le  prisonnier,  admirant  sa 
verlu  sans  profiter  de  ser,  leçons ,  il  le  fit  ))artir 
de  nuit  pour  la  ville  royale ,  oi>.  le  P.  Leziniana 
n'arriva  que  le  21  décembre,  accompagné  du 
catéchiste  QuoMi ,  qu'on  avait  arrêté  avec  lui. 
Dès  le  30 ,  le  P.  Gil  put  jwrler  au  religieux  que 
la  Providence  associait  à  ses  épreuves. 

Le  gouverntur  de  Ketcho ,  à  la  garde  duquel 
le  P.  Leziniana  fut  d'abord  confié ,  lui  adressa 
divei-ses  questions ,  auxquelles  il  répondit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  modestie.  Devant  le 
tribunal ,  qui  le  fit  comparaître  plusieurs  fois  au 
commencement  de  1 744,  il  profita  aussi  de  toutes 
les  occasions  de  faire  connaître  la  vérité  et  la 
sainteté  du  christianisme.  Le  secrétaire  ayant 
produit  les  livres ,  les  ornements  d'église  et  les 
images ,  trouvés  dans  la  maison  où  il  logeait  à 
Luc-Thuy,  le  magistrat  enjoignit  au  confesseur 
de  fouler  la  croix  à  ses  pieds.  Leziniana  répli- 
qua qu'il  rcs|iectait  le  tribunal ,  mais  que,  chré- 
tien ,  prêtre  du  Dieu  vivant  et  ministre  de  Jésus- 
Christ ,  il  était  venu  dans  le  royaume  pour  y 
prêcher  sa  doctrine  et  publier  le  triomphe  de  sa 
croix.  «Il  ne  m'arrivera  donc  |)as,  conclut-il, 
do  i'oulor  aux.  piods  le  signe  de  mon  salut.  —  A 
qui ,  rciKirtit  le  iu{];c ,  votre  loi  ordonne-t-elle  de 
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rendre  des  adorations? —  Elle  ordonne  d'adorer 
un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  — 
Qu'enseigne-t-elle?  -^  Elle  nous  enseigne  à  fuir 
le  vice,  à  pratiquer  la  vertu ,  à  rendre  nos  de- 
voirs i  un  Dieu  unique  et  souverain,  aux  prin- 
ces ,  i  nos  supérieurs ,  à  nos  parents ,  et  à  ne 
faire  tort  à  personne.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  ces  dix  préceptes.  »  Et  il  récita  le  Décalo- 
gue.  Quelques-uns  l'entendirent  avec  plaisir, 
d'autres  avec  indifférence ,  plusieurs  |)eut-étre 
avec  mépris.  Après  qu'on  l'eut  interrogé  sur  di- 
vers |)oints  qui  ne  regardaient  pas  la  religion , 
on  le  fit  retirer. 

On  interrogea  alors  le  catéchiste ,  que  nous 
voyons  appelé  quelquefois  son   domestique, 
quelquefois  son  disciple.  On  multiplia  les  ques- 
tions, pour  savoir  de  lui ,  d'abord ,  les  noms  de 
ceux  chez  qui  le  missionnaire  était  ordinaire- 
ment logé  ;  ensuite ,  si  le  P.  Leziniana  n'avait 
point  de  relation  avec  les  rebelles  qui  portaient 
les  armes  contre  le  roi;  enfin  si ,  dans  le  bourg 
de  Luc-Thuy  ou  dans  les  environs ,  il  ne  se  trou- 
vait pas  d'autres  prédicateurs  de  la  religion 
chrétienne.  Le  jeune  Tong-kinois  réfiondit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  candeur  à  ces  trois 
questions ,  se  bornant  à  nommer  le  chrétien,  déjà 
connu  d'ailleurs ,  dans  la  maison  duquel  le  mis- 
sionnaire avait  été  arrêté;  assurant  que  son 
maître ,  loin  d'être  en  relation  avec  les  rebelles , 
avait  changé  de  séjour  dans  le  cours  de  sa  mis- 
sion afin  de  s'éloigner  d'eux;  déclarant,  en 
deriiier  lieu ,  qu'il  ne  connaissait  pas  d'autre 
préOicateur  que  celui  qu'il  avait  l'honneur  et  l'a- 
vaniage  de  servir.  Le  juge,  irrité  de  cette  dernière 
rép<  nse ,  le  fit  battre  de  verges ,  <;t  lui  dit  en- 
suile  que ,  s'il  foulait  la  croix  à  ses  pieds ,  oi«  le 
rojttrail  en  liberté.  Ignace  Quoûi  avait  souffert 
1  humiliation  du  'ouet  avec  une  patience  chré- 
tienne :  il  rejeta  avec  horreur  la  proposition 
qu'on  lui  faisait ,  et  les  plus  terribles  menaces 
Uc  purent  Tcbranler.  «Ta  es  donc  chrétien  t*  lui 
dit  le  juge ,  et  je  vais  te  faire  mourir,  si  tu  ne 
fois  connaître  les  ministres  de  cette  secte.  — 
Oui,  répondit  le  zélé  catéchiste,  je  suis  chré- 
tien par  la  grâce  de  Dieu.  Vous  ferez  de  moi  ce 
qu'il  vous  plaira  :  j'aime  mieux  souffrir  la  mort, 
que  de  nuire  à  mon  prochain.  » 

L'habitant  de  Luc-Thuy,  chez  lequel  le  P. 
Leziniana  avait  été  pris,  se  régla  d'après  le 
même  principe  :  car,  pour  mettre  à  couvert  tous 
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les  autres  fidèles,  il  laissa  croire  que,  seul ,  il 
avait  donné  retraite  au  missionnaire,  se  bor- 
nant à  dire  que,  fils  de  parents  chrétiens  et  chré- 
tien lui-même ,  il  avait  reçu  le  Dominicain  dans 
sa  maison ,  pendant  que  les  habitants  de  Luc- 
Thuy  s'occupaient  de  récolter  le  riz.  Cet  aveu , 
qui  l'exposait  beaucoup ,  ne  lui  attira  pourtant 
qu'une  amende  pécuniaire ,  qui  servit  à  récom- 
(tenser  le  délateur. 

Le  magistrat ,  ayant  fait  rentrer  le  P.  Lezi- 
niana, lui  dit  qu'on  voulait  apprendre  de  sa 
bouche  en  quel  endroit  il  avait  demeuré  tout 
le  temps  qu'il  s'était  occupé  de  missions  dans 
le  royaume.  «J'ai  annoncé  la  foi,  répondit-il, 
tantôt  dans  un  lieu ,  tantôt  dans  un  autre ,  sui- 
vant le  précepte  de  Jésus-Christ ,  qui  a  ordonné 
aux  apôtres ,  et  à  leurs  successeurs  dans  le  mi- 
nistère ,  d'aller  par  toute  la  terre  prêcher  son 
Évangile ,  et  baptiser  tous  ceux  qui  croiraient 
en  lui.  »  Les  missionnaires  s'en  tenaient  toujours 
à  cette  réponse ,  et  ne  compromettaient  jamais 
ceux  de  qui  ils  avaient  reçu  l'hospitalité.  Les 
juges  y  étaient  déjà  accoutumés.  Comprenant 
donc  qu'ils  n'obtiendraient  pas  une  explication 
plus  précise  sur  ce  point ,  ils  demandèrent  au  P. 
Leziniana  s'il  n'était  pas  marié ,  et  si ,  dans  les 
assemblées  des  chrétiens ,  il  ne  se  passait  pas 
beaucoup  de  choses  contraires  à  la  pudeur;  re- 
produisant ainsi  les  reproches,  toujours  mal 
fondés ,  que  les  anciens  idolâtres  faisaient  aux 
fidèles.  Le  Dominicain  répondit  qu'il  était  reli- 
gieux ,  consacré  à  Dieu  dès  sa  jeunesse  par  les 
vœux  de  pauvreté  et  de  chasteté  ;  que  les  chré- 
tiens, dans  leurs  assemblées,  ne  s'occupaient 
que  de  prier,  et  qu'ils  regardaient  tous  l'impu- 
reté comme  un  grand  crime ,  sévèrement  dé- 
fendu par  leur  religion.  On  lui  demanda  encore 
s'il  n'usait  pps  de  quelque  maléfice  pour  attirer 
les  peuples  à  cette  religion  qu'il  prêchait.  Il  ré- 
ponditqu'un  ministre  de  Jésus-Christ  n'employait 
jamais  que  des  moyens  licites  et  honnêtes  pour 
unn  fin  si  sainte.  «C'est ,  dit-il ,  l'Esprit  de  Dieu 
qui.  met  sa  parole  dans  la  bcuche  des  prédica- 
teurs ,  et  qui  ouvre  par  sa  grice  le  cœur  de  leurs 
auditeurs,  auxquels  il  fait  connaître  la  vérité  de  la 
foi,  et  qu'il  porte  à  l'embrasser.  "  On  lui  demanda, 
en  dernier  lieu ,  si  on  avait  composé  beaucoup 
de  livres  pour  expliquer  la  religion  chrétienne, 
c  II  y  en  a  un  nombre  infini ,  dit  le  P.  Leziniana  : 
quelques-uns  ont  été  traduit»,  en  langue  long- 
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kinoisc  ;  et ,  si  nos  Juges  consenUipnt  à  premlre 
la  \}tlne  de  lus  lire  sans  préveoUon ,  nous  pour- 
rions espérer  qu'ils  cesseraient  d'être  les  enne- 
mis d'une  religion  aussi  saiot*}  que  celle  de  Jë- 
Sus-Chri'it.» 

Peu  de  joui-s  aprè^i .  on  sut  que  le  tribunal 
avait  prononcé  la  seiiteiice  en  ces  termes  : 
fl Gomme,  par  I«s  procédures  et  lea  informations 
faites ,  il  est  suitisammeut  prouvé  que  M&lhieu , 
chef  de  la  religion  chrétienne ,  depuis  l'an  1732 
jusqu'au  jour  de  sa  détenlioR ,  est  tAU  froquem- 
ment  au  lieu  de  LuoTbuy,  situé  dans  h-  terri- 
toire de  Giao-Tbuy,  pour  y  séduire  le  peuple 
en  lui  apprenant  cette  religion  ;  et  que,  au  sur- 
plus, on  a  trouvé  chez  lui  pluàiâurs  images  qui 
spiit  autant  de  signes  de  la  même  religion,  qu'il 
q'c'st  point  permis  de  prêcher  dans  ce  royaume; 
nour.  c!)nda\xinon$  ledit  Mathieu  i  avoir  la  tète 
tranchée.  !iQm  condamuoqs  à  la  gardp  des  élé- 
phants ${;!,>;)'(.  Quoûi ,  son  disciple,  qui  fait  pro- 
îc-^siop  (tfî  \£.  même  i'eligion.  Nous  ordonnons 
que  to  iniages ,  les  meubles ,  et  les  autres  e^ets 
trouvés  cbisz  Mathieu,  et  qui  servaient  à  l'exer- 
cice de  la  religiop  chrétienne ,  soient  jetés  au 
feu.  |£t  nous  voulons  qu'on  donne  soixante  pièces 
de  monnaif!  au  gradué  Ut  Pbuong ,  pour  le  ré- 
(;ompenser  de  c^  qu'il  a  mis  un  tel  chef  de  reli- 
gion enti*^  i|os  main^.  >  Cet  arrêt  fut  un  sujet  de 
triompha  pour  les  idolâtres,  de  tristesse  pour 
les  chrétiens,  de  joie  poi^r  le  P.  Mathieu  Lezi- 
niapa ,  qui  s'estimait  infiniment  plus  heureux  de 
courir  pour  la  copfession  de  Jésus-Christ ,  que 
de  vivre  privé  de  la  liberté  de  prêcher  la  foi  et 
de  lui  gagner  des  âmes.  Il  rendit  donc  d'humbles 
actions  de  grâces  au  Seignet^r. 

Sa  satisfaction  fi4  entière ,  lorsque ,  le  30  mai 
1744 ,  op  le  transféra  dans  le  lieu  qu'habitait  le 
P.  Gil  de  Fedfirich.  Ils  n'avaient  eu ,  aupara- 
vant ,  que  peu  d'occasions  de  se  parler,  et  leurs 
entretiens  avaient  toujours  été  bien  courts.  On 
les  laissa  dés  lors  epsfimble  le  jour  et  la  puit; 
événement  dont  ils  prqfitèrf  pt  surtout  pour  s'ad- 
mipistrer  muliieilGment  \^  sacrements.  Leii|' 
ministère  fut ,  d'ailleuiv,  utile  à  un  grand  nom)- 
Ifre  de  (idèles  et  â  plusieurs  idolâtres,  le  peuple 
attribuait  au  crédit  detf  chrétiens  de  la  cour  la 
faculté  accordée  aux  deux  missionnaires  de  de- 
meurer dans  cette  maison  contiguë  aux  prisons , 
d'y  recevoir  toujours  la  visite  des  Tong-kiuois 
qui  s'adressaient  à  eux ,  d'y  célébrer  même  les 
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saints  mystères,  comme  ils  auraient  pu  le  foire 
dans  les  églises  en  temps  de  paix.  Mais  les  cap- 
tifs de  Jésus-Christ,  Ikisant  remonter  leur  re- 
connaissance phis  haut ,  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  la  toutc-puinsance  de  Dieu ,  qui  fei- 
sait  qu(^ ,  dans  lé  même  liRiop^  <^t  le  même  lieu  oA 
on  proscrive)  :  <>ar  de»  arrêts  lu  religion  chré- 
tienne, on  iverutt^ttait  que  les  fin  ^'«es  ainsi  pro- 
scrits tonlinuassciit,  piiîsqn*;  si^ti  les  yeux  de 
la  cour,  à  exercer  cette  même  religion ,  à  in- 
<^lrnire ,  à  aider  et  à  encourager  ceux  qui  la  pro- 
fessaient comme  eux.  Plus  les  missionnaires 
approchaient  de  leur  terrée,  pl\,s  ils  voyaient 
auf^inetjler  la  piété  et  k  ferveur  des  fidèles. 
Dans  le  cours  ih  Vannén  1744,  le  P.  Gil  enten- 
dit lt>s  confessions  ur  ;  iësd»;  dix-huit  cents  per- 
sonnes, doniii  le  baptême  à  soixante-treize,  et 
rexti-éme-onction  ionze.  Le  P.  Lezipiana,  qui  ne 
demeura  pas  huit  mois  avec  lui  dans  le  même 
lit'ii ,  y  entendit  cependant  les  confessions  de  six 
cent  vingt  personnes ,  en  baptisa  trente-trois , 
et  administra  l'extrême-onction  à  trois  malades. 
Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  les  deux  religieux 
eurent  la  consolation  de  dire  la  messe  l'un  après 
l'autre  :  il  s'y  trouva  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens ,  dont  quarante  fiireut  admis  &  la  sainte 
table. 

Tandis  que  les  missionnaires ,  sans  disconti- 
nuer leurs  travaux  apostoliques,  attendaient 
avec  une  sainte  impatience  la  consommation  do 
leur  sacrifice ,  les  chrétiens  tong-kinois  se  flat- 
taient encore  que  l'arrêt  de  mort  serait  révoqué. 
Leur  espoir  s'accrut,  quand  ils  apprirent  que  le 
grand-oncle  du  roi  venait  de  faire  appeler  les 
deux  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  |)our  obtenir 
de  nouveaux  éclaircissements  sur  la  religion 
chrétienne.  Cette  seconde  conférence  se  tint  le 
19  juillet  1744.  Nous  avons  dit  que  le  prince 
désirait  voir  quelques  livres  qui  traitassent  de 
la  loi  de  Jésus-Christ  d'une  manière  claire  et 
méthodique.  Les  missionnaires  lui  en  a|)por- 
tèrent  deux:  l'un,  imprimé  en  langue  chinoise; 
l'autre,  manuscrit  et  en  idiome  tong-kinois.  Le 
prince  ne  retint  que  celui-ci,  en  lut  quelque 
chose ,  et ,  après  una  courte  lecture ,  proitosa 
ses  doutes ,  que  les  Dominicains  tâchèrent  do  ré- 
soudre. Ils  ne  manquaient  |i^s  plus  de  lumière; 
que  de  zèle ,  puisque  l'étude  de  la  religion  avait 
toujours  été  leur  occupation  princi(iale.  On  loue 
particulièrement  le  génie  et  la  capacité  du  P.  Gil 
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de  Federich,  que  les  deux  vicaires  apostoliques 
du  Tong-king  et  les  autres  missionnaires  de 
différents  ordres  ayaient  coutume  de  consulter 
dans  les  plus  grandes  difficultés.  Néanmoins,  le 
prince ,  qui  n'avait  pas  reçu  le  don  de  la  foi ,  et 
qui  voulait  juger  de  la  religion  par  la  raison , 
ne  put  admettre  des  vérités  que  la  chair  et  le 
sang  n'ont  pas  révélées.  Il  termina  un  long  en- 
tretien en  avouant  que  le  culte  des  idoles  était 
extravagant  et  la  religion  du  pays  pleine  de 
hussetés  :  «Mais ,  ajouta-t-il ,  je  comprends  en- 
core moins  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne, 
et  ses  mystères  d'amour.  »  L'homme  doit  com- 
mencer à  soumettre  humblement  son  esprit  i 
l'autorité  divine ,  afin  que  la  lumière  de  Dieu 
élève  cet  esprit  au-dessus  de  lui-même  :  c'est  ce 
que  les  deux  confesseurs  entreprirent  inutile- 
ment de  persuader  à  un  prince  assez  sage  pour 
mépriser  des  idoles ,  mais  trop  superbe  pour  s'in- 
cliner BOUS  le  joug  de  la  foi. 

Gep<}ndant,  les  fléaux  multipliés  dont  tout  le 
Tong-king  continuait  d'être  affligé,  donnèrei 
lieu  de  penser  que  le  ciel  punissait  quei(|>ie 
grande  injustice  ;  car  les  idolâtres  mêmes  sont 
forcés  de  reconnaître  une  Providence ,  attentive 
itout.  Prévenu  de  cette  idée,  le  roi  ordonna 
qu'on  examinât  de  nouveau ,  et  sans  retard,  les 
procès  de  tous  ceux  qui  étaient  détenus  dans  les 
prisons ,  q>!'on  renvoyât  libres  les  captifs  qu'on 
recohimitrait  innocents,  .et  qu'on  usât  même 
d'indulgence  à  l'égard  des  coupables.  Cet  ordre 
ne  fut  pas  plus  tôt  doitné,  que  les  chrétiens  de 
la  cour,  résolus  de  ne  rien  négliger  pour  con- 
server leura  missionnaires ,  firent  savoir  au  P. 
Gil  que  l'occasion  était  favorable  pour  recou- 
vrer sa  liberté ,  s'il  consentait  à  signer  un  placet 
qu'on  se  chargeait  de  présenter  au  roi.  Non-seu- 
lement il  s'y  refusa ,  mais  il  pria  avec  instance 
ses  amis  de  s'abstenir  de  toute  démarche  qui 
tendit  à  lui  conserver  la  vie.  «Ne  serait-il  |)as  i 
craindre,  disait-il,  que  les  fidèles  ne  fussent 
scandalisés,  et  que  les  infidèles  ne  regardassent 
les  ministres  de  l'Kvangilecommedes  imposteurs, 
si ,  dans  le  temps  qu'ils  exhortent  les  chrétiens 
à  souffrir  avec  patience  et  fermeté  tout  ce  qui 
peut  leur  arriver  de  fâcheux  à  l'occasion  de  la 
foi,  on  les  voyait  eux-mêmes  mettre  tout  en 
usage  pour  ne  pas  sceller  de  leur  sang  la  reli- 
gion qu'ils  ont  annoncée?  i>  Les  prières  et  les  rai- 
sotineiuents  du  P.  Gil  firent  désister  ses  amis  de 
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leur  entreprise.  Ceux  mêmes  qui ,  au  défaut  d'un 
placet  qu'on  ne  pouvait  lui  arracher,  avaient 
résolu  de  racheter  sa  vie  et  sa  liberté  à  prix 
d'argent,  n'osèrent  tenter  ce  moyen,  dans  la 
crainte  de  l'offenser.  Mais  ils  ne  consultèrent 
pas  le  P.  Leziniana  pour  agir  en  sa  faveur  ;  et 
les  juges,  chargés  de  revoir  les  procès,  en  con- 
firmant la  sentence  de  mort  portée  contre  le  pre- 
mier, commuèrent  la  peine  du  second  en  une 
captivité  perpétuelle.  A  la  vue  de  deux  sentences 
si  différentes  dans  deux  causes  identiques,  le 
roi  refusa  de  les  signer,  et  renvoya  la  copnai»- 
sance  de  l'affaire  au  tribunal  suprême. 

Avant  que  ce  tribunal  eût  rendu  sa  décision, 
le  bruit  se  répandit  parmi  le  peuple  que  l'un 
des  deux  prédicateui-s  chrétiens  serait  exécuté , 
etl'autre  épargné.  Le  31  janvier  1745,  le  secré- 
taire du  tribunal  royal  parut  conSrmer  ci  bruit, 
en  déclarant  aux  chrétiens  de  la  cour  que  le 
P.  Gil  serait  décapité  le  lendemain,  sans  rien 
ajouter  au  sujet  du  P.  Leziniana ,  dp«nt  le  nom , 
en  effet,  ne  se  trouvait  pas  sur  la  liste  de  ceux 
qu'on  destinait  au  supplice.  Cette  nouvelle ,  en 
diminuant  les  inquiétudes  des  fidèles  qui  espé- 
rèrent conserver  au  moins  un  de  leurs  pasteurs, 
combla  de  joie  le  P.  Gil  qu'attendait  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  morts ,  mais  fit  répandre 
un  torrent  de  larmes  au  P.  Leziniana,  convaincu 
que  ses  jiéchés  lui  enlevaient  la  couronne  du 
martyre.  On  vit  alors  ce  qu'il  est  toujours  r^re 
de  voir  parmi  les  hommes.  Le  premier,  destiné 
i  périr  par  la  main  des  bourreaux ,  s'efforçait 
de  consoler  le  second ,  qui ,  en  tout  autre  cas , 
aurait  dû  être  son  consolateur.  «  Ne  vous  affligez 
point ,  lui  disait-il ,  puisque  c'est  le  Seigneur 
qui  a  réglé  notre  sort.  Il  m'apitelle  à  lui ,  et  il 
accepte  encore  votre  travail.  11  veut  être  glorifié 
par  tout  ce  qu'il  vous  fera  faire  pour  la  sancti- 
fication de  ceux  qui  lui  appartiennent.  S'il  se 
contente  aujourd'hui  d'une  victime,  il  ne  re- 
jette pas  l'autre.  Votre  sacrifice  n'est  qu'un  peu 
différé.  Je  vous  précède,  et  vous  me  suivrez,  a 
Presque  tous  les  chrétiens  de  la  ville  royale,  du 
moins  lee  principaux ,  accoururent  |)our  donner 
à  l'envi  aux  deux  confesseurs  de  sincères  té- 
moignages de  leur  affection.  Tandis  que  les 
uns  croyaient  pouvoir  se  féliciter  avec  le  P.  Le- 
ziniana, les  autres  ne  trouvaient  pas  d'expres- 
sions assez  fortes  pour  peindre  au  P.  Gil  l'excès 
d(!  leur  douleur  :  mais,  si  on  n'avait  égard  à  la 
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charité  qui  lei  fmùi  parler  et  agir,  on  pourrait 
dire  que  leurs  larmes  n'étaient  pas  moins  inju- 
rieuses i  l'un  que  leurs  félicitations  à  l'autre. 
Le  vicaire  apostolique  de  la  partie  occidentale 
du  Tong-king,  ne  pouvant,  dans  une  circon- 
stance qui  attirait  toute  l'attention  des  chrétiens 
et  des  idolâtres,  visiter  en  personne  les  deux 
missionnaires ,  leur  envoya  un  de  ses  serviteurs 
pour  les  saluer  de  sa  part ,  et  les  prier  de  ne  pas 
oublier  devant  le  Seigneur  les  besoins  d'une 
Église  qui  les  considérait  comme  ses  pères.  En 
renvoyant  ce  serviteur,  le  21  janvier,  le  P.  Gil 
écrivit  au  prélat  que  le  lendemain ,  jour  con- 
sacré au  glorieux  martyre  de  saint  Vincent,  il 
aurait  lui-même  le  bonheur  de  verser  son  sang 
pour  avoir  prêché  la  foi  que  le  saint  lévite 
avait  scellée  du  sien.  Le  soir,  le  P.  Gil  assembla 
ses  domestiques;  car  les  chrétiens  en  avaient 
toujours  entretenu  quelques-uns  auprès  de  lui, 
et  plusieurs  autres  s'étaient  attachés  à  sa  per- 
sonne par  1«  seul  désir  de  s'instruire  et  de  le 
servir.  Il  pria  avec  eux ,  et  leur  dit  que  •  se 
trouvant  dans  une  situation  'semblable  k  celle 
où  Jésus-Christ  s'était  trouvé  la  veille  de  sa 
mort ,  il  leur  laissait,  comme  par  testament ,  ce 
que  le  divin  Maître  avait  laissé  à  ses  disciples , 
c'est-à-dire  le  grand  précepte  de  la  charité,  afin 
qu'ils  s'aimassent  les  uns  les  autres  de  la  même 
manière  qu'il  les  avait  toujours  aimés.  Il  les 
supplia  de  l'aider  par  leurs  prières  dans  le  com- 
bat qu'il  allait  soutenir,  et  les  remercia  affec- 
tueusement de  tous  les  services  qu'il  avait  reçus 
de  leur  xèle  pendant  les  huit  années  de  sa  cap- 
tivité. Gomme  on  s'attendrissait  de  part  et  d'au- 
tre, le  confesseur  finit  son  allocution,  et  entra 
dans  sa  chambre ,  pour  y  passer  la  nuit  en  orai- 
son et  se  préparer  ainsi  à  la  grâce  du  martyre. 
A  trois  heures  après  minuit,  il  célébra  pour 
la  dernière  fois  les  saints  mystères ,  et  entendit 
la  messe  du  P.  Leziniana.  Dès  qu'il  fut  jour, 
il  se  rendit ,  de  la  maison  qui  lui  servait  d'asile, 
dans  la  prison ,  pour  faire  ses  adieux  aux  pri- 
sonniers, ses  remercîments  aux  geôliers,  et 
quelques  aumônes  aux  pauvres ,  à  qui  il  fit  dis- 
tribL'er  ce  qu'il  lui  restait  de  provisions ,  c'est- 
à-dire  un  peu  de  riz.  Les  soldats  destinés  à  le 
conduire  au  lien  du  supplice  arrivèrent  vers 
huit  heures  du  matin.  Le  P.  Leziniana ,  qui  ne 
quittait  pas  v,n  moment  le  martyr,  ne  pou- 
vant être  (comme  il  le  croyait)  le  compagnon 


de  sa  mort ,  voulut  du  moins  en  être  le  témoin  : 
il  sollicita  comme  une  grâce  lu  permiuion  de 
le  suivre ,  et  on  ne  lui  refiisa  pas  cette  conso- 
lation. Ils  sortirent  donc  ensemble  de  la  prison , 
tnvironnés  ou  suivis  d'une  multitude  infinie 
d'idolâtres  et  de  chrétiens.  Les  deux  religieux 
marchaient  l'un  à  côté  de  l'autre ,  récitant  sans 
cesse  des  prières,  s'offrant  à  Dieu  comme  des 
victimes  volontaires ,  et  lui  demandant ,  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  la  conversion  ou  la 
persévérance  de  tous  ceux  pour  lesquels  ils 
étaient  devenus  un  objet  de  dérision  ou  d'admi- 
ration. On  voyait  une  sainte  joie  peinte  sur  le 
visage  du  P.  Gil.  Une  profonde  tristesse  parais- 
sait ,  au  contraire ,  sur  les  traits  du  P.  Leziniana, 
qui  mourait  presque  de  douleur  de  ne  pouvoir 
mourir  par  le  glaive  pour  la  confession  de  Jésus- 
Christ.  Ces  dispositions  de  leur  cœur  se  tradui- 
saient d'une  manière  si  sensible  dans  tout  leur 
extérieur,  que  les  idolâtres  étonnés  s'écriaient  : 
•  Quels  sont  donc  ces  Européens,  si  peu  sem- 
blables au  reste  des  hommes  t*  Les  autres  ne 
demandent  que  de  vivre ,  et  ceux-ci  ne  désirent 
que  mourir.  »  Le  Seigneur  exauça  les  saints  dé- 
sirs que  lui-même  formait  dans  l'âme  de  ses 
serviteurs. 

Quand  ils  arrivèrent  devant  la  grande  porte 
du  palais,  on  vint  annoncer  au  P.  Leziniana  que, 
dans  ce  moment  même,  les  ju  jes  venaient  de  |)or- 
ter  contre  lui  une  nouvelle  sentence  de  mort,  et 
qu'il  allait  être  décapité  avec  le  P.  Gil.  Bientôt 
après,  parut  celui  qui  devait  notifier  l'arrêt. 
Ayant  dernandé  au  P.  Leziniana  s'il  entendait  la 
langue  du  pays,  il  ajouta,  sur  sa  réponse: 
«Parce  que  tu  es  venu  d'un  royaume  étranger 
pour  prêcher  dans  celui-ci  la  religion  des  chré- 
tiens ,  le  roi  te  condamne  à  perdre  aujourd'hui 
la  tête.  —  J'en  rends  grâce  à  Dieu» ,  répondit 
avec  allégresse  le  missionnaire ,  comme  avait 
fait  autrefois  saint  Cyprien.  Le  P.  Gil  imita 
aussi  le  saint  évêque  de  Carthage ,  en  faisant 
donner  quelques  pièces  d'argent  aux  deux  geô* 
liers ,  qui ,  ayant  eu  la  garde  des  prisons ,  de- 
vaient ,  selon  l'usage  du  pays ,  exécuter  la  sen- 
tence rendue  par  le  tribunal  suprême  et  con- 
firmée |)ar  le  roi. 

Sur  le  lieu  même  du  supplice ,  on  laissa  aux 
Dominicains  le  temps  de  faire  une  longue 
prière ,  la  face  contre  terre ,  et  ils  se  donnèrent 
ensuite  mutuellement  l'absolution  sacramentelle 
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1^  fidèles  et  \m  idolâtres ,  dont  les  regards 
étaient  arrêtés  sur  eux,  paraissaient  saisis  d'é- 
tonnement  et  de  respect.  Une  vieille  femme 
même ,  prosternée  à  quelque  distance  devant  set 
idoles ,  les  priait  de  tout  son  ccbur  de  sauver  la 
vie  à  ces  deux  étrangers ,  que  leur  douceur  ren- 
dait si  aimables.  Cependant ,  l'un  et  l'autre  ve- 
naient d'être  attachés  à  un  pieu.  Tandis  que , 
les  yeux  levés  au  ciel,  ils  offraient  leur  sang  et 
leur  vie  en  sacrifice,  le  magistrat  donna  le 
signal ,  et  les  boun'eaux  leur  coupèrent  la  tête. 
A  ce  moment ,  les  chrétiens ,  présents  en  grand 
nombre,  s'écrièrent  tout  d'une  voix:  iHa!  nos 
Pérès!  nos  chers  Pères!»  Et,  franchissant  les 
barrières,  ils  s'élancèrent  en  foule  dans  l'en- 
ceinte, pour  rendre  leurs  hommages  aux  saints 
martyrs.  Les  uns  ramassèrent  de  la  terre  teinte 
de  leur  sang;  d'autres  tâchèrent  d'emporter  des 
morceaux  de  leurs  vêtements,  ou  une  partie 
de  leurs  cheveux;  chacun  s'empressait  d'avoir 
quelque  chose  de  leurs  reliques.  Suivant  une 
pratique  superstitieuse  des  Tong-kinois ,  après 
ces  sortes  d'exécutions,  les  officiers ,  les  soldats, 
les  bourreaux ,  se  retirent  d'ordinaire  avec  pré- 
cipitation ,  dans  la  crainte  que  les  mânes  des 
suppliciés  ne  leur  fassent  du  mal  :  mais ,  cette 
fois,  ils  ne  s'éloignèrent  pas,  rassurés,  sans 
doute ,  ou  par  l'exemple  de  cette  foule  de  chré- 
tiens ,  ou  par  la  pensée  que  ceux  qu'on  venait 
d'exécuter  ne  voudraient  pas  venger  une  mort 
qu'ils  avaient  désirée  avec  tant  d'ardeur  et  souf- 
ferte avec  tant  de  joie.  Ils  s'arrêtèrent  longtemps 
en  ce  lieu ,  sans  inquiéter  les  fidèles  ;  admirant , 
au  contraire,  leur  dévotion  et  le  tendre  amour 
qu'ils  témoignaient  avoir  pour  leurs  Pères. 

Le  concours  des  chrétiens  fut  si  grand ,  que 
les  ministres  de  la  justice ,  à  qui  les  serviteurs 
des  deux  martyrs  avaient  donné  une  somme 
d'argent  pour  obtenir  leurs  corps ,  leurs  têtes , 
leurs  vêtements  et  leurs  liens ,  ne  furent  pas  les 
maitres  de  s'en  saisir.  Le  zèle  des  chrétiens 
suppléa  à  ce  qu'ils  ne  purent  faire.  Les  deux 
têtes  furent  remises  entre  les  mains  du  Jésuite 
Pierre-Xavier,  Tong-kinois  de  nation ,  qui  eut 
soin  de  les  envoyer  le  lenc'^main  matin  dans 
une  barque  où  l'on  avait  déjà  placé  les  corps;  et 
ce  précieux  dépôt  fut  tran8|iorté  par  eau  dans  le 
bourg  de  Luc-Thuy.  Deux  Dominicains ,  Louis 
de  Spinosa  et  Pie  de  Sainte-Croix,  s'y  rendirent, 
le  26  du  même  mois ,  avec  un  grand  nombre  de 
11. 


Après  la 


fidèles,  pour  célébrer  les  obsèques, 
messe  et  le  cantique  Te  Deum.  chanté  pour 
remercier  Dieu  du  triomphe  de  ces  martyrs , 
leurs  corps  furent  enterrés  dans  la  maison  même 
qui  leur  avait  servi  de  demeure.  Peu  de  temps 
après ,  le  P.  Ponsgrau ,  vicaire  provincial  des 
Dominicains ,  et  quelques  religieux  augusîidt 
s'élant  renf*us  à  Luc-Thuy,  avec  le  P.  Hilaire 
de  Jésus ,  Augustin  réformé,  évêque  de  Corée 
et  vicaire  apostolique  de  ce  royaume,  on  résolut 
de  transférer  les  saints  corps  dans  l'église  du 
lieu,  soit  afin  qu'ils  fussent  plus  décemment, 
soit  aussi  pour  ne  pas  exposer  le  chrétien  auquel 
appartenait  la  maison  où  on  les  avait  d'abord 
enterrés.  La  translation  se  fit  avec  solennité.  Un 
missionnaire  prononça  l'éloge  des  confesseurs  ; 
on  chanta  le  Te  Deum  une  seconde  fois ,  et  on 
prit  toutes  les  précautions  qu'on  put  pour  la 
sûreté  des  religieux.  Quoique  la  cérémonie  eût 
lieu  en  présence  d'une  grande  foule ,  la  ferveur 
et  la  constance  de  ces  bons  chrétiens  étaient 
telles,  qu'on  pouvait  compter  prudemment  sur 
le  secret. 

Le  roi ,  alors  occupé  des  guerres  civiles  qui 
désolaient  ses  États ,  visitait ,  sur  la  fin  de  1748, 
un  arsenal  où  il  y  avait  plusieurs  pièces  de  ca- 
non ,  débris  du  naufrage  d'un  vaisseau  hollan- 
dais. Les  inscriptions  qu'il  y  trouva  piquèrent 
sa  curiosité  ;  mais ,  comme  les  caractères  étaient 
européens,  personne  ne  pouvait  le  satisfaire.  On 
en  envoya  une  empreinte  au  P.  Wenceslas  Pa- 
leceuk ,  supérieur  de  la  mission  des  Jésuites ,  et 
Bohême  de  nation  (1).  L'explication  qu'en  trans- 
mit ce  Père  détermina  le  prince  à  le  faire  venir 
à  Ketcho,  et  il  ordonna  d'élargir  sept  chrétiens 
emprisonnés  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  «  Il 
ne  convient  pas,  dit  le  roi ,  que  ces  malheureux 
languissent  dans  les  fers ,  lorsque  nous  avons 
recours  au  maître  de  leur  foi.  »  Ce  fut  un  bonheur 
qu'on  s'adressât  d'abord  à  un  missionnaire  alle- 
mand :  nul  autre  n'aurait  pu  donner  l'explica- 
tion désirée.  Le  P.  Paleceuk,  arrivé  à  Ketcho, 
fut  conduit  à  l'arsenal ,  où  il  interpréta  de  nou- 
veau les  inscriptions  ;  et  la  nuit  suivante  il  en- 
tendit plus  de  cent  confessions.  Depuis  lors ,  les 
chrétiens  se  montrèrent  aux  fêtes  publiques  avec 
des  tambours  et  d'autres  instruments,  pour  mar- 


(II  Extrait  de  quelques  lettres  sur  le  Tong-king,  dans 
les  Lettres  édifiantes,  t.  xn,  p.  201 ,  édil.  in-18. 
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quer  que  leur  religion  commençait  à  triompher. 
Lea  bornes  voyant  l'empire  de  Jësus-Ghrist 
s'accroître,  l'un  d'eux  fit  demander  au  roi  la  tête 
du  missionnaire  :  mais  il  fut  livré  lui-même  aux 
tribunaux  et  condamne  à  mort.  Le  P.  Paleceuk 
obtint  sa  grâce.  En  l'accordant ,  le  roi  publia 
que  quiconque  oserait  parler  dans  la  suite  contre 
l'Européen  aurait  la  langue  coupée.  Des  conjonc- 
tures si  favorables  donnèrent  aux  missionnaires 
répandus  dans  les  provinces  une  confiance  et 
une  liberté  qu'ils  n'avaient  pas  encore  eues  dans 
l'exercice  de  leur  ministère.  Presque  toutes  leurs 
lettres  sont  remplies  de  traits  édifiants ,  qui  an- 
noncent la  fui  vive  et  l'innocence  des  néophytes 
du  Tong-l(ing.  «Gomme  je  suis  encore  nouveau 
missionnaire,  écrit  l'un  d'eux,  je  suis  tout  sur- 
pris que  la  plupart  de  mes  chrétiens ,  après  six 
mois  ou  un  an  de  confession ,  me  fassent  une 
accusation  où  j'ai  peine  à  trouver,  et  où  je  ne 
trouve  pas  toujours ,  une  matière  certaine  d'ab- 
solution. Alors,  je  les  sou|M;onne  de  n'ctre  pas 
bien  inslniils ,  et  je  leur  fais  des  interrogations 
sur  les  choses  les  plus  ordinaires  :  mais  Pair 
naïf  et  la  manière  dévote  dont  ils  me  rë|H)ndent, 
me  courainquent  de  l'innocence  et  de  la  can- 
deur de  leur  âme.  «lia,  mon  Père!  me  disent- 
ails,  comment  oserais-je  faire  cela  contre  mon 
«Dieu,  qui  m'a  appelé  à  sa  sainte  religion!  lia! 
«  que  mon  Seigneur  Jésus ,  qui  est  mort  pour 
«moi ,  ne  permette  pas  que  je  tombe  jamais  dans 
'  ce  péché  !  »  Le  roi  avait  demandé  des  mathé- 
maticiens européens.  Aussitôt  que  les  Jésuites  de 
Macao  eurent  des  sujets  propres  à  lui  être  pré- 
sentés en  cette  qualité,  le  P.  Simonoili,  Italien, 
et  quatre  autres  Pères  de  la  province  du  Japon , 
s'embarquèrent  le  G  mars  1751.  Simonelli,  par 
sa  science,  son  zèle  et  son  expérience,  était 
l'homme  le  plus  pi-opre  à  faire  réussir  une  en- 
treprise de  cette  nature  :  mais  la  jalousie  des 
ministres ,  que  le  P.  Paleceuk  avait  négli{;é  de 
consulter  avant  d'ap|)eler  ses  coufrères ,  la  fit 
échouer.  Le  roi  parut  avoir  oublié  que  les  mis- 
sionnaires mathématiciens  n'étaient  venus  qu'à 
sa  demande.  On  accepta  les  présents  qu'ils  en- 
voyèrent ,  en  se  bornant  à  leur  permettre  de  se 
bâtir  une  maison  sur  le  bord  de  la  mer.  I^e  P. 
Simonelli,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans, 
voyant  son  zèle  inutile,  voulut  retourner  à 
Macao  :  on  l'y  autorisa  sans  difficulté.  Ses  quatre 
compagnons  se  glissèreat  furtiveiueot  dans  les 


provinces ,  où  ils  exercèrent  leur  ministère  avec 
succès.  Le  P.  de  Iforla ,  Jésuite  italien ,  travercrr 
plusieurs  fois ,  en  1 705,  les  montagnes  du  Toni;- 
king ,  où  il  recueillit  des  notions  intéressantes 
sur  la  culture  et  la  transplantation  du  rii  (I). 
Cette  même  année  1766,  les  crimes  d'un  bonze, 
qui  fut  condamné  à  mort,  ayalit  motivé  des  rè- 
glements sévères  contre  le  corps  dent  il  faisait 
partie,  le  roi,  pour  ne  point  paraître  favoriser 
les  chrétiens  s'il  se  taisait  sur  eux  dans  cette  cir- 
constance ,  renouvela ,  dans  le  même  édit ,  les 
peines  portées  contre  eux  par  ses  prédécesseurs. 
I^a  plu|)art  des  prêtres  européens  ou  indigènes 
échappèrent  aux  poursuites.  Néanmoinsle  Jésuite 
de  fiorta  et  un  Dominicain  tong-kinois  furent 
pris  et  retenus  en  prison  pendant  plusieurs  an- 
nées (2).  «  Horta,  dit  le  P.  François  Bour- 
geois (3) ,  pensait  à  s'en  retourner  en  Kurope 
en  1 766  ;  mais ,  ayant  appris  sur  sa  route  ce  qui 
s'y  lassait ,  il  rebroussa  chemin.  A  peine  fut-il 
arrivé  à  sa  mission  du  Tong-king,  qu'il  fut  pris 
dans  l'exercice  du  saint  ministère  et  mené  en 
prison.  C'est  de  là  qu'il  nous  écrit  une  grandf; 
lettre  fort  édifiante,  d'Où  je  tire  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  de  lui.  La  prison  du  P.  de  llorta  est 
une  espèce  de  loge ,  formée  par  des  pieux  pro- 
fondément enfoncéb  en  terre  ;  elle  n'a  guère  que 
quatre  pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  larjje. 
Il  est  continuellement  assis  ou  à  demi  couché , 
ex|)osé  à  la  pluie ,  au  soleil  d'un  climat  brùluiit, 
et  à  toutes  les  injures  de  l'air.  Ses  pieds  sortent 
de  la  prison  à  travers  les  pieux ,  et  sont  en- 
châssés dans  deux  gros  morceaux  de  bois ,  joints 
par  les  deux  bouts.  Les  piqûres  des  insectes , 
dont  il  ne  peut  pas  se  défendre,  les  ulcères  dont 
son  corps  est  couvert ,  et  dont  il  sort  une  puan- 
teur insupportable,  le  bruit  des  batteurs  de 
veilles  et  des  soldats  qui,  jour  et  nuit,  sont  de 
garde  autour  de  lui ,  les  égouts  qui  l'environ- 
nent ,  l'opération  de  la  pierre  qu'il  a  soidtei  te , 
tout  cela,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  maux , 


(i;  Lettre  (en  dàie  de  l7C6j  à  madame  lucomltsse 
lie'",  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xx»,  p.  '1\\,  ^dii. 
iii  18. 

\2)  Lettre  (ciidaledu  15  sepienibrc  17Ctt)</M  I'.  l'en- 
Invon ,  mhsionnaire  <le  la  Compagnie  île  Jésus, uu  I'  île 
Hratsaud,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xxxvii,  p.  m, 
édil.  iu-18. 

^3;  lenre  (en  date  du  là  octobre  176U)  à  Madame 
de  '",  daoj  les  Li lires  édi fiante f,  t.  »xivii,  p.  Ift»,  édil, 
in-18. 
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pl'éufnteiit ,  dans  la  lettre  /„  Père ,  un  tableau 
de  duuluur  qui  fait  frémir.  Mais  son  courage 
croit  avec  ae«  souffrances.  Il  |iarle  de  leur  excéa 
et  de  leur  durée ,  connue  il  {«ilei-ait  de  celles 
d'un  étranger  qui  ne  le  toucherait  pas...  Il  s'en- 
courage |Mr  l'exemple  des  martyrs  du  Japon , 
qui  sont  de  sa  province  ;  |Nir  l'exemple ,  plus 
récent  encore,  des  missionnaires  qui ,  en  t72i 
et  en  1737,  versèrent  leur  sang  pour  la  foi  dans 
leTong-klng.  Il  se  recommande  aux  prières  des 
missionnaires.  Il  signe  Nuntius  de  Horta,  indt- 
gniitimus  Chriili  confettor,  pro  Chriito  eatentt 
Kgatui.  Sa  lettre  est  datée  du  Tong-kiog  le  :t8 
Juin  1768.» 

Les  prêtres  des  Missions-Étrângèrea  possé- 
daient alors  à  Kevinh,  dans  le  Tong-king  occiden- 
tal ,  un  collège  et  un  séminaire,  où  se  trouvaient 
environ  quatre-vingts  élèves ,  parmi  lesquels  les 
maladies  épidémiques  dont  le  pays  fut  infecté 
exercèrent  des  ravages.  M.  Néei,  évéque  de 
Céomaniè,  l'un  des  principaux  soutiens  et  des 
plus  beaux  ornements  de  cette  mission,  était 
mort  le  19  novembre  17H'I,  âgé  de  quatre- 
vingMrois  ans ,  après  cinquante  ans  |)assés  dans 
l'exercice  des  fonctions  apostoliques ,  et  vingt- 
cinq  d'épiscopat.  Il  eut  successivement  trois 
coadjuteui'S  :  M.  De  vaux ,  sacré  évéque  de  Lé- 
1(18  en  1 7  46 ,  mort  dix  ans  après  ;  M.  Bennetati 
d'abord  coadjuteur  en  Gochinchiiie ,  mort  à  l'Ile 
de  France,  à  son  retour  de  Rome,  en  1761  ; 
eailn  M.  Reydelet ,  qui  lui  succéda.  Ce  dernier; 
nommé  évéque  de  Gabalé  et  coadjuteur  en  1 76:^, 
ne  reçut  ses  bulles  qu'en  1766,  et  fut  aloi-s 
sacré  \m'  le  vicaire  apostolique  du  Tong-king 
oriental. 


CMaPITRE  XXV. 


Mission  de  la  Chine. 


Pour  expliquer,  du  moins  en  partie ,  les  vi- 
cimitudes  de  la  religion  en  Gochinchine  et  au 
Tong-king,  il  faut  remonter  des  effets  à  la 
cause ,  en  étudiant  l'histoire  du  christianisme  à 
la  Giiine  ;  car  le  Céleste  empire  a  tuujoui's  exercé 
One  grande  influence  sur  Tempirc  annamite, 
et  les  actes  des  empereui-s  chinois  ont  néce»> 


-GtlAt^lTRE  XXV.  SOr 

saircment  réagi  sur  ceux  des  princes  leurs 
voisins. 

Khang-hi  termina ,  le  80  décembre  17*29,  un 
règne  de  soixante  ans ,  compté  par  les  Chinois 
au  nombre  des  plus  glorieux  de  leur  histoire  : 
les  Jésuites  ont  coutume  de  le  comparer  i 
Louis  XIV,  son  contem|K)rain ;  ce  qui,  à  cette 
époque ,  était  le  dernier  éloge  qu'on  pût  donner 
à  un  prince  étranger.  «  Le  P.  Parrennin ,  dit  le 
Jésuite  Chalier  (1),  avait  su  profiter  admirable- 
ment de  la  bienveillance  dont  l'empereur  l'ho- 
norait, pour  lui  faire  connaître  Jésus-Christ  et 
l'instruire  des  vérités  chrétiennes.  Il  le  faisait  si 
à  propos  et  si  dignement,  que  non-seulement  le 
prince  en  conçut  une  nouvelle  estime  pour  notre 
sainte  foi ,  dont  il  était  le  protecteur  déclaré , 
mais  qu'on  a  souvent  cru  que ,  entièrement  per- 
suadé par  les  discours  du  missionnaire ,  il  allait 
embrasser  le  christianisme.  On  ne  doute  point 
qu'il  ne  se  fût  rendu  à  la  vérité  coiuiue ,  sans 
des  passions  bien  difficiles  à  vaincre  à  qui  se 
sent  le  maître ,  et  bst  accoutumé  de  longue  main 
i  he  se  rien  refuser.  Mous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  ce  prince ,  se  voyaiit  près  de  moui-ir, 
et  se  rappelant  ce  que  tant  dé  missionnaires ,  et 
plus  souvent  encore  le  P.  Parrennin  lui  avaient 
dit  de  la  nécessité  d'être  chrétien  pour  sauver 
sdn  âme ,  prit  alors  la  résolution  de  recevoir  le 
baptênië  :  il  fit  appeler  les  missionnaires  qui 
étaient  à  la  cour  ;  mais  le  premier  acte  d'auto- 
rité d'Young-tching ,  sou  fils ,  déjà  nommé  em- 
pereur, fut  d'empêcher  qu'ils  ne  ftissent  intro- 
duits dan»  le  |»Iais.  » 

Le  successeur  de  Khang-hi  n'avait  jamais  eu 
ses  vives  sympathies  pour  le  christiauisme  :  su|>- 
posant  que  d'illustres  chrétiens  n'étaient  pas 
étrangers  à  une  cohspiration  ourdie  pour  mettre 
son  frère  Tesaké  sur  le  trône,  il  fut  d'autan! 
dloins  disposé  en  faveur  de  leur  religidn.  tels 
étàielit  ses  sentiments  personnels ,  qiiand  les  pre- 
mières étincelles  d'une  pfeî'sécutlon  générale  s'é- 
levèrent dans  le  Fo-kien,  au  mois  de  juillet 
17-23  (-2).  Les  Dominicains  Blaz  de  la  Sieri-a  et 


(t)  Lettre  (en  date  du  10  octobre  1741  )  au  R.  f.  fer- 
chérc,  piovincial  de  ta  Compagnie  ite  Ji.sits  dans  la 
province  île  Lyon,  dans  les  Lettres  Mifianiei ,  t.  xixi, 
p   I34,edii.  in-18. 

(2;  Lettre  ;eii  date  du  lOoctobrr  1724^/»  P.  de  Wnillac, 
missionnaii e  de  la  Compagnie  de  Jctus,  au  f .  *",  dans 
les  Leltrci édifiantes,  t  xxx,  p.  lU,  édii.  ii^-l8. 
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Kiiwbi»  Oilot,  veniM  ilepuii  \*eu  dci  Philippine!, 
gouvernaient  la  chrétienté  de  l>'ou-n(;an-hien. 
Un  néophyte,  mécontent  de  l'un  d'eux ,  rcnon<;a 
à  la  f<»i ,  en  entraîna  quelques  autres  dauH  sou 
apostasie,  et,  d'accord  avec  eux,  présenta  au 
mandarin  du  lieu  une  requête  qui  contenait  plu- 
tieura  accusations.  I^s  mesures  de  proscription, 
ado|)téc8  à  la  suite  de  cette  reipiéti*  par  Mouan- 
|)ao,  tsoug-to  du  FO'kien,  qui  (gouvernait  en 
même  temps  le  Tche-iiiang ,  inquiétèrent  d'au- 
tant plus  les  Jésuites  français  do  Pclcini; ,  que 
l'emiiereur  se  servait  rarement  des  Euro|)éeus , 
et  l'occupait  peu  des  sciences  étrangères ,  ca- 
nal et  garantie  de  leur  crédit.  Ils  ne  purent 
douter  que  la  ruine  du  christianisme  en  Chine 
n'eût  été  arrêtée  secrètement  eutre  Young-tchiug 
et  Mouan-pao,  à  la  vue  d'un  placet  public  daus 
lequel  ce  dernier  demandait  au  souverain  qu'il 
fût  proscrit  dans  tout  l'empire.  On  devait  réu- 
nir k  Peking  tous  les  missionnaires  dont  les  con- 
naissances seraient  utiles  pour  le  calendrier; 
mais  reléguer  les  autres  à  Macao,  avec  défense 
d'en  sortir.  Une  délibération  du  tribunal  des 
rites  en  ce  sens ,  ayant  été  soumise  à  l'empereur, 
il  la  confirma  le  12  janvier  1724,  en  décidant 
que  les  religieux  seraient  conduits  soit  à  la  cour, 
soit  à  Macao ,  dans  le  délai  de  six  mois.  Dès  que 
la  sentence  arriva  dans  les  provinces ,  on  se  sai- 
sit presque  partout  des  églises  où  il  ne  se  trou- 
vait pas  de  missionnaires  :  en  quelques  endroits 
même,  on  fit  succéder  Bélial  au  vrai  Dieu,  et 
on  changea  en  temples  d'idoles  les  sanctuaires 
qui  lui  étaient  consacrés.  Quoique  rem|)ereur 
eût  défendu  de  maltraiter  les  ouvriers  évangé- 
liques ,  ils  ne  furent  pas  à  couvert  de  toute  in- 
sulte. Ainsi  le  P.  Uonkouski,  Jésuite  polonais, 
faillit  être  lapidé  à  Hang-tcheou-fou ,  capitale 
du  Tchekiang;  le  P.  Porquet,  Jésuite  français, 
courut  risque  de  la  vie  à  Ting-hou-hien ,  dans 
la  même  province  ;  l'évéque  de  Lorima,  vicaire 
apostolique  du  Chen-si  et  du  Chau-si ,  ayant  été 
saisi  dans  une  de  ses  missions  avec  un  Francis- 
cain qui  l'accompagnait ,  écrivit  au  P.  Rcinaldi, 
Carme  déchaussé ,  qu'on  l'avait  accablé  de  mau- 
vais trailenieiits.  Comme  Canton  était  la  porte 
de  la  mission  de  la  Chine ,  les  Jésuites  de  Pc- 
king  travaillèrent  à  obtenir  du  moins  que  leurs 
confrères  pussent  y  résider,  afin  de  réserver 
l'avenir.  Cette  grâce  ayant  été  accordée,  le  l" 
juillet ,  le  P.  Parrennin  en  fil  remercier  Youug- 
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tchingen  te  ■•■■"  si  ujtt^^un,  que  ce  prince  le 
manda  en  sa  |>i\:M>nce ,  avec  les  Pères  Bouvet  et 
Ku'gler,  honneur  que  le.s  Jésuites  n'avaient  pu 
encore  reçu  depuis  son  avènement  au  trône. 
Dans  un  discours  très-long ,  et  qu'il  débita  rapi- 
dement, il  voulutjustificr  la  conduite  qu'il  tenait 
à  l'égard  des  missionnaires.  «  Si  j'envoyais,  dit-il, 
une  lrou|te  de  bonzes  (-1  de  lamas  dans  votre  |tays 
|M)ur  y  prêcher  leur  loi ,  comment  les  recovriei- 
vous...?  Vous  voulez  que  tous  les  Chinois  se 
fassent  chrétiens  ;  votre  loi  le  demande ,  je  le 
sais  bien  :  mais,  en  ce  cas-là ,  que  deviendrions- 
nous  (*  Les  sujets  de  vos  rois.  liCS  chrétiens  que 
vous  faites  ne  reconnaissent  que  vou»;  dans 
un  temps  de  trouble,  ils  n'écouteraient  point 
d'autre  voix  que  la  vôtre...  Je  vous  permets 
de  demeurer  ici  et  à  Canton,  tant  que  vous 
ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte  ;  car,  s'il  y 
en  a  dans  la  suite ,  je  ne  vous  laisserai  ni  ici ,  ni 
à  Canton.  Je  ne  veux  point  de  vous  dans  les  pro- 
vinces. L'empereur  mon  père  a  perdu  beaucoup 
de  sa  réputation  dans  l'esprit  des  lettrés  par  la 
condescendance  avec  laquelle  il  vous  y  a  laissé 
établir.  Il  ne  se  peut  faire  aucun  changement 
aux  lois  de  nos  sages  ;  et  je  ne  souffrirai  point 
que,  pendant  mon  règne ,  on  ait  rien  i  me  re- 
procher sur  cet  article...  Du  reste ,  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  j'aie  quelque  chose  contre  vous, 
ou  que  je  veuille  vous  opprimer.  Vous  savez  la 
manière  dont  j'en  usais  avec  vous  quand  je  n'é- 
tais que  regulo...  Ce  que  je  fais  maintenant, 
c'est  en  qualité  d'empereur.  Mon  unique  soin  est 
de  bien  régler  l'empire  :  je  m'y  applique  du  ma- 
tin au  soir.» 

La  résolution  que  Young-tching  avait  prise 
d'éteindre  le  christianisme  dans  ses  États  fut 
assez  clairement  attestée  par  les  durs  traitements 
infligés  à  une  famille  de  Peking,  plus  illustre 
par  la  foi  de  Jésus-Christ ,  qu'elle  a  généreuse- 
ment professée ,  que  par  le  sang  impérial  des 
Tartares-Mantchoux  dont  elle  était  issue.  La 
plupart  de  ses  membres  étaient  redevables  de 
leur  conversion  au  P.  Joseph  Suarez,  Jésuite 
portugais ,  qui  leur  avait  conféré  le  baptême,  et 
qui  dirigeait  leur  conscience  (1).  Le  P.  Jean 
Mourani ,  autre  Jésuite  portugais ,  venait  encore 


(I)  lettre  (en  date  du  20  août  \724)ilu  P.  Parrennin, 
mUsionnaire  de  la  Compagnie  de  Jiuu,  ait  P.  '",  dan» 
les  Leitreii  (disantes ,  1. 1«  ,  p.  IM,  Mit.  Jii-IS. 
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d'en  baptiser  un  à  .Hinira ,  sur  la  frontière  occi- 
dentale de  la  Chine ,  oil  on  avait  relégué  ce 
prince.  Cependant  Stiurniama,  chef  de  la  fa- 
mille ,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans ,  était  tou- 
jours idolâtre.  Dés  le  1"' juillet,  on  prévint 
Young-tching ,  |)out-étre  avant  qu'il  admit  en 
sa  présence  les  Pères  Parrennin,  Bouvet  et 
Kwgler,  de  la  conversion  <lii  prince ,  réeemment 
baptisé  à  Sinim.  I.c  lendemain,  Sourniaiua .  dé- 
pouillé de  ses  titres  et  de  ses  biens ,  fut  exilé  en 
Tartane  avec  tous  ses  enfants.  Ia  vertu  des  illus- 
tres néophytes ,  confinés  dans  le  miséralde  ha- 
meau de  Sin-pou-tsc,  près  Fourdane,  ne  chan- 
cela |ioint  sous  le  poids  de  la  disgrâce  (  I  )  ;  ils 
montrèrent,  au  contraire,  la  fermeté  la  plus 
héroïque.  Après  la  mort  de  Sourniama ,  arrivée 
le  3  janvier  1726,  Young-tching  envoya  à 
Fourdane  deux  mandarins  pour  dégrader  tous 
ses  fils  de  la  dignité  de  prince  du  sang ,  en  leur 
ôtantia  ceinture  jaune  qui  en  est  la  marque,  et 
les  abaissant  au  niveau  du  simple  peuple.  Ils  té- 
moignèi-ent  beaucoup  de  joie  de  se  voir  déchus 
d'un  rang  qui  les  gênait  dans  la  pratique  des 
devoirs  du  christianisme.  Le  P.  Louis  Fan ,  Jé- 
suite chinois ,  qu'on  envoya  de  Peking  pour  leur 
administrer  les  sacrements ,  fut  édiHé  de  leur 
résignation  et  de  leur  ferveur  (2).  Au  mois  d'a- 
vril 1726,  l'oropereur  résolut  de  les  distribuer 
parmi  les  huit  bannières  ;  et ,  comme  il  y  avait  à 
Fourdane  des  soldats  des  huit  bannières  de 
Peking ,  on  reçut  l'ordre  de  les  y  incorporer 
comme  simples  cavaliers ,  et  de  leur  assigner, 
dans  les  casernes  hors  de  la  ville ,  autant  de  lo- 
gements qu'il  serait  nécessaire  pour  abriter  cha- 
que chef  de  famille  avec  sa  maison.  Sur  ces  en- 
trefaites, on  fit,  sous  un  prétexte  politique,  le 
procès  de  Sourniama ,  quoique  moit  :  la  déci- 
sion du  tribunal ,  modifiée  par  Young-tching , 
hit  que  ses  os  seraient  déterrés ,  brûlés ,  et  jetés 
au  vent;  qu'entre  ses  fils  et  ses  petits-fils,  âgés 
déplus  de  quinieans,  on  en  choisirait  quel- 
ques-un!! |)our  les  mettre  à  mort ,  qu'on  dis|)er- 
serait  les  autres  dans  les  provinces ,  à  l'instar 
des  hommes  du  (leuplc  condamnés  au  bauuisse- 


(1)  lellre  (en  date  du  20  juillet  t72.>  ]  ilu  P.  l'arrriwin, 
au  P.  *",  dans  les  Lettres  iiUfiantes,  t.  »xi,  p.  2,  édii. 
in- 18. 

(2)  Lettre  (en  date  du  21  aortt  t7J0)  du  P.  Ptirrennin 
au  P.  '".dan»  les  txitres  édifiantes,  t.  \x\i,  p  :a  ,  «îdil. 
io-ia 
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ment.  Au  fond ,  on  ne  se  proposait  (|Ug  de  déter- 
miner des  apostasies  par  la  terreur.  «L'empe- 
reur, dit  Parrennin  (I),  après  avoir  arrêté  le 
cours  de  la  prédication  de  ri<]vangile  dans  tout 
son  empire ,  voulait  enlever  â  la  religion  chré- 
tienne l'honneur  qu'elle  avait  de  compter  tant 
de  princes  parmi  ses  enfants  ;  mais  jamais  le 
ehi'istianismn  n'a  reçu  plus  d'honneur  à  la  Chine 
que  par  le  moyen  dont  on  s'est  servi  pour  l'y 
déshonorer.  Ce  qui  est  surprenant ,  et  qu'on  doit 
attribuer  à  une  providence  particulière  de  Dieu, 
c'est  que  l'empereur,  eu  déchirant  les  ouailles , 
n'inquiéta  point  les  |)asteurs ,  et  les  laissa  tran- 
quilles au  milieu  de  sa  capitale;  qu'il  leur  donna 
quelquefois  audience,  et  les  honora  de  présents. 
Au  eoininencement  de  cette  année ,  qui  est  un 
temps  de  réjouissances  oi'i  l'empereur  fait  fies 
largesses  aux  grands  et  aux  gens  de  sa  maison, 
il  nous  a  fait  tous  appeler  au  palais ,  et  nous  a 
admis  en  sa  présence  au  nombre  de  vingt;  c'est- 
à-dire  autant  que  les  deux  côtes  de  la  salle  où  il 
était  sur  son  trône  en  pouvaient  contenir.  Il  s'en- 
tretint sur  différents  sujets  ;  il  |)arla  de  la  reli- 
gion ,  quoique  fort  superficiellement  ;  il  nous  fit 
même  un  honneur  que  l'emiiercur  khang-hi , 
tout  protecteur  des  Kiiropéens  qu'il  était ,  ne  leur 
a  jamais  fait.  Durant  son  repas,  il  nous  fit  ser- 
vir, parles  premiers  eunuques,  des  tables  cou- 
vertes de  toutes  sortes  de  mets ,  questionnant 
tantôt  l'un ,  tantôt  Tautre;  et,  avant  que  de  nous 
congédier,  il  nous  fit  donner  à  chacun  deux 
peaux  de  zibeline  et  deux  iKiiii-ses  ftul  propres, 
telles  que  les  Chinois  les  portent  à  la  ceinture. 
Il  nous  fit  ensuite  accompagner  au  sortir  des 
appartements  intérieurs  par  des  eunuques  char- 
gés de  corbeilles  remplies  de  très-beaux  fruits  ; 
et  cela ,  à  la  vue  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
princes  et  de  mandarins  au  palais.  Il  n'y  a  per- 
sonne de  nous  à  qui  ne  vint  cette  |tensée  :  «  lia  1 
«  moins  de  grâces  aux  missionnaires ,  et  plus  de 
«justice  à  la  religion  qu'ils  prêchent!...»  Mais 
Young-tching  ne  fut  jwint  touché  de  l'héroï- 
que fermeté  des  princes  du  sang  impérial ,  dont 
la  foi  n'était  ébranlée,  ni  par  la  dégradation 
de  leur  rang,  ni  par  la  confiscation  de  tous 
leurs  biens,  ni  i)ar  les  menaces  d'une  mort  in- 


(1)  Ixllre  (eu  dalc  du  2(i  septembre  1727)  itu  P.  du 
//rt/f/c ,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  mh,  p.  207,  ('dit. 
iu-l». 


I 


M 


3 

' 

;  i 

6IQ 


HISTOillit  GPKIULE  DES  MISSIpNS. 


[1773] 


IH 


1 


[n 


j  ; 


tm 


Urne  et  cruelle ,  ni  par  les  rigueurs  d'une  dure 
prison,  dans  laquelle  plusieurs  achevèrent  glo- 
rieusement leur  vie  (1).  Seulement,  il  y  eut 
ordre  de  renvoyer  à  Fourdane  les  exiles  qui 
siirvivaient  dans  les  provinces  (2).  Parrennin , 
parlant  de  la  contrainte  dans  laquelle  vivaient 
les  Jésuites ,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  été 
longtemps  sans  oser  guère  sortir  de  la  maison , 
que  pour  aller  au  palais  et  aux  autres  endroits 
où  le  service  de  l'empereur  demandait  notre 
présence.  Lorsqu'il  fallait  administrer  les  sacre- 
ments aux  moribonds,  nous  autres  Européens 
nous  n'allions  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
point  à  craindre  que  nous  fussions  surpris; 
mais,  à  l'égard  des  endroits  où  il  n'était  pas 
prudent  que  des  Européens  parussent,  on  y  en- 
voyait le  P.  Mathieu  Lo  ou  le  P.  Julien  Tchin, 
tous  deux  Jésuites  chinois...  Nonobstant  tous  ces 
mouvements  et  ces  troubles  qui  se  sont  succédé 
les  uus  aux  autres ,  nous  n'avons  pas  été  tout  à  fait 
dans  l'inaction  :  on  n'a  pas  cessé  de  cultiver  les 
missions  dont  les  Jésuites  français  sont  chargés, 
soii  ici,  soità  la  campagne.  »  La  Providence  avait 
même  ménagé  un  asile  aux  chrétiens  persécrtés 
dans  des  montagnes  inaccessibles  de  la  province 
de  Hou-kouang,  qui  répond  au  Houpé  et  au 
Hou-nan  actuels.  «  Ces  montagnes ,  écrit  Parren- 
nin, se  nomment  Mou-pan-chan ,  c'est-à-dire 
Montagne»  du  plat  de  bois .  parce  qu'elles  sont 
bordées  d'arbrisseaux ,  et  que  leur  sommet  res- 
semble à  un  plat.  Pour  y  arriver,  il  faut  traver- 
ser des  torrents  qui  ne  peuvent  souffrir  ni  ponts 
ni  barques.  Après  avoir  passé  ces  torrents,  il  s'agit 
de  grimper  ces  montagnes  fort  escarpées ,  au 
travers  des  broussailles  dont  elles  sont  couvertes 
depuis  la  racine  jusqu'au  sommet.  Quand  on  y 
est  parvenu ,  on  trouve  un  pays  fort  étendq , 
rempli  de  beaux  arbres ,  et  dont  les  terres  so^t 
grasses...  Le  P.  Labbe  est  le  premier  Européen 
qui  ait  pénétré  dans  ces  affreuses  montagnes , 
que  le  P.  Hervieu  appelait  les  Cévennes  de  la 
Chine.  Il  en  prit  possession  au  mois  d'octobre 
1731.  il  y  retourna  au  mois  d'août  de  l'année 
1 7  32  ;  et ,  le  2  mars  de  celte  année  (  1 7  34  ) ,  j'ai 


(1)  Lettre  (en  date  du  IS  seixembre  1728)  du  P.  Par- 
rennin au  P.  du  Halde,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t  xni, 
p.  31fl,^dit.  in-18. 

(2)  lettre  (en  dale  du  ta  octobre  1731)  «/u  P.  Parren- 
nin au  /'.  (//(  Haldc,  daps  les  Lettres  édifiantes,  t.  ixxi , 
p.  :a8,(^(Jit.  in-l8. 


reçu  de  lui  une  lettre  où  il  me  fait  un  détail  bien 
consolant  des  bénédictions  que  Dieu  répand  sur 
ce  nouvel  établissement.  Il  avait  divisé  ces  mon- 
tagnes en  huit  différents  quartiers,  qui  ont  chacMq 
leur  catéchiste.  Dans  la  visite  qu'il  en  a  faite ,  il  a 
eu  la  consolation  d'administrer  les  sacrements  i 
un  grand  nombre  de  chrétiens,  et  y  a  fait  bâtir  une 
maison  pour  le  missionnaire ,  qui  servira  d'é- 
cole en  son  absence.  Dans  les  endroits  où  il  n'y 
a  que  des  chrétiens,  on  ne  permet  à  aucun  infi- 
dèle de  s'établir;  et,  s'il  s'en  trouve  ailleurs, 
(  le  P.  Labbe)  espère ,  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
de  les  convertir  à  la  foi  :  ainsi  toute  cette  con- 
trée ne  sera  habitée  que  par  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu.  Il  ajoute  que ,  en  sortant  de  ces  mon- 
tagnes ,  il  y  laissa  six  cents  chrétiens  ;  que  ce 
nombre  augmentera  beaucoup  dans  la  suite  ;  et 
que,  pour  cette  raison ,  il  a  écrit  au  Père  supé- 
rieur général  pour  le  prier  de  lui  envoyer  le  P. 
Kao ,  Jésuite  chinois.  Ce  Père ,  qui  n'a  guère  que 
trente  ans,  a  l'esprit  excellent,  et  est  encore 
plus  estimable  pour  sa  piété ,  pour  sa  prudence 
et  pour  sa  modestie.  Dieu  veuille  nous  procurer 
parmi  les  Chinois  plusieurs  sujets  semblables  !  Je 
ne  vois  noint  d'autre  moyen  de  soutenir  cette 
mission ,  tant  que  l'empereur  régnant  sera  sur 
le  trône.  Ces  deux  Pères  s'aideront  réciproque- 
ment l'un  l'autre  :  le  P.  Labbe  passera  la  plus 
grande  partie  de  l'année  dans  ces  montagnes  (1), 
et  le  P.  Kaq  visitera  toutes  les  chrétientés  de  la 
province  sans  aucun  risque.  » 

Les  missionnaires  français,  espagnols,  ita- 
liens ,  chassés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  des  dif- 
férentes provinces  de  l'empire ,  pour  être  trans- 
portés à  Macao,  mais  tolérés  à  Canton,  y  vivaient 
avec  sécurité ,  lorsqu'un  ordre  secret  de  Youut;- 
tching  abrég''a  leur  séjour  dans  cette  ville  {i). 
Le  p.  Hervieu ,  supérieur  des  Jésuites ,  le  P.  Ar- 
change Miralia ,  procureur  des  Propagandistes , 
et  le  P.  Rocha,  Franciscain  espagnol,  es8ayéi'(!iit 
en  vain  de  faire  ajourner  le  dé|»art  |H)ur  Macao , 
déclaré  obligatoire  dans  les  trois  jours.  Il  fallut 
s'éloigner  avec  une  telle  précipitation ,  que  les 


(1  )  Voyeï  encore ,  sur  ces  inontacner ,  la  Lettre  du  P.  de 
Neuviale  au  P.  Brisson,  dans  les  Lettres  édifia n  (€.■>, 
t.  zxir,  p.  193,  édit.  JD-fB. 

(2)  I^llrc  (en  due  du  11  décembre  1732)  du  P.  l'or- 
quet,  missionnaire  de  lu  Compagnie  de  Jésus ,  tm  /'.  de 
Coville ,  dans  les  Lettres  édifiante^,  t.  ikUf,  p.  Wh 
édil.  iu-18  * 
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Jésuites  laissèrent  dans  leur  maison  le  cercueil 
du  P.  du  Baudory,  moitié  là  août  1732,  et  au- 
quel ils  allaient  rendre  les  devoirs  funèbres.  l.e 
Lazariste  Appiani ,  septuagénaire  et  gravement 
malade,  ne  put  obtenir  un  sursis  :  aussi  mourut- 
il  quelques  jours  après  son  départ.  Les  mission- 
naires s'embarquèrent  le  20  août ,  au  nombre 
de  trente-cinq ,  et  arrivèrent  le  23  à  Macao. 
Comme  il  y  avait  dans  cette  v  ille  deux  maisons 
de  Jûaites  et  trois  monastères  de  religieux,  ils 
n'eurent  |)as  de  peine  à  y  trouver  un  asile.  En- 
viron cinquante  domestiques  ou  catéchistes,  qui 
venaient  de  les  suivre ,  leur  furent  enlevés ,  et 
renvoyés  à  Canton,  où  douze  de  ces  confes- 
seui's,  pris  des  huit  églises,  reçurent  chacun 
vingt  coups  de  bâton  :  du  reste ,  ils  souffrirent 
tous  plus  ou  moins.  Les  mandarins ,  non  con- 
teuts  d'avoir  déporté  les  missionnaires,  enjoi- 
gnirent au  chef  portugais  de  Macao  de  les  ren- 
voyer dans  leurs  royaumes  re8|)eclifs,  dans  la 
crainte,  dit-on,  qu'ils  ne  s'introduisissent  de  nou- 
veau en  Chine  pour  l'infecter  de  leur  mauvaise 
doctrine.  Les  Jésuites  de  Peking ,  quoique  per- 
suadés qu'on  ne  s'était  pas  porté  à  cet  excès  de 
ligueur  sans  un  ordre  de  la  cour,  supplièrent 
Voiing-tching  d'autoriser  du  moins  trois  ou  qua- 
tre missionnaires  à  résider  dans  la  ville  deCanton, 
en  (jualité  de  correspondants ,  afin  d'y  recevoir 
les  lettres  et  autres  objets  qui  seraient  envoyés 
(l'Kurope ,  et  de  les  adresser  à  leurs  confrères 
(le  la  capitale  (1).  Dans  une  audience  à  laquelle 
rem|)ereiir  voulut  que  le  Uzarisle  Pedrini ,  mis- 
sionnaire de  la  Propagande,  assistât,  on  s'aperçut 
i|ii'tlne  méditait,  au  contraire ,  rien  moins  que 
(le  chasser  absolument  les  ouvriers  évangéliques 
(le  la  Chine.  Les  yeux  constamment  attachés  sur 
M.  Pedrini ,  à  qui  il  semblait  adresser  principa- 
lement la  |)arole ,  il  insista  sur  ce  que  la  religion 
chrétienne  défendait  à  ceux  qui  Tenibrassaient 
d'honoi'er  leurs  ancêtres  défunts.  Ce  fut  cette 
circonstance  qui  fit  croire  à  l'évèque  de  Peking 
que ,  dans  un  danger  si  extrême  de  la  missiou , 
il  était  à  propos  duser  des  i)ermissions  accor- 
dées par  le  légal  Mezza-Barba  ;  et  par  suite,  des 
lettres  |iastorales ,  dont  nous  avons  été  conduit  à 
parler  jar  anticipation  (2),  enjoignirent  à  tous  les 


(1  )  Lettre  {en  date  du  18  (Klobre  1733J  <lu  P.  de  MailUic, 
dans  les  Lettre''  t'dilumtet ,  t.  xxxiv,  |>   1l7,  édit.  iii-l8. 
(ï)  Voyci  ci-dessus,  t   ii,  |i,  W".',  col  2 
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missionnaii'es  de  se  conformer  à  ces  concessions, 
sous  peine  de  suspense  ipno  facto  de  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Cependant  le  P.  Pariennin , 
voyant  qu'il  n'y  avait  guère  à  Peking  que  des 
vieillards  qui  laisseraient  l)ienir»t  un  grand  vide 
datis  la  mission  française ,  supplia  Young-tching 
de  permettre  qu'il  Ht  venir,  sous  prétexte  de  l'ai- 
der dans  sa  vieillesse ,  les  Pères  Gabriel  Roussel 
et  Pierre  Foureau,  récemment  arrivés  de  France 
à  hïacao  (1).  L'empereur,  par  égard  non  pour  la 
religion ,  mais  pour  le  vieux  missionnaire ,  ac- 
céda à  sa  prière;  en  sorte  que  la  maison  des 
Jésuites  français  renferma  dès  lors ,  indépen- 
damment de  trois  Chinois,  les  Pères  P-irrennin, 
d'EntrecoUes,  Régis,  de  Maillac,  Gaubil,  de 
La  Charme ,  Chalier,  Roussel ,  Foureau  ,  et  le 
frèr«;  Rousset.  L'admission  des  deux  jeunes  Jé- 
suites était  d'autant  plus  remarquable,  qu'on 
repoussait  avec  sévérité  tous  les  apôtres.  Deux 
Dominicains ,  l'un  caché  depuis  deux  ans  dans 
le  Fo-kien ,  l'autre  qui  y  arrivait  de  Manille , 
ayant  été  arrêtés,  le  premier  fut  reconduit  par 
des  gardes  à  Macao,  et  l'autre  renvoyé  aux  Phi- 
lippines (2). 

Sous  le  règne  de  Khian-loung, 'fils  de  Yonng- 
tching,  mort  le  17  octobre  173;»,  le  premier 
ministre  Ma-tsi ,  lié  depuis  trente-six  ans  avec 
le  P.  Parrennin ,  lui  envoya  dire  de  dresser 
promptement  une  requête  |K>ur  demander  le 
rétablissement  de  la  religion  et  des  mission- 
naires ;  rien  n'étant  plus  raisonnable  ,  et  l'em- 
pire ne  possédant  pas  de  plus  honnêtes  gens  que 
les  Européens (3).  On  ne  changea,  dans  cette 
requête,  que  deux  ou  trois  caractères  q.ii  pa- 
raissaient trop  fin'ts  contre  Mouan-pao ,  ancien 
tsong-to  du  Fo-kien ,  dont  les  démarches ,  con- 
certées du  reste  avec  Young-tching,  avaient  fait 
chasser  les  missionnaires  des  provinces.  Mais 
le  seizième  regulo  s'opposa  à  ce  que  le  mémoire 
fût  remis  à  l'empereur.  Les  Jésuites ,  en  atten- 
dant une  occasion  favorable ,  ajoutèrent  de  uou- 


(\)  Lettre  (en  date  du  2'.l  octobre  1731)  du  P.  Parren- 
nin au  P.  "',  dans  les  Lettres  âili fiantes ,  t.  xxxiv,  p.  177, 
édit.  in- 18. 

(2)  Lettre  (  en  date  du  15  octobre  1734)  du  P.  Parren- 
nin au  /'.  du  Halde,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  si», 
p.  251.  édit.  in-18. 

(3^  Lettre  (  en  date  du  2*  oiloure  1736 )  du  P.  Parren- 
nin au  I'.  du  Halde,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xxxii , 
p.  10,  édit.  iu-18. 
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vdles  prières  et  d'autres  bonnes  œuvres  aux 
messes  votives  qu'on  disait  tous  les  jours  dans 
leurs  trois  églises,  depuis  le  18  mars  1733  que 
Young-tching  axait  été  sur  le  ))oint  de  les  ren- 
voyer en  Europe.  Sur  ces  entrefaites ,  le  man- 
darin Tcba-sse-hai  renouvela ,  dans  une  accu- 
sation formelle  contre  le  christianisme ,  toutes 
les  accusations  que  d'autres  avaient  avancées 
avant  lui ,  insistant  pour  que  les  Mantchoux  et 
les  Chinois  qui  étaient  sous  les  bannières  n'eus- 
sent pas  la  liberté  de  se  faire  chrétiens.  Le 
seizième  regulo,  si  défavorable  à  la  requête  des 
Jésuites ,  présenta  l'accusation  du  mandarin  à 
l'empereur  :  en  conséquence ,  il  fut  arrêté ,  au 
mois  d'avril  17  36,  que  les  chefs  des  bannières 
exhorteraient  les  nouveaux  chrétiens  à  abjurer 
la  foi ,  et  les  puniraient  en  cas  de  refus  ;  qu'à 
l'égard  des  Européens,  que  l'on  conservait  à 
Peking  à  cause  de  leur  habilité  dans  les  scien- 
ces ,  le  tribunal  des  rites  leur  défendrait  d'attirer 
les  soldats  des  bannières  et  le  peuple  à  leur 
religion.  Les  fidèles  rempLi-ent  aussitôt  les  égli- 
ses ,  |)our  se  disposer,  f&r  la  réception  des  su- 
(trenicnis,  à  soutenir  la  |>crsécution ,  qui  com- 
uienra  le  jour  même.  A  la  imrve  d'un  très-petit 
nombre ,  que  l'appareil  des  supplices  intimida , 
ils  donn<'rcnl  les  marques  d'une  intrépidité  et 
d'une  roiistancc  ]\éwu\uii  au  p  'lieu  des  plus 
cruels  tourments.  Dans  cette  extrémité ,  les  Jé- 
mites  prirent  le  parti  de  faire  remettre  leur 
requête  à  Khian-loimg  |»ar  k  frère  Castiglione. 
Né  l'an  1698  en  Kaiiie .  ses  talents,  qu'il  perfec- 
tionna sous  d^-b  maities  habiles,  aurai^'nt  pu  lui 
faire  tenir  un  rang  distingué  parmi  les  jMîintres 
<ie  sa  patrie  :  mau^  une  piété  tendre  et  son 
goût  pour  l'état  retsgieux  lui  firent  préférer 
t  humble  état  de  frère  cuadivteur  dans  la  famille 
de  sauif  Ignace,  ti.  yéi  T'  ':iitg ,  il  y  |)assa  la 
plus  griMe  partie  de  sa  vie,  occupé  :  s  tra- 
vaux que  lui  im^^  :tit  mn  service  à  la  cour. 
Youog-tching  et  khian-loung  employèrent  assi- 
dûment son  pinceau ,  et  lui  pniAg'nèieiit  fc» 
uiar(|ut*fi  les  plus  flatteuses  d'estime  et  dt*  bieii- 
veillauce.  Khian-loung  venait  presque  tous  les 
jours  voir  travailler  le  frère ,  qu'il  se  plaisait  à 
entretenir.  Le  3  mai  1736,  il  alla,  comme  à 
l'ordinaire,  s'asseoir  auprès  de  lui.  »  Le  frère 
quitta  son  pinceau ,  dit  Parren-iia  ;  et.  prenant 
tout  à  coup  lin  air  triste  ot  interdit,  il  se  mil 
à  genoux ,  où ,  après  avoir  dit  quelques  paro- 
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les,  entrecoupées  de  soupirs ,  sur  la  condamna- 
tion de'  notre  sainte  loi ,  il  tira  de  son  sein 
notre  mémorial  enveloppé  de  soie  jaune.  Les 
eunuques  de  la  présence  tremblaient  de  la  har- 
diesse de  ce  frère ,  car  il  leur  avait  caché  son 
dessein.  L'empereur  l'écouta  pourtant  tranquil- 
lement ,  et  lui  dit  avec  bonté  :  «Je  n'ai  pas  con- 
«damné  votre  religion;  j'ai  défendu  simple- 
«  ment  aux  gens  des  bannières  de  l'embrasser.  » 
En  même  temps,  il  fit  signe  aux  eunuques  de 
recevoir  le  mémorial,  et,  se  tournant  du  côté 
du  frère  Castiglione,  il  ajouta  :  «Je  le  lirai; 
«soyez  tranquille,  et  continuez  de  [teindre,» 
Quand  nous  apprîmes  le  succès  de  notre  mémo- 
rial, nous  fûmes  bien  consolés,  jugeant  que,  jtar 
1.1  lecture  qu'en  ferait  l'empereur,  il  se  mettrait 
au  fait  de  ce  qui  regarde  notre  sainte  religion... 
Cependant  nous  voyions  bien  que,  soit  qu'il  eût 
été  surpris ,  soit  qu'il  n'eût  |)as  fait  les  réflexions 
nécessaires  sur  l'accusation  de  Tcha-sse-hai..., 
il  ne  reviendrait  que  très-ditficilement  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise...  Bien  qu'on  ne  sût 
|)as  quel  ordre  il  nous  avait  donné ,  quelques- 
uns  des  mandarins  usèrent  de  modération  en- 
vers les  chrétiens  ;  d'autres  continuèi'ent  encore 
quelque  temps  leurs  vexations  ;  mais  enfin  la 
persécution  fut  assoupie ,  après  avoir  duré  en- 
viron deux  mois.  »  L'éclat  que  l'on  faisait  alors 
pour  tdiliger  les  chrétiens  «les  bannières  de  re- 
noncer à  la  loi  de  Dieu  ne  mit  point  obstacle  à  la 
réhabilitation  des  exilés ,  fils  et  |)etit-fils  de 
Sourmiana,  auxquels  on  accorda  la  ceinture 
rouge  comme  transition  à  la  ceinture  jaune. 

A  |)eine  respirait-on  à  Peking,  qu'il  s'y  éleva, 
en  1737,  une  pe^cution  nouvelle  (1).  Les  Jé- 
suites des  trois  églises  avaient,  depuis  long- 
tem|>s ,  partagé  entre  eux  les  divers  hôpitaux 
ou  l'on  traïKportait  les  enfants  exposés ,  et  ils 
entrctenaÂent  dans  chacun  des  catéchistes  |>uur 
baptiser  iies  malheureux  délaissés.  Lieou-eul,  ca- 
téchiste des  Pères  (tortugais.  ayant  été  arrêté  dans 
ce  saint  exercice  et  puni ,  les  réclamations  des 
Pères  ktrgln-.  Bavarois ,  président  du  tribunal 
des  mat'némBUques ,  Parrennin,  supérieur  de  la 
maison  française,  Piiiheim,  supérieur  dol'égliso 
orientale  des  Jésuites  (HU'tugais ,  n'empécliùreut 


(1 1  Éiftt  lie  In  rcligio-  ilaat  l'rmpire  île  In  Chine  ,  en 
l'finiiif  l7iS,  dans  Ifs  Leilrc:  cUfiaiUes ,  I.  xxw,  |i.  I, 
édil.  m- 18. 


w§m 


f      -H 


[1773]  LIVRE  TROISIÈME. 

point  qu'on  n'affichât  des  placards  contre  le 
christianisme.  Le  14  décembre,  l'empereur  se 
rendit,  à  dix  heures  du  matin,  dans  l'apparte- 
ment où  le  frère  Gastiglione  était  occupé  à 
peindre ,  et  lui  adressa  plusieurs  questions  sur 
la  peinture.  Le  frère,  accablé  de  tristesse,  baissa 
les  yeux,  sans  avoir  la  force  de  répondre. 
Khiang-loun{;  lui  demandant  s'il  était  malade , 
«Non,  répondit-il;  mais  je  suis  dans  le  plus 
grand  abattement.»  Puis,  se  jetant  à  genoux  : 
«  Votre  Majesté  condamne  notre  sainte  religion  ; 
les  rues  sont  pleines  de  placards  qui  la  pi'oscri- 
vent  ;  comment  pourrions-nous  maintemant  ser- 
vir l'empereur  avec  sécurité  ?  (lorsqu'on  saura 
cette  proscription  en  Kuro|)e ,  qui  sera  tenté  de 
se  dévouer  à  votre  service  ?  — Je  n'ai  point  dé- 
fendu votre  religion  en  ce  qui  vous  concenic , 
ditkhiang-loung-,  il  vous  est  libre  de  l'exercer  : 
mais  les  nôtres  ne  doivent  pas  l'embrasser.  — 
Nous  ne  sommes  venus  depuis  si  longtemps  à  la 
Chine  que  pour  la  leur  prêcher,  répliqua  le 
frère;  et  l'empereur  kliang-hi,  votre  aïeul, 
en  a  fait  publier  la  permission  dans  tout  l'em- 
pire. »  Comme  Castiglione  parlait  les  larmes  aux 
yeux ,  l'cmiiereur  attendri  le  releva ,  et  promit 
d'examiner  encore  cette  affaire.  Il  statua ,  en 
effet ,  verbalement  qu'on  n'aflicherait  plus  de 
placards  contre  la  religion  chrétienne;  laais  les 
conséquences  des  premières  afiiclies  ne  s'en 
firent  pas  moins  sentir  dans  les  provinces ,  où 
plusieurs  des  missionnaires  chassés  étaient  ren- 
tius  secrètement,  et  où  de  nouveaux  venus 
les  avaient  suivis  en  assez  grand  nombre  :  on 
inquiéta  notamment  les  Franciscains  Gabriel  de 
Turin ,  Antoine  de  la  Mère-de-Dieu ,  Ferrayo , 
et  M.  Concas ,  évéque  de  Lorima ,  vicaire  apos- 
tolique du  Chan-si. 

Ce  fut  la  dernière  persécution  dont  fut  témoin 
le  P.  Parrennin ,  mort  après  une  uialadie  de  trois 
ans  le  27  octobre  1741.  Khian-loung  voulut 
faire  les  frais  de  ses  funérailles ,  et  il  s'en  ac- 
quitta d'une  manière  digne  d'un  grand  monar- 
que (I).  Le  frère  de  l'empereur  et  dix  autres 
princes  y  concoururent  aussi  :  ils  en\oyèrent 


(I)  Letlre  {tn  date  du  10  oriobrc  1741  )  du  P.  Chaliei; 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  au  II.  /'.  t'er- 
chire,  provincial  delà  milme  Compagnie  en  la  pro- 
vince de  Lyon,  dans  les  lettres  cdi/iantes,  t.  x\\\, 
p.  l4l,*<Uil.  iii'lt). 
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chacun  plusieurs  de  leurs  officiers  pour  accom- 
pagner le  convoi  jusqu'à  la  sépulture  des  Jé- 
suites français ,  qui  était  à  une  lieue  dePeking. 
A  l'exemple  de  ces  princes,  une  foule  de  grands 
de  l'empire ,  de  mandarins  et  d'autres  person- 
nages allèrent  témoigner  aux  Pères  combien  ils 
étaient  touchés  de  leur  perte.  Ils  honorèrent 
même  le  convoi  de  leur  présence  jusqu'à  la 
tombe,  et  assistèrent,  quoique  infidèles,  à 
toutes  les  prières  qui  accompagnèrent  Tinhuma- 
tion.  Le  P.  Chalier  dit  de  Parrennin  :  «Il  semble 
que,  |)ar  une  providence  parliculièie,  Dieu  l'a- 
vait formé  pour  être ,  dans  des  temps  très-diffi- 
ciles ,  le  soutien  et  l'âme  de  cette  mission.  U 
avait  réunies  dans  sa  personne  les  qualités  de 
corps  et  d'esprit,  dont  l'assemblage  a  fait  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  infatigables  ouvriers  que 
notre  Compagnie  ait  jamais  donnés  à  la  Chine  : 
une  constitution  robuste,  un  corps  grand  et  bien 
fait ,  un  port  majestueux ,  un  air  vénérable  et 
prévenant ,  une  facilité  étonnante  à  s'énoncer 
dans  les  différentes  langues  qu'il  avait  apprises, 
une  mémoire  heureuse,  un  esprit  vif,  juste, 
pénétrant ,  une  multiplicité  de  connaissances  que 
les  voyages  qu'il  a  faits  et  les  occupations  qu'il  a 
eues  semblent  ne  pouvoir  permettre  de  trouver 
réunies  dans  un  même  sujet.  Toutes  ces  qualités 
en  firent  un  grand  homme,  estima,  chéri  et 
respecté  de  tous  ceux  qui  le  connurent  :  mais  sa 
piété,  son  zèle,  ses  vertus,  sa  délicatesse  «le 
conscience ,  son  amour  pour  la  pauvretc  et  les 
souffrances ,  son  ardeur  à  travailler  à  \\  con- 
version des  Chinois,  son  exactitude  scrupuleuse 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  état,  en  ont 
fait  un  homme  véritablement  religieux ,  un  fer- 
vent missionnaire ,  qui  a  porté  à  la  mort  des 
jours  pleins,  et  la  consolation  d'avoir  considéra- 
blement étendu  le  royaume  de  Dieu,  et  fait 
connaître  Jésus-Christ  à  un  très-grand  nombre 
de  Chinois  infidèles...  C'est  lui  qui  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  la  conversion  des  |)rinces 
chrétiens  qui  ont  tant  souffert  sous  l'empereur 
Young-tching  pour  leur  ferme  attachement  à  la 
foi.  Plusieurs  autres  princes  et  grands  de  l'em- 
pire, pei-suadés  de  la  sainteté  de  notre  religion, 
les  ont  depuis  imités  et  sont  morts  en  véritables 
prédestinés  :  c'est ,  après  Dieu ,  aux  entretiens 
que  le  P.  Parrennin  avait  avec  eux  qu'ils  sont 
re-îcvables  de  leur  salut.  Il  a  lui  seul  procuré 
lu  baptême  à  plus  de  dix  mille  enfants  des  iufi- 
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dëles ,  parmi  lesqueU  e«t  un  des  frères  de  Tein- 
pcrcur  aiijourd'liui  régnant.  » 

Il  existait  a' ors  à  l'eking  un  collège  où  de 
jeuneii  Manichoux  venaient  étudier  le  latin, 
pour  être  ensuite  employés  dans  les  affaires 
avec  'es  Russes  ;  et  Parrennin  en  avait  la  direc- 
tion. En  cette  qualité ,  il  eut  pour  successeur 
le  P.  Antoine  Gaubil,  né  le  4  juillet  1()89  à 
Gaillac,  ville  du  Haut-Languedoc.  «  L'étude,  dit 
le  Jésuite  Amiot  (i  j ,  une  étude  suivie  et  métho- 
dique ,  avait  fait  presque  toute  son  application 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Admis  dans  notre 
Com|»agri:e  à  Toulouse,  à  l'âge  de  quinze  ans..., 
il  apprit  l'hébret^  afin  de  pouvoir  lire  les  Li- 
vrée saints  dans  leurs  sources  primitives.  On 
fondait  sui  \ni  les  plus  belles  espérances  :  mais 
le  I*.  Gaubil  ne  pensait  à  rien  moips  qu'à  se 
faire  un  nom  du  cûté  des  sciences  ou  de  la  lit- 
térature. Des  succi  s  d'un  tout  autre  genre  exci- 
taient ses  dés  ii's.  Les  travaux  de  ses  confrères 
dans  le  Nouveau  Monde  pour  la  propagation  de 
la  foi  cnllammèrcut  son  zèle ,  et  lui  inspirèrent 
de  consacrer  tous  ses  talents  au  service  des 
missions.  Comme  il  avait  beaucoup  de  connais- 
sances dans  les  mathématiques,  et  en  particulier 
dans  l'astronomie ,  il  tourna  toutes  ses  vues  du 
cûté  de  la  Chine  où  ces  sciences  sont  en  Von- 
neur,  {larce  qu'il  espéra  qu'eues  pourraient  lui 
être  utiles  pour  la  conversion  des  Chinois.  Il 
partit  de  France  en  17*21  et  arriva  à  Peking  en 
17-23.»  Il  se  mit  dès  lors  à  étudier  les  langues 
chinoise  et  niantohoue,  dans  lesquelles  il  Ht  de 
si  glands  progrès  que  les  lettres  chinois  eux- 
mêmes  trouvaient  à  s'instruire  avec  lui.  «Ces 
graves  et  urgeuilleux  lettrés,  dit  Abel  ô'c  Rému- 
sat  (-2),  étaient  dans  le  plus  grand  étounemcnl 
de  voir  cet  inmime,  venu  de  l'extrémité  du 
monde ,  leur  dévelop|)er  les  endroits  les  plus 
ditiiciles  des  hing.  leur  faire  le  |>arallèle  de  la 
doctrine  des  anciens  avec  celle  des  temps  posté- 
rieurs, leur  citer  les  livres  historiques  et  leur 
indiquer  à  propos  tout  ce  qu'il  y  vivait  eu  de 
remarquable  dans  chaque  dynastie  ;  et  cela  avec 
une  clarté,  une  aisance,  tine  facilité,  qui  les 
contraignaient  d'avouer  que  la  science  chinoise 


(1)  /^Itre  i>n  date  du  H  septembre  1759Î  à  AI.  île 
l'/sle.  de  r académie  des  siiencen ,  dans  les  Lettres 
édifiiiilff! ,  t  «XXVII ,  p.  1 1 ,  Mil.  in-18. 

^i;  Biographe  universelle ,  arl.  tiACiiif 
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de  on  docteur  européen  surpassait  de  beaucoup 
la  leur.  Les  devoirs  de  son  état ,  qu'il  remplis- 
sait avec  ardeur  et  constance ,  les  sciences  exac- 
tes ,  et  priuci|ialement  l'astronomie  dont  il  s'oc- 
cupa toujours  avec  prédilection,  partageaient 
son  application  sans  l'affaiblir.  On  le  voyait 
souvent ,  après  avoir  consacré  des  nuits  entières 
à  contempler  les  astres ,  passer  de  l'observatoire  ^ 
à  l'autel,  de  l'autel  à  la  chaire ,  de  la  chaire  au 
tribunal  de  la  pénitence ,  sans  mettre  entre  ces 
différents  exercices  aucun  intervalle  de  re|H>s. 
Une  santé  robuste,  un  tempérament  à  l'épreuve 
de  tout ,  favorisaient  encore  l'incroyable  activité 
de  son  esprit.  »  ^  oung-tching  le  nomma  inter- 
prète des  Européens  que  la  cour  chinoise  con- 
sentait à  recevoir  comme  artistes  et  mathémati- 
ciens ,  tout  en  les  repoussant  on  en  les  |)ersé- 
cutant  comme  missi^innaires.  Il  remplaça ,  de 
plus ,  le  P.  Parrennin ,  en  qualité  de  premier 
professeur  du  collège  impérial ,  et  fut  encore 
interprète  pour  le  latin  et  le  tartarc  ;  charge 
que  les  relations  établies  entre  la  Russie  et  la 
Chine  rendirent  très-importante.  «Traduire  du 
latin  en  mantchou,  dit  Abel  de  Rémusat,  les 
dépêches  du  sénat  de  Pétersbourg ,  et  du  mant- 
chou  ou  du  chinois  en  latin  les  réponses  des 
cours  souveraines  de  Peking  ;  faire  concorder 
les  idiomes  les  plus  disparates  <|ue  l'esprit  hu- 
main ait  créés  ;  écrire,  parler,  composer,  rédi- 
ger, au  milieu  des  hommes  les  plus  amis  de 
l'exactitude ,  et  Icr  plus  attachés  aux  minuties 
dt  leurs  langues  et  de  leur  écriturp  ;  s'acquitter 
de  tous  ces  devoirs .  à  touie  acurs,  sans  pré|)a- 
ration ,  devant  les  ministres ,  devant  l'em|H3reiir 
lui-même  :  demeurer  exposé  à  tous  les  malen- 
tendus qui  ne  |iou  valent  manquer  d'avoir  lieu 
entre  deux  nations  comme  les  Russes  et  les 
Chinois,  chacune  entêtée  de  ses  usages  et 
dans  l'ignorance  la  plus  profonde  de  ceux  du 
|)euple  avec  lequel  elle  traite  ;  surmonter  toutes 
ces  difficultés  pendant  plus  de  trente  années ,  et 
mériter  de  toutes  parts  l'estime  et  l'admiratiou 
les  mieux  fondées  :  voilà  l'un  des  titres  du  P. 
Gaubil  à  la  gloire.  Cet  illustre  missionnaire  nous 
en  présente  bien  d'autres  encore.  On  a  peine  à 
concevoir  où  il  trouvait  le  temps  que  doit  lui 
avoir  demandé  la  composition  de  ses  ouvrages , 
presque  tous  complets,  profonds ,  et  roulant  sur 
les  matières  les  plus  épineuses...  Plus  fe'coml 
que  Parrennin  et  Gerbillon ,  moins  systémaliciii". 
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que  Prëmareet  Fouquct,  plus  profond  qu'Ainiot, 
ilioioi  lé({er  et  moins  enthousiaste  que  Gibot ,  il 
a  traité  àfond,  avec  science  et  critique,  toutes  les 
ipiestions  qu'il  a  abordées.  On  ne  peut  faire  à  ses 
ouvrages  qu'un  seul  reproche  fondé  :  c'est  qu'ils 
sont  écrits  dans  un  style  qui  en  rend  la  lecture 
fatigante.  Gaubil ,  en  apprenant  les  langues  de 
la  Chine ,  avait  à  peu  près  oublié  sa  langue  ma- 
ternelle :  mais  ce  défaut ,  qui  pourrait  lui  faire 
tort  dans  l'esprit  des  gens  du  monde ,  n'est  rien 
|M)ur  les  savants  auxquels  ces  travaux  sont  des- 
tinés. »  Du  re&ts,  il  était  difficile  de  le  connaître, 
sans  se  sentir  porté  d'inclination  à  l'aimer.  Un 
visage  toujours  serein,  des  mœurs  extrêmement 
douces,  une  conversation  agréable,  des  ma- 
nières aisées  :  tout  cela  prévenait  en  sa  faveur, 
et  l'aniilié  ne  tardait  pas  k  se  joindre  à  l'estime. 
Un  autre  Jésuite  français  ne  se  recommanda 
pa.s  moins  par  son  caractère  et  par  ses  talents. 
«  Michel  Benoisl,  dit  un  de  sescoopérateui'8(l), 
naquit  à  Autuii  le  8  octobre  1775.  Dans  le  cours 
de  son  enfance ,  sa  vivacité  était  extrême  :  l'ar- 
deur |K)iir  l'étude  et  une  tendre  piété  modérè- 
rent |)eu  à  |)eu  cette  nP;  étuosité  naturelle.  Son 
|ière  le  mena  à  Dyon ,  où  il  s'occu|)a  lui-même 
de  son  éducation.  Le  jeune  homme ,  se  sentant 
intérieurement  appelé  aux  RÙ3sions  étrangères , 
pensait  à  entrer  dans  une  Société  dont  les  mem- 
bres étaient  <lévoués  par  élat  à  ce  saint  et  {lé- 
nible  ministère.  Ce  n'était  pas,  à  beaucoup  près, 
en  que  voulait  son  père.  Rien  ne  fut  é|)argné 
|K)ur  lui  en  ôter  la  pensée.  Il  obtint  d'aller  com- 
mencer sa  théologie  à  Paris ,  au  séminaire  de 
Saint-Sulpicc.  Il  s'y  lia  avec  les  séminaristes  les 
plus  l'ervents ,  les  plu»  studieux ,  et  ne  tarda  pas 
à  décqiivrir  44ns  quelques-uns  d'entre  eux  le 
d^sir  d'aller  travailler  à  la  conversion  de»  ido- 
l^lres.  Un  de  ces  jeunes  condisciples  s'iiant 
échap|)G  du  séminaire  pour  se  jeter  dan»  le 
noviciat  des  Jésuites  de  Paris ,  il  en  prit  occa- 
sion de  supplier  spn  père  de  consentir  qu'il  en 
fit  autant.  \\  n'en  reçut,  pour  toute  répunee,  que 
des  reprochas  d'ingratitude  et  une  menace  ter- 
rible de  réclamer  les  lois  s'il  tentait  la  moimlre 
démarche.  Quelque  temps  après,  il  demanda 
dis|)ense  d'âge  pour  obtenir  le  sous-diaconat  ; 
et,  profitant  des  droits  que  cet  ordre  lui  donnait, 
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il  |>artit  pour  le  noviciat  de  Nanci ,  où  il  entra 
le  18  mars  1737.  Quelque  touchante ,  quelque 
rcs|)cctueuse  et  soumise  que  fût  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  son  père  pour  lui  faire  agréer  ce  qu'il 
avait  cm  devoir  à  la  grâce  qui  le  pressait  de  se 
«lonncr  à  Jésus-Christ ,  il  n'ol)tint  pas  de  ré- 
ponse ,  et  n'a  jamais  depuis  reçu  aucune  lettre 
de  son  |)ère  ;  ce  qui  a  été  la  grande  croix  de 
toute  sa  vie,  et  la  seule  pour  laquelle  il  ait  eu 
besoin  de  tout  son  courage.  Étant  entré  en  reli- 
gion avec  des  dispositions  et  des  avances  qui  ne 
sont  pas  ordinaires ,  on  ne  fit  que  veiller  sur  sa 
santé ,  et  mettre  à  profit  ses  vertus  et  ses  talents. 
Ses  supérieurs  se  déterminèrent  à  hâter  la  fin  de 
sa  théologie  et  à  lui  faire  recevoir  le  sacerdoce. 
C'était  la  mission  de  la  Chine  qui  devait  en  re- 
cueillir le  fruit.  Plus  la  persécution  y  était  al- 
lumée, plus  il  fut  ardent  à  demander  la  permis- 
sion de  s'y  consacrer  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
et  il  l'obtint,  après  trois  ans  de  prières  et  d'in- 
stances. Dès  que  le  nouveau  missionnaire  fut  arri- 
vé à  Paris  pour  y  arranger  son  départ. . . ,  MM.  de 
l'Isle ,  de  La  Caille  et  Lemonnier,  voulurent 
bien  se  partager  entre  eux  le  soin  de  développer, 
d'exercer  et  de  peifectionner  ses  connaissances 
astronomiques  ;  et  ce  que  ces  savants  académi- 
ciens se  promettaient  publiquement  de  la  corres- 
pondance de  leur  élève ,  rend  témoignage  de  la 
haute  idée  qu'ils  en  avaient.  Le  P.  Benoist,  parti 
de  Paris ,  fut  arrêté  à  Rennes  par  une  maladie 
si  violente  qu'on  désespéra  de  sa  vie  ;  mais ,  à 
peine  fut-il  un  peu  rétabli ,  que,  sur  la  nouvelle 
du  départ  prochain  du  vaisseau ,  il  se  rendit 
à  Lorient,  s'y  trouva  à  temps  pour  s'y  emhar- 
qi'er,  et  arriva  heureusement  à  Macaoen  1744. 
La  rechute,  dont  qn  l'avait  tant  menacé  en 
France,  l'y  attendait  ;  et  fut  encore  plus  terri- 
ble qu'on  ne  l'avait  prédit  à  Rennes  pour  Vt"^- 
pêcher  de  venir  à  la  Chine  :  mais  les  remèdes, 
ou  plutôt  un  nouveau  bienfait  de  la  Providence, 
le  tira  comme  qne  seconde  fois  des  {Mrtes  de  la 
mort.  A  peine  relevé ,  il  demanda  à  être  envoyé 
dans  les  provinces  de  la  Chine  :  mais  les  ordres 
de  l'empereur  l'appelèrent  à  Peking.  (C'est  dans 
l'année  1745,  écrit-il  (1),  que  je  suis  arrivé  à 
PeVing  sous  le  titre  de  mathématicien.)  Tout  est 


(l;  Lellre  f  ;\e  l'an  1775)  d'un  missionnaire  de  Chine, 
<Uiu  les  IfUrcs  ^difiaiUes,  t.  uxviii,  p.  230,  édit.  ia-ltf. 


(1)  Lrllre  (en  date  du  17  novembre  1767)  </«  P.  Benoixt, 
miitùonnaire,  à  M.  Papillon  it'Jitle roche,  dans  les  Lr(- 
,  trtséUifiantes.X.  xuvii,  p.  I38,é(lit.  iu-18. 
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nouveau  pour  un  Européen  dans  la  capitale  de 
la  Chine,  la  plus  grande  ville  et  peut-être  la 
plus  |teupldc  de  l'univeni.  Le  P.  Benoigt  ne  fit 
guère  d'attention  qu'à  l'aveuglement .  qu'à  l'i- 
doldli'ie  de  ce  graïul  |teuplo  :  il  eu  tut  ixiuëtrd, 
et  se  pressa  de  chercher  des  livres  et  d'dtudier 
cette  langue  si  difficile,  afin  de  travailler  plus 
tôt  à  dissi|)er  tant  d'épaisses  tëiu^bres  et  à  faire 
luire  la  lumière  de  l'Évangile.  Son  application 
ajoutait  ù  sa  facilité.  Avant  la  fin  <le  l'anncc,  il 
Mil  en  état  d'entendre  les  livres  usuels  et  de 
fk're  toutes  les  fonctions  de  missionnaire.  I^ 
bi  l)liographie  chiijoise ,  à  laquelle  il  avait  com- 
mencé de  s'initier,  lui  avait  révélé  trop  de 
choses  sur  les  sciences  de  celte  extrémité  de 
l'Asie,  pour  se  contenter  de  ses  premières  avan- 
ces. Aussi  se  mit-il  à  étudier  les  anciens  livres , 
k  apprendre  à  écrire  des  caractères ,  et  à  com- 
poser en  chinois.  Ia  faiidesse  de  sa  santé ,  le 
changement  de  climat  et  de  nourriture,  les  cha- 
leurs extrêmes  de  l'été ,  le  f"oid  de  l'hiver  qui 
est  si  long  et  si  rigoureux,  rien  ne  pouvait  ra- 
lentir son  ardeur  pour  acquérir  les  connaissan- 
ces qu'il  croyait  nécessaires  à  son  zèle.  L'as- 
tronomie même .  pur  laquelle  il  avait  promis 
tant  de  cliORts.  ne  put  rien  ohtenir.  Ce  fut  une 
vraie  piiividcnce;  car  il  se  »rouva  par  là  en  état 
de  remplir  avf.c  gloire  la  carrière  difficile  et 
laborieux;  où  il  allait  entrer,  (khian-louug), 
prince  de  génie  et  avide  de  connaissances,  ayant 
vu  en  171;  la|)eintured'iuijetd'eau,  en  demanda 
l'explication  au  frère  Castiglione,  et  s'il  y  avait 
i  la  cour  quelque  Européen  en  état  d'en  faire 
exécuter  un  semblable.  Ce  missionnaire-artiste, 
dont  la  modestie  a  tant  illustré  les  talents,  sentit 
toutes  les  suites  d'une  réponse  positive ,  et  se 
borna  prudemment  à  dire  à  Sa  Majesté  qu'il 
irait  sur-le-champ  s'en  informer  dans  toutes  k  ' 
églises  (on  appelait  ainsi  les  maisons  des  mis- 
sionnaires). Mais  l'empereur  s'était  à  peine  re- 
tiré, qu'un  eunuque  vint  dire  que.  si  quelque 
Européen  «lait  en  état  d'entreprendre  un  jet 
d'eau,  il  eût  à  le  conduire  le  lendemain  au 
IKilais.  Ces  dernières  paroles ,  dans  le  langage 
de  la  cour,  étaient  un  ordre  de  trouver  quel- 
qu'un, à  quelque  prix  que  ce  fût.  Nul  mission- 
naire ne  s'y  méprit ,  et  tous  jetèrent  les  yeux 
sur  le  P.  Henoist.  Il  se  dévoua  à  cet  ouvrage , 
et  fut  présente  tout  de  suite  à  Sa  Majesté  comme 
pouvant  conduire ,  avec  le  secours  des  li"es, 


les  ouvriers  qu'on  lui  donDertiit,  et  leur  faii-e 
exécuter  des  ('loui-faou  jetsd'i-a».  L'empereur 
en  fut  ravi ,  lui  parla  avec  bimto ,  et  lui  dit 
qu'il  doiuiciait  des  ordres  qui  assureraient  l'exé- 
cution dr.  Un  t  ce  qu'il  prescrirait  aux  ouvriei-s. 
Un  astr'  >no!:i>j  fut  donc  transformé  en  fontainier  : 
mais,  dès  qu'ilest  missionnaire,  que  lui  importe? 
La  terre,  les  eaux ,  tout  lui  est  égal;  il  doit  se 
faire  tout  ù  tous,  pourvu  qu'il  contribue  au  rè- 
gne de  Jésus-Christ.  Ce  fut  l'imiquc  fienséc  du 
P.  Reiioisl  dans  une  entreprise  qui  le  laissait  si 
loin  de  lui-même.  Aussi  la  sagesse  de  sa  con- 
duite a-t-cllc  donné  à  la  cour  une  bien  haute 
idée  de  notre  sainte  religion.  Loinque  le  P.  Be- 
noist  étudiait  la  physique  en  Europe,  soit  pour 
épnuiver  sa  |>énétration ,  soit  fK)ur  lui  doimcr 
carrière  et  hâter  ses  progrès,  il  avait  démontré, 
imité  et  imaginé  plusieurs  machines  hydrauli- 
ques. Qui  aurait  dit  alors  qu'il  se  donnait  de 
l'avance  |M>ur  faii'e  sur-le-champ  à  la  Chine  des 
modèles  de  jets  d'eau  ?  Le  premier  qu'il  présenta 
|)lut  tellement  à  rem|)ereur,  qu'il  le  fit  |)orter 
dans  son  ap|)artement  pour  l'examiner  à  loisir. 
Il  prit,  en  conséquence,  la  résolution  de  bâtir 
un  palais  euro|)éen ,  choisit  lui-même  l'emplace- 
ment dans  ses  jardins  (  à  deux  lieues  de  la  capi- 
tale), et  ordonna  au  frère  Castiglione  d'en  tracer 
le  plan  de  concert  avec  le  P.  Benoist...  (On) 
avait  à  luUer  contre  un  monde  de  préjugés,  que 
la  |M)lilique  du  ministre  favorisait  ptmr  dégoûter 
l'em|>ereur  d'une  nouveauté  dont  on  n'osait  |)as 
le  dissuader...  Le  P.  Benoist  commença  par  dire 
à  l'empereur  que ,  plus  Sa  Majesté  se  re|)osait 
sur  lui  de  tout ,  moins  il  osait  rien  hasarder  sur 
ses  pi'opres  lumières  dans  une  entreprise  où  tout 
lui  était  nouveau ,  et  qu'avec  son  agrément  il 
se  bornerait  à  (suivre)  des  plans  qui ,  ayant  déjà 
été  exécutés  en  Occident,  ne  |H)urraient  |)as 
manquer  de  réussir.  Ce  début  de  franchise  et 
de  modestie  était  trop  naïf  pour  ne  pas  plaire  à 
un  prince  qui  se  connaissait  en  hommes.  Il  eut 
la  bonté  d'en  témoigner  sa  satisfaction ,  et  dit  à 
ses  courtisans  :  a  Je  connais  les  Européens  mieux 
a  que  vous  :  ils  ne  me  laisseront  pas  entreprendre 
«ce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  d'exécuter.»  Ces 
paroles,  dans  sa  bouche,  commandaient  de  faire 
l'impossible  pour  seconder  le  P.  Benoist. . .  Comme 
rem|)ercur  venait  voir  tous  les  jours  où  eu 
étaient  les  ouvrages ,  et  faisait  souvent  des  ques- 
tions auxquelles  le  Père  seul  pouvait  répondre, 
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dps  ordres  absolu»  dérogèrent  |H)ur  lui  à  tons 
Ititi  anciens  usages.  Us  jardins  du  iwlaislui  fiè- 
rent ouverts  à  toutes  les  heures,  et  il  fut  libre  d'y 
aller  seul  comme  il  voudrait.  Cette  distinction 
a  ëtd  étendue  ensuite  à  tous  les  Kuropëens... 
Notre  hospice  de  Hai-tien  est  à  plus  d'une  demi- 
lieue  du  palais;  et  il  y  a  encore  trois  quarts 
de  lieue  de  la  porte  devant  laquelle  il  descen- 
dait de  sa  mule  jusqu'à  la  mais4)n  curupéennc. 
Faire  ce  chemin ,  quoi(|ue  dans  de  beaux  jar- 
dins, n'est  plus  une  promenade,  quand  c'est 
tous  les  jours ,  et  plusieura  fois  ilans  '  °M)ur... 
Les  jours  de  fête  étaient  les  seuls  pût  res- 

pirer, parce  qu'il  n'entrait  |>a8  au  Mais, 

quelque  tem|»  qu'il  fît ,  il  venait 
king ,  qui  est  éloigné  de  deux  gra  '" 

Hai-tien  ;  et,  après  avoir  passé  la  son  te  el  le  niatiu 
à  confesser  et  à  prêcher,  il  s'en  retournait  le  soir, 
à  moins  qu'on  ne  l'eAt  invité  |)our  le  lundi  à 
quelques  assemblées  de  néophytes  :  car  il  met- 
tait les  fonctions  de  missionnaire  au-dessus  de 
tout ,  et  ne  voulait  jamais  s'en  décharger  sur 
d'autres.  Il  prenait  aussi  occasion  de  tout ,  avec 
les  grands ,  les  mandarins ,  les  eunuques  et  les 
ouvriers,  pour  relever  les  inconséquences  de  l'i- 
dolàtf  ie  et  leur  prêcher  l'Évangile.  S'il  n'a  pas 
eu  la  loie  de  faire  un  grand  nombre  de  conver- 
sions ,  il  a  eu  du  moins  la  consolation  d'inspirer 
une  glande  estime  pour  notre  religion  sainte , 
de  la  faire  connaître ,  et  de  lui  obtenir  les  té- 
moignages glorieux  que  plusieurs  lui  ont  rendus 
dans  des  circonstances  décisives.  C'était  surtout 
en  dii^^j'ibuant  des  livres ,  et  en  les  leur  expli- 
quant ,  qu'il  faisait  admirer  aux  plus  préveinis 
la  beauté  et  l'excellence  de  la  morale  chrétienne. 
Pour  attaquer  encore  avec  plus  d'avantages 
ceux  qui  se  piquaient  de  science,  de  philoso|ihie 
et  d'éi-uditiuu ,  il  donnait  à  l'étude  tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvait  dérober  à  ses  occui>ations , 
et  avait  accoutumé  tout  le  monde  à  le  voir  se 
retirer  tantôt  sous  un  arbre ,  tantôt  dans  un  ca- 
binet ,  avec  un  livre ,  en  quelque  endroit  des 
jardins  ou  du  palais  qu'il  se  trouvât.  Grâce  à  sa 
facilité ,  il  s'était  mis  en  état  de  raisonner  avec 
les  lettrés  sur  tous  les  points  de  leurs  systèmes,  de 
leur  démontrer  la  vanité  et  les  erreurs  de  leur  phi- 
losophie ,  et  de  tourner  contre  eux  les  grands  et 
les  petits  Kings  (livres  canoniques)  dont  l'auto- 
rité est  si  révérée...  Bien  plus ,  il  entreprit  une 
traduction  latine  du  Chou-king  ;  et  la  fit  avec  tant 
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de  soin  et  d'exactitude ,  que  le  P.  Gaubil ,  en 
ayant  vu  quelques  morceaux,  l'engagea  à  la 
mettre  au  net ,  et  à  l'envoyer  au  Mécène  de  Mo»> 
covie,  M.  le  comte  de  Rasumoski...  Il  avait 
commencé  la  traduction  du  Mong-ttée  sur  le 
même  plan  :  le  dérangement  de  sa  santé  et  le 
surcroit  continuel  de  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent |)as  de  la  continuer,  quoiqu'il  se  fât 
donné  une  facilité  de  plus  en  apprenant  la  lan- 
gue tartare.  Il  lui  en  coûta  peu  pour  l'eftenflre 
et  la  parler;  car  les  seigneurs  tartare?:,  «' vv. 
qui  il  était  tous  les  jours,  se  firent  utt  ^':v'M' 
d'être  ses  maîtres,  et  «le  le  mettre  t-;  élat  «i,? 
converser  avec  eux  sans  être  entendus  de  leur» 
gens  et  des  autres  Chinois...  Cepondaii: ,  quel- 
que soin  que  tout  le  monde  f.e  donnât  |)oui'  hâter 
les  ouvrages ,  tout  y  était  si  nouveau  pour  les 
ouvriers  chinois,  qu'ils  n'avançaient  que  lente- 
ment. I.a  machine  hydraulique  et  le  premier  jet 
d'eau  ne  furent  finis  qu'à  la  fin  de  l'automne. 
L'em|)ereur  parut  très-satisfait;  et  le  témoigna 
avec  tant  de  bonté ,  qu'il  paraissait  se  faire  hon- 
neiH'  devant  les  grands  d'avoir  prévu  et  assuré 
que  le  P.  Ueuoist  n'aurait  pas  entrepris  ce  qu'il 
n'aurait  |)as  été  sûr  d'exécuter.  Puis  il  leur  ex- 
pliqua la  théorie  des  jets  d'eau ,  qu'il  avait  très- 
bien  comprise  dès  la  première  fois...  L'unique 
(récompense)  que  le  P.  Renoist  demanda  comme 
une  grande  grâce ,  ce  fut  d'aller  dans  les  pro- 
vinces travailler  au  salut  des  pauvres,  et  de 
quitter  la  coia\ . .  Pour  le  dédommager  de  ce  que 
la  considération  seule  de  sa  santé  ruinée  lui  au- 
rait fait  refuser,  ses  supérieurs  le  chargèrent 
d'élever  les  jeunes  Chinois  qui  voudraient  se 
faire  prêtres  et  missionnaires.  Il  s'appliqua  donc 
à  former  aux  éludes  et  aux  tiavaux  apstoliques 
les  Pères  Yanki  et  Ko  :  il  en  fit  deux  mission- 
naires pleins  de  zèle,  de  lumières  et  de  sagesse. 
On  lui  donna  ensuite  jusqu'à  six  néophytes  à 
élever  pour  les  travaux  de  la  mission.  Il  en  était 
bien  capable  :  mais  comment  trouver  tout  le 
loisir  que  demandait  un  tel  emploi?  Car,  contre 
son  attente  et  celle  de  ceux  qui  l'en  avaient 
chargé ,  le  premier  choui-fa  fini ,  il  fallut  en 
commencer  d'autres  ;  d'abord  dans  les  envirous 
de  la  maison  européenne ,  puis  dans  les  jardins 
intérieurs  delà  ville  et  de  Yuen-Ming-Yuen ,  qui 
est,  pour  ainsi  dire ,  le  Versailles  de  la  Chine... 
On  se  hâta  d'envoyer  ses  élèves  en  Europe ,  pour 
le  soustraire  aux  soins  qu'ils  lui  coûtaient.» 
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Les  t'êtes  Pairenniii  et  Cbalier ,  témaiiu  de  li 
«éosidéntlou  tiu'bn  anit  i  It  eour  An  Pèkirtg 
pbui'  lés  lAleoto  et  les  tertui  du  frère  QiMi- 
gUone»  habile  peintre  italien  de  leur  Coitt|<t- 
giiie  «  mais  attaché  à  la  mitsiod  ftortiigaise ,  s'é^ 
tiiénteni|ire«aë8  d'éciire  en  Franee  qn'tfn  tâishât 
de  leur  troutei*  quelque  bon  peintre  français 
qui ,  contribuant  de  son  e6të  à  augmenter  l'idëfe 
favorable  qu'on  ayait  déjà  de  leur  patrie  dans 
un  pays  où  il  est  si  difficile  à  un  étranger  de  se 
dira  estimer,  pitt  concourir  également  à  la  |m^ 
pagation  de  la  foi,  en  ménageant  des  prolec^ 
teurs  à  la  religion  «catholique.  Aiiisi  fut  attiré  i 
k  Ohine  un  autre  ^Pèrecoadjuteurj  dont  le  Jé- 
sfaitii  Amiot  (1)  trace  ce  portrait  : 

Form4  uir  la  plut  grandi  nMidèlef , 

QMnme  eux  il  atleisnil  le  beau. 
CM-rect  diii«  jé  dtsUil,  flHi  dans  lé  tableau, 

L'M|>t«siort,  les  uHkes  naittttlles , 

Nous  paraissent  tot^ours  nouvelles 

Sous  son  agréable  pinceau. 

ta  Eiirope,  ainsi  qli'à  la  Chibe, 

DbTeMis  sts  admirateurs, 
Les  rois  l'eussent  lentA  par  l'ippât  des  rareurt  : 
jilab ,  n'ayant  pour  objet  que  la  Qloire  divine , 

fcn  Kttivpt  et  pii-toUt  ail'ïurs 
11  «ai  égMeltiettt  niépi'isS  les  boniieurs. 

«Attiret,  fils  de  peintre,  écrit  Amiot ^  et  né 
pour  ùnsi  dite  entre  les  palettes  et  les  pin- 
ceaux ,  douua  de  très-bonne  heure  des  indices 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  11  était  à  peine  sorti 
de  l'enfance ,  quand  il  commença  à  apprendre  le 
dessin  à  l'école  de  son  père  ;  et  ion  pliM  grand 
pUùêir.  pour  me  servir  de  ses  expressions,  était 
alor$  de  barbouiUer  du  papier,  en  attendant 
qu'il  Iw  fM  libre  de  pouvoir  gâter  de$  eou- 
leurs...  Le  marquis  de  Broissia  (frère  du  Jésuite 
Charles  de  Broissia  (2),  mort  le  18  septembre 
1 704  à  la  Chine). . . ,  visitait  très-souvent  l'atelier 
du  seul  peintre  qui  fût  à  Dôle...  il  y  vit  le  jeune 
apprenti...  Il  admira  ses  progrès,  et  il  le  prit 
sous  sa  protection...  La  ville  de  Dôle  ne  lui 


(1)  àôplè  tdltalionitéè  j^  U  gArde  iei  MAhùicIrUt 
lU  là  MbUblktqiu  du  riri  tttt  VorigtiuU  de  la  Ulitt  Ikë- 
dite  U»  P.  Amiot,  eoiutmant  la  vie  et  le*  aetimu  du 
flrére  Jean-ÛeiiU  MUret .  né  à  Dôle ,  le  31  Juillet  1702  » 
mori  à  Piktng,  U  8  Ottehài-È  I7(lt ,  hùkàIrÉ  dèi  hgreii 
de  l'encreur  Kldàttg'ltmhg. 

(2)  Voyez  la  Letlris  du  P.  d'Bntrecollei,  mittionnain 
ai  la  Compagnie  de  Jéiui,  à  M.  le  marquit  de  Broissia, 
ht  là  iMH  du  P.  Charléi  de  Brôiuia .  son  frire,  dtlu 
in  intlrttfdiflaideé,  u  tvmt ,  f  V>,  m  in-fS. 


pamt  pal  UH  théilM  Uffliadt  iiiMii>  todi'liir  itl 
géhie  lea  tiHyyèin  de  ti  dévdoppéi*  él  de  pHihdl^ 
l'etaOK  11  Itii  en  dieivhà  liii^néilie  tin  ptds 
vaste  :  tie  fut  le  plus  hrilladt  de  tttiiii  qu'il  lui 
chdisit  i  celui  de  la  capitale  du  tlionde  chrëUeti. . . 
Après  avoit-  étudié  les  gl'ànds  riialtrek,  (Attirèl) 
pHt  avec  joie  le  chemin  du  retoiii*...  Le  plu4 
cher  de  ses  vœux  i  m'a-tril  dit  plus  d'une  fbis , 
n'était  pas  de  revoir  «es  foyers  et  de  recdeillir 
en  même  teinps  lès  suffrages  flatteurs  de  ses 
compatriotes  :  C'était  de  itouvoir  offrir  à  soh 
géndreui  protecteur  dés  hommages...  que  sa 
reeonhaiflSanee  Ini  fidsàit  entisager  comme  là 
principale  de  ses  dbligation»  ;  c'était  de  pouvoir 
se  montrer  à  lui  digne  de  tous  les  bienfeité  doiit 
il  l'avait  cdtublé,  plus  digne  eUdOrts  dtf  l'amitié 
dont  il  voulait  bien  l'hoiiorer...  M.  de  firoissia 
ne  fiit  pas  cepet)dant  celui  qui ,  en  Pràhcë ,  eut 
les  prémices  de  son  pinceau.  M.  lé  éârdinal 
d'Auvergne,  qui  était  alors  archetéque  dé 
Vienne,  M.  l'archevêque  de  Lyon,  M.  Pertl- 
chon ,  prévdt  des  inatthinds  ^  et  pldsieui's  pat^^ 
ticnliers  de  la  même  tille,  qiii  ebtëiidiivnt  parlei- 
d'Un  peintre  français  dMitëllettieni  reVeilu  d'I- 
talie bù  il  était  allé  pour  se  fbrttter,  l'arrêtèrent 
au  passage,  et  vottlureùt  atoit*  leur  i^rtrâit  de 
sa  main...  Us  le  laissèrent  ebfin  partir  pour  la 
Franche-Gomté...  (Attiret)  était  d'un  âgé  où  le 
commun  des  hommes  a  déjà  fait  cholk  du  genre 
de  vie  qu'il  doit  suivre  jusqu'au  tbthbeau... 
L'état  religiet'x  fut  celui  pour  le<tnel  il  se  déter- 
mina de  préférence  :  il  se  présehta  pour  être  reçu 
(dans  la  Compagnie  de  Jésus)  en  qualité  dé 
simple  frère...  Ceux  qui  avaient  acquis  sUr  lui 
le  droit  de  disposer  désormais  de  ses  Occupa- 
tions et  de  tout  son  loisir  lui  eussent  probable- 
ment laissé  passer  les  deux  années  de  sob  no- 
viciat sans  toucher  le  pineead ,  si  la  Providehce 
ne  le  lui  eftt  mis ,  pour  ainsi  dire ,  elle-même  i 
la  main...  M.Sattvaui  peintre  d'Avigdoli,  était 
en  poorparler  avee  lei  léMites  du  noviéiàt  poUf 
l'einbelUssement  de  leur  églike..;  Oet  hàbilé 
homme* . .  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'ili  vou- 
laient employer  un  pinceau  étrangery  tàbdiii 
qu'ils  en  avaient  un  à  leur  dispodtioh  qui  était 
peu^ètre  plus  brillant  que  le  siefa*..  on  le  dë^ 
termina  à  confier  au  frère  Attiret  ee  dont  ait 
voulait  que  M.  Sanvan  se  cbat-geit.  tl'eèt  ainsi 
que,  sur  la  parole  d'un  grand  arliite,  et  pmt 
des  motifs  à  pen  près  semblables,  les  Jéstitteéde 


[1773]  LIVIDE  TAOlSiÈME. 

Rome  voulurent  bifen  autrefois  consentir  à  ce 
que  le  célèbre  Poiso  donnât  les  premiëres  preu- 
ves d'un  talent  qui  a  immortalisé  son  nom... 
Le  frère  Attiret  ne  perdit  pas  son  temps  à  cher- 
cher de  nouveaux  sujets ,  dont  l'exécution  pût , 
tout  à  la  fois,  faire  briller  son  génie  et  son  pin- 
ceau :  il  se  contenta  de  peindre  sur  les  quatre 
pendentifs  du  dôme  les  quatre  évangélistes  avec 
les  symboles  ordinaires  qui  les  caractérisent... 
Outre  ce  grand  morceau ,  le  frère  Attiret ,  pen- 
dant ses  deux  années  d'épreuves,  a  peint  encore 
les  princitwux  traits  de  la  vie  de  If  otre-Seigneur 
en  ehiaroscure.  comme  disent  les  Italiens...  Ne 
croyez  pas  qu'au  moyen  de  cette  occupation 
notre  frère  peintre  se  crût  quitte  de  tout  le 
reste...  Elle  ne  fot  jamais  pour  lui  un  prétexte 
de  s'exempter  des  exercices  journaliers  de  com- 
munauté ;  elle  ne  le  dispensa  pas  même  des  gros 
ouvrages  qui  sont  assignés  comme  épreuve  par- 
ticulière i  ceux  qui  sont  reçus  i  titre  de  frères. . . 
Les  deux  années  de  son  noviciat  étant  révolues, 
les  supérieurs  lui  firent  part  des  lettres  qu'ils 
avaient  reçues  de  la  Chine  :  ils  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  aucune  répugnance  &  passer  les  mers 
pour  aller  consacrer  ses  talents  au  service  d'un 
prince  idolâtre,  qui  pourrait  servir  notre  sainte 
religion  ou  lui  nUire  beaucoup,  suivant  qu'il 
serait  bien  ou  mal  disposé  à  l'égard  de  ceux  qui 
la  prêchent.  Le  frère  Attiret  répondit  qu'il  n'a- 
vait point  embrassé  l'état  religieux  pour  faire 
sa  volonté  propre ,  et  qu'il  était  disposé  à  sa- 
crifier son  repos  et  sa  vie  même ,  pourvu  que  ce 
sacrifice  pût  lui  procurer  ce  qu'il  était  venu 
cherchei*  en  quittant  le  siècle  ;  que ,  du  reste , 
non-seulemebt  il  n'avait  aucune  répugnance  à 
se  rendre  à  la  Chine,  mais  qu'il  irait  très-volon- 
tiers jusqu'au  bout  du  monde,  s'il  croyait  pou- 
voir par  là  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  des  âmes.  Pendant  plusieurs  mois  qu'il 
resta  encore  en  France,  il  eut  tout  le  temps  de 
faire  réBexion.  Comme  il  persévéra  toujours 
dans  sa  bonne  volonté  et  dans  la  ferveur  de  son 
lèle,  on  le  fit  partir  pour  la  Chine  sur  la  fin  de 
1737 .  Arrivé  à  Peking,  il  présenta  à  l'empereur 
pour  son  tableau  d'entrée  une  Adoration  dei 
Hoiê.  qu'il  avait  peinte  avec  tout  le  soin  qu'exi- 
geait un  ouvrage  qui  devait  fonder  sa  réputa- 
tion :  aussi  l'empereur  en  fut-il  si  content,  qu'il 
le  fit  placer  dans  nn  appartement  honorable  de 
l'iuiérieur  de  sou  palais,  et  qu'il  conçut  pour  le 
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peinti^  une  estiine  doUt  il  lui  ddnbâ  la  pinmè 
en  l'appelant  à  travaillfcr  journellemtoilt  auprès 
de  sa  personne.  Voilà  donc  le  frère  Attilvt  dé^ 
chlré  lieintre  de  Sa  Majesté  retn|lerétir  de  la 
Chine  ;  voilà  le  commencement  de  la  gloire  que 
ses  succès  vont  lui  procurer  dans  t»tte  cour  aux 
yeux  des  hommes  :  mais  voilà  aussi ,  dans  la 
réalité  et  à  ses  propres  yeux ,  le  commencement 
de  ses  peines  et  de  ses  croix  ;  peines  et  croix  qui 
n'ont  pu  être  supportées  pendant  tretite  années 
de  suite  que  par  des  motifs  surnaturels ,  tels  qu6 
ceux  qui  l'animaient  dans  toutes  ses  actions... 
Le  frère  Attiret  avait  n^ligé  tous  les  autreè 
genres  de  peinture  pour  ne  s'adonner  qu'à  l'his^ 
toire  et  aux  portraits  :  mais  (en  Chine)  il  lui 
fUlut  tout  à  coup  devenir  paysagiste,  peintre 
de  batailles,  peintre  de  fleurs,  peintre  d'ani- 
maux, peintre  d'architecture  et  de  décorations; 
il  fallut  qu'il  oubliât,  pour  ainsi  dire,  tout  ce 
qu'il  savait ,  pour  apprendre  une  nouvelle  ma- 
nière de  peindre ,  celle  de  la  détrempe ,  telle 
qu'elle  est  exercée  par  les  Chinois.  11  n'est  p^ 
donné  à  tbut  le  monde  de  pouvoir  comprenais 
combien  il  en  coûte  à  un  grand  peintre  de  se 
métamorphoser  aitasi ,  surtout  qUand ,  en  exer< 
çant  son  art ,  il  faut  qu'il  sacrifie  les  beautés  et 
les  règles  de  l'art  même ,  pour  plaire  à  des  yeux 
que  la  longue  habitude  de  voir  des  objets  d'un 
faux  goût  a  dépravés  sans  retour.  Le  frère  Atti- 
ret ne  tarda  pas  à  en  flitt  l'expérience.  Le  pre- 
mier sujet  qu'il  traita  fut  à  son  choix ,  à  la  vé- 
rité; mais  l'empereur  lui  fit  ôter  et  ajouter  tahi 
de  choses,  qu'il  en  >*é8ulta  une  espèce  de  mixié 
d'aucun  genre  et  dt;  tous  les  genres  à  là  fois.  Ce 
n'est  [ns  tout  :  le  luisant  de  l'huile  ne  plaisait  pas 
à  Sa  Majesté  ;  les  ombres  surtout ,  qUaUd  elleé 
étaient  liU  peu  fortes ,  lui  paraissaient  des  taches. 
A  combien  de  questions  le  pauvre  peintre ,  qUi 
ne  savait  encore  que  balbutier  quelques  mots , 
et  qui  n'entendait  pas  même  à  demi  ce  qu'on  lui 
disait,  ne  fiit-il  pas  exposé?  Lé  flrêreCâstiglititie, 
qui  dans  soti  teihps  atàit  eu  les  mêmes  dlffltidl- 
tés  à  résoudi-e ,  i^tMhdait  pouf  lui  et  tâchait  dèl 
satisfaire  à  tout  :  mais  l'empereui*  ne  changea 
pas  pour  cela  ses  idées  ;  il  s'en  tint  à  soU  gofll 
poUr  lapeintureà  l'eau,  c Elle  est  plus  gracieuse, 
0  dit-il,  et  elle  frappe  agréablement  la  vue,  paf 
«quelque  Côté  qu'on  la  regarde.  Ainsi,  ilAltii 
«qu'après  que  ce  taUeatt  sera  fini ,  le  houvéàil 
«venu  (icigtie  de  Id  thème  manière  que  font  lei 
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•autres.  Pour  ce  qui  est  des  portraits ,  il  pourra 
«les  ISûre  à  l'huile.  Qu'on  ait  soin  de  l'instruire.  > 
Un  ordre  du  sonrerain  est  (en  Chine),  plus  que* 
partout  ailleurs ,  quelque  chose  de  sacré  :  il  fiaut 
qu'il  s'exécute,  et  rien  ne  doit  paraître  impos- 
'  sible  quand  c'est  le  Fils  du  eiel  qui  commande. 
Quoique  l'exercice  habituel  de  la  méditation  et 
de  la  prière .  quoique  la  pratique  journalière  des 
vertus  chrétiennes  et  religieuses  eussent  presque 
éUmttt  tout  sentiment  d'amour- propre  dans  le 
frère  Attiret ,  il  lui  restait  néanmoins  encore  un 
peudecefeufrançaisqui  ne  lui  permit  pas  d'écou- 
ter avec  indifférence  un  pareil  ordre  :  il  dit  qu'il 
ne  s'était  annoncé  ^e  comme  peintre  d'hi  uire  et 
de  portraits ,  comme  peintre  i  la  manière  d'Eu- 
rope, comme  un  artiste  déjà  formé,  et  non  pas 
comme  un  homme  qui  venait  apprendre  les  pre- 
miers éléments  de  son  art.  C'est  au  frère  Casti- 
glione  qu'il  disait  tout  cela ,  et  il  le  lui  disait  en 
français.  Les  eunuques  et  les  autres  Chinois  qui 
étaient  présents,  sans  rien  comprendre  au  son 
de  ses  paroles ,  en  lurent  aisément  tout  le  sens 
tâf  u  j^ysionomie  et  dans  ses  gestes.  De  ce  mo- 
ment, ils  prirent  la  résolution  de  concourir  de 
leur  mieux  à  éteindre  jusqu'à  la  dernière  étin- 
celle de  cette  petite  vivacité  européenne  qui  ne 
leur  plaisait  pas,  et  qui  dénotait,  selon  eux, 
an  fonds  d'indocilité  qu'il  était  si  à  propos  de 
réprimer.  Mortifier  cruellement ,  sans  paraître 
en  avoir  l'intention,  sans  fournir  à  celui  qu'on 
mortifie  le  moindre  prétexte  de  se  plaindre  In- 
timement; le  mortifier  de  fiiçon  qu'il  ne  puisse 
pas,  en  quelque  sorte,  se  dispenser  honnêtement 
de  témoigner  sa  reconnaissance ,  c'est  un  art 
qu'on  ponède  (en  Chine  )  au  suprême  degré.  On 
ne  tarda  pas  i  en  hin  usage  à  l'égard  du  frère 
Attiret.  11  avait  témoigné  de  la  répugnance  pour 
peindre  k  l'eau  :  les^occasions  indispensables  où 
il  lui  Mlut  peindre  naquirent  bientôt  sous  ses 
pas;  et,  en  peignant  à  l'eau,  il  dut  savoir  gré 
i  ceux  qui  lui  procuraient  l'honorable  mais  triste 
avantage  de  contrarier  son  inclination,  il  avait 
paru  trouver  mauvais  qu'on  ordonnât  aux  pein- 
tres chinois  de  l'instruire  :  les  instructions  des 
peintres  chinois  lui  forent  prodigua;  et,  en 
les  recevant,  il  dut  les  regarder  comme  des 
bienfoits;  il  dut  en  demander  de  nouvelles, 
comme  on  demande  des  grâces  qu'on  désire  avec 
ardeur  de pouvmr  obtenir...  La  réflexion,  l'en- 
couragement que  lui  donnait  de  temps  en  temps 


le  frère  Castiglione,  les  exhortations  de  nos 
Pères,  quand,  de  retour  à  la  maison,  il  leur 
racontait  tout  ce  qu'il  avait  eu  i  souffrir;  |dus 
que  tout  cela  encore,  sa  piété  solide,  jointe  i 
l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue,  le  rendi- 
rent peu  à  peu  comme  invulnérable  i  tous  les 
traits  qu'on  pouvait  lui  lancer...  (Il)  s'appliqua 
de  toutes  ses  forces  à  étudier  le  costume  des  Chi- 
nois ,  à  former  son  goût  sur  le  leur,  à  prendre 
de  leur  manière  de  peindre  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait avoir  de  bon  ;  et  ce  fotavec  tant  de  succès, 
qu'on  ne  paria  bientôt  plus  au  palais  que  de  la 
beauté  de  ses  peintures...  Sa  réputation  se  ré- 
pandit chei  les  princes  et  les  grands ,  d'où  elle 
passa  chez  les  mandarins  de  différents  ordres... 
Le  travail  qu'il  iiaisait  au  palais  était  d'autant 
plus  pénible  pour  la  nature ,  qu'il  était  accom- 
pagné de  tout  ce  qu'une  bienséance  de  nécessité 
peut  imposer  de  gênant  et  de  rude.  Une  espèce 
de  salle  isolée  au  rex-de-chaussée,  comme  sont 
tous  les  appartements  chinois ,  entre  cour  et  jar^ 
din,  exposée  à  toutes  les  incommodités  des  dif- 
férentes saisons ,  était  le  lieu  destiné  pour  servir 
d'atelier  aux  peintres.  Là ,  n'ayant  d'autre  feu 
en  hiver  que  celui  d'un  petit  réchaud  sur  lequel 
il  mettait  ses  godets  pour  empêcher  que  les  cou- 
leurs ne  gelassent,  il  souffrait  le  froid  le  plus 
piquant.  U  ne  souffrait  pas  moins  en  été,  par 
l'épuisement  où  le  réduisaient  les  chaleurs  ex- 
cessives dans  un  lieu  que  les  rayons  d'un  soleil 
brûlant,  l'échauffant  par  tous  les  côtés,  ren- 
daient comr  '.ne  espèce  de  fournaise.  Nul  re- 
mède i  'V  ils  maux  :  pas  même  le  léger 
soulagetcesi.  n^  pouvoir  s'en  plaindre,  il  n'était 
pas  seul  à  les  endurer  ;  les  autres  peintres  étaient 
dans  la  même  position  que  lui;  il  aurait  même 
m  mauvaise  grâce  de  vouloir  des  adoucisse- 
ments qu'aucun  d'eux  ne  cherchait  à  se  procu- 
rer... Il  n'était  pas  tout  i  fait  sujet  aux  mêmes 
inconvénients,  lorsqu'il  avait  i  travailler  ail- 
leurs qu'au  palais...  Ne  pouvant  suffire  i  tout, 
il  se  omitentait  d'esquisser  les  sujets  et  de  pein- 
dre lui-même  les  carnations  :  le  reste  de  l'ou- 
vrage, il  le  distribuait  à  des  peintres  chinois 
qu'il  avait  à  ses  gages ,  et  dont  il  dirigeait 
le  pinceau  en  se  téservant  le  droit  de  faire  les 
corrections  qu'il  jugerait  nécessaires  après  que 
tout  serait  fini  :  il  avouait  lui-même  que,  pour 
ce  qui  regarde  la  coiffure,  l'habillement,  le 
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paysage,  les  animaux,  les  Chinois  dirigés  le  fu- 
saient infiniment  plus  vite  et  beaucoup  mieux 
qu'il  n'aurait  pu  le  fkire  avec  tout  son  art,  en  y 
em[doyant  un  temps  considérable.  U  joutait 
qu'en  les  faisant  ainsi  travailler ,  il  apprenait 
chaque  jour  quelque  chose  de  nouveau...  Cette 
docilité...  lui  gagna  sans  retour  le  cœur  et  l'es- 
time de  tous  les  autres  peintres. ..  Ils  ne  le  regar- 
dèrent plus  que  comme  un  très-habile  homme , 
à  la  perfection  duquel  ils  pouvaient  concourir, 
en  même  temps  qu'ils  pouvaient  se  perfectionner 
eux-ménies  en  recevant  ses  instructions;  et, 
parce  qu'il  voulut  bien,  tout  habile  qu'il  était,  les 
reconnaître  pour  ses  maîtres  dans  les  petites 
choses  qui  sont  de  convenance  au  pays  et  aux 
moeurs  chinoises,  ils  ne  dédaignèrent  pas,  i 
leur  tour,  tout  habiles  qu'ils  se  croyaient  aussi , 
de  se  déclarer  ses  disciples  pour  tout  ce  qui 
constitue  essentiellement  l'art.  En  s'éclairant 
ainsi  réciproquement,  ils  eurent  pendant  une 
longue  suite  d'années  le  précieux  avantage  de 
concourir,  sans  rivalité  et  dans  une  douce  paix, 
à  l'entière  satisfaction  du  grand  maître  au  ser- 
vice duquel  ils  avaient  consacré  leurs  talents  et 
leurs  travaux.  Les  peintres  chinois  apprirent  du 
frère  Attiret  à  ne  plus  estropier  leurs  figures ,  i 
les  iieindre  dans  l'exactitude  des  proportions  qui 
leur  conviennent ,  en  un  mot ,  à  représenter  des 
hommes  et  non  pas  des  magots;  et  le  frère  Atti- 
ret apprit  des  peintres  chinois  à  donner  à  ses 
paysages  cette  agréable  simplicité ,  cette  variété 
merveilleuse  et  ce  naturel  charmant  qui  trans- 
porte l'âme  en  fascinant  les  yeux.  Un  des  princi- 
paux effets  de  cette  bonne  intelligence  fut  la 
révolution  qui  se  fit  dans  la  peinture.  Elle  prit 
une  nouvelle  forme  i  la  cour  et  dans  la  capitale. 
Le  goût  du  prince  pour  ce  belart  fit  d'abord  naître 
celui  des  courtisans,  et  celui  des  courtisans  se 
communiqua  bientôt  à  toute  la  ville.  Les  artistes 
se  multiplièrent,  parce  que  leurs  ouvrages  furent 
recherchés.  Deux  écoles  s'élevèrent  et  acquirent 
de  la  célébrité  :  leurs  fondateurs ,  je  veux  dire 
les  frères  Gastiglione  et  Attiret ,  eurent  de  bons 
élèves  qui  en  formèrent  eux-mêmes  d'autres.  » 
Une  lettre  d' Attiret  i  M.  d'Assaut,  en  date  du 
1"  novembre  1743(1),  s'explique  dans  leraéme 
sens  que  celle  d'Amiot.  L'humble  frère  y  fait 
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allosion  i  la  bulle  de  Benoit  XIV,  Euquotk^ 
gtUari,  qui  venait  de  trancher  définitivement  la 
question  des  rites  chinois  (1)  ;  et  il  ajoute  :  <  Je  me 
suis  fait  Jésuite  très-tard  ;  ainsi  ce  ne  sont  pas  les 
pr^ugés  de  l'éducation  qui  me  conduisent.  Mais 
j'examine ,  je  réfléchis ,  et  je  vois  que  tout  ce 
qu'il  y  a  ici  de  Jésuites. . .  sont  des  hommes  d'une 
grande  vertu...  Le  saint  Père  a  parlé,  cela  suf- 
fit, il  n'y  a  pas  un  mot  à  dire;  on  ne  se  permet 
pas  même  un  geste;  il  fiut  bc  taire  et  obéir.» 
Depuis  que  les  missionnaires  étaient  établis  en 
Chine ,  aucun  empereur  n'avait  autant  profité 
de  leurs  services  que  Khian-loung:  cependant, 
aucun  ne  les  maltraita  plus  que  ce  prince,  et  ne 
porta  de  [dus  foudroyants  arrêts  contre  le  chris» 
tianisme.  On  va  le  voir  donner,  par  une  sen- 
tence publique ,  des  martyrs  à  la  religion  (2). 
Mais  il  convient  de  faire  d'abord  connaître  ces 
héros. 

Pierre-Martyr  Sans ,  fils  d'André  Sanz  et  de 
Catherine  Jorda ,  naquit  à  Asco ,  diocèse  de  Tor- 
tose  en  Catalogne  (3).  il  achevait  sa  septième 
année ,  lorsque  le  Dominicain  François-Sévère 
Auter,  évéque  de  Tortose,  lui  administra  la 
confirmation  le  28  août  1687.  Élevé  i  Lérida, 
sous  la  direction  du  docteur  Michel  Jorda,  son 
oncle  maternel,  il  embrassa  l'institut  de  saint 
Dominique  dans  le  couvent  de  cette  ville ,  et  pro- 
nonça ses  vœux  solennels  le  6  juillet  1698.  Au 
baptême ,  il  avait  été  nommé  Pierre-Joseph-An- 
dré :  on  le  nomma  Pierre-Martyr  à  sa  profession, 
comme  si  dès  lors  il  avait  été  particulièrement 
destiné  au  martyre.  Julien  Gano ,  évêque  d'Ur^ 
gel,  l'ordonna  prêtre  le  20  septembre  1704.  On 
assure  que,  pendant  le  siège  de  Lérida  en  1707, 
Pierre  Sanz ,  renfermé  dans  la  ville ,  se  dévoua 
avec  zèle  au  service  des  malades ,  des  blessés  et 
des  mourants.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en- 
suite au  couvent  de  Saint-lldefbnse  à  Sarragosse. 
Il  annonçait  depuis  huit  ans  la  parde  du  salut 
aux  peuples  de  la  Catalogne  et  d'Aragon ,  lor» 


(1)  Voyei ci-dessus,  t.  ii,  p.  483,  col.  3. 

(2)  Relation  il' une  persécution  génimte  qui  s'eut  élevé» 
contre  la  religion  chrétienne  ilans  l'empire  île  la  Ctùne 
en  1746,  envoyée  de  lUacao  à  madame  de  Sauveterr» 
de  Saint- Hyacinthe,  religieuse  unuline,  et  insigne  bien- 
faitrice des  mimons,  par  le  P.  Jean-Gaspard  Chaiiseauine , 
de  U  Coinpaitnie  de  Jésus,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
t.  ixxvi,  p.  Il,  édit.  in-18. 

(;))  Touron,  Hittoire  des  hommes  illustres  de  Vonlrt 
de  saint  Dominique,  t.  ti  ,  p.  736, 
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qu'oD  le  choidt  pour  la  porter  aux  idoUtret.  il 
quitta  Sarragmw,  le  SI  juillet  1712,  avec 
quelque»  religieux  de  wo  ordre ,  arriva  au 
Mexique  en  janvier  1713,  l'y  repoia  dani 
l'hcapioe  de  Saint-Hyacinthe  jusqu'au  7  man 
qu'il  partit  pour  le  port  d*Acapulco,  s'embar- 
qua le  5  avril  rar  la  mer  Pacifique,  et  arriva 
avant  la  fin  d'août  à  Manille ,  où  s'arrêtaient  les 
Dominicains  destinés  i  la  Chine ,  à  la  Gochin- 
chine  et  au  Tong-king.  Le  13  juin  1716,  le  P. 
Sani  fit  voile  pour  la  Chine  avec  le  P.  Mathieu, 
et  mouilla,  dés  le  29 ,  fête  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  dans  un  port  nommé  Hia-men. 
Le  p.  Mathieu  ne  tarda  pas  à  être  nommé  vicaire 
provincial  de  cette  mission ,  emploi  qu'il  exerça 
pendant  deux  ans  :  le  P.  Sanz  le  remplit  après 
lui  pendant  huit  années ,  évangélisant  avec  léle 
la  grande  province  de  Fo-kien  et  la  ville  de  Fou- 
gan  en  particulier.  Gomme  la  mission  du  Fo-kien 
avait  pour  fondateurs  les  religieux  de  saint  Do- 
minique, le  Pontife  romain  fit  justice  en  choi- 
sissant parmi  eux ,  après  l'évéque  de  Gonon , 
le  vicaire  apostolique  chargé  de  la  gouverner  ; 
et  depuis  lors,  on  ne  s'écarta  plus  de  cet  usage. 
Les  Dominicains  justifièrent ,  du  reste ,  la  con- 
fiance du  Pape,  car  leur  mission  est  une  des 
plus  florissantes  de  l'empire.  Le  séminaire  des 
Misions- Étrangères  y  entretenait  jusqu'à  ces 
derniers  temps  un  missionnaire  européen  ou 
indigène  pour  la  petite  chrétienté  de  Hing-hoa; 
mai^  on  a  fini  par  la  céder  de  même  aux  Domini- 
cains (1).  Ce  fot  le  P.  Sani  que  le  saint  Siège 
honora ,  après  Maigrot ,  du  titre  et  des  pouvoirs 
de  vicaire  apostolique  dans  le  Fo-kien.  La  per- 
sécution ,  suscitée  en  1728,  l'ayant  forcé  de  se 
retirer  à  Canton,  P.  Archange  Miralta,  des 
clercs  Mineurs ,  que  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande avait  chargé  de  foire  sacrer  le  P.  Sani, 
y  fit  conférer  la  consécration  épiscopale  à  ce 
religieux,  le  24  février  1 729,  sous  le  titre  d'évé- 
que  de  Mauricastre ,  par  le  Franciscain  Manuel 
de  Jésus ,  évéque  de  Nanking ,  assisté  des  évé- 
qucs  de  Peking  et  de  Macao.  De  Canton ,  les  mis- 
sionnaires durent  ensuite  se  retirer  à  Macao,  où 
Sanz  séjourna  six  ans.  H  y  publia ,  avec  l'évé- 
que de  cette  ville ,  une  Apologie  du  christia- 
nisme, en  réponse  aux  placards  blasphématoires 


(I )  Luquet ,  Lettres  à  M-  l'ivéqne  de  Langres ,  p.  180 


que  les  mandarins  fusaient  afBeher  partout  con- 
tre la  véritable  religioD.  Enfin ,  au  mois  de  mai 
1738 ,  il  sortit  de  Macao  pour  rentrer  dans  son 
vicariat  apostolique  duFo-kien.  Nousdevonsfaire 
observer  id ,  qu'avant  k  persécution,  il  avait 
appelé  dans  ce  vicariat  les  Pères  Royo  et  Ser- 
rano,  qu'il  y  envoya  depuis  le  P.  Alcober,  et 
qu'il  y  retourna  avec  le  P.  Diai. 

Joachim  Royo ,  Aragonais,  né  l'an  1690  dans 
le  diocèse  de  Teruel ,  était  parti  pour  l'Orient 
dès  1713. 11  quitta  les  Philippines  en  1716  avec 
le  P.  lUeuthère  Guelda,  qui  se  rendit  au  Tong- 
king  ,  évangélisa  la  Chine,  mais  ne  fut  appelé 
qu'en  1722  dans  le  Fo-kien ,  où  il  travailla  pen- 
dant vingt^uatre  ans  avec  un  zèle  infiitigable. 
Pendant  l'absence  du  vicaire  apostolique ,  relé- 
gué à  Canton  et  à  Macao,  il  continua  de  pour- 
voir aux  besoins  spirituels  des  chrétiens  do 
Fou-gan,  moins  touché  du  danger  auquel  il 
s'exposait,  que  de  l'abandon  de  ce  peuple  fidèle. 

François  Serrano,  né  sur  la  côte  d'Andalousie, 
à  quatre  lieues  de  Cadix,  ayant  quitté  l'Espagne 
en  1726  et  séjourné  peu  de  mois  à  Manille,  s'é- 
tait rendu  à  l'appel  de  Sanz,  et  remplissait  les 
fonctions  apostoliques  i  Fou-gan  avant  la  fin  de 
1727. 11  s'acquitta  de  ce  ministère  avec  tant  de 
courage  et  de  prudence ,  que  le  saint  Siège  l'é- 
leva  à  l'épiscopat  sous  le  titra  d'évéque  de  Ti- 
pasa,  le  destinant  i  succéder  à  l'évéque  de 
Mauricastre  dans  la  dignité  de  vicaire  aposto- 
lique du  Fo-kien. 

Jean  Alcober.  né  à  Girone  en  1694,  partit 
d'Espagne  en  1728,  et  de  Manille  se  rendit  à 
Macao,  puis  à  Cantoii ,  d'où  l'évéque  de  Mau- 
ricastre l'envoya  dès  1730  dans  le  territoire  de 
Fou-gan.  Il  cultiva  cette  vigne  pendant  seize 
années,  et  son  mérite  lui  fit  donner  le  titre  de 
vicaire  provincial  dans  hi  mission  de  la  Chine. 

François  Diaz  naquit  en  1712  à  Ëcija  dans 
l'Andalousie.  U  se  trouvait  i  Manille  en  1736. 
Ce  fut  à  Macao  qu'il  connut  l'évéque  de  Mauri- 
castre ,  qui  l'emmena  avec  lui  au  Fo-kien  en 
1738,  et  l'adjoignit  au  P.  Serrano.  Associés 
ainsi  pendant  huit  années ,  ils  baptisèrent  de 
leurs  mains  plus  de  douze  cents  Chinois. 

L'évéque  de  Mauricastre,  secondé  par  ses 
frères ,  propageait  le  christianisme  dans  le  Fo- 
kien  ,  quand  un  certain  Tong-ky-tsou  présenta , 
en  juin  1746,  au  vice-roi  une  dénonciation 
contre  la  chrétienté  de  Fou-gan  et  des  villages 
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voisins.  L'ordre  fiit  aussitôt  donné  de  se  saisir 
de  tous  les  missionnaires,  ainsi  que  de  ceux  chei 
qui  ils  trouvaient  asile.  Sanz ,  Royn ,  Serrano , 
Alcober  et  Diax ,  étaient  dans  le  village  de  Mo- 
yang.  Le  bruit  que  firent  les  soldats  éveilla 
i'évéque  de  Mauricastre ,  et  l'avertit  de  se  ré- 
fugier ailleurs.  On  trouva  dans  sa  chambre  des 
livres  européens  et  les  ornements  de  sa  cha* 
pelle  ;  mais  c'était  surtout  à  la  {tersonne  des 
missionnaires  qu'on  en  voulait.   «Savei-vous 
où  sont  les  Européens  ?»  demanda  l'officier  Fan 
à  Marie,  chrétienne  de  dix-neuf  ans.  «Je  l'i- 
gnore, »  répondit-elle.  Aussitôt  on  serra  des  bâ- 
tons qui ,  placés  entre  ses  doigts ,  servaient  à 
les  comprimer  avec  violence  ;  genre  de  torture 
usité  pour  les  femmes.  lia  joie  qui  éclata  sur  son 
visage  offensa  Fan,  qui  reprit:  «Savei-vcss 
qu'il  m'est  aisé  de  vous  faire  condamner  i 
mort  t*  —  Voilà  ma  tète ,  répliqua-i-ell.e  :  vous 
êtes  le  maître  de  la  faire  trancher  ;  ce  sera  pour 
moi  le  souverain  bonheur.  »  Le  P.  Alcober  sortait 
par  la  porte  de  derrière  de  la  maison  où  il  était 
caché,  lorsqu'on  se  jeta  sur  lui.  Les  chrétiens 
accoururent  pour  le  délivrer,  mais  il  leur  défendit 
d'user  de  violence.  Malgré  la  douloureuse  ques- 
tion qu'on  lui  fit  souffrir  pour  l'obligera  dire  où 
était  I'évéque  de  Mauricastre,  il  refusa  de  le 
déclarer,  et  on  porta  Alcober  à  Fou-gan.  Une 
servante,  succombant  à  la  violence  des  tortures, 
conduisit  plus  tard  les  soldats  à  l'endroit  où  les 
Pères  Serrano  et  Dias  étaient  cachés  entre  deux 
idanchers.  Ces  religieux ,  en  se  voyant  décou- 
verts, firent  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie. 
Néanmoins ,  ils  ne  voulurent  pas  négliger  les 
moyens  humains  de  se  conserver  pour  une  mis- 
sion désolée  qui  avait  plus  que  jaman  besoin 
de  leur  présence,  et  ils  offrirent  de  l'argent  : 
les  soldats  l'acceptèrent  d'abord  ;  mais,  n'osant 
pas  le  garder,  ils  le  portèrent  à  l'officier  Fan. 
Sur  le  refus  des  missionnaires  d'indiquer  la  re- 
traite du  vicaire  apostolique,  ce  barbare  fit 
donner  la  tortura  au  P.  Diaa  et  des  soufflets  au 
P.  Serrano.  Voici  de  quelle  manière  ces  soufflets 
sont  appliqués.  Le  patient  est  à  genoux  ;  un  of* 
ficier  se  place  derrière  lui  ;  puis ,  mettant  un 
genou  en  terre ,  il  lui  prend  la  léte  par  la  tresse 
de  cheveux ,  la  renvei'se  sur  celui  de  ses  genoux 
qui  est  resté  élevé,  en  sorte  qu'une  des  joues  du 
patient  soit  placée  horizontalement;  alors  un 
autre  officier,  tenant  à  la  main  un  instrument 
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asses  semblableàune  semelle  de  soulier,  et  fermé 
de  quatre  lames  de  cuir  cousues  ensemble,  dé- 
charge à  tour  de  bras  sur  cette  joue  le  nombre 
de  soufflets  fixé  par  le  mandarin.  Un  seul  suffit 
pour  faire  perdre  connaissance.  Souvent  les 
dents  en  sont  brisées  dans  la  bouche,  et  la  tête 
enfle  horriblement.  Si  l'on  doit  appliquer  beau- 
coup de  soufflets ,  on  les  distribue  sur  les  deux 
joues.  Cependant  le  chrétien  qui  avait  fourni 
un  nouvel  asile  à  I'évéque  de  Mauricastre, 
désespérant  de  pouvoir  le  tenir  longtemps  caché, 
alla  lui  représenter  le  danger  auquel  sa  pré- 
sence exposait  toute  la  femille.  «  Mon  cher  ami , 
répondit  le  prélat,  sommes-nous  venus  ici  pour 
nos  intérêts  ou  pour  les  vôtres  ?  Si  nous  sommes 
l'occasion  innocente  des  maux  qu'on  vous  fait 
souffrir,  ne  nous  voyei-vous  pas  prêts  à  les  par- 
tager avec  vous,  ou  même  à  les  prendre  tous 
sur  nous,  s'il  était  possible  i*  Mais  vous  allez 
être  satisfait.  »  En  parlant  ainsi ,  il  sortit  de  la 
maison  pour  se  retirer  dans  un  jardin  asseï 
peu  éloigné,  où  il  passa  la  nuit,  se  couvrant 
seulement  le  visage  avec  son  éventail ,  car  tout 
le  monde  en  porte  à  la  Chine.  Les  soldats  pas- 
sèrent deux  fois  près  de  lui  sans  l'apercevoir. 
Le  lendemain,  on  redemanda  avec  instance  pour 
I'évéque  la  retraite  qu'il  venait  de  quitter  ;  mais 
le  maître  de  la  maison  la  refusa  constamment. 
Sur  son  refus,  le  courageux  prélat  prit  le  parti 
de  ne  plus  se  cacher  :  il  alla  se  montrer  au  mi- 
lieu du  village,  et  fut  bientôt  arrêté  et  mis  dans 
les  fers  le  30  juin.  Le  P.  Royo,  ayant  appris  que 
I'évéque  s'était  livré  lui-même,  imita  son  exem- 
ple. Le  10  juillet,  les  missionnaires  et  les  chré- 
tiens arrêtés  en  même  temps  furent  conduits  à 
Fou-tcheou-fou ,  capitale  du  Fo-kien.  La  liberté 
apostolique  avec  laquelle  I'évéque  y  répondit 
au  vice-roi  lui  valut  vingtrcinq  soufflets.  Il  en 
reçut  en  tout  quatre-vingt^uinie ,  sans  qu'on 
eût  le  moindre  égard  pour  son  grand  âge.  Le 
P.  Serrano  eut  la  peau  des  joues  enlevée  et  le 
visage  tout  ensanglanté.  Outre  les  soufflets,  les 
Pères  Alcober  et  Royo  souffrirent  deux  fois  la 
bastonnade.   Le  P.  Diaz  l'endura  aussi  deux 
fois ,  et  il  eut  à  deux  reprises  la  torture  aux 
pieds.  La  sentence  définitive  fut  aussi  hono- 
rable que  sévère.  «Pe-to-lo  (Pierre- Martyr 
Sanz),  y  est-il  dit,  après  avoir  été  banni  par 
un  arrêt  public  de  la  cour,  a  eu  cependant 
l'audace,  non-seulement  de  faire  venir  dans  le 
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Fo-kien  quatre  Européem...  pour  y  prêcher  U 
religion  dirtftieoBe ,  mais  de  rentrer  luinnéme 
et  de  M  dtfguiier  pour  pouvoir  ae  cacher  dans 
le  diitrict  de  Fou-gan,  et  tout  cela  dans  le 
liiesseio  de  pervertir  les  cœurs  :  ce  qui  est  venu 
à  uo  tel  point  que  tous  ceux,  soit  des  lettres, 
soit  du  peuple,  qui  ont  embrassé  leur  religion , 
ne  veulent  plus  la  quitter,  quelque  moyen  qu'on 
emploie  pour  les  hire  changer.  Le  nombre  de 
ceux  qu'ils  ont  ainsi  pervertis  est  si  grand,  que, 
de  quelque  côté  qu'on  se  tourne  dans  ce  dis- 
trict, on  ne  voit  autre  chose.  Bien  plus  :  les 
membres  même  des  tribunaux  et  les  soldats  leur 
•ont  dévoués.  Dans  le  temps  que  ces  Européens 
forent  pris,  et  lorsqu'on  les  conduisait  enchaînés 
dans  la  capitale,  on  a  vu  des  milliers  de  per- 
sonnes venir  i  leur  rencontre ,  et  se  faire  un 
honneur  de  leur  servir  de  cortège.  Plusieurs, 
s'appuyant  sur  le  brancard  de  leurs  charrettes , 
leur  témoignaient  par  des  pleurs  la  vive  dou- 
leur dont  ils  étaient  pénétrés.  Des  filles  et  des 
femmes  se  mettaient  à  genoux  sur  leur  passage , 
en  leur  offrant  toute  sorte  de  rafraîchissements. 
Tous  enfin  voulaient  toucher  leurs  habits ,  et 
jetaient  de  si  hauts  cris ,  que  les  échos  des  mon- 
tagnes voisines  en  retentissaient...  A  tous  ces 
traits,  qui  ne  reconnaît  l'esprit  de  révolte?... 
Pour  couper  racine  aux  malheurs  funestes  qui 
en  seraient  infiailliblement  provenus ,  nous  con- 
damnons, conformément  aux  lois,  ledit  Pe-to-lo 
à  avoir  la  tête  tranchée,  sans  attendre  le  temps 
ordinaire  des  supplices.  Pour  les  quatre  autres 
Européens,  nous  les  condamnons  pareillement 
à  être  décapités  dans  le  temps  ordinaire.  A  l'é- 
gard de  Ko,  nous  le  condamnons  i  être  étran- 
glé, etc.» 

Lorsqu'on  adressa  cette  sentence  i  Peking, 
U  en  partit  des  ordres  secrets  de  l'empereur 
pour  tous  les  tsong-to  ou  vice-rois  des  provinces 
de  l'empire,  qu'on  chargea  de  rechercher  avec 
loin  les  Européens  qui  s'y  trouveraient,  pour  les 
renvoyer  i  Macao  et  de  là  en  Europe  ;  de  re- 
chercher avec  la  même  ardeur  tous  ceux  qui 
professeraient  le  christianisme ,  et  de  les  con- 
traindre à  l'abjurer  (1).  Cet  édit  secret  de  pt-o- 
wription  donna  lieu  à  d'admirables  manifesta- 


(I)  lettre  (en  date  du  3  novembre  174(t}  du  P.  Be- 
noM  au  P.  ***,  dans  les  Letlrei  édifiantes,  t.  mr,  p.  377, 
Mit.  in-18. 


lions  de  fidélité,  mais  aussi  à  de  tristes  défections. 
Plusieurs  missionnaires,  repoussés  de  toute  part, 
prirent  le  parti  de  se  réfugier  dans  des  barques 
sur  les  lacs  et  les  rivières.  On  en  vit  arriver 
d'autres  à  Macao,  tels  que  les  Jésuites  français 
Baborier  et  Beuth,  les  Dominicains  italliens 
Tchifoni  et  Matsioni,  le  Franciscain  italien  Abor- 
mio.  Les  prêtres  de  la  congrégation  des  Miuione* 
Étrangères,  employés  au  Sse-tchouan,  durent 
quitter  cette  province,  dont  l'administration 
était  confiée  i  Enjobert  de  Martillat ,  évêque 
d'Ecrinée,  vicaire  apostolique  du  Yun-nân, 
lequel,  sorti  de  la  Chine  en  1746,  mourut 
i  Rome  neuf  ans  après.  La  ville  de  Macao, 
quoique  occupée  par  les  Portugais ,  ne  fût  pas 
garantie  de  l'orage;  car  on  y  publia  une  défense 
aux  Chinois  qui  l'habitaient  de  servir  les  Euro- 
péens et  de  firéquenter  les  églises  ;  on  prétendit 
même  se  feire  livrer  la  clef  du  sanctuaire  où  l'on 
baptisait  les  catéchumènes  chinois  :  mais  le  P. 
Lopei,  provincial  des  Jésuites  qui  composaient 
la  province  appelée  du  Japon ,  protesta  qu'il  ai- 
merait mieux  donner  sa  tête.  A  plus  forte  raison 
n'épargna-t-on  pas  la  capitale  de  l'empire.  Les 
Jésuites  de  Peking  chargèrent  alors  le  frère 
Castiglione  de  '  lisir  la  première  occasion  de 
parler  à  Khian-loung.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre. 
L'empereur  ayant  mandé  ce  peintre,  il  se  mit  à 
genoux,  remercia  le  prince  d'un  cadeau  qu'il 
en  avait  reçu ,  et  ajouta  :  «  Je  supplie  Votre  Ma- 
jesté d'avoir  compassion  de  la  religion  désolée.  » 
A  cette  demande,  l'empereur  changea  de  cou- 
leur, et  ne  répondit  rien.  Le  frère,  s'imaginent 
qu'il  n'avait  pas  été  entendu ,  renouvela  sa 
prière.  Khian-loung  se  borna  i  dire  :  «  Vous  au- 
tres, vous  êtes  des  étrangers  ;  vous  ne  savez  pu 
nos  manières  et  nos  coutumes.  J'ai  nommé  deux 
grands  de  ma  cour,  pour  avoir  soin  de  vous 
dans  ces  circonstances.»  Sur  ces  entrefeites, 
Khian-loung  se  rendit  en  pèlerinage  i  la  fih 
meuse  montagne  Vou-tao-chan ,  révérée  et  ap- 
pelée sainte  par  les  Chinois.  Lorsqu'il  en  revint 
à  la  fin  de  novembre  1746,  les  Jésuites  ne  man- 
quèrent pas  d'aller  tous  au-devant  de  lui.  U  eut 
à  cette  époque ,  avec  le  frère  Castiglione,  un 
nouvel  entretien  qui  fut  sans  résultat.  «  Les  mis- 
sionnaires, dit  un  Jésuite  (1),  n'ont  jamais  prêché 


(1)  Lettre  d'un  mitsionnaire  de  Peking  en  t7S0, 
ks  lettres  édifiantes,  t.  mvi,  p.  235,  édit-  in-18. 
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plus  hautement  notre  religion  sainte ,  et  dans  le 
palais,  et  hors  du  palais,  que  dans  le  temps 
même  que  le  feu  de  la  persécution  était  allumé  : 
en  particulier  devant  deux  ministres,  qui  vin- 
rent, l'an  1746,  le  22  novembre ,  dans  l'église 
des  Jésuites  français ,  par  ordre  secret  de  l'em- 
pereur. Tous  les  Européens,  prêtres  et  laïques, 
MM.  de  la  Propagande  et  les  Jésuites ,  convo- 
qués par  les  ministres ,  se  trouvèrent  i  cette 
entrevue.  On  parla  hardiment  pour  la  religion 
de  Jésus-Christ  en  présence  de  ces  deux  grands, 
et  l'on  protesta  que,  les  missionnaires  n'étant 
en  Chine  que  pour  la  prêcher,  ils  ne  pourraient 
plus  y  rester  si  le  gouvernement  leur  ferauût  la 
bouche,  ils  remirent  en  même  temps  aux  deux 
ministres  un  Mémorial ,  en  forme  d'apologie , 
pour  être  présenté  à  l'empereur.  Ce  fut  le  P. 
Gaubii  qui  entreprit,  dans  cette  circonstance, 
de  prouver  la  nécessité  d'embrasser  le  christia- 
nisme, et  qui  fit ,  sur  un  si  beau  sujet ,  un  long 
et  pathétique  discours.  L'un  de  ces  ministres , 
fier  et  hautain ,  ennemi  déclaré  des  chrétiens,  et 
que  ni  prince  ni  grand  n'osait  contredire,  de- 
meura ,  dans  cette  ocrasion ,  humilié  et  interdit. 
C'est  celui  qui  a  fait  depuis  une  fin  tragique , 
comme  la  plupart  des  persécuteurs  de  la  foi.  » 

Sous  l'influence  de  ce  ministre,  au  lieu  de  ré- 
pondre au  vice-roi  du  Fo-kien  qu'on  s'en  tint 
aux  ordonnances  antérieures,  prescrivant  de 
renvoyer  les  étrangers  surpris  en  Chine  dans 
leur  pays ,  l'empereur  avait  déféré  au  tribunal 
des  crimes  la  sentence  de  mort  portée  contre  les 
cinq  Dominicains  et  le  catéchiste  Ambroise  ko. 
Ce  tribunal  l'ayant  confirmée,  il  la  signale  'il 
avril  1747. 

Un  prêtre  chinois  alla  bientôt  annoncer  l'heu- 
reuse nouvelle  aux  captife ,  et  quelques  chré- 
tiens procurèrent  à  l'évéque  de  Mauricastre  des 
habits  plus  convenables  pour  sou  triomphe  que 
ceux  qu'il  portait  dans  la  prison.  S'en  étant  re- 
vêtu ,  il  rappela  aux  soldats  qui  le  gardaient  les 
instructions  qu'il  leur  avait  souvent  faites  ;  il 
embrassa  les  compagnons  de  sa  captivité ,  parmi 
lesquels  deux  missionnaires,  et  goûta  avec  eux 
quelques  rafraîchissements.  Conduit  dans  la  salle 
d'audience  où  l'arrêt  devait  lui  être  lu ,  il  dé- 
clara qu'il  mourait  (lour  la  déteuse  de  la  véri- 
table religion ,  avec  la  ferme  confiance  que ,  ce 
jour-là  même ,  sou  âme  entrerait  dans  le  séjour 
des  bienheureux.  11  ajouta  qu'il  priait  Dieu  d'a- 
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voir  compassion  de  la  Chine  et  de  réclairar  des 
lumières  de  l'Évangile.  «Je  vais,  dit-il,  deve- 
nir dans  le  ciel  le  protecteur  de  cet  empire.  » 
Après  la  lecture  de  l'arrêt,  on  lui  attacha  les 
mains  derrière  le  dos ,  et  on  lui  mit  sur  les 
épaulea  un  écriteau  portant  qu'on  le  condamnait 
à  être  décapité  pour  avoir  travaillé  i  pervertir 
le  peuple  par  une  mauvaise  doctrine.  En  cet 
état,  il  fut  conduit  au  lieu  du  supplice,  récitant 
des  prières ,  durant  tout  le  trajet,  avec  un  vi- 
sage gai  et  enflammé  de  l'amour  de  son  Créateur. 
Les  idolâtres  étonnés  ne  se  lassaient  pas  de  lecon- 
templer.  Les  femmes  chrétiennes  avaient  forme 
plusieurs  assemblées  où  l'on  récitait  le  rosaire, 
entremêlé  de  méditations  sur  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  On  s'abandonnait  à  de  saints  transports 
de  dévotion ,  i  l'approche  de  l'heureux  moment 
où  la  Chine  allait  avoir  un  martyr  dans  la  per- 
sonne d'un  évêque ,  condamné  par  l'arrêt  le  plua 
solennel.  Plusieurs  chrétiens  de  Fou-tcheou  et 
de  Fou-gan  suivaient  dans  la  foule.  On  arriva 
à  la  porte  du  midi  ;  on  franchit  un  pont  de  bois, 
sur  lequel  les  exécutions  avaient  lieu  d'ordi- 
naire ;  et ,  i  quelques  pas  de  là ,  l'évéque ,  pré- 
venu par  le  bourreau  de  s'arrêter  et  de  se  mettre 
à  genoux ,  s'agenouilla  aussitôt ,  en  demandant  à 
l'exécuteur  un  moment  pour  achever  sa  prière. 
Quelques  instants  après,  il  se  tourna  vers  lui 
d'un  air  riant,  et  lui  adressa  ces  paroles,  qui 
furent  les  dernières  :  «  Mv>n  ami ,  je  vais  au  ciel. 
Ho  !  que  je  voudrais  q.  ;.  ;.;  y  vinsses  avec  moi!  » 
Le  bourreau  lui  répondit  ;  Je  désire  de  tout  mon 
cœur  d'y  aller;»  et,  lui  ôtant  avec  la  main 
droite  un  petit  bonnet  qu'il  avait  sur  la  tête,  de 
la  main  gauche  il  le  décapita  d'un  seul  coup, 
vers  cinq  heures  du  soir,  le  26  mai  1747.  Une 
des  superstitions  des  Chinois  est  de  croire  que 
l'âme  d'un  supplicié ,  en  sortant  du  corps ,  va  se 
jeter  sur  les  premiers  qu'elle  rencontre ,  qu'elle 
exerce  sur  eux  sa  rage ,  et  les  charge  de  malé- 
dictions ,  surtout  s'ils  ont  contribué  au  supplice  : 
aussi,  lorsqu'ils  voient  doi«ner  le  coup  de  la 
mort,  s'enfuient-ils  de  toutes  i-^urs  forces.  Mais 
nul  ne  jugea  l'âme  du  vénérable  prélat  malfai- 
sante; tous,  après  sa  mort,  coururent  l'exa- 
miner de  plus  près.  L'idolâtre  Tsiug-eul-yuen , 
chargé  par  les  chrétiens  de  recueillir  le  sang 
avec  des  vases ,  des  cendres  et  du  linge ,  écarta 
le  {)cuple,  et,  s'élant  acquitté  de  sa  commission, 
il  ne  voulut  |)oiut  laver  ses  mains  couvertes  de 
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terre  et  de  cendrée  eiMtnglaatëei;  il  lei  tint 
ëlevées  par  respect  Juiqu'à  la  dmîmhi  ,  btiunt 
les  tracet  vermeillea  qu'il  y  remarquait ,  et  eu 
frotta  enfia  la  léle  de  leaenfinli,  en  disant  : 
•Que  le  aang  du  laint  vous  Mniue  I  »  Il  briu  lee 
idolei,  et  n'adrena  plue  de  prièret  qu'au  vrai 
Dieu,  par  l'entremiie  de  l'ëvéque  nuirtyr.  Ayant 
porté  dam  M  uMiion  la  pierre  qui  venait  de  lervir 
i  l'exécution ,  il  y  grava  cet  paroles  :  «Pierre 
«ur  laquelle  le  respectable  maître  nommé  Pè  est 
monté  au  ciel.  •  Comme  on  lui  disait  que  ceux 
qui  suivraient  sa  doctrine  seraient  condamnés 
au  même  supplice  :  «Tant  mieux ,  répliqua-t-il , 
en  se  comptant  déjà  au  nombre  des  chrétiens; 
tant  mieux  :  nous  irons  tous  au  ciel.  »  Cepen- 
dant, les  chrétiens  lavèrent  le  corps,  l'enseve- 
lirent honorablement  dans  plusieurs  étoffes  de 
•oie,  puis  enterrèrent  le  cercueil.  Les  manda- 
rins, ayant  su  qu'il  était  gardé,  le  jour  et  la  nuit, 
par  une  douxaine  de  personnes,  firent  briser 
une  croix  de  pierre  dressée  sur  le  tombeau,  et 
transporter  le  cercueil  dans  l'endroit  où  l'on 
avait  coutume  d'exposer  les  cadavres  des  sup- 
pliciés. On  trouva  le  corps  tout  frais ,  uns  que 
le  visage  eût  presque  rien  perdu  de  ses  couleurs  ; 
un  sang  liquide  et  vermeil  s'épancha  même  de 
l'un  des  poignets,  offensé  par  le  frottement  des 
cordes.  Depuis ,  les  idolitres  voulurent  anéantir 
par  le  feu  ces  reliques  vénérables  :  mais  les  os 
du  saint  prélat  purent  être  soustraits  à  cette  des- 
truction. 

Peu  de  temps  après  le  martyre  de  l'évéque  de 
Mauricastre,  on  grava  sur  le  visage  des  quatre 
autres  Dominicains  et  du  catéchiste  Ko  deux 
caractères  chinois  qui  indiquaient  le  genre  de 
supplice  auquel  ils  étaient  condamnés.  François 
Serrano ,  évéque  de  Tipasa;  était  dans  une  pri- 
son ;  le  P.  Royo ,  dans  une  autre  ;  les  Pères  Acol- 
bcr  et  Diax  se  trouvaient  ensemble  dans  une  troi- 
siéme.  Une  sainte  allégresse  faisait  oublier  aux 
confesseurs  les  rigueurs  de  la  captivité ,  comme 
le  prouve  cette  lettre  de  l'évéque  de  Tipasa  au 
P.  Ai-change  Miralta  :  «Ce  que  nous  offrons  à  Jé- 
sus-Christ, notre  Sauveur,  étant  peu  de  chose 
et  mauvais ,  ne  serait-ce  pas  pire  si  nous  le  lui 
offrions  de  mauvaÏHe  grâce  1'  Personne  n'en 
doute.  Si  Votre  Révérence  m'offrait  une  chose 
précieuse .  et  que  ce  ne  fût  pas  de  bon  cœur,  je 
vous  assure  que  je  ne  la  recevrais  pas.  Que 
serait-ce  donc  si  elle  m'offrait  une  chose  niau- 
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vaise,  et  encore  avec  peine?  Ainsi,  offrant 
à  Jésus-Christ  cette  mauvaise  tête ,  je  dois  au 
moins  le  feire  avec  plaisir.  •  Dominique  Nien  et 
Paul  Su ,  prêtres  indigènes ,  pénétrèrent  auprès 
des  confesseurs;  mais  le  Dominicain  chinois 
Jean  de  Sainte-Marie  n'eut  pas  le  même  bon- 
heur. Néanmoins,  on  ait  par  lui  qu'après  avoir 
voulu  empoisonner  les  Dominicains ,  on  les 
étrangla  dans  leur  prison,  le  98  octobre  1748. 
La  famille  de  uint  Ignace  eut  ses  martyrs, 
comme  celle  de  saint  Dominique.  Sous  les  aus- 
pices du  Franciscain  François  Destarou  de  Vi- 
terbe,  évêque  de  Nanking,  huit  Jésuites  culti- 
vaient, dans  la  province  de  ce  nom,  environ 
soixante  mille  chrétiens  (1  ).  Antoine-Joseph  llen- 
riquei,  leur  supérieur,  né  à  Lisbonne  le  13 
juin  1707,  était  paué  à  la  Chine  avec  un  am- 
bassadeur que  le  roi  de  Portugal  envoya  à 
Young-tching.  Arrivé  i  Macao,  la  vue  et  la 
conversation  des  missionnaires ,  qui  de  là  se  ré- 
pandaient dans  le  Céleste  empire  et  dans  l'em- 
pire annamite ,  allumèrent  en  son  cœur  les  pre- 
mières étincelles  du  lële  apostolique.  Docile  aux 
impressions  de  la  grice ,  il  fut  reçu  le  25  dé- 
cembre 1797  dans  la  Com|)agnie  de  Jésus,  entra 
en  miuion  dix  ans  après ,  et  fit  profession  en 
1745.  Tristan  de  Athemis,  né  à  Friouli,  le  28 
juillet  1707,  entré  dans  la  Compagnie  le  même 
jour  en  1795 ,  avait  fait  profession  le  9  février 
1740,  et  enseigné  la  philosophie  avec  applau- 
dissement. Le  zèle  de  la  conversion  des  âmes  le 
portant  à  consacrer  ses  talents  aux  missions, 
il  arriva  à  Macao  le  15  septembre  1744,  et 
partit  l'année  suivante  pour  la  province  de 
Nanking.  Henriquez  et  Athemis  furent  décou- 
verts ,  et  enchaînés  aussitôt.  On  les  amena  pri- 
sonniers à  Sou-tcheou,  le  91  décembre  1747. 
La  sentence  qui  les  condamna  à  être  étranglés 
ayant  reçu  la  sanction  impériale,  le  geôlier, 
accompagné  d'un  bourreau ,  entra  le  19  septem- 
bre 1 7  48  dans  la  prison.  On  commença  par  tirer 
les  lits  et  par  répandre  la  paille  à  terre;  dispo- 
sitions qui  firent  juger  aux  confesseurs  que 
l'heure  du  sacrifice  n'était  pas  éloignée.  Un 
autre  bourreau  parut  ensuite,  des  cordes  à  la 
main  pour  les  lier.  «  Nous  allons ,  leur  dit-il  d'un 


(1)  Lettre  du  P.  Forgent ,  mitsionnaire  de  la  Cvm- 
pagiiie  ite  Jésus,  an  P.  Paloittl/rt ,  dans  les  Lrtlia 
édifianttt,  t.  luvi ,  p.  86,  édit  ia-18. 
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ton  moqueur,  yous  envoyer  dans  votre  paradis 
jouir  de  la  félicité  étemelle  que  vous  vous  pro- 
mettei. »  Suivaot  la  coutume  de  la  Chine,  on 
servit  i  manger  aux  patients  avant  l'exécution. 
Ciomme  les  missionnaires  ne  touchaient  à  aucun 
mets ,  les  bourreaux  leur  lièrent  les  mains  et 
leur  mirent  la  corde  au  cou.  Avant  d'être  sé- 
parés, ils  obtinrent,  par  faveur,  de  pouvoir  se 
parler  un  instant  pour  se  réconcilier.  Ils  firent 
ensuite,  chacun  de  leur  côté,  une  courte  prière, 
au  milieu  de  laquelle  les  bourreaux  impatients 
les  étranglèrent.  Leurs  précieuses  reliques,  ren- 
fermées dans  des  cercueils,  furent  inhumées  le 
lendemain  dans  le  cimetière  des  pauvres,  d'où 
on  les  tira,  un  an  après,  sans  aucune  marque 
de  corruption.  L'évéque  de  Nanking,  tendre- 
ment attaché  à  son  cher  troupeau ,  dont  il  par- 
tagea tous  les  risques  et  toutes  les  épreuves ,  ter- 
mina sa  vie,  le  2  mars  1750,  par  une  mort 
sainte ,  fruit  d'une  longue  suite  de  misères  sup- 
portées avec  constance. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  ravages 
que  la  persécution  causa  dans  diverses  chré- 
tientés ;  mais  nous  ne  saurions  taire  que  le  ciel 
fit  sur-le-champ  éclater  sa  colère  sur  les  princi- 
paux persécuteurs,  par  deschâtimentsqui  ne  per- 
mirent pas  de  méconnaître  la  main  vengeresse 
qui  les  écrasait,  r  Une  famine  cruelle,  qui  dé- 
sola plusieurs  provinces  de  l'empire  et  y  rendit 
commuas  d'horribles  excès  de  barbarie  ;  une 
guerre  sanglante ,  et  accompagnée  de  funestes 
revers;  la  mort  du  prince  héritier,  fils  unique 
de  l'impératrice,  et  celle  de  l'impératrice  même, 
voilà  les  punitions  générales.  2**  Voici  les  châ- 
timents particuliers.  Le  premier  ministre ,  con- 
seil et  favori  de  khian-loung ,  auteur  de  l'édit 
de  proscription,  fut  précipité  tout  i  coup  du 
plus  haut  point  de  la  faveur  au  rang  de  simple 
soldat,  puis  condamné  à  perdre  la  tête  et  exé- 
cuté. Le  vice-roi  du  Fo-kien ,  persécuteur  du 
vénérable  évéque  de  Mauricastre  et  de  ses  com- 
pagnons ,  élevé  à  la  charge  de  suprême  manda- 
rin des  fleuves  dans  la  province  de  Nanking , 
jouissait  paisiblement  de  la  bienveillance  impé- 
riale. L'impératrice  meurt.  Il  a  l'imprudence  de 
se  faire  raser  la  tête  dans  le  temps  du  deuil  gé- 
néral. A  l'occasion  de  cette  faute  légère ,  il  sera 
puni  de  tous  ses  attentats  contre  la  religion  et 
ses  ministres.  On  le  dégrade ,  on  l'exile ,  on  l'o- 
blige de  relever  à  ses  frais  les  murs  d'une  forte- 
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reue  ruinée  ;  on  le  condamne  enfin  &  perdre  la 
tête ,  et  par  grâce ,  à  s'étrangler  de  ses  propres 
mains.  Le  vice-roi  de  la  province  de  Nanking , 
i  la  suite  d'une  sédition  que  provoque  la  cherté 
des  vivres ,  est  saisi ,  endiaîné ,  dépouillé,  ainsi 
que  sa  famille ,  de  ses  biens  comme  de  ses  hon- 
neurs :  on  l'exile  en  Tartarie,  et  on  le  con- 
damne à  balayer  les  cours  du  palais  de  l'empe- 
reur. Tandis  que  le  ciel  venge  ainsi  l'innocence 
opprimée  par  l'anéantissement  des  persécu- 
teurs ,  la  religion  applaudit  au  triomphe  de  ses 
martyrs  par  toutes  les  marques  de  joie  et  toute  la 
pompe  qui  accompagne  les  fêtes  les  plus  solen- 
nelles. 

Le  1 6  décembre  1 7  50 ,  les  Jésuites  de  Peking 
annoncèrent  à  Khian-loung  l'arrivée  de  trois  de 
leurs  confrères  (deux  Portugais  et  le  P.  Amiot, 
Français,  né  à  Toulon  en  1718);  ajoutant  que 
la  connaissance  qu'ils  avaient  des  sciences  de 
l'Europe ,  entre  autres  des  mathématiques ,  de 
la  musique,  et  de  la  pharmacie ,  pourrait  être 
de  quelque  utilité ,  si  l'empereur  les  autorisait  à 
venir  dûis  sa  capitale  (1).  Le  prince  ayant  agréé 
la  requête,  le  P.  Amiot  entra  le  32  août  1751 
i  Peking,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  jusqu'à  sa 
mort.  Une  étude  opiniâtre  lui  rendit  bientôt  fa- 
milières les  langues  chinoise  et  tartare.  Muni  de 
cette  double  clef,  il  puisa  dans  les  livres ,  an- 
ciens et  modernes,  des  notions  saines  et  exactes 
sur  l'histoire,  les  sciences  et  la  littérature  de  la 
Chine. 

L'accueil  fait  aux  trois  nouveaux  Jésuites 
montre  que  les  apôtres  passaient  des  plus  cruelles 
alarmes  aux  espérances  les  plus  flatteuses;  mais 
c'était  pour  retomber  de  la  prospérité  dans  la 
disgrâce.  Des  lettres  du  P.  Du  Cad ,  supérieur 
général  des  Jésuites  français ,  aux  missionnaires 
sous  son  obéissance ,  ayant  été  interceptées ,  la 
persécution  se  raviva.  Du  Cad  erra  sur  une  bar- 
que de  rivage  en  rivage ,  sans  rencontrer  de  re- 
traite assurée.  Un  jour  qu'une  foule  d'idolâtres, 
attroupés  à  proximité  de  son  bateau ,  deman- 
daient à  grands  cris  qu'on  leur  livrât  le  mission- 
naire ,  ses  giùdes  consternés  allaient  céder  à  la 
force ,  lorsque ,  comme  par  une  inspiration  di- 
vine ,  il  sort  tout  à  coup  du  coin  de  la  barque 


(1)  lettre  du  P.  Amiot,  mUttonnalre  de  la  Compa- 
gnie deJésut,  au  P.  Atlart,  daosles  Lettres  édifiantes ^ 
I  t. xxxTi.p.  112,  édit. in-t8. 
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OÙ  il  se  tenait  caché,  et  d'un  air  plein  d'assu- 
rance: «Il  fiiut  avouer,  dit  Du  Gad,  que  vous 
cétes  bien  hardis  d'affirmer,  comme  vous  le 
t faites,  qu'on  recèle  ici  un  étranger.  Quelle 
«preuve  en  avez-vous?  Me  voici ,  regardez-moi 
«bien,  et  jugez  vous-même  si  je  suis  Européen.  » 
A  ces  paroles,  les  infidèles,  obstinés  jusque- 
là  ,  mais  de  furieux  devenus  doux  comme  des 
agneaux,  se  retirent  et  laissent  à  l'apôtre  le  loi- 
sir de  s'éloigner.  Le  P.  Du  Gad,  après  avoir  fait 
le  voyage  de  la  Chine  à  soixante-deux  ans ,  n'é- 
tait point  appel^-^  obtenir  une  place  parmi  les 
Jésuites  de  Peking  :  il  devait  consumer  ses  jours, 
durant  prés  de  trente  ans,  dans  de  laborieuses 
excursions  apostoliques,  puis  quitter  le  pays  qui 
était  l'objet  de  tous  ses  vœux ,  et  s'embarquer  à 
Canton  le  1 0  janvier  1770(1).  Dans  la  province  de 
Nanking,  on  arrêta  cinq  Jésuites  portugais  :  le 
P.  d'Araujo,  appliqué  plusieurs  fois  à  la  ques- 
tion en  1764,  fut  estropié  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

L'empereur,  sous  le  règne  duquel  on  exer- 
çait ces  persécutions ,  continuait  de  profiter  des 
talents  des  missionnaires.  «C'est  pour  lui  com- 
plaire ,  écrit  le  Jésuite  Amiot  (2) ,  que  le  feu  P. 
Cbalier  inventa  la  fameuse  horloge  des  veilles , 
ouvrage  qui,  en  Europe  même ,  passerait  pour 
une  merveille  ,  ou  tout  au  moins  pour  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  ;  que  le  P.  fienoist  exé- 
cuta... k  célèbre  machine  du  val  de  Saint- 
Pierre  ,  pour  fournir  aux  plus  variés  et  aux 
plus  agréables  jets  d'eau  qui  embellissent  les 
environs  de  la  maison  européenne ,  bâtie  sur  le 
dessin  et  sous  la  direction  du  frère  Castiglione  ; 
que  le  frère  de  Brossard  a  fait ,  en  genre  de 
verrerie ,  les  ouvrages  du  meilleur  goût  et  de 
la  meilleure  exécution ,  ouvrages  qui  brillent 
aujourd'hui  dans  la  salle  du  trône  avec  ce  qui 
est  venu  de  plus  beau  de  France  et  d'Angleterre. 
C'est  pour  lui  complaire  encore ,  et  pour  obéir  à 
ses  ordres ,  que  le  frère  Thibault  vient  de  finir 
heureusement  un  lion  automate ,  qui  fait  une 
centaine  de  pas  comme  les  bétes  ordinaires ,  et 
qui  cache  dans  son  sein  tous  les  ressorts  qui  le 


(t)  lettre  (en  date  du  i*'  novembre  1770)  du  A.  P. 
François  Bourgeois  au  A.  P.  Jncemot,  dans  les  Let- 
tres édifiantes,  t.  nxvii,  p.  208,  édit.  in-18. 

(2)  leUre  (en  date  du  17  octobre  1751)  au  P.  de  La 
Tour,  dans  lea  lettre*  édifiantes,  t.  uxvi,  p.  300,  tdU. 
in-iS. 


font  mouvoir.  Il  est  étonnant  qu'avec  les  seuls 
principes  de  l'horlogerie  la  plus  commune ,  ce 
cher  frère  ait  pu ,  de  lui-même ,  inventer  et 
combiner  tout  l'artifice  d'une  machine  qui  ren- 
ferme tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la 
mécanique...  C'est  également  pour  capter  sa 
bienveillance,  que  leR.  P.Sigismond,  mission- 
naire de  la  Propagande ,  a  entrepris  un  autre 
automate ,  qui  doit  être  de  figure  humaine ,  et 
qui  doit  marcher  i  la  manière  ordinaire  des 
hommes.  Si  ce  Père  réussit,  comme  il  y  a  lieu 
de  l'espérer  de  son  talent  pour  ces  sortes  de 
choses ,  il  est  très-probable  que  l'empereur  lui 
ordonnera  de  doter  son  automate  des  autres  fa- 
cultés animales  :  «  Tu  l'as  foit  marcher,  lui  dira- 
«t-il  ;  tu  peux  bien  le  faire  parler.  »  Dès  qu'il  a 
donné  ses  ordres ,  il  faut  que  tout  se  fasse ,  et 
rien  ne  doit  être  impossible.  A  force  de  s'en- 
tendre donner  le  titre  pompeux  de  Fils  du  ciel. 
il  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'il  doit  partici- 
per à  la  puissance  céleste... *Aucun talent  n'est  à 
négliger  de  la  part  de  ceux  qui  sont  à  son  service, 
parce  que,  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins,  on 
est  appelé  ou  pour  une  chose  ou  pour  l'autre. 
Les  goûts  de  ce  prince  varient ,  pour  ainsi  dire, 
comme  les  saisons.  Il  a  été  pour  la  musique  et 
pour  les  jets  d'eau  ;  il  est  aujourd'hui  pour  les 
machines  et  pour  les  bâtiments.  Il  n'est  guère 
que  la  peinture  pour  laquelle  son  inclination 
n'ait  pas  encore  changé.  »  De  là .  la  faveur  dont 
il  honorait  les  frères  Castiglione  et  Attiret.  A 
l'instigation  de  l'impératrice  mère ,  il  avait  fait 
accepter  le  mandarinat  au  premier  de  pleine 
autorité.  Il  voulut  en  revêtir  aussi  le  second  (1) 
à  Ge-hol,  lieu  de  la  Tarlarie  chinoise  où  il  se 
rendait  chaque  année  pour  prendre  le  divertis- 
sement de  la  chasse,  et  où  il  avait  des  palais 
presque  aussi  beaux  que  ceux  de  Peliing.  Atli- 
ret  rapporte  avec  simplicité  cet  incident  de  sa 
vie  dans  une  lettre  inédite  au  P.  Amiot  :  «  A  six 
heures  du  soir,  le  tsoang-koan ,  qui  a  soin  de 
mes  ouvrages ,  est  venu ,  et  m'a  dit  en  m'abor- 
dant:  «Gomment  donc,  est-ce  que  l'ordre  de 
«l'empereur  ne  vous  a  pas  été  signifié?»  Je  ré- 
pondis à  cet  eunuque  que  je  ne  savais  pas  de 
quel  ordre  il  voulait  parler.  «L'empereur  vous 


(I)  Lettre  (en  date  du  17  octobre  1754)  ou  />.  </e  la 
Tour,  dans  les  Lettres  édifiantes ,  t.  uxri,  p.  281 ,  édit, 
in- 18. 
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«a  fait  mandarin  du  tu 
•  il.  Le  ministre  aurait  déjà  dA  vous  le  signifier; 
«mais  il  le  fera  ce  soir.  »  A  neuf  heures  du 
soir,  le  ministre ,  en  arrivant  à  l'hôtel ,  me  fit 
appeler.  En  m'abordant,  il  m'a  ta-hi  (je  vous 
fait  mon  compliment),  et  m'a  dit  que  rem|)e- 
reur,  ayant  été  parfoitement  content  de  son  por- 
trait, me  faisait  mandarin  du  quatrième  ordre. 
Je  me  suis  jeté  à  ses  pieds ,  et  lui  ai  dit  les  rai- 
sons que  le  bon  Dieu  m'a  suggérées  pour  ne  pas 
accepter  cet  honneur,  le  priant  de  vouloir  bien 
intercéder  pour  moi  auprès  de  Sa  Majesté.  Il  m'a 
répondu  comme  un  homme  qui  croyait  que  je 
ne  parlais  ainsi  que  par  une  es|)ècede  formalité; 
mais ,  voyant  que  j'insistais ,  il  me  dit  que  le 
frère  Gastiglione  et  quelques  autres  Européens, 
religieux  comme  moi,  étaient  mandarins,  et 
qu'ainsi  je  pouvais  l'être  tout  comme  eux.  «  Le 
•frère  Gastiglione,  lui  répondis-je ,  n'a  reçu  son 
«mandarinat  que  malgré  lui.»  Il  m'interrompit 
en  me  disant  que  je  le  recevrais  aussi  malgré 
moi ,  puisque  je  témoignais  tant  de  répugnance. 
«Du  moins,  ajouta-t-il,  si  vous  ne  voulez  pas 
«être mandarin ,  il  faut  recevoir  les  revenus  at- 
«  tachés  au  mandarinat.  »  Je  lui  répondis  que  je 
ne  pouvais  recevoir  ni  revenus  ni  mandarinat. 
«Gela  suffit,  dit-il,  en  me  renvoyant  dans  mon 
«appartement.  Nous  parlerons  de  cela  demain.» 
Le  lendemain ,  jour  de  saint  Iguace ,  à  quatre 
heures  du  matin ,  comme  le  ministre  allait  prtir 
pour  le  palais,  je  l'attendis  au  passage,  et  lui 
réitérai  les  prières  que  je  lui  avais  faites  la 
veille.  Il  me  répondit  que  l'intention  de  l'empe- 
reur n'était  pas  de  me  faire  de  la  peine  ;  qu'il 
lui  parlerait  pour  que  Sa  Majesté  ne  prit  pas  mon 
refus  en  mauvaise  part.  M'étant  rendu  moi-même 
au  palais,  l'empereur  m'a  envoyé  chercher  pour 
que  je  le  visse  tirer  de  l'arc.  Je  suis  arrivé  dans 
l'endroit,  à  mesure  qu'il  arrivait  aussi.  M'ayaut 
aperçu,  il  me  dit  d'un  air  fort  gracieux  :  «  Viens, 
«viens,  approche-toi,  regarde-moi  tirer  de  la 
«flèche,  et  reste  ici  pour  tout  voir.  »  Tous  ses 
fils  étaient  présents ,  ainsi  que  les  grands  qui 
composent  sa  cour.  Après  avoir  lancé  quelques 
flèches,  il  m'a  regardé  plus  attentivement,  et 
s'est  a|)erçu  que  je  n'avais  pas  sur  mon  bonnet 
la  marque  à  laquelle  on  distingue  les  mandarins. 
Il  a  demandé  au  ministre  s'il  ne  m'avait  pas  in- 
timé ses  ordres.  Le  ministre  lui  a  ré^randu  qu'il 
l'avait  fait ,  et  lui  a  dit  tout  de  suite  les  répnses 


«VRE  TROISIÈME.  —CHAPITRE  XXV. 

de  Lang-tchoung ,  dit- 


639 


qu'il  avait  reçues  de  moi.  L'empereur  n'a  ré- 
pondu que  par  un  Hong.  La  cérémonie  finie, 
je  me  suis  rendu  à  l'endroit  du  palais  où  je 
peins  ordinairement.  L'empereur  y  est  venu. 
Je  l'ai  attendu ,  dans  la  cour,  à  deux  genoux 
pour  le  remercier,  selon  la  coutume ,  du  bien- 
fait dont  il  voulait  me  gratifier.  «Tu  neveux 
«pas  être  mandarin,  me  dit  l'empereur  :  pour- 
«quoi  cela  'i  —  Votre  Majesté  en  sait  la  raison,  » 
lui  ai-je  répondu.  Étant  entré  dans  la  salle ,  il  a 
vu  son  portrait ,  l'a  trouvé  ressemblant ,  mais 
a  voulu  y  faire  toucher  quelque  chose.  11  m'a 
demandé  si  cela  pouvait  se  faire  sans  inconvé- 
nient. Je  lui  ai  répondu  que  oui.  Il  s'est  assis,  et 
m'a  ordonné  de  m'asseoir,  et  d'ôter  mon  bonnet 
pour  être  plus  à  mon  aise.  Pendant  que  je  cor- 
rigeais et  retouchais  ce  qu'il  souhaitait ,  il  est 
i^venu  sur  l'affaire  du  mandarinat ,  et  m'a  dit  : 
«Pourquoi  ne  veux-tu  pas  être  mandarin?  I^e 
«frère  Gastiglione  et  les  Européens  qui  sont  dans 
«le  tribunal  d'astronomie  ne  sont-ils  pas  reli- 
«gieux  comme  toit*»  Je  lui  ai  répondu  que  le 
frère  Gastiglione  était  mandarin  nîalgré  lui ,  et 
que  les  autres  ne  l'étaient  que  parce  qu'ils  fai- 
saient partie  d'un  tribunal.  «  Hé  bien  !  répliqua 
«l'empereur,  tu  seras  aussi  dans  un  tribunal. 
«  —  Je  ne  sais  pas  assez  le  chinois ,  lui  ai-je  dit , 
«pour  pouvoir  parler  et  me  faire  entendre ,  non 
«  plus  que  pour  entendre  les  autres.  »  11  a  paru 
satisfait ,  et  a  parlé  d'autre  chose.  Ainsi ,  grâce 
à  Dieu ,  à  la  Sainte-Vierge  et  à  notre  saint  pa- 
triarche,  mon  protecteur  saint  Ignace ,  l'affaire 
est  finie.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  souffert 
pendant  le  temps  de  cette  négociation.»  Les 
Jésuites ,  convaincus  que  Khian-loung  croyait 
avoir  tout  fait  pour  eux  lorsqu'il  leur  accordait 
des  récompenses  de  cette  nature,  ne  négli- 
geaient rien  |)our  s'y  dérober,  afin  de  se  main- 
tenir dans  le  droit  de  recourir  à  l'empereur  et 
de  lui  parler  avec  liberté  daus  les  occasions 
pressantes.  Des  hommes  de  leur  caractère  et  de 
leur  état  ne  pouvaient  •'egarder  le  mandarinat 
comme  une  grâce,  et  ils  ne  se  faisaient  pas 
l'illusion  de  trouver  la  gloire  de  Dieu  où  il  n'y 
aurait  eu  peut-être  que  la  satisfaction  de  l'a- 
mour-propre.  La  conduite  du  frère  Attiret  fut 
un  véritable  sujet  d'édification  non  moins  glo- 
rieux pour  eux  auprès  des  idolâtres ,  étonnés 
de  ce  désintéressement ,  qu'utile  pour  l'exer- 
cice de  leur  ministère  auprès  des  chrétiens, 
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auxquels  un  tel  acte  de  gënéreuse  abnégation 
donna  la  plus  haute  idëe  de  la  vertu  qui  l'in- 
spirait. 

Le  ministre  demanda  au  frère  Attiret  si  le 
roi  de  France  serait  instruit  que  l'empereur 
avait  voulu  faire  mandarin  un  de  ses  sujets  ; 
question  qui  montre  de  quel  éclat  les  mis- 
sionnaires entouraient  le  nom  du  royaume 
très-chrétien  dans  ces  pays  lointains.  Les  let- 
trés ne  parlaient  de  la  France  qu'avec  estime 
aux  Jésuites  français,  a  Votre  précieux  royau- 
me ,  leur  disaient-ils  quelquefois ,  est  la  Chine 
de  l'Europe.   Tbus  les  autres  États  se   font 
un  devoir  et  un  plaisir  de  suivre  vos  usages , 
vos  maximes  et  vos  rites.  >  «Ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  leur  donner  une  si  grande  idée 
de  notre  royaume,  dit  le  P.  Amiot,  c'est  que 
la  plupart  des  machines,  àfi  instrument8^ 
des   byoux  et   des  autres   choses  curieuses 
qui  sont  dans  les  magasins  de  l'empereur,  ou 
qui  embellissent  ses  appartements,  sont  aux 
armes  de  France ,  ou  marqués  au  nom  de  quel- 
que ouvrier  français.  «Ceci  est  encore  de  notre 
«royaume,»  disait  naïvement  un  des  élèves  du 
frère  Attiret,  en  regardant  le  couteau  de  parade 
de  l'empereur,  que  ce  cher  frère  avait  ordre  de 
peindre  dans  son  état  réel  et  avec  toutes  ses 
dimensions.  Ce  Chinois  connut  que  la  lame  de 
ce  couteau  avait  été  faite  en  France ,  à  l'em- 
preinte de  plusieurs  fleurs  de  lis  qu'il  y  remar- 
qua. Les  fleurs  de  lis  sont  ici  connues  de  tout 
le  monde;  elles  brillent  partout.  On  les  voit 
dans  l'enceinte  de  notre  église,  sur  nos  calices, 
sur  nos  chasubles ,  sur  nos  croix  et  sur  tous  nos 
oruements  d'autel.  Elles  sont  dans  notre  maison 
sur  la  plupart  de  nos  livres  et  de  nos  instru- 
ments ,  sur  nos  horloges ,  sur  nos  girouettes,  et 
presque  à  tous  les  coins  de  nos  bâtiments.  Elles 
se  trouvent  au  dehors ,  chez  les  grands,  dans  la 
plu|)art  des  choses  curieuses  dont  ils  sont  pos- 
sesseurs. Elles  sont  chez  le  prince,  et  en  si 
grande  quantité ,  que  je  crois  pouvoir  dire  sans 
exagération  que  les  armes  de  France  se  trouvent 
aussi  multipliées  dans  le  palais  de  l'empereur 
de  la  Chine,  qu'elles  peuvent  l'être  au  Louvre 
et  à  Versailles.  »  Des  Chinois  pouvaient  d'ail- 
leurs parler  de  la  civilisation  avancée  de  la 
France,  pour  l'avoir  vue.  En  1751,  deux  jeunes 
gens,  que  le  P.  Denoist  disposait  à  devenir  les 
auxilisires  des  Jésuites ,  avaient  été  envoyés  à 


Paris  pour  y  faire  leurs  études  (1).  Le  ministre 
Bertin ,  dans  les  circonstances  où  les  Jésuites  se 
trouvèrent  en  1 762,  les  prit  sous  sa  protection , 
les  mit  dans  un  séminaire  pour  y  achever  leur 
théologie ,  et,  après  qu'on  les  eut  promus  aux 
ordres  sacrés ,  les  fit  voyager  dans  différentes 
villes  du  royaume ,  afin  de  leur  donner  quelque 
idée  de  nos  manufactures  et  de  la  perfection  à 
laquelle  les  arts  étaient  portés  en  France.  Ar- 
rivés dans  leur  patrie,  comblés  de  bienfaits,  ils 
y  cherchèrent  un  asile  dans  une  maison  fran- 
çaise. Le  P.  Benoist  rendit  compte  au  ministre 
Bertin  de  la  manière  dont  les  Jésuites  avaient 
disposé  des  présents,  transmis  par  leur  inter- 
médiaire, pour  le  bien  de  la  religion ,  ainsi  que 
pour  l'honneur  et  la  gloire  de  la  France. 

Les  frères  Gastiglione  et  Attiret  devaient  ter- 
miner leur  vie  à  la  même  époque.  Lorsque  Khian- 
loungeut  appris  que  le  premier  venait  d'atteindre 
sa  soixante-dixième  année,  il  voulut  récompenser 
ses  longs  services  en  l'honorant  d'une  manière 
éclatante  et  publique.  Cette  faveur  extraordi- 
naire consistait  en  un  cadeau  composé  de  six 
pièces  d'étoffes  de  soie  les  plus  riches ,  d'une 
très-belle  robe,  d'un  grand  collier  d'agathe,  etc.: 
la  pièce  la  plus  précieuse  était  quatre  caractères 
tracés  de  la  main  même  du  souverain ,  et  qui 
contenaient  l'éloge  du  frère  Castiglione.  Ces 
présents,  préparés  au  palais  de  la  maison  de 
plaisance  de  l'empereur ,  hors  de  Peking ,  furent 
déposés  sur  une  table  couverte  de  soie  jaune, 
placée  sur  un  brancard ,  et  surmontée  d'un  dais 
très-riche.  Huit  porteurs,  à  la  livrée  iaipériale, 
soutenaient  ce  brancard  sur  leurs  épaules  ;  vingt- 
quatre  musiciens  le  précédaient ,  et  faisaient  re- 
tentir les  airs  de  leurs  musique  bruyante;  puis 
marchaient  quatre  mandarins  à  cheval  ;  et  à  la 
suite  des  présens ,  s'avançait  un  grand  de  la 
cour,  chargé  des  ordres  de  l'empereur.  Dè&  que 
ce  cortège  parut  aux  portes  de  Peking ,  les  corps 
de  garde  se  mirent  sous  les  armes ,  et  détachè- 
rent des  soldats  pour  ouvrir  la  marche  dans  la 
ville ,  et  contenir  la  foule  du  peuple  qui  accou- 
rait de  toute  part  à  ce  spectacle.  Cette  marche 
triomphale  parcourut  deux  grandes  rues  de  Pe- 
king dans  l'espace  d'une  lieue  et  demie ,  et  par- 


Ci)  Lttfre  (en  da(e  du  IC  novembre  1767)  du  P.  De- 
nohtà  M.  Pttpi'lon  il'Àitteroche  .Aam  les  Lettres  édi- 
Jimies ,  t.  XXXVII ,  p.  147,  é<lit,  iii-l8. 
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vint  au  collège  des  Jésuites  portugais,  dont  le 
parvis,  les  portes  elles  cours  étaient  ornés  de 
soie ,  de  festons  et  de  banderolles.  Les  mission- 
naires des  trois  maisons  s'y  trouvaient  réunis,  et 
on  y  reçut  les  présents  de  l'empereur  avec  toutes 
les  cérémonies  qui  s'observent  en  pareille  circon- 
stance. Le  frèra  Gastiglione  ne  survécut  pas 
longtemps  à  ces  honneurs  :  il  mourut  dans  le 
cours  de  l'année  même  où  il  les  avait  reçus , 
en  1768,  âgé  de  soixante  et  dix  ans.  Le  fiére 
Attiretn'en  avait  que  soixante-six ,  lorsqu'il  ex- 
pira le  8  décembre  1768.  Dans  sa  dernière  ma- 
ladie, il  dit  un  jour  (1)  :  aSavez-vous  ce  qui 
m'occupe ,  quand  je  passe  dans  une  grande  rue 
de  Peking,  à  travers  ce  peuple  immense  qu'on 
peut  à  peine  percer?  Je  vous  avouerai  ingénu- 
ment que  cette  pensée  ne  peut  pas  sortir  de  ma 
léte  :  Tu  es  presque  le  seul  ici  qui  eonnaitse  le 
vrai  Dieu.  Combien ,  dans  tout  ce  monde ,  n'ont 
|)as  le  même  bonheur  !  Qu'as-tu  fait  pour  attirer 
sur  toi  les  bontés  du  Seigneur?»  Sur  le  point  de 
mourir,  il  s'écria  tout  à  coup  avec  un  saint  trans- 
port: «Ha!  la  belle  dévotion,  et  qu'on  l'ensei- 
«  gnait  bien  dans  les  noviciats  de  la  Compagnie  !  » 
Il  parlait  de  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  il 
eut  le  bonheur  de  mourir  le  jour  de  son  Immacu- 
lée conception.  «L'empereur,  écrit  le  P.  Amiot, 
daigna  se  ressouvenir  de  ses  anciens  services,  et 
fit  donner  deux  cents  taels  ou  onces  d'argent , 
c'est-à-dire  quinze  cents  livres  de  notre  monnaie, 
|K)ur  aider  aux  Irais  de  ses  obsèques...  Le  cin- 
quième Régiilo ,  frère  nnique  de  Sa  Majesté ,  fit 
encore  plus  d'honneur  à  noire  cher  défunt  :  il  en- 
voya son  filsaincs'informer  lui-même  de  quelques 
|)arlicularilcs  de  sa  mort  et  du  jour  où  l'on  ferait 
la  cérémonie  de  son  enteirement  ;  et,  quand  ce 
jour  fut  arrivé ,  il  dépécha  un  de  ses  princi- 
l>aux  eunuques  pour  pleurer  en  son  nom  devant 
le  cercueil ,  et  pour  accomi)agner  le  corps  jus- 
qu'au lieu  de  sa  sépulture.  Sensibles  autant  que 
nous  devions  l'être  aux  bontés  dont  ce  grand 
prince  voulait  bien  nous  honorer,  nous  priâmes 
son  envoyé  de  se  dispenser  d'un  cérémonial  qui 
était  au-dessus  de  notre  faible  reconnaissance 
envers  celui  qui  l'avait  ordonné.  Ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  peine  que  lious  obtînmes  de 


(I)  Lettre  (en  date  du  IS  ortobie  '.7G0)  tlii  P.  Frunçoit 
Bourgeois  A  madame  de  ***,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
t.  HXTii.p.  173,«dit.  in-18. 
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l'eunuque  l'inexécution  des  ordras  de  son  maî- 
tre. Il  ne  se  rendit  qu'après  plusieurs  instances 
réitérées  ;  et  encore  voulut-il  se  mettre  de  la 
suite  de  ce  convoi  et  l'accompagner  pendant 
quelque  temps  à  pied ,  ce  qui  est  dans  ce  pays- 
ci  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  {wur  l'honneur 
des  vivants  auxquels  appartient  le  mort.  >  Il  ne 
resta  plus  alors  que  deux  peintres ,  dont  l'un , 
Jésuite  allemand,  se  nommait  Ignace  Sikel- 
part(l). 

En  1767,  le  frère  Razin,  naguère  médecin 
de  Tbahmas-kouly-khan  (2),  était  arrivé  à  Can- 
ton ,  d'où  il  comptait  se  rendre  à  Peking  ;  mais 
on  ne  lui  permit  pas  de  passer  outre  (3).  Sur  ces 
entrefaites,  le  cinquième  fils  de  Khian-loung 
étant  tombé  malade ,  on  demanda  aux  Jésuites 
de  la  capitale  s'ils  ne  connaissaient  point  d'Eu- 
ropéen qui  fût  versé  dans  la  médecine.  D'après 
leur  réponse ,  un  courrier  extraordinaire  partit 
pour  chercher  le  frère  Razin.  Comme  on  ne  souf- 
frait aucun  étranger  connu  à  Canton  quand 
les  vaisseaux  européens  s'en  étaient  éloignés; 
comme ,  d'un  autre  côté ,  Macao  avait  cessé ,  à 
cette  époque ,  d'être  un  asile  sûr  pour  les  Jé- 
suites ,  ce  frère  venait  de  se  rendre ,  avec  le  P. 
Lefebvre ,  supérieur  général  des  missions  de  la 
Compagnie,  chez  les  Lazaristes  à  l'Ile  de  France. 
A  l'arrivée  du  courrier  impérial,  tout  fut  en 
rumeur  i  Canton.  Les  mandarins  voulurent  for- 
cer les  Portugais  de  Macao  de  trouver  le  frère  : 
on  écrivit  dans  l'Hindoustan  et  même  en  Europe 
pour  le  faire  revenir.  Il  ne  se  doutait  pas  du 
mouvement  qu'on  se  donnait  à  son  occasion , 
lorsque  le  vaisseau  qui  conduisait  le  P,  Ven<a- 
von  à  la  Chine  le  prit  à  l'Ile  de  France,  et  le 
ramena  à  Canton ,  d'où  les  deux  religieux  par- 
tirent ensemble  pour  Peking  le  1 8  octobre  1 768. 
Le  P.  Ventavon  y  fut  employé  auprès  de  rem|)e- 
reur  en  qualité  d'horloger,  ou  plutôt  de  machi- 
niste :  on  le  chargea  notamment  de  faire  deux 
automates  qui  portassent  un  vase  de  fleurs  en 
marchant.  D'accord  avec  le  supérieur  des  Jé- 


(1)  Lettre  (en  date  de  1709)  du  P.  Fentavon,  mission- 
naire, au  P.  de  Brassatid,  dans  les  Lettres  édifiantes , 
t.  sxsvii,  p.  172,  édit.  in-18. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  323,  col.  2. 

(3)  Lettre  (en  date  du  ift  septembre  1769)  rfu  P.  Fen- 
tavon ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jé^us ,  an  P. 
de  Biassaud,  dans  les  Letres  édifiantes,  t.  xxxvii,  p.  'i97, 
«dit.  in-18. 
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suites  français  de  Peking,  il  obtint  pour  le  P.  Le- 
febvre ,  supérieur  général ,  l'autorisation  d'ha- 
bitei-  Canton.  Khian-loung  permit  encore  aux 
Pères  François  Bourgeois  et  Colas  de  venir  dans 
la  capitale ,  et  il  fit  même  renvoyer  de  Canton , 
sans  mauvais  traitements,  deux  Franciscains 
qu'on  y  avait  condamnés ,  en  haine  de  la  foi ,  à 
une  prison  perpétuelle.  «  Plus  il  avance  en  âge , 
écrivait  le  P.  Ventavon  (1),  plus  il  devient  favo- 
rable aux  Européens...  L'empereur  et  les  grands 
conviennent  que  notre  religion  est  bonne.  S'ils 
s'opposent  à  ce  qu'on  la  prêche  publiquement, 
et  s'ils  ne  souffrent  pas  les  missionnaires  dans 
les  terres,  ce  n'est  que  par  des  raisons  de  poli- 
tique ,  et  dans  la  crainte  que ,  sous  le  prétexte 
de  la  religion ,  nous  ne  cachions  quelqu'autre 
dessein.  Ils  savent  en  gros  les  conquêtes  que  les 
Européens  ont  laites  dans  les  Indes;  ils  crai- 
gnent à  la  Chine  quelque  chose  de  pareil.  Si  on 
pouvait  les  rassurer  sur  ce  point-là ,  bientôt  on 
aurait  toutes  les  permissions  qu'on  désire.  » 

Les  soupçons  qu'inspirait  le  christianisme,  par 
cela  seul  que  des  Européens  cherchaient  i  le 
pro|»ager,  donnèrent  lieu ,  au  mois  de  novembre 
1768 ,  à  une  tourmente  qui  sévit  jusqu'au  mois 
de  février  1769  (2)  en  certaines  localités,  mais 
qui  dura  plus  longtemps  ailleurs  ;  car,  dans  le 
Sse-tchouan ,  gouverné  par  M.  Pottier,  évêque 
nommé  d'Agatho|x)lis ,  ce  fut  seulement  le  30 
mai  que  commença  la  longue  persécution  souf- 
ferte par  M.  Gleyo ,  prêtre  du  séminaire  des 
Missions-Étrangères ,  jusqu'à  l'année  1777  (3). 
Quand  on  s'em|)ara  de  M.  Gleyo,  l'évéque  d'A- 
galhopolis  se  réfugia  dans  le  Ghen-si  ;  voyage 
qui  lui  procura,  d'ailleurs ,  le  moyen  de  se  faire 
sacrer  par  l'évéque  italien  de  ce  vicariat.  Pierre- 
Martial  Cibot,  né  à  Limoges  en  1727,  arrivé  à 
Macao  en  1759,  et  l'un  des  plus  savants  Jésuites 


(I)  Lettre  {en  date  du  15  septembre  1709)  ilu  P.  Fcn- 
tavon ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  P. 
de  BraMoud.  dans  les  lettres  édifiantes,  t.  xuvii, 
p.  306,  édit.  in-18. 

C2)  Lettre  (en  date  du  17  juillet  1769)  du  P.  Lamathe, 
missionnaire ,  au  P.  de  Brassaïul,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes, t.  XXVII,  p.  lâl,  édit.  'ia\%\  Lettre  (en  date  de 
1769)  du  P.  yentavon  au  même ,  ibid.,  p.  160;  Lettre  (en 
date  du  là  octobre  I7("J)  du  P.  Fraiiçoij!  Bourgeois  à  ma- 
dame de  '",  iWd.,  p.  175. 

(3)  Voyez  la  Belation  de  la  persécution  et  de  la  déli- 
vrance de  M.  Gleyo,  missionnaire  apostolique,  dans 
les  Lfltret  édi/tanics,  l.  xi,  p.  2JI  ,édit.  iri-18. 


de  Peking,  dit  (1]  que  tous  les  missionnaires 
auraient  été  renvoyés  sans  une  protection  spé- 
ciale de  Khian-loung,  qui,  connaissant  mieux  que 
personne  la  fiiusseté  des  accusations  dont  on 
les  chargeait,  mit  sa  gloire  à  les  défendre  et  à 
les  conserver  dans  ses  États.  «Pendant la  persé- 
cution de  cette  année  (  1 7  7 1  ),  qui  a  duré  près  de 
six  mois ,  ajoute  Cibot,  il  a  paru  un  édit  par  le- 
quel la  religion  est  condamnée  comme  contraire 
aux  lois  de  l'empire  ;  et  en  même  temps  on  dé- 
clare qu'elle  ne  renferme  rien  de  faux  ni  de  mau- 
vais. L'empereur,  les  ministres ,  les  grands  en 
sont  si  convaincus,  qu'ils  n'ont  voulu  condam- 
ner personne  à  mort  :  on  ne  prétendait  qu'inti- 
mider les  chrétiens.»  En  1772,  la  persécution 
éclata  violemment  dans  le  Kouei-tcheou ,  et  le 
contre-coup  s'en  fit  ressentir  dans  la  partie  orien- 
tale du  Sse-tchouan  (2). 

Le  12  janvier  1773,  deux  nouveaux  Jésuites 
arrivèrent  à  Peking  :  le  P.  Méricourt  sous  le 
titre  d'horloger,  et  le  frère  Pansi  en  qualité  de 
peintre  (3).  Khiang-loung  décida  qu'ils  entre- 
raient immédiatement  au  palais,  pour  y  exercer 
chacun  son  ail:  c'est-à-dire  que  le  P.  Méricourt 
travaillerait  à  l'horlogerie  avec  le  P.  Archange, 
Carme  déchaussé,  missionnaire  de  la  Propa- 
gande, et  le  P.  Ventavon,  Jésuite  ;  tandis  que 
le  frère  Pansi  concourrait ,  avec  les  Pères  Da- 
mascèneet  Poirol,  à  l'exécution  de  six  tableaux. 
Les  deux  nouveaux  missionnaires  avaient  ap- 
porté un  télescope  à  réflexion  et  une  machine 
pneumatique ,  dont  le  P.  Michel  Benoist  fit  le 
premier  connaître  l'usage  à  l'empereur,  qui  se 
plut  à  ré|)éter  les  nombreuses  expériences  de  ce 
dernier  instrument  en  présence  de  ses  courti- 
sans, auxquels  il  les  expliquait.  Cette  circon- 
stance nous  conduit  à  compléter  la  biographie 
de  Michel  Benoist.  Pour  mieux  satisfaire  la  cu- 
riosité de  Khiang-loung ,  qui  lui  adressait  un 
grand  nombre  de  questions  relatives  à  la  géo- 
graphie ,  il  entreprit  de  lui  dessiner  une  mappe- 


(1)  Lettre. {en  date  du  3  novembre  1771  )  au  A.  /'.  D., 
dans  les  Lettres  édifiantes ,  t.  xxsviii ,  p.  93,  édit.  in-18. 

(2)  Lettre  (en  date  du  18  septembre  1773)  du  P.  Bour- 
geois, missionnaire  A  Peking,  dans  les  Lettres  éJi- 
flunlts,  t.  xxsviii ,  p.  112,  Mit.  in-18.  Luquet,  Lettres  à 
M.  l'évéque  de  Lan  grès ,  p.  "201. 

(3)  Lettre  ( en  date  du  4  novembre  1773  )  du  P.  Benoist, 
missionnaiic  à  Prking,  dans  les  Lettres  édifiantes, 
t.  xxxviii,  p.  132,  édit.  in- 18. 
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monde  qui  avait  douze  pieds  et  demi  de  longueur 
•ur  six  et  demi  de  hauteur  (1).  11  y  marqua  les 
pays  récemment  découverts,  retrancha  ceux 
que  nos  modernes  géographes  ont  retranchés , 
et  rétablit  la  véritable  position  de  beaucoup  de 
lieux.  Il  joignit  à  ce  dessin  un  Mémoire ,  dans 
lequel ,  après  avoir  donné  les  explications  né- 
cessaires sur  les  globes  terrestre  et  céleste ,  il 
exposait  les  systèmes  modernes  sur  le  mouve- 
ment de  la  terre ,  sur  ceux  des  planètes ,  et  en 
particulier  des  comètes  ;  il  y  faisait  mention  de 
tout  ce  qui  s'est  exécuté  en  France  pour  perfec- 
tionner l'astronomie  et  la  géographie ,  des  ob- 
servateurs envoyés  dans  tous  les  lieux  du  monde, 
des  voyages  faits  au  pôle  et  i  l'équateur  pour  la 
mesure  d'un  degré  du  méridien ,  etc.  Une  com* 
mission ,  composée  de  lettrés  et  de  membres  du 
tribunal  des  mathématiques,  fut  chargée  de 
l'examen  de  cette  carte ,  qui ,  après  deux  ans  de 
discussion ,  réunit  les  suffrages  de  ses  juges. 
Kbiang-loung  ordonna  alors  1"  qu'on  tracerait 
un  second  exemplaire  de  la  mappemonde ,  l'un 
devant  être  conservé  dans  le  palais ,  et  l'autre 
mis  au  dépôt  des  cartes  de  l'empire  ;  2°  que ,  sur 
les  différents  globes  qui  se  trouvaient  dans  les 
maisons  impériales ,  on  ajouterait  les  nouvelles 
découvertes ,  telles  que  le  P.  Benoist  les  avait 
indiquées.  Une  carte  générale  de  l'empire  chi- 
nois ,  où  tous  les  pays  limitrophes  étaient  tracés, 
venait  d'être  établie  :  quoique  la  gravure  sur 
cuivre  ne  fût  pas  usitée  à  la  Chine,  Khian-loung 
voulut  que  la  carte  générale  fût  gravée  sur  des 
planches  de  ce  métal ,  sous  la  direction  du  P. 
Benoist.  Le  missionnaire ,  tout  à  fait  étranger  à 
la  pratique  de  cet  art,  dut  recourir  aux  livres 
d'Europe ,  pour  y  étudier  la  manière  de  graver 
au  burin  et  à  l'eau  forte.  Il  lui  fallut  ensuite 
former  des  graveurs ,  les  exercer  à  manier  le 
burin  et  à  couper  le  cuivre  ;  imaginer  des  presses 
propres  à  la  taille-douce ,  et  accoutumer  des  im- 
primeurs sur  bois  à  s'en  servir.  La  carte  géné- 
rale ,  qu'il  s'agissait  de  graver  sur  cuivre,  con- 
tenait cent  quatre  feuilles,  chacune  de  deux 
pieds  deux  pouces  de  large  sur  la  hauteur  d'un 
pied  deux  pouces  et  demi ,  mesure  chinoise.  Ces 
cent  quatre  planches  furent  gravées  avec  plus 


(t)  Lettre  (en  date  de  1775)  d'itn  missionnaire  de  la 
Chine,  iditii  les  Lettres  édifiantes,  t.  xxxtiii,  p.  2G2, 
Mit.  intS. 
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de  netteté  et  de  promptitude  que  le  P.  Benoist 
ne  s'y  était  attendu.  A  force  de  soins,  on  par- 
vint ensuite  à  en  imprimer  un  exemplaire,  qu'on 
présenta  à  l'empereur.  Khiang-loung,  satisfait, 
donna  l'ordre  de  tirer  cent  exemplaires ,  pour 
lesquels  il  fallut  obtenir  dix  mille  quatre  cents 
feuilles.  Le  P.  Benoist  dut  ensuite  s'occuper 
d'un  autre  tirage,  d'une  exécution  bien  plus 
difficile.  Seize  magnifiques  dessins  des  batailles 
de  Khiang-loung  avaient  été  envoyés  en  France, 
où  ils  furent  gravés ,  aux  frais  de  Louis  XV, 
sous  la  direction  de  Gochin.  Ces  planches ,  ac- 
compagnées de  leurs  dessins  originaux  et  de 
deux  cents  exemplaires  tirés ,  repassèrent  d'Eu- 
rope à  la  Chine  en  deux  envois.  Les  sept  pre- 
mières étant  arrivées  à  Peking  au  mois  de 
décembre  1772 ,  l'empereur  voulutque  ses  ou- 
vriers, toujours  dirigés  par  le  P.  Benoist,  en 
tirassent  de  nouveaux  exemplaires.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  de  l'impression  d'une  simple  gravure 
au  trait ,  comme  était  celle  de  la  carte  générale. 
Le  travail  fini  et  délicat  des  planches  françaises 
exigeait  des  précautions  particulières ,  sans  les- 
quelles on  pouvait  s'exposer  à  les  rompre  ou  à 
les  altérer.  H  fallut  inventer  une  nouvelle  presse, 
et  combiner  des  procédés  plus  perfectionnés, 
soit  pour  préparer  et  tremper  le  papier,  soit 
pour  composer  l'encre,  l'appliquer  sur  les 
planches,  et  les  essuyer  au  moment  où  elles 
passent  sous  la  presse.  On  obtint  ainsi  des 
épreuves ,  qui  ne  furent  pas  sans  doute  aussi 
belles  que  celles  venues  de  Paris ,  mais  qui  an- 
nonçaient autant  d'adresse  que  d'intelligence 
dans  les  ouvriers  chinois.  Le  premier  essai  de 
l'impression  en  taille-douce  à  la  Chine  fut  le 
dernier  des  travaux  du  P.  Michel  Benoist,  qu'un 
coup  de  sang,  qui  ne  lui  laissa  que  le  temps  de 
recevoir  avec  édification  les  sacrements ,  enleva 
à  Peking  le  23  octobre  1774.  Khian-loung  donna 
cent  onces  d'argent  pour  ses  funérailles ,  et  ne 
put  s'empêcher  de  dire  devant  toute  sa  cour  : 
«  C'était  un  homme  de  bien ,  et  très-zélé  pour 
mon  service;»  paroles  qui  auraient  illustré  une 
longue  suite  de  générations,  si  elles  étaient  sor- 
ties de  la  bouche  de  ce  monarque  en  faveur  d'un 
Tartare  ou  d'un  Chinois. 

En  1774,  le  Bref  qui  supprimait  la  Compagnie 
de  Jésus  fut  connu  à  Peking.  M.  Mouly,  Laza- 
riste, qui  a  visité,  k  une  lieue  de  cette  ville ,  le 
lieu  où  l'on  inhumait  les  Jésuites  français ,  par- 
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lant  (le  l'ancien  réfectoire  de  la  maison  de  nd* 
pulture ,  a  dit ,  en  1836  (I)  :  «Cette  même  salle 
autrefois  était  ornée  d'un  grand  nombre  de  por- 
traits de  Pérès  Jésuites  ;  mais  ils  disparurent  au 
milieu  des  désastres  de  la  persécution.  Deux 
seuls  ont  échappé  et  s'y  trouvent  encore  :  celui 
du  P.  Parrennin  et  celui  du  P.  Bourgeois.  Ils 
sont  placés  aux  deux  cdtés  d'une  longue  épi- 
taphe  écrite  par  le  R.  P.  Amiot ,  au  nom  de  tous 
ses  confrères ,  lorsqu'ils  apprirent  la  dissolution 
de  leur  illustre  Société  en  Europe.  Quoique  je 
ne  sois  pas  naturellement  trés-sensible ,  mon 
cœur  fut  profondément  ému ,  et  mes  larmes  cou- 
lèrent en  abondance  à  la  simple  lecture  de  cette 
épitaphe.  Elle  est  écrite  en  latin ,  sur  un  papier 
fiôrt ,  collé  sur  bois.  Malheureusement  le  temps 
et  l'humidité  en  ont  fait  disparaître  prés  de  trois 
lignes.  Le  portrait  du  P.  Amiot  était  autrefois 
placé  au-dessus  de  cette  épitaphe.  Voici  tout  ce 
qu'on  peut  lire  : 

In  iiomiiie  Jrm  : 
Amen. 
Inconctis.'.! 
Diù ,  umlem 
'                     Tôt  victa  procellis  oocubuil. 
Sta ,  viator,  et 
Lene; 
Atqne  bumanarum  inconsiaiitiara  reriim  paullsper 
Tccuriî  reptila.  Hic jacent  Missionari  (ialli ,  ex 
ma  ,  tlùin  vivererit,  rcleberrinil  Nocietalc  qu«e 
Uhique  locoiuin  Henoinum  «eri  Del cnituni 
Dociiit  et  proniovit  ;  qua;  Jesum ,  à  quo  nomcn 
Arrepit,  in  omnibus  quantum  puiilur  bumana 
InibeciJIilas  propiùs  imitaia ,  inler  labores  et 
yHramim  CJ) ,    . 

Nos ,  Jiisepbus-Maria  Amyoi , 

I^L'teriqiie  ex  eâdem  Socieiaie  Missionarii 
Galli,  diini  l'ekini  ttinarum,  snb  auspiciisi 
Ac  tuteit  Tarlaro-Sinici  Monarchie, 
Ubtenlu  scicniiaruin  et  arlium ,  rem 
Divinam  adhùe  promovenius  ;  dùm  in  ipso 
Imperialis  palatii ,  lot  inter  iniuitmi 
Delubradeonim,  prœrr'jetadbùcGallicami 
Nostra  Ecclesia ,  beu  !  ad  ultlmum  vil»  diem 
Tatitë  suspirantes ,  boc  fraterna;  pietatis 
Nonumentum  ferales  inter  locos  posuioius. 
Abi,  viator,  connratiriare  morluis, 


(1)  Annales  de  la  congrégation  de  la  Mission ,  t.  m, 
p.  27. 

(2)  Nous  rétablissons  les  mots  effaces  d'après  uw  copie 
trouvée  dans  les  archives  des  Prêtres  de  la  Mission  : 

Virlui  exeolnit,  |irc«imuin  javit,  et 

Omaii  omnibui  Facii,  at  omnet  lucriFacerct, 
Per  duo  et  impHaa  hbcuIi  qnilwt  floniit,  iiM 
Dédit  Kccletiw  martyre*  et  coufeHorea, 


('«ndole  vivis,  ora  pro  omnibus ,  mir.iiv  et 
Tac6 
AnnoCbristiMDrXLXXlV. 
Mensis  octobris  die  XIV. 
Impm-ii  Khian-loung  XX. 
Lunw  nooa  die  X, 

«  Vous  comprenes  tout  ce  que  m*a  feit  éprou- 
ver d'émotion",  la  lecture  de  cette  inscription. 
Vous  les  pnr'iagcrez  vuus-méme,  en  la  lisant.  Si 
ce  n'est  pas  là  le  cantique  du  Prophète  pleurant 
sur  les  malheurs  du  peuple  de  Dieu  captif  à  Ba- 
bylone ,  ce  sont  les  gëniisscments  bien  légitimes 
et  bien  expressifs  d'un  cœur  profondément  afflige 
à  la  vue  des  maux  qu'allait  attirer  à  la  religion 
en  Chine  la  destruction  d'une  Société  qui  y  avait 
porté  le  germe  de  la  foi ,  et  qui  lui  avait  fait 
pousser  des  racines  si  profondes  et  porter  de  si 
beaux  fruits.  » 

«Je  n'ose  vous  parler  de  nos  malheurs,  écri- 
vit le  supérieur  des  anciens  Jésuites  français  de 
Peking  àun  ami  (1)...  Soumettons-nous  et  ado- 
rons: Dominuiest.  Je  vous  avoue  cependant  que, 
malgré  la  résignation  la  plus  entière,  mon  cœur 
est  blessé  à  ne  guérir  jamais  :  sa  plaie  durera 
autant  que  moi. . .  Mais  je  l'ai  dit  :  je  ne  veux  ni 
me  plaindre  ni  être  plaint.  Il  faut  boire  le  calice 
jusqu'à  la  lie.  Heureux  si ,  en  nous  élevant  jus- 
qu'aux sentiments  généreux  de  l'apôtre  des  In- 
des et  du  Japon ,  notre  grand  saint  Xavier,  nous 
disons  avec  lui  :  aÀmpliut.  Domine,  amplius!» 
Cependant,  pour  dire  le  vrai ,  il  serait  difficile 
d'ajouter  à  nos  malheurs.  Au  mois  de  février  de 
cette  année  1776,  il  nous  en  est  arrivé  un  qui 
nous  a  percés  jusqu'au  vif  (3)...  Il  y  avait  au 
collège  une  magnifique  église ,  bâtie  à  l'euro- 
péenne. Ce  monument  auguste  de  la  piété  et  du 
zèle  des  princes  chrétiens  dominait  celte  su|)erl)c 
ville ,  et  annonçait  à  sa  façon  la  gloire  du  vrai 
Dieu.  L'Orient  n'avait  rien  de  si  beau  ni  de  si 
touchant.  Le  jour  de  la  fête  de  sainte  Catherine 
de  Ricci ,  grande  tante  du  respectable  et  saint 
vieillard  du  même  nom  qu'on  dit  être  au  château 
Saint-Ange ,  le  P.Suno ,  Chinois ,  alla  célébrer  la 


(1)  Lettre  (en  date  du  15  mai  1775)  de  M.  Bourgeois, 
supérieur  de  la  résidence  des  missionnaires  fronçais  m 
Chine ,  à  M.  l'alibé  Charvet.  prévôt  de  l'insigne  collé- 
giale de  Poid-à- Mousson,  dans  les  Lettres  édifltuUei, 
t.  XL,  p.  27.5,  édii.  in-t8. 

(2)  Voyet  aussi  la  Lettre  (en  date  du  15  octobre  1775) 
du  P.  Fentavon,  missionnaire ,  ina  Va  Lettres  éili- 
fiantri,  t,  nxrni,  p.  270,  édii.  in-l8. 
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Bourgeou , 
|.t  frnnçah  tn 

\t  idiflaiites, 

I  octobre  1775^ 
leltrts  éiU- 
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dernière  messe ,  qui  se  dit  à  sept  heures ,  parce 
que  Tusage  des  Chinois  est  de  dinf*r  â  huit. 
Pendant  la  messe,  il  se  trouv»  mal.  Il  sortait  de 
dessous  l'autel  une  odeur  forte,  qui  l'incom- 
moda au  point  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  finir 
le  saint  sacrifice...  A  peine  ëtait-il  rentre  dam 
sa  chambre ,  qu'on  cria  dans  la  cour  :  «  Le  feu 
est  à  l'église!...»  Le  feu  était  si  violent,  et  il 
avait  pris  eu  tant  d'endroits  à  la  fois ,  qu'en  une 
heure  de  temps ,  ce  vaste  édifice  fut  consumé  ! . . . 
Celui  qui  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  rois 
toucha  celui  de  l'empereur...  Dés  le  lendemain, 
il  donna  ordre  au  tribunal  des  ministres  de  s'in- 
former de  ce  que  son  aïeul  l'empereur  Khang-hi 
avait  fait  pour  le  collège ,  lorsqu'on  donna  à  son 
église  la  forme  qu'elle  avait  ci-devant.  Il  se 
trouva  que  (Khang-hi)  avait  prêté  à  nos  Pères 
un  ouan ,  c'est-à-dire  dix  mille  onces  d'argent, 
ce  qui  revient  ici  i  soixante-quinze  mille  livres 
de  notre  monnaie.  En  Chine ,  les  anciens  usages 
font  loi  :  (Khian-loung)  en  donna  autant.  Cette 
grâce  n'était  que  le  prélude  d'une  autre  bien 
plus  considérable.  Il  y  avait  dans  l'église...  trois 
grandes  et  magnifiques  inscriptions...  L'empe- 
reur Khang-hi  les  avait  écrites  lui-même  de  son 
pinceau  rouge.  C'est  un  de  ces  présents  rares, 
dont  on  ne  connaît  bien  le  prix  qu'en  voyant  de 
ses  yeux  quel  cas  en  font  les  Chinois.  Nous 
avons  une  de  ces  inscriptions  impériales  en  trois 
caractères  seulement  ;  c'est  un  mot  gracieux  de 
Khang-hi  au  P.  Parrennin  ;  elle  est  exposée  dans 
l'endroit  le  plus  honorable  de  la  salle  où  nous 
recevons  les  grands  :  j'ai  vu  un  prince  du  sang 
n'oser  s'asseoir  au-dessous  ;  il  se  relira  par  res- 
pect dans  un  coin.  Selon  les  mœurs  du  |>ays , 
perdre  de  tels  présents,  c'est  toi^ours  une  faute  : 
il  faut  s'en  accuser  auprès  de  l'empereur.  Nos 
Pères  du  collège  le  firent  dans  un  écrit  qu'ils 
présentèrent  à  Sa  Majesté.  L'empereur  les  reçut 
avec  cet  air  de  bonté  qu'il  sait  si  bien  prendre 
quand  il  veut  :  il  leur  pardonna ,  comme  on  par- 
donne une  faute  qu'on  sait  bien  être  involon- 
taire. Ensuite,  pour  réparer  leur  perte,  il  donna 
ordre  à  son  ancien  maître ,  qu'il  avait  fait  mi- 
nistre de  l'empire ,  de  préparer  de  belles  inscrip- 
tions pour  la  nouvelle  église.  «Je  veux  les  écrire 
«uoi-méme,  ajouta  l'empereur;  je  les  écrirai 
«de  mon  pinceau  rouge.»  Cette  nouvelle  se  ré- 
pandit aussitôt  partout.  On  vint  de  tous  côtés  au 
collège  fcliciter  nos  Pères..,  Il  y  eut  même  de 


-CHAPITRE  XXV.  635 

nos  chrétiens  en  place  qui  ne  pouvaient  presque 
s'empêcher  de  regarder  comme  une  espèce  de 
bonheur  l'accident  qui  était  arrivé.  Depuis  ce 
temps-li ,  nous  sommes  tranquilles  :  on  rebâtit 
l'ëgliae.  Elle  sera  magnifique.   Nos  Pères  du 
collège,  ne  voyant  plus  de  successeurs  après  eux, 
ne  craignent  pas  de  se  mettre  à  l'étroit  :  ils  veu- 
lent offrir  à  Dieu ,  en  finissant ,  ce  qu'ils  ne  gar- 
daient que  pour  le  faire  connaître  et  aimer. 
Quoique  nous  tâchions  de  ne  rien  hiisser  échap- 
per au  dehors  de  nos  désastres ,  cependant  noi 
néophytes  savent  tout.  Ils  sont  désolés.  Ils  font 
quelque  chose  de  plus  :  par  attention  pour  nous, 
et  pour  l'honneur  de  la  religion ,  ils  évitent  de 
parler  de  nos  malheurs  et  des  leurs.  Les  choses 
vont  leur  train.  Il  nous  est  venu  des  provinces 
près  de  deux  cents  chrétiens  pour  les  fêtes  de 
Pâques.  Ils  ont  montré  une  ferveur  qui  nous  a 
d'autant  plus  touchés,  que  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  penser  que ,  dans  la  suite ,  il  n'en 
sera  peut-être  pas  ainsi...  Vaine  espérance!  si 
l'on  ne  se  presse  de  nous  remplacer.  Quels 
hommes  que  les  Loppin ,  les  Roy,  les  Beuth , 
les  Forgeot ,  et  tant  d'autres  que  notre  province 
seule  a  fournis  à  la  Chine  !  Nous  les  vîmes  par- 
tir, il  y  a  longues  années  :  nous  ne  poMvions  as- 
sez admirer  leur  piété ,  leur  zèle ,  leui'  détache- 
ment, leur  I ecueillemcnt ,  cet  esprit  intérieur, 
cet  esprit  d'oraison  qui  les  tenait  sans  cesse  dans 
la  présence  de  Dieu,  et  qui  les  rendait  si  souples 
sous  sa  main.  J'ai  eu  le  bonheur  de  les  suivre , 
sans  avoir  leur  vertu.  J'ai  vu,  depuis  que  je 
suis  ici ,  que ,  bien  loin  de  se  démentir,  ils  sont 
allés  en  croissant.  Après  avoir  fourni  une  car- 
rière méritoire  et  bien  glorieuse  à  la  religion , 
ils  sont  morts  saints.  Il  y  a  sans  doute  de  saintes 
gens  et  de  bons  missionnaires  parmi  les  religieux 
et  les  prêtres  qui  ont  voulu  paiiager  les  travaux 
de  la  Compagnie  :  qu'on  ne  tarde  donc  pas  d'en 
envoyer!  O  Dieu!  combien  d'âmes  vout se  re 
plonger  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  !  Com- 
bien n'en  sortiront  pas!...  Ici,  Dieu  aidant,  les 
choses  pourront  encore  se  soutenir  quelques  ar.- 
nëes,  parce  que,  vu  les  circonstances  et  le  K>- 
cal,  ou  ne  voudra  pas  nous  interdire;  parce 
qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  |)ense  de  nous 
remplacer  ;  |>arcc  qu'il  est  moralement  impos- 
sible de  toucher  à  notre  état,  c'est-à-dire  à 
notre  façon  de  vivre  et  d'être  au  palais.  Mais 
nous  ne  sommes  pas  immortels  :  Peking  tombera 
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enfin ,  et  suivra  le  malheureux  sort  des  autres 
missions.  » 

Félix  da  Rocha,  ancien  Jésuite  itorlni^ais, 
alors  président  du  tribunal  des  mathématiques , 
ayant  été  chargé  en  1774  d'aller  lever  au  Tibet 
la  carie  d'une  province  nouvellement  conquise 
|)ar  les  Chinois  (I),  et  traversant  à  cette  occa- 
sion le  Sse-tchouan  où  la  persécution  durait  cn- 
coro,  s'intéressa  k  la  délivrance  de  M.  Gleyo , 
prisonnier  depuis  1 7  (i9  (2  ).  Ce  missionnaire  avait 
reçu ,  dés  les  premières  années  de  sa  captivité , 
des  fa veura  extraordinaires  :  il  fut,  un  jour  entre 
autres,  communié  miraculeusement  dans  sa  pri- 
son ,  et  il  eut  iffusieurs  fois  révélation  des  choses 
qui  devaient  lui  arriver  dans  la  suite  (.1).  Rendu 
le  3  juillet  1777  aux  chrétiens  qu'il  alla  sur-le- 
champ  évangéliser,  il  soutint  leur  foi  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  6  janvier  1786.  Ce  fut  encore 
à  la  prière  d'un  ancien  Jésuite ,  que  l'empereur 
permit  au  procureur  de  la  Congrégation  de  la 
Propagande  |M)ur  les  missions  de  la  Chine  de 
résider  publiquement  à  Canton ,  où  il  avait  été 
obligé  de  chercher  un  asile  contre  les  itoursuitcs 
de  certains  Portugais,  qui  prétendaient  feimcr  les 
portes  du  Céleste  empire  aux  a|)ôtres  de  toutes 
les  autres  nations  (4). 

Au  mois  d'août  de  celte  année  1777,  khian- 
loung  voulut  faire  une  grdce  d'éclat  aux  an- 
ciens Jésuites.  Ignace  Siiiel|iart  ayant  reçu 
Tordre  d'aller  retoucher  un  tal)leau  à  la  maison 
de  plaisance  impériale,  l'empereur  feignit  de 
s'apercevoir  pour  la  première  fuis  que  la  main 
du  peintre  tremblait.  «  Quel  ûge  avez -vous 
donc  ?  lui  demanda-t-il.  —  Soixante  et  dix  ans. 
—  Hé!  pourquoi  ne  me  l'avoz-vous  |)as  dit;' 
Ignorez-vous  ce  que  j'ai  fait  |H)ur  le  frèi-e  Casti- 
glione  à  sa  soixante  et  dixième  année?  Je  veRx 
foire  la  même  chose  pour  vous.  *  Kn  effet ,  le 
21  septembre  suivant,  on  renouvela  celte  céré- 
monie en  l'honneur  de  Sikcipart ,  avec  d'autant 
plus  d'opportunité ,  qu'il  y  avait  aloi-s  à  Peking 


(1)  lettre  (en  date  de  1777)  d'un  mU^lonnalre  de  la 
Chine,  dans  les  Leltrex  idiflantcs ,  t.  hitiii,  p.  'i82, 
édil.  in- 18. 

(2}  Voyez  ci-dessut,  t  ii,  p.  532,  col.  I.  /«(/ré  (en  date 
de  \n%)  d'un  missionnaire  de  Chine,  dan*  les  Lettres 
édifiantes,  t.  xxtuii,  p.  318,  Alil.  Iii-t8. 

(3)  Luquet,  Lettres  à  M.  l'évique  de  Langret,  etc., 
p.  200. 

(0  Extraits  de  plusieurs  lettres  de  inlulonnaircs  de 
la  Chine,  dans  les  ixllres  édifiantes ,  I.  iiuviii,  p.  2!l(l, 
<dll.  iu-18. 
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un  concours  de  dix  mille  lettrés  venus  de  tontes 
leH  provinces  dans  la  capitale ,  pour  y  être  pro- 
mus à  dcB  degrés  supérieurs ,  et  destinés  à  être 
un  jour  mandarins  dans  les  différentes  villes  de 
la  Chine.  Les  honneurs  rendus  sous  leurs  yeux 
à  un  missionnaire  |)ouvaient  les  disposer  à  trai- 
ter le  christianisme  avec  faveur. 

Mais  les  anciens  Jésuites  s'éteignirent  tour  à 
tour.  Cibot ,  qui  poussa  la  modestie  jusqu'à  ne 
vouloir  mettre  son  nom  à  aucun  de  ses  écrits, 
mourut  à  Peking  le  8  août  1780.  Jacques-Fran- 
çois-!^larie-Dieudonné  Dollières,  néà  Longunion- 
sur-Chiers  dans  le  Barrois,  le  30  novembre 
1722 ,  admis  chez  les  Jésuites  en  1744,  et  parti 
|iour  la  Chine  en  1768  avec  Cibot  (1) ,  mourut 
le  24  décembre  do  la  même  année.  «  Mission- 
naire infatigable,  dit  Bourgeois (2) ,  il...  donnait 
le  jour  aux  bonnes  œuvres ,  et  la  nuit  à  l'étude. 
Il  fallait .  avec  aussi  peu  de  force  de  corps ,  une 
grâce  iHirflculière  |H)ur  n'y  |)as  succomlier.  Au 
chinois  il  joignit  l'élude  delà  langue  tartare  et 
de  l'astronomie...  Dans  une  année,  il  prêchait 
sans  cesse ,  il  catéchisait ,  et  entendait  plus  de 
trois  mille  confessions.  Ici,  nous  sommes  censés 
de  la  famille  de  l'empereur,  et  nous  ne  pouvons 
nous  éloigner  de  la  ville  sans  permission...  Il 
trouvait  moyen  de  faire  dans  les  campagnes  des 
excursions  de  quaranteà  cinquante  lieues...  Le 
gouvernement  fermait  les  yeux,  et  le  laissait 
faire...  Dans  ses  moments  libres,  il  mettait  eu 
langue  tartare  nos  livres  de  religion.  Nous 
avons  de  lui  un  Catéchisme  chinois  qui  a  fait  un 
bien  infini  :  j'en  ai  fait  imprimer  plus  de  cin- 
quante mille  exemplaires ,  qui  ont  été  répandus 
dans  presque  tout  l'empire.»  Le  bref  de  1773 
lui  fit  une  plaie  .profonde  :  il  ne  voyait  que  des 
ruines  dans  le  présent ,  et  pour  l'avenir  un  dé- 
sastre total  :  c'est  ce  qui  le  tua.  Colas ,  natif  de 
Thionvillc ,  mathëmalieien  du  palais  et  mission- 
naire laborieux ,  fut  si  afflige  de  sa  mort ,  qu'il 
ne  lui  survécut  guère.  Amiot,  au  contraire, 
prolongea  sa  carrière  jusqu'à  soixante  et  dix- 
sept  ans  :  il  ne  mourut  à  Peking  qu'en  1794. 


(1)  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Dollières,  mission- 
naire A  Peking,  A  M.  son  frère,  curé  de  Lexie.pris 
Longwi ,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  XL,  p.  31 1  ;  édil. 
in-IH;  Extrait  de  quelques  Lettres  de  Peking,  il)id., 
p.  .144. 

(2)  Lettre  (en  date  du  17  novembre  1781)  A  M.  Dolliirts, 
curé  de  Lexie ,  pré%  de  Longwi ,  dans  les  Leilres  édi- 
fiantes ,  !.  XI. ,  p.  :j  w ,  filii.  In-18. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Million  dci  Jteiiiw  dans  tel  Met  de:>  !  irroni(Mariuiin}. 

On  a  VU  Manille  fournir  de  généreux  apôtre*  à 
la  Chine.  C'est  encore  de  cette  métropole  espa- 
gnole des  missionn ,  digne  émule  de  Goa,  métro- 
pole (mrtugaise,  que  les  îles  des  Urrons ,  visitées 
par  Magellan  (1)  avant  qu'il  n'allât  périr  aux 
Philippines,  reçurent  l'homme  extraordinaire 
qui  les  civilisa. 

Diego-Louis  de  Sanvitores,  d'une  des  plus 
illustres  hmilles  de  Burgos,  capitale  de  la 
Vieille-Castille  (3) ,  avait  été  appelé  d'une  ma- 
nière toute  providentielle  à  embiasser  la  règle 
de  saint  Ignace ,  et  s'était  préparé ,  par  des  mis- 
sions qu'il  faisait  de  temps  en  temps  à  la  cam- 
pagne, à  l'œuvre  des  missions  étrangères ,  objet 
de  ses  désirs  depuis  son  enfance.  Une  maladie 
venait  de  le  conduire  aux  portes  du  tombeau , 
lorsque  son  supérieur  local  lui  permit  de  se  con- 
ttcrer,  par  un  vœu  spécial,  à  ce  ministère ,  sous 
les  auspices  de  saint  François-Xavier  et  du  glo- 
rieux P.  Marcel-François  Mastrilli ,  martyr  au 
Japon.  Sa  guérison  suivit  de  prés  l'émission  de 
son  vœu.  On  le  destina  aux  Philippines ,  et  il 
s'embarqua  le  16  mai  16G0.  En  passant  à  la  vue 
de  l'archipel  des  Larrons ,  encore  enveloppé  des 
ténèbres  du  paganisme ,  il  ne  put  retenir  ses 
larmes ,  se  jeta  aux  pieds  de  son  crucifix  pour 
demander  à  Dieu  de  ne  point  abandonner  ce 
pauvre  peuple ,  et  se  sentit  intérieurement  pré- 
venu qu'il  l'évangéliserait  lui-même.  Arrivé  le 
10  juillet  166*2  aux  Philippines,  il  n'y  perdit 
point  de  vue ,  au  milieu  des  fruits  abondants  de 
son  zèle ,  ces  îles ,  les  premières  de  l'Orient  que 
Magellan  eût  découvertes,  mais  que  les  conqué- 
rants espagnols  avaient  dédaignées  jusque-là  à 
cause  de  leur  pauvreté.  Marie-Anne  d'Autriche, 
femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Ks|»gne,  et  mère 
de  Charles  11 ,  avertie  de  leur  abandon ,  avait 
témoigné  de  la  douleur  de  ce  qu'on  n'y  prêchait 
pas  l'Évangile.  Sanvitores  éciivit  au  Jésuite  Ni- 
tard ,  confesseur  de  cette  princesse ,  pur  qu'il 


(1)  Voyn  ci-demui,  1. 1 ,  p.  368 ,  col.  3. 

(i)  Nintoire  des  isles  Mariaiutes,  nouvellement  ron- 
vertiet  à  la  religion  chrétienne ,  et  de  la  mort  glorieuse 
des  premiers  missionnaires  qui  y  ont  prêché  la  fox  ;  par 
le  P.  Charles  Le  Goblen ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  p.  0. 
11. 


l'engageât  à  prendre  l'archipel  délaissé  sous  u 
protection ,  et  à  exprimer  le  désir  qu'on  y  en- 
voyât des  miuionnaires.  Le  34  juin  1665,  Phi- 
lippe IV  manda  au  gouverneur  des  Philippines 
de  fournir  à  l'apôtre  et  aux  compagnons  de  son 
apostolat  des  moyens  de  transport.  Sanvitores 
choisit  aux  Philippines  le  P.  Thomas  Cardenoso, 
et  au  Mexique  les  Pères  lx)uis  de  Mcdiiia,  Pierre 
de  Casanova ,  Louis  de  Morales  et  Laurent  Bus- 
tillos.  Kntin ,  au  mois  de  juin  1668 ,  Médina  et 
Casanova  descendirent  à  Gouahnm ,  l'une  des 
dix-sept  lies  ou  groupes  d'Ilots  dont  se  compose 
l'archipel  des  Urrons,  que  Sanvitores  nomma 
îles  Mariannes,  en  l'honneur  de  Marie-Anne 
d'Autriche. 

La  race  indigène  se  désigne  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Chamorre  ou  de  Chamorrin,  ou 
encore  de  Chamorris;  nom  qu'il  serait  diffi- 
cile de  justifier  d'une  manière  satisfaisante  : 
peut-être  une  méprise  des  compagnons  de  Ma- 
gellan a-t-elle  donné  naissance  à  cette  qualifi- 
cation, qui  s'est  maintenue  depuis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  indigènes  étaient  (lartagés  eu  trois 
classes  :  les  nobles,  maioa»:  les  demi-nobles, 
atchaoU:  et  les  hommes  du  peuple,  manga- 
tchangs.  Les  matoas  commandaient  aux  deux 
autres  classes  :  ils  étaient  constructeurs  de  piro- 
gues, guerriers  et  pécheurs.  Les  atchaots  étaient 
admis  à  les  aider,  sous  de  ceiiaines  conditions. 
Quant  aux  maugatchangs ,  espèce  de  parias ,  la 
navigation  leur  était  interdite.  La  langu<>  marian- 
naise  n'a  point  de  mot  pour  désigner  la  divinité  : 
d'où  le  P.  U  Gobien  a  conclu  que  ces  insulaires 
n'avaient  aucune  idée  d'un  Être  suprême.  D'au- 
tres autorités  prétendent  que  des  croyances  va- 
gues régnaient  parmi  eux.  Voici  quelles  étaient 
leurs  idées  sur  l'origine  du  monde.  Pontan  ou 
Fontan ,  homme  très-ingénieux ,  vécut  un  grand 
nombre  d'années  dans  les  es|)aces  imaginaires 
qui  existaient  avant  la  création.  A  sa  mort ,  il 
chargea  ses  sœurs  de  faire  de  sa  poitrine  et  de 
ses  épaules  le  ciel  et  la  terre,  de  ses  yeux  le 
soleil  et  la  lune ,  et  de  ses  sourcils  i'arc-en-ciel. 
Les  Marianuais  reconnaissaient  l'immcrlalité  de 
l'âme  :  suivant  eux ,  l'homme  qui  mourait  tran- 
quillement et  sans  aucune  douleur  allait  en  pa- 
radis, et  y  jouissait  des  arbres  et  des  fruits  qui 
y  sont  en  abondance  ;  tandis  que  celui  dont  les 
derniers  moments  étaient  violents  et  agités  allait 
dans  l'enfer,  qu'ils  appelaient  Sassalagoham.  Le 
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diable  ëUit  conou  ohei  eux  mmu  le  nom  de 
Kalifl  ou  Aniti  (mauvaii  esprit).  lU  croyaient 
que ,  li  quelqu'un  reoveraait  le  pilier  d'une  mai- 
■on,  l'Ame  de  celui  qui  l'avait  construite  ne 
manquerait  pas  de  venir  inviiiblement  tirer 
vengeance  d'une  telle  action.  Selon  eux ,  le  dia- 
ble demeurait  parmi  les  vivants,  et  n'y  était 
occupé  qu'A  faire  du  mal.  Heureusement,  les 
Ames  de  leurs  ancêtres  s'y  opposaient ,  et  ve- 
naient A  leur  secours  dans  le  moment  du  danger. 
Il  y  avait  des  Ames  plus  fortes  que  le  démon , 
d'autres  qui  l'étaient  moins  :  les  premières 
avaient  appartenu  aux  hommes  intrépides  et 
actifs  ;  les  secondes ,  aux  paresseux  et  aux  lA- 
ches.  Les  femmes  avaient  aussi  des  Ames ,  mais 
de  moindre  valeur  que  celles  des  hommes,  il 
n'est  pas  sAr  qu'on  en  accordAt  aux  manga- 
tchangs.  Un  fait  asseï  singulier,  c'est  la  crainte 
superstitieuse  qu'inspirait  aux  Mariannais  l'oi- 
seau carolin,  nommé  otag  :  présage  de  mauvais 
temps ,  son  apparition  sur  cette  côte  était  tou- 
jours d'un  funeste  augure.  Oans  le  péril  et  le 
besoin ,  les  indigènes  invoquaient  les  antis 
(âmes  des  morts),  d'abord  A  voix  ordinaire, 
puis,  le  danger  continuant,  sur  un  ton  plus 
haut;  enfin,  de  toutes  leurs  forces.  Ces  cris 
perçants  signifiaient  :  «  Ames  des  morts ,  secou- 
rez-nous ,  si  votre  famille  vous  fut  chère.  »  Les 
makanas  ou  sorciers,  qui  remplissaient  une 
espèce  de  sacerdoce ,  se  divisaient  en  deux  clas- 
ses :  l'une  de  mangatchangs ,  ne  faisant  que  le 
mal;  l'autre  de  nobles,  ne  faisant  que  le  bien. 
Ces  derniers  procuraient  de  bonnes  pèches, 
d'heureux  voyages ,  de  belles  récoltes  et  une 
température  convenable.  Les  makanas,  pour 
s'aider  dans  leurs  prédictions ,  gardaient  chez 
eux  les  crânes  de  leurs  morts,  enfermés  dans 
des  paniers.  lndé|)eDdamment  de  ces  sorciers , 
des  eamtis  (guérisseurs  ou  guérisseuses)  s'a- 
donnaient à  la  cure  de  maladies  spéciales ,  dis- 
location ou  fracture  des  membres ,  blessures  de 
tout  genre,  fièvres,  etc. 

Le  chef  ki|K>ha  accueillit  les  Pères  de  Médina 
et  de  Casanova,  qui,  après  avoir  élevé  une 
grande  croix  au  bord  de  la  mer,  comme  (tour 
prendre  possession  de  l'île  au  nom  de  Jésus- 
Ciirist,  retournèrent  à  leur  vaisseau ,  accompa- 
gnés des  principaux  indigènes.  On  invita  le  P.  de 
Sauvitores  à  descendre  sur  le  rivage.  Il  y  com- 
mença son  apostolat,  en  célébrant  les  saints 
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mystères  pour  demander  A  Dieu  la  conversion 
de  ce  peuple  infidèle ,  et  en  l'évangéliunt  dans 
l'idiome  local,  qu'il  avait  appris  pendant  le 
voyage.  Dès  cette  première  allocutioa ,  quinie 
cents  auditeurs  furent  convaincus.  Agagna  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  mission  et  le  centre  des 
travaux  apostoliques  :  Kipoha  y  donna  A  San- 
vitorat  l'emplacement  nécessaire  pour  bAtir  une 
église  et  la  maison  des  Jésuites.  Le  su|)é- 
rieur,  gardant  Médina  A  Gouaham,  envoya 
Casanova  dans  l'ile  de  Rota,  puis  Gardenoso 
et  Morales  dans  celle  de  Tinian,  où  de  ma- 
gnifiques ruines  attestent  que  cette  terre  a  eu 
ses  jours  de  prospérité  et  de  grandeur.  A  la  vue 
de  ces  débris  aux  proportions  colossales ,  YtwfvH 
s'éloone.  Les  ruines  les  mieux  conservées  sont 
A  l'ouest  du  mouillage.  L'édifice  avait  douie 
piliers  :  huit  seulement  sont  encore  debout. 
(PI.  CXV,  n"  1.)  Des  débris,  plus  dégradés, 
et  situés  auprès  d'un  puits  que  l'on  nomme  Puii» 
dti  anliquet ,  semblent  avoir  formé  un  édifice 
de  plus  de  quatre  cents  pas  de  long  :  les  racines 
qui  les  lient  donnent  une  physionomie  originale 
et  pittoresque  A  cette  enceinte.  Le  principe  de 
l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  heurta 
l'orgueil  des  matoas  et  des  atchaots  :  Sanvitores 
leur  avait  fait  concevoir  une  si  haute  idée  «lu 
baptême,  et  des  grAces  que  ce  sacrement  procure 
A  ceux  qui  le  reçoivent ,  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
les  mangatchangs  dignes  d'un  tel  don.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  Sanvitores  parvint  A  faire 
admettre  qu'en  matière  de  salut  il  n'existe  au- 
cune différence  entre  le  noble  et  celui  qui  ne 
l'est  pas.  Enfin  le  préjugé  céda ,  et  le  chef  ki- 
poha fut  régénéré  le  premier  sous  le  nom  de 
Jean.  Comme  ces  |)euples  étaient  nus,  Sanvi- 
tores ,  en  baptisant  les  insulaires ,  leur  donna 
de  quoi  se  couvrir.  La  toile  qu'il  avait  apportée 
n'ayant  pas  longtemps  suffi ,  il  voulut  qu'on  se 
servit  de  feuilles  de  palmier  :  pour  faire  accepter 
ce  vêtement  étrange,  il  dut  s'en  revêtir  lui- 
même  par-dessus  sa  soutane,  et  aucun  catéchu- 
mène ne  refusa  de  l'imiter.  Un  Chinois  ido- 
lAtre  ,  nommé  Choco ,  traversa  l'œuvre  des 
missionnaires ,  en  suscitant  contre  eux  des  pré- 
ventions si  hostiles,  que  les  Pères  de  Mediua 
et  de  Morales  seçurent  de  graves  blessures. 
Sanvitores  se  sent  tout  A  coup  inspiré  d'aller 
trouver  cet  ennemi  du  christianisme  :  il  engage 
avec  lui  la  discussion ,  en  présence  de  la  multi* 
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tude;  et  Choco,  subjugué,  s'agenouille  aux 
pieds  du  serviteur  de  Dieu  pour  demander  le 
baptême.  L'apôtre  visita  ensuite  les  îles  de  Ti- 
nian  et  de  Saypan ,  pendant  que  Moi-alës  allait , 
fàv  son  ordre,  porter  l'Évangile  à  Anataxan, 
Sarignan,  Alamaguau,  Pagan  et  Grigan.  De 
retour  à  Gouabam,  au  mois  de  janvier  1669, 
Saiivitores  établit ,  dans  la  bourgade  d'Agagna, 
un  séminaire  sous  le  titre  de  Saint-Jean- de- 
Latran  pour  l'cdrication  de  la  jeunesse  indigène. 
«Ces  enfants,  dit  Le  Gobien,  chantaient  tous 
le!!  jours  à  deux  chœurs  la  doctrine  chrétienne 
avec  une  modestie  charmante.  Ils  allaient  par 
les  rues,  la  clochette  à  la  main,  avertir  les 
autres  enfants  de  venir  au  catéchisme.  Les  plus 
habiles  et  les  plus  avancés  en  âge  acconipa- 
guaient  les  Pères  dans  leurs  missions ,  et  leur 
Rci-vaieiit  de  catéchistes  et  d'interprètes.  »  La 
reine  d'Espagne ,  qui  avait  pris  les  îles  Marian- 
nes  sous  sa  protection ,  consolida  ce  séminaire 
déjeunes  garçons  par  un  acte  du  18  avril  1673, 
et  lui  assigna  trois  mille  écus  à  prendre  chaque 
année  sur  le  trésor  royal  du  Mexique.  Elle  or- 
donna aussi  au  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne 
de  s'entendre  avec  Sanvitores  pour  l'établisse- 
ment d'ini  séminaire  de  jeunes  filles. 

Uicu  appuya  pai'  des  miracles  la  mission  de 
son  serviteur.  Casanova  et  Médina,  quiévan- 
gélisaient  l'ile  de  Tinlan ,  n'ayant  pu  prévenir 
ni  calmer  l'inintitié  des  deux  principales  bour- 
gades ,  Marpo  et  Sonharoni ,  Sanvitores  accou- 
rut de  Gouabam ,  et  se  plaça  en  médiateur  entre 
les  deux  armées.  Au  lieu  de  l'écouter,  on  lui 
lança  des  pierres  :  mais  on  demeura  bien  sur- 
|ii'is ,  en  voyant  l'apôtre  se  tenir  immobile  sous 
cette  grêle  «le  cailloux,  qui,  dès  qu'ils  tou- 
chaient Sanvitores  ou  son  crucifix,  se  rédui- 
saient en  poussière  et  tombaient  à  terre  comme 
(lu  sable.  Ce  miracle  n'apaisa  cependant  pas  ces 
furieux.  Il  fallut  d'assez  longues  négociations 
jwur  les  ramener.  On  ccmvint  enfin ,  le  24  jan- 
vier 1670,  qu'on  oublierait  le  passé;  qu'on 
bâtirait  deux  églises ,  l'une  à  Mar^K) ,  l'autre  à 
Sojiliarom  ;  et  que  les  deux  armées ,  marchant 
processionncllenient,  se  rencontreraient  eu  un 
lieu  désigne  pour  la  rccouciliatiou.  «Le  P.  de 
Médina ,  ajoute  Le  Gobien ,  se  mit  à  la  tète  de 
l'aruiéc  de  Marpo,  qui  défila  dans  un  grand 
ordre  sous  la  bannière  de  la  sainte  Vierge  et 
des  saints  protecteurs  de  la  mission.  Le  P.  de 
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Sanvitores  marcha  de  l'autre  côté  à  la  tête  des 
troupes  de  Sonharom ,  avec  une  grande  croix 
à  la  main.  On  s'aborda  de  part  et  d'autre.  On 
adora  la  croix  avec  de  grands  sentiments  de 
douleur.  On  se  fit  des  présents  de  riz  et  de  fruits, 
et  surtout  d'écaillés  de  tortue ,  qui  sont,  parmi 
ces  peuples ,  comme  le  sceau  de  la  paix.  Les 
Marpois  en  présentèrent  une  fort  grande,  qui 
fut  consacrée  à  la  sainte  Vierge,  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe ,  en  l'ile  de 
Tinian.  Et,  afin  de  laisser  un  monument  éternel 
de  cette  \mx ,  on  apiiela  le  lieu  où  le  P.  de  San- 
vitores avait  été  chargé  de  pierres  le  Champ  de 
la  sainte  Croix ,  et  on  y  bitit  depuis  un  ermi- 
tage en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Paix.  » 

Le  P.  de  Médina  eut  le  bonheur  d'être  le  pre- 
mier martyr  de  sa  Compagnie  aux  îles  Ma- 
riannes.  Il  périt ,  dans  celle  de  Saypan ,  d'un 
coup  de  lance  qui  lui  traversa  la  gorge ,  le  29 
janvier  1670.  Plusieurs  coups  de  lance  arra- 
chèrent en  même  temps  la  vie  au  catéchiste 
Hippolyte  de  La  Croix,  qui  l'accompagnait.  Dom 
Juan  Lopez,  évéque-  de  Nombre  de  Dios,  dans 
l'ile  de  Zébu ,  aux  Philippines,  à  la  juridiction 
duquel  les  Mariannes  étaient  soumises ,  fit  faire 
des  informations  juridiques  sur  la  mort  des 
deux  martyrs,  dont  les  corps  furent  transportés 
dans  l'église  d'Agagna,  capitale  de  l'ile  de 
Gouabam. 

Les  Pères  François  Solano,  Alonzo  Lopez, 
Diego  Noriega  et  François  Ezquerra ,  étant  ve- 
nus ,  le  9  juin  t671 ,  au  secours  de  Sanvitores , 
il  envoya  ce  dernier  dans  l'ile  de  Rota.  Lopez 
évangelisa  celles  de  Saypan  et  de  Tinian ,  où  il 
dota  Sonharom  d'un  séminaire  d'enfants  sem- 
blable à  celui  d'Agagna.  Pour  taciliter  l'admi- 
nistration spirituelle  de  l'ile  de  Gouabam,  San- 
vitores la  divisa  en  quatre  parties ,  dont  chacune 
eut  une  église  qui  desservait  quarante  villages. 
Le  catéchiste  Baian ,  que  ce  missionnaire  avait 
enrôlé  dans  sa  troupe  apostolique  en  lui  disant  : 
«^fon  enfant,  voudriez-vous  venir  avec  moi 
pour  être  martyr?  »  voyait  avec  douleur  que  le 
chef  Kipoha  déshonorait  son  caractère  de  chré- 
tien par  la  licence  de  ses  mœurs  :  il  lui  adressa 
des  représentations;  mais  kipoha,  qu'aveuglait 
sa  passion ,  y  répondit  en  le  faisant  assassiner 
le  31  mars  1672.  Nicolas  de  Figueroa  et  Damien 
Bernai,  catéchistes  de  Sanvitores,  périrent  aussi 
sous  les  coups  des  indigènes.  Dieu  sembla  dis* 


tr 


I 


I!  ■' 


V. 


'■i 


640 


I 


?  • 


;3iti 


4-,  ^  !  -  ; 

î    1  ' 
''i  -"'   ! 


poser  les  missionnaires  par  leur  mort  à  celle  de 
Tapôtre  des  îles  Mariannes.  Sanvitores,  accom- 
pagné du  catéchiste  Pierre  Calangsor,  étant 
allé,  le  2  avril  1672,  au  village  de  Tumhara , 
|)Our  y  régénérer  la  fille  de  Matai)aDg ,  chrétien 
apostat,  «Entre  dans  ma  maison ,  imposteur,  lui 
dit  ce  barbare  ;  tu  y  trouveras  une  tète  de  mort 
que  je  garde  :  baptise-la ,  j'y  consens.  —  Laisse- 
moi  baptiser  ta  fille  malade ,  puisque  tu  es  toi- 
même  baptisé,  répond  le  serviteur  de  Dieu. 
Tu  me  tueras  ensuite ,  si  tu  veux.  Je  perdrai  vo- 
lontiers la  vie  du  corps,  pour  procurer  la  vie  de 
l'âme  à  cette  enfant.  »  Sanvitores ,  repoussé ,  se 
met  à  catéchier  la  jeunesse  du  village.  Au  lieu 
d'assister  à  cette  instruction,  Matapang  vas'assu- 
rerd'uncomplicepourassassinerlemissionnaire. 
L'apôtre  proâte  de  son  absence  pour  pénétrer, 
avec  le  catéchiste,  dans  sa  maison ,  où  il  baptise  la 
jeune  fille.  Sur  ces  entrefaites,  arrivent  les  meur- 
triers. (PI.  CXV,  u"  2.)  Calangsor  est  tué  jwr 
l'idolâtre  Ilirao.  Sanvitores ,  voyant  que  Theure 
de  sa  mort  a  sonné,  présente  le  crucifix  aux 
deux  indigènes.  «  Sachez ,  leur  dit-il ,  que  Dieu 
est  le  souverain  Seigneur  de  toutes  les  nations, 
et  qu'il  est  le  seul  maître  qu'on  doive  adorer 
dans  l'ile  de  Gouaham.  »  A  peine  a-t-il  ajouté  : 
c  Ha  !  Matapang,  que  Dieu  te  fasse  miséricorde  !  » 
qu'Hirao  lui  décharge  un  grand  coup  sur  la 
tête ,  et  que  Matapang  lui  passe  sa  lance  à  tra- 
vers le  corps.  Ainsi  mourut  le  fondateur  de  la 
mission,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  après 
avoir  établi  la  foi  dans  treize  iles ,  fondé  huit 
églises ,  organisé  trois  séminaires  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  et 
baptisé  prés  de  cinquante  mille  indigènes.  Ma- 
tapang dépouilla  son  corps ,  qu'il  trouva  couvert 
d'un  rude  cilice  et  d'une  ceinture  de  fer.  Il  arra- 
cha le  petit  crucifix  que  l'apôtre  avait  au  cou , 
et  le  brisa  en  s'écriant  :  «  Voilà  celui  que  les 
Espagnols  reconnaissent  pour  leur  Dieu  et  pour 
leur  maître!  »  Il  jeta  du  feu  et  de  la  cendre  sur 
les  traces  de  sang ,  porta  avec  tlirao  les  deux 
corps  sur  le  rivage,  leur  attacha  une  grosse 
pierre  aux  pieds ,  et  les  précipia  dans  la  mer. 
Si  les  reliques  disparurent ,  Fiieu  fit  éclater  la 
sainteté  de  Sanvitores  par  des  guérisons  mira- 
culeuses. 

Le  P.  Solano,  second  supérieur  de  la  mission 
mourut  dès  le  1 3  juin  suivant ,  et  fut  remplacé 
par  le  P.  Ezquerra,  que  les  idolâtres  massa- 
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crérent  le  2  février  1674.  Le  P.  Antoine-Marie 

de  Saint-Basile  périt  de  même,  le  5  janvier 

Le  martyr  du  P.  Sébastien  de  Mauroy 
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suivit  de  près  celui-là.  Sous  la  direction  du  P. 
Emmanuel  de  Solorzano,  arrivé  en  1679  aux 
iles  Mariannes ,  cette  mission  devint  florissante: 
Solorzano  mérita  ainsi  que  le  martyre  couron- 
nât sou  apostolat.  Les  apôtres  de  Gouaham 
avaient  coutume  de  se  réunir  tous  les  ans  à  Aga- 
gna ,  huit  jours  avant  la  fête  de  saint  Ignace , 
pour  conférer  sur  les  moyens  d'avancer  l'œuvre 
de  Dieu  :  ils  étaient  tous  en  chemin ,  quand  une 
sédition  éclata.  Les  Pères  Gardenoso ,  Bustillos 
et  Le  Roux  arrivèrent  le  jour  même,  et  les 
Pères  Tilpe  et  Ahiimada  le  lendemain ,  à  Aga- 
gna  :  mais  le  P.  Théophile  de  Angelis ,  qui  évan- 
gélisait  l'île  depuis  le  mois  de  juin  1681 ,  fut 
massacré  à  Ritidian.  Les  deux  séminaires  d'A- 
gagna  et  la  maison  des  Jésuites  devinrent  la 
proie  des  flammes ,  les  Espagnols  s'étant  retirés 
dans  la  forteresse.  Les  Pères  Augustin  Strobach, 
né  en  Moravie ,  Charles  Boranga ,  né  à  Vienne, 
en  Autriche ,  furent  massacrés ,  le  premier  dans 
l'ile  de  Tinian,  le  second  dans  celle  de  Rota; 
car  les  Gouahamais  révoltés  avaient  des  parti- 
sans dans  les  autres  parties  de  l'archipel.  Les 
Espagnols  de  l'île  de  Saypan,  qu'encourageait 
le  P.  Mathias  Guculino ,  ayant  passé  à  Goua- 
ham ,  la  face  des  choses  y  changea  :  les  idolâ- 
tres intimidés  se  retirèrent  dans  les  bois  et  les 
montagnes.  Le  P.  Gérard  Bouvens ,  alors  supé- 
rieur de  la  mission ,  s'appliqua  à  faire  refleurir 
la  religion.  On  acheva ,  au  commencement  de 
1689,  l'église  de  Pago,  et  on  reédifia  celle  d'U- 
maga.  Plus  de  vingt  Franciscains,  qui  se  ren- 
daient aux  Philippines ,  et  qu'un  naufrage  sur 
la  côte  de  Gouaham  rendit  témoins  de  l'actif 
apostolat  des  Jésuites ,  en  virent  les  fruits  avec 
une  sainte  émulation ,  comme  le  témoigne  une 
lettre  écrite  des  Philippines,  le  8  avril  1692, 
par  le  frère  Antoine  de  la  Conception  y  Urrea, 
l'un  d'eux,  au  P.  Laurent  Bustillos,  vice-pro- 
vincial et  supérieur  de  la  mission  des  Mariannes. 
Aux  révoltes ,  si  heureusement  comprimées,  des 
indigènes,  succéda,  en  1693,  un  terrible  ou- 
ragan, quientraiiiaà  Gouaham  tout  ce  qu'il reo- 
contra  :  dans  l'ile  entière ,  il  ne  resta  pas  uue 
seule  maison  sur  pied.  Mais  la  pieuse  libéralité 
des  indigènes  convei'tis  permit  de  relever  aussi- 
tôt les  cjliscs  abattues. 
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Les  expéditions  du  capitaine  Quiroga ,  gou- 
verneur espagnol  des  Mariannes ,  y  avancèrent 
les  progrès  du  christianisme.  «Je  ne  vous  de- 
mande qu'une  chose ,  disait-il  aux  idolâtres  des 
îles  qu'il  parcourait  ;  c'est  d'écouter  les  prédi- 
cateurs de  l'Évangile,  et  de  vous  montrer  do- 
ciles à  leurs  instructions.»  Aussi,  à  partir  de 
1699 ,  l'idolâtrie  fut-elle  presque  éteinte  dans 
les  îles  Mariannes. 

Au  nombre  des  missionnaires  qui,  en  1721, 
évangélisèrent  l'ile  de  Saypan,  on  nomme  le  P. 
Gruydolf ,  dont  le  P.  Gilles  Wibault  (1)  parle 
ainsi  : 

«11  avait  entrepris  de  bâtir  une  église,  la- 
quelle pût  résister  aux  furieux  ouragans  qui 
s'élèvent  chaque  année  dans  ces  iles,  et  qui 
abattent  presque  tous  les  édifices.  Il  cherchait 
pour  cela  du  bois  d'une  certaine  espèce  ;  mais 
les  Indiens  auxquels  il  en  parla ,  soit  paresse , 
soit  crainte  qu'ils  avaient  de  certains  nécroman- 
ciens habitants  des  forêts ,  et  appelés  en  leur 
langue  makanda ,  répondirent  constamment  que 
cette  sorte  d'arbres  ne  se  trouvait  |)as  dans  l'ile. 
Le  Père  avait  déjà  perdu  toute  espérance ,  lors- 
que, la  veille  de  l'Assomption ,  un  jeune  enfant, 
qui  ne  faisait  encore  que  bégayer,  se  présenta  à 
lui  :  «  Mon  Père!  »  s'écria-t-il ;  et,  ne  pouvant 
dire  autre  chose,  il  lui  montra  de  la  main  un 
endroit  de  l'ile,  en  prononçant  plusieurs  fois  le 
nom  de  l'arbre  dont  le  Père  avait  l'idce.  Aussi- 
tôt le  Père  se  transporta  dans  cet  endroit  avec 
ses-  domestiques  et  plusieurs  néophytes  ;  il  y 
trouva  l'arbre  qu'il  cherchait,  et  en  peu  de 
temps  il  éleva  une  belle  église. 

«Ce  missionnaire  avait  à  son  service  un  jeune 
homme  de  vingt  ans ,  qui  le  servait  avec  beau- 
coup de  zèle.  Un  de  ces  makanda  mit  en  œuvre 
tous  les  secrets  de  son  art  diabolique  pour  le 
faire  périr;  et,  en  effet,  le  jeune  homme  tomba 
tout  à  coup  dans  une  langueur  qui  faisait  crain- 
dre pour  sa  vie.  Le  P.  Gruydolf,  croyant  que  sa 
maladie  était  naturelle,  employa  d'aboi'd  des 
remèdes  ordinaires.  Mais,  nonobstant  ces  re- 
mèdes ,  la  maladie  augmentait  chaque  jour  avec 
des  symptômes  extraordinaires,  accompagnés 
de  visions  horribles  qui  le  tourmentaient  toutes 


(1)  Lettre  (en  date  du  20  d(^■rlnbl•e  1721  )  nu  P  ilii 
Chamlige,Am%\6'i  Lettres édi/ianles ,  t.  xxiv,  p.  tU), 
«du. in- 18. 
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les  nuits ,  et  le  réduisaient  à  la  dernière  extré- 
mité. Dans  l'affliction  où  était  le  missionnaire  de 
la  perte  d'un  si  fidèle  domestique,  il  eut  recoure 
à  des  remèdes  surnaturels ,  et  appliqua  au  ma- 
lade une  relique  de  saint  Ignace.  Dès  lors ,  le 
malade  sortit  de  son  logement ,  et  peu  après  il 
se  trouva  dans  une  santé  parfaite.  Le  jour  même 
de  sa  guérison,  dès  le  matin,  on  vit  un  homme 
pendu  à  un  arbre  voisin  de  l'église.  Plusieure 
Indiens  vinrent  en  informer  le  missionnaire ,  et 
lui  dirent  que  ce  misérable  était  le  plus  fa- 
meux makanda  de  toute  l'ile ,  qu'il  avait  con- 
juré la  perte  du  jeune  homme,  et  qu'à  cet  effet 
il  avait  employé  toute  sa  science  magique  ;  mais 
que ,  voyant  ses  efforts  inutiles ,  il  leur  avait  dit 
le  jour  précédent  que  le  désespoir  où  il  était  de 
n'y  pouvoir  réussir  le  forcerait  à  s'ôter  la  vie 
à  lui-même.  Le  Père,  après  avoir  fait  une  ex- 
hortation pathétique  à  ceux  que  cet  affreux 
spectacle  avait  rassemblés ,  «  Dites  à  tous  les 
«makanda  que  vous  connaissez,  ajouta-t-il, 
«qu'ils  peuvent  réunir  toutes  leurs  forces  pour 
«me  nuire ,  et  que  je  ne  les  crains  iwint.  —  Il  y 
«a  longtemps,  répondirent-ils,  qu'ils  s'efforcent 
«de  procurer  la  mort  aux  missionnaires,  afin 
«d'exterminer  le  christianisme;  mais  ils  ont  été 
a  plusieurs  fois  contraints  d'avouer  leur  impuis- 
«  sauce  et  leur  faiblesse.  » 

«  Un  dimanche  que  le  P.  Gruydolf  passait  le 
long  du  rivarjp  de  la  mer  pour  aller  visiter  un 
malade ,  il  trouva  quelques  Indiens  qui  travail- 
laient à  des  barques.  Il  leur  demanda  s'il  n'y 
avait  pas  d'autres  jours  dans  la  semaine  où  ils 
pussent  vaquer  à  ce  travail,  et  quelle  raison 
pouvait  les  porter  à  transgresser  ainsi  le  pré- 
cepte de  l'Église ,  qui  leur  ordonnait  de  sancti- 
fier le  jour  du  Seigneur,  en  s'abstenant  de  toute 
œuvre  servile,  et  en  l'employant  aux  saints 
exercices  de  la  piété  chrétienne.  Ils  répondirent 
d'un  ton  brutal  que  telle  était  leur  volonté.  Le 
Père  poursuivit  son  chemin  :  mais ,  peu  d'heures 
après ,  lorsqu'au  retour  de  chez  son  malade  il 
passa  par  le  même  endroit ,  il  trouva  réduites 
en  cendres  les  barques  et  la  grange  où  on  les 
fabriquait ,  et  les  Indiens  qui  avaient  été  si  peu 
dociles  à  ses  remontrances  couverts  de  confu- 
sion ,  et  donnant  des  marques  du  plus  vif  re- 
pentir. » 
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goAte  beaucoup  ce  dessein ,  dans  la  vue  qu'il  a 


Missions  des  JésuitM  dins  l'archipel  de  Palans  (  Cdrollnes 
orcidciiiulcs )  et  aux  Noiivelles-l'hilippiDes  (archipel des 
Carolint's  proprement  dit;. 

Un  nouveau  champ  s'ouvrit  à  la  prédication 
de  rÉvangile.  Les  Jésuites  Antoine  Fuccio,  Si- 
cilien ,  provincial  de  la  province  de  Manille ,  et 
Paul  Glain,  son  compagnon,  visitaient  l'ar- 
cbii)el  des  Uissayes  (îles  de  los  Pintados),  où 
soixante- dix-sept  mille  chre'tiens  vivaient  sous 
la  conduite  d$  quarante  et  un  enfants  de  saint 
Ignace,  assistes  de  deux  frères  coadjuteurs  (I). 
A  Guivam ,  bourgade  de  l'Ile  -Je  Sainar,  la  plus 
importante  des  Hissayes ,  ils  trouvèrent  vingt- 
neuf  l'alaos  ou  Itabitants  des  Garoliiies  occiden- 
tales ,  que  les  vents  d'est  avaient  jetés  à  trois 
cents  lieues  de  leur  patrie ,  sur  la  côte  de  Sa- 
mar,  le  jour  des  saiuts  luuocents  de  l'aunée 
1696.  Quand  les  Palaos  ou  Garolins  apprirent 
qu'on  allait  les  conduire  en  présence  du  Père 
missionnaire  de  Guivam ,  ils  se  i)eignirent  tout 
le  corps  d'une  certaine  couleur  jaune  ;  ce  qui 
passait  chez  eux  pour  un  ornement.  A  la  vue  du 
Jésuite ,  ces  étrangers,  frappés  du  respect  qu'on 
lui  {wrtait ,  le  prirent  pour  le  roi  du  pays ,  entre 
les  mains  duquel  étaient  leur  sort  et  leur  vie. 
Ils  se  jetèrent  tous  à  ses  pieds ,  eu  implorant  sa 
miséricorde.  Le  Père ,  touché  de  leur  désola- 
tion, les  releva  avec  bonté,  caressa  leurs  en- 
fants, pourvut  à  leurs  besoins,  et  l'un  d'eux  eut  le 
bonheur  de  recevoir  le  baptême  au  lit  de  mort. 
Le  P.  Clain  dit  de  ces  insulaires  :  «  Ils  admirent. . . 
la  majesté  des  cérémonies  dont  l'Église  se  sert 
pour  l'office  divin...  Il  n'a  pas  i)aru  jusqu'à  pré- 
sent qu'ils  aient  aucune  connaissance  de  la  Di- 
vinité ,  ni  qu'ils  adorent  les  idoles  :  on  n'a  re- 
marqué en  eux  qu'une  vie  animale...  Ils  sont  si 
contents  de  trouver  ici  eo  abondance  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  qu'ils  se  sont  offerts 
à  retourner  dans  leur  pays  pour  attirer  ici  leurs 
compatriotes ,  et  pour  leur  persuader  d'entrer 
en  commerce  avec  ces  îles.  Notie  gouverneur 


(1)  Lettre  {en  date  du  10  juin  te97)  du  P.  Paul  Clain , 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  R.  P.  général  de  la  mime 
Compagnie,  sur  la  récente  découverte  de  trente-deux 
tles  au  sud  des  lies  Mariannet ,  dans  les  Lettres  édi- 
(ianles,  l.  xxiv,  p.  54,édit  in-18. 


de  soumettre  tout  ce  («ys  au  roi  d'Es|)agne  ;  ce 
qui  ouvrirait  une  grande  |K)rte  à  la  prédication 
de  l'Évangile...  On  a  déjà  baptisé  les  enfants; 
on  instruit  les  autres  des  mystères  de  notre  re- 
ligion. Je  vous  écris  tout  ceci,  mon  R.  P.,  per- 
suadé que  vous  aurez  de  la  joie  d'apprendre  une 
nouvelle  si  avantageuse  à  ceux  de  vos  enfants 
qui  auront  le  bonheur  de  porter  la  foi  dans  (tes 
nouveaux  pays.  Nous  avons  besoin  d'ouvriers 
pour  fournir  à  tant  de  travaux  :  nous  espérons 
que  vous  aurez  la  bonté  de  nous  en  envoyer, 
et  de  ne  pas  nous  oublier  dans  vos  saints  sa- 
crifices. » 

Les  Jésuites  André  Serraiio  et  Dominique 
Medel  se  rendirent  à  Rome ,  avec  des  lettres  de 
l'archevêque  de  Manille ,  pour  solliciter  la  pro- 
tection du  Pape  en  faveur  de  la  mission  des 
Garoliiies  occidentales.  Glémcnt  XI  remit,  le 
1"  mars  170ô,  au  P.  Serrano  plusieurs  Brefs 
adressés  à  Louis  XIV,  au  roi  d'Espagne,  aux 
archevêques  de  Mexico  et  de  Manille.  Ge  reli- 
gieux alla  de  Rome  à  Paris ,  où  le  roi  le  munit 
d'une  recommandation  |K)ur  Philippe  \,  son 
petit-fils ,  et  il  passa  ensuite  en  Espagne. 

Enfin  les  Pères  Duberroii  et  Cortil ,  accom- 
pagnés du  frère  Etienne  Baudin ,  sortirent ,  le 
14  novembre  1710,  de  l'archipel  des  Phili|)- 
piiies,  sur  le  navire  la  Sainte- Trinité,  com- 
mandé par  François  Padilla ,  pour  aller  (Kirter 
la  foi  dans  les  Garoliiies  occidentales  (1  ).  Joseph 
Somera ,  l'un  des  officiers  de  la  Sainte-Trinité. 
dit ,  en  racontant  ce  voyage  :  «  Après  quinze 
jours  de  navigation  depuis  les  Philippines ,  le 
30  novembre  1710,  nous  découvrîmes  la  terre 
au  nord-ouest  :  c'étaient  deux  iles,  que  les  Pères 
DuberroD  et  Gortil  nommèrent  Saint-André ,  du 
nom  de  la  fête  du  jour.  Lorsque  nous  en  fûmes 
proches ,  nous  aperçûmes  un  bateau  qui  venait 
à  nous ,  et  dans  lequel  il  y  avait  de  ces  insulaires 
qui  nous  criaient  de  loin  :  Mapia!  Mapia! 
(  Bonnes  gens  !  )  Uu  Palaos  (  habitant  de  Pelew) , 
qui  avait  été  baptisé  à  Manille,  et  que  nous 
avions  mené  avec  nous ,  se  montra  à  eux  et  leur 
pai'la.  Aussitôt  ils  vinrent  à  bord ,  et  nous  dirent 
que  ces  iles  s'appelaient  Sonsorol  (  Soorol  sur  la 


(I)  Relation,  en  forme  de  Journal,  de  la  découicrle 
des  lies  de  Palaos,  ou  Nouvelles  Ptiilippines ,  daui  les 
Lettres  édifiantes,  l.  xxiv,  p.  102,  édii.  iii-lti. 
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carte  de  Cantova,  Sorol  sur  celle  de  Serrano) , 
et  qu'elles  étaient  du  nombre  des  îles  Calaos. 
Ils  firent  paraître  beaucoup  de  joie  d'être  ayec 
nous ,  et  la  témoignèrent  en  nous  baisant  les 
mains  et  en  nous  embrassant...  Les  deux  mis- 
sionnaires voulurent  engager  Tun  d'eux  à  rester, 
et  ne  purent  l'y  résoudre  :  ils  l'entretinrent  de 
religion,  et  lui  firent  prononcer  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie,  ce  qu'il  fit  d'une  manière 
très-affectueuse...  Le  6,  les  Pères  Duberron  et 
Corlil  formèrent  le  dessein  d'aller  à  terre  plan- 
ter une  croix.  Padilla  et  moi  leur  représentâmes 
les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient ,  ce  qu'ils 
avaient  à  craindre  des  insulaires ,  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  le  génie ,  et  l'embarras  où  ils 
se  trouveraient  si  les  courants  jetaient  si  bien  le 
vaissea  au  large  qu'on  ne  pût  se  rapprocher  de 
terre  pour  les  reiirendre  ou  pour  les  secourir. 
Us  ne  furent  pas  touchés  de  ces  raisons  :  laissant 
le  frère  Baudin  sur  le  navire ,  ils  entrèrent  dans 
la  chaloupe  avec  le  contre-maître ,  l'enseigne 
des  trou|>es  de  débarquement ,  le  Palaos  inter- 
prète ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Après  leur  dé- 
part..., Padilla,  le  frère  Jésuite ,  l'aide  pilote  et 
moi,  fûmes  tous  d'avis  de  faire  route  pour  décou- 
vrir l'ile  Paiildg,  principale  de  toutes,  et  éloignée 
de  celle  (]iio  nous  quittions  d'environ  cinquante 
lieues.  V  Padilla ,  étant  revenu  aux  îles  Sonsorol 
{Miur  s'informer  du  sort  des  missionnaires,  croisa 
trois  jours  autour  du  groupe ,  sans  nu'nMcune 
pirogue  se  montrât;  et,  au  bout  de  ce  temps, 
un  vent  violent  le  força  de  s'éloigner.  L'année 
suivante ,  le  P.  Serrano  partit  de  Manille  pour 
aller  en  aide  aux  Pères  Duberron  et  Cortil  (1)  : 
mais ,  au  troisième  jour  de  navigation ,  une 
tempête  brisa  sou  navire;  deux  Indiens  et  un 
Espagnol ,  échappés  seuls  à  ce  tiistc  naufrage , 
en  portèrent  la  nouvelle  à  Manille.  Plus  tard , 
un  vaisseau  espagnol ,  passant  pi'ès  de  Palaos , 
se  prit  de  querelle  avec  les  insulaires  et  en  em- 
mena quelques-uns  prisonniers.  On  leur  demanda 
par  signes  ce  qu'étaient  devenus  les  deux  Pères 
qui  étaient  restés  dans  une  de  leurs  îles  :  ils 
l'épondirent  de  même  par  signes ,  et  firent  en- 
tendre (pie  leurs  comi)atriotes  les  avaient  tués 
et  ensuite  mangés. 


(I)  Lettre  (ea  date  du  5  novembre  1720)  du  P.  Ca- 
zier,  missionnaire ,  dans  les  lettres  édifiantes,  t.  xux , 
p.  273,  ('dit.  in- 18. 


•CHAPITRE  XXVII.  M3 

De  même  que  les  vents  d'est  avaient  jeté ,  en 
1696,  des  Palaos  ou  Carolins  sur  la  côte  de 
Samar,  l'une  des  Bissayes;  de  même,  en  172..., 
le  vent  d'ouest  porta  d'autres  Carolins  sur  les 
côtes  de  Gouaham,  l'une  des  Mariannes,  accom- 
plissant ainsi  une  prédiction  du  P.  de  Sanvi- 
vitores  (1)  :  «  Presque  au  même  temi»  qu'on  se 
mit  en  possession  des  îles  Mariannes ,  écrit  le 
Jésuite  Cantova ,  on  eut  connaissance  de  quel- 
ques-unes des  îles...  auxquelles  on  donna  dès 
lors  le  nom  de  Carolines.  On  regardait  l'île  de 
Gouaham ,  la  plus  grande  des  Mariannes,  comme 
la  porte  qui  devait  ouvrir  l'entrée  d'une  multi- 
tude innombrable  d'îles  australes,  tout  à  fait 
inconnues  ;  et  parce  que  ces  îles ,  qu'on  appelle 
Carolines,  sont,  pour  ainsi  dire,  à  la  tête  de  ces 
îles  australes ,  il  n'y  a  point  de  tentatives  que 
les  gouverneurs  de  Gouaham  n'aient  faites  pour 
réussir  dans  une  si  importante  découverte  : 
mais  les  mouvements  qu'ils  se  donnèrent  en  di- 
vers temps  furent  toujours  inutiles.  Geiiendant 
le  P.  Bouvens ,  l'un  des  missionnaires  des  îles 
Mariannes ,  loin  de  se  décourager  de  ce  peu  de 
succès ,  se  portait  avec  plus  d'ardeur  encore  à 
une  si  utile  entreprise.  Il  en  parlait  un  jour  au 
P.  Louis  de  Sanvitores ,  qu'on  peut  justement 
appeler  l'apôtre  des  îles  Mariannes,  puisque 
c'est  lui  qui  le  premier  y  a  porté  les  lumières  de 
la  foi ,  et  qu'il  l'a  cimentée  de  son  sang ,  en  expi- 
rant sous  le  fer  des  idolâtres.  «Ne  vous  inqta- 
«tientez  pas,  répondit  l'homme  apostolique; 
«  attendez  que  la  moisson  soit  mûre.  Alors  on 
«verra  les  habitants  des  Carolines  venir  eux- 
«  mêmes  chercher  les  roissonneiu's  pour  la  re- 
«  cueillir.  »  Il  semble  que  l'accomplissement  de 
cette  prédiction  ait  été  réservé  à  ces  derniers 
temps.  Le  19  juin  (172...) ,  ou  aperçut  une  bar- 
que étrangère ,  peu  différente  des  barques  uja- 
riannaises ,  mais  plus  haute  ;  en  sorte  qu'iui 
soldat  espagnol ,  qui  la  vit  de  loin  voguer  à 
pleines  voiles,  la  prit  pour  une  frégate.  Cette 
barque  aborda  à  une  terre  déserte  de  l'ile  de 
Gouaham ,  du  côté  de  Test ,  qu'on  appelle  Taro- 
fofo.  Elle  portait  vingt-quatre  personnes  :  onze 


(1)  Lettre  du  P.  Jean-Àntoine  de  Cantova ,  mission- 
noire  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  au  P.  d'/tubenton ,  de 
la  même  Compagnie,  confesseur  de  S.  JH.  Catholique, 
(traduiie  de  l'espagiiul  ) ,  dant  les  Lettres  édifiantes, 
I.  XXIV,  p.  I28,«dit.  iu-18. 
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hommes ,  sept  femmes  et  six  enfants.  Quelques- 
uns  mirent  pied  à  terre ,  comme  en  tremblant , 
et ,  se  glissant  sous  les  palmiers ,  y  firent  leurs 
provisions  de  cocos.  Un  Indien  mariannais ,  qui 
péchait  aux  environs  de  cette  côte ,  les  ayant 
aperçus,  alla  en  donner  avis  au  P.  Muscati, 
vice-provincial,  qui  était  |)Our  lors  dans  la  bour- 
gade de  Inarahan.  Aussitôt  le  Père ,  le  chef  de 
la  bourgade  et  quelques  Mariannais  se  mirent 
dans  des  canots ,  et  allèrent  au  secours  de  ces 
pauvres  insulaires ,  qui  ne  savaient  ni  en  quel 
pays  ils  étaient ,  ni  à  quelle  nation  ils  avaient 
affaire.  Le  chef  de  la  bourgade  avait  Tépée  au 
côic  :  cet  objet  ffappa  les  insulaires  et  les  fit 
pâmer  d'effroi ,  s'imaginant  que  c  v.iit  fait  de 
leur  vie.  Les  femmes,  saisies  de  la  même  frayeur, 
poussèrent  des  cris  lamentables.  On  avait  beau 
leur  témoigner  |)ar  des  signes  qu'ils  n'avaient  rien 
à  craindre  :  il  n'était  pas  |H)ssible  de  les  ras- 
surer. Cependant  l'un  d'eux,  plus  hardi  que  les 
autres ,  ayant  aperçu  le  P.  Muscati  sur  le  ri- 
vage ,  dit  en  sa  langue  deux  ou  trois  mots  à  ses 
compagnons  ;  et ,  sautant  à  terre ,  il  alla  droit 
vers  le  missionnaire ,  et  lui  offrit  quelques  ba- 
gatelles de  son  île.  C'étaient  quelques  morceaux 
de  carai ,  dont  ces  insulaires  se  font  des  brace- 
lets, et  une  sorte  de  pâte  de  couleur  jaune  ou 
incarnate,  dont  ils  se  peignent  le  corps.  Le  Père 
embrassa  tendrement  l'insulaire,  et  reçut  son 
présent  avec  bonté.  Ces  démonstrations  d'amitié 
dissipèrent  tout  ombrage  ;  la  confiance  succéda 
à  la  frayeur  ;  et  ceux  qui  étaient  restés  dans  la 
barque  ne  firent  plus  difficulté  de  mettre  pied  à 
terre...  Le  missionnaire  leur  fit  donner  des  ha- 
bits ,  afin  qu'ils  parussent  avec  plus  de  décence, 
et  les  engagea  à  venir  passer  quelques  jours  à 
Inarahan ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  nouvelles 
du  gouverneur  général  des  Mariannes ,  à  qui  il 
avait  lait  part  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux,  liùles. 
Le  Jl ,  une  nouvelle  barque  ctraii{;ùrc ,  quoique 
FC-mblablc  à  celles  des  îles  Mariannes ,  aborda 
à  la  pointe  de  Oi-ote ,  qui  est  à  l'ouest  de  l'ile  de 
Gouaham.  Elle  ne  contenait  que  quatre  hoiunics, 
une  femme  et  un  enfant.  On  leur  donna  des  vê- 
tements, et  on  les  conduisit  à  Umala,  où  était 
alors  le  gouverneur  général  don  Louis  Sanchez, 
pour  les  confronter  aux  autres  insulaires ,  et 
voir  s'ils  étaient  de  la  même  nation.  Leur  joie 
fut  inexprimable  dès  qu'ils  se  virent ,  et  ils  se 
!a  témoignèrent  par  de  tendres  et  de  continuels 
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embrassements...  Us  étaient  tous  languiMants, 
et  leurs  mains  étaient  écorchëes  à  force  de  tirer 
la  rame.  Un  d'eux ,  jeune  encore ,  et  d'une  com- 
plexion  très-forte  en  apparence,  ne  survécut  pas 
longtemps  à  tant  de  fatigues.  On  l'instruisit, 
autant  qu'il  fut  possible ,  des  principaux  mys- 
tères de  la  foi ,  et  on  lui  conféra  le  baptême  & 
l'article  de  la  mort.  Le  38  juin ,  don  Sanchez  fit 
conduire  ces  insulaires  dans  la  ville  d'Agagna , 
capitale  des  îles  Mariannes,  et  la  demeure  fixe 
des  gouverneurs.  Comme  ils  étaient  tous  fort 
affaiblis,  ou  s'appliqua  d'abord  au  rétablisse- 
ment de  leur  santé ,  et  on  y  réussit  par  les  soins 
du  frère  Ghavarri ,  notre  apothicaire.  On  songea 
ensuite  à  les  instruire  des  mystères  de  la  foi.  La 
chose  n'était  pas  facile  :  leur  langage  nous  était 
tout  à  fait  inconnu ,  et  nous  manquions  d'inter- 
prètes pour  nous  faire  entendre.  Cependant, 
comme  quelques-uns  demeuraient  dans  notre 
maison ,  à  force  de  les  fréquenter  et  de  les  faire 
parler  sur  les  choses  que  je  leur  indiquais  par 
signes,  en  moins  de  deux  mois  je  fus  en  état  de 
traduire  en  leur  langue  le  signe  de  la  croix, 
l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  des  apôtres, 
les  commandements  de  Dieu ,  et  un  abrégé  du 
catéchisme.  Ils  les  apprirent  par  cœur,  et  les 
répétaient  souvent  en  présence  de  leurs  compa- 
triotes. Je  leur  faisais  ensuite  une  instruction , 
qui  se  terminait  par  un  petit  repas  :  c'était  une 
innocente  amorce,  qui  les  attirait  plus  volontiers 
à  l'église.  Le  jour  de  la  fête  des  a^wlres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  un  Es|)agnol  m'apporta  en- 
tre ses  bras  un  de  ces  petits  Carolins ,  d'environ 
quatre  ans,  qui  était  à  l'extrémité,  afin  que  je 
lui  doimasse  le  baptême.  A  peine  l'eut-il  reçu , 
qu'il  connnença  à  se  mieux  porter,  et  peu  de 
jours  après  il  se  trouva  dans  une  santé  parfaite. 
Cet  enfant  m'a  charmé  dans  la  suite  par  sa 
promptitude  à  apprendre  la  doctrine  chrétienne, 
et  par  sa  facilité  à  imiter  les  manières  polies  et 
civiles  d' Europe.  J'administrai  encore  le  ba|i- 
Icnie  à  quatre  autres  de  ces  enfants ,  le  jour  de 
saint  Michel.  Cette  cérémonie  se  fit  avec  plus 
de  solennité,  et  avec  un  grand  concours  de  peu- 
ple. Leurs  parents  y  avaient  donné  leur  consen- 
tement ,  et  s'étaient  engages  à  les  laisser  à  Aga- 
gna  et  à  les  confier  à  nos  soins ,  supposé  qu'ds 
i-etournasscnt  dans  leurs  îles  sans  être  accom- 
pafjnos  de  quelques  missionnaires...  Ces  Caro- 
lins adultes ,  s'étant  convaincus  de  la  nécessité 
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du  baptême  pour  atler  au  ciel  et  éviter  les 
peines  éternelles  de  l'enfer,  me  témoignèrent 
plusieurs  fois  le  désir  qu'ils  avaient  d'être  chré- 
tiens :  comme  ils  ne  perdaient  point  de  vue  leur 
patrie,  où  ils  prétendaient  retourner  incessam- 
ment, et  qu'il  était  moralement  impossible  que , 
destitués  de  pasteurs  et  au  milieu  d'une  terre 
infidèle,  ils  ne  se  pervertissent  de  nouveau,  et 
ne  se  replongeassent  dans  leur  première  infidé- 
lité ,  on  ne  crut  pas  devoir  sitôt  leur  accorder 
celte  grâce...  J'écrivis  au  R.  P.  provincial ,  et 
lui  demandai  la  permission  d'accompagner  ces 
insulaires  pour  prendre  connaissance  de  leur 
pays,  de  leur  génie  et  de  leurs  coutumes,  et 
juger  par  moi-même  de  la  disposition  qu'ils  au- 
raient à  recevoir  la  doctrine  chrétienne.  M.  le 
gouverneur  me  promettait  un  bâtiment  pour  ce 
voyage...  La  réponse  du  P.  provincial  ne  se 
trouva  pas  conforme  à  nos  désirs...  (Il)  craignait 
que  cette  entreprise  ne  fût  pas  goûtée  à  Manille, 
et  qu'on  ne  le  blâmât  d'y  avoir  donné  les  mains. . . 
Cependant,  une  de  ces  sept  femmes  mit  un  en- 
fant au  monde,  que  son  père  m'apporta  pour 
lui  conférer  le  baptême  :  M.  le  gouverneur  le 
tint  sur  les  fonts ,  et  lui  donna  le  nom  de  Louis- 
Philippe.  Comme  le  départ  de  nos  insulaires 
était  retardé,  et  que  j'avais  acquis  une  suffisante 
connaissance  de  leur  langue ,  je  profitai  de  leur 
séjour  à  Gouaham  pour  m'inslruire  plus  en  dé- 
tail du  nombre  et  de  la  situation  de  leurs  îles , 
de  leur  religion  et  de  leur  créance ,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  coutumes  et  de  leur  gouver- 
nement... 

«Je  leur  ai  demandé  qui  avait  fait  le  ciel  et  la 
terre ,  et  toutes  les  choses  visibles  ;  et  ils  m'ont 
répondu  qu'ils  n'en  savaient  rien...  Ils  recon- 
naissent néanmoins  de  bons  et  de  mauvais 
esprits  :  mais ,  selon  leur  manière  de  penser 
toute  matérielle ,  ils  donnent  à  ces  prétendus 
esprits  un  corps,  et  jusqu'à  deux  ou  trois 
femmes...  Ce  sont ,  selon  eux ,  des  substances  cé- 
lestesd'une  espèce  différente  decellesquihabitent 
la  terre...  Le  plus  ancien  de  ces  esprits  célestes 
est  un  nommé  Sabucour,  dont  la  femme  s'appe- 
lait Ilalmelul.  Ils  eurent  de  ce  mariage  un  fils 
auquel  (les  Carolins)  donnent  le  nom  de  Eliu- 
lep,  qui  signifie  en  leur  langue  le  grand  Esprit, 
et  une  fille  nommée  Ligobund.  Le  premier 
épousa  Leteuhieul,  qui  était  née  dans  l'ile 
d'Ulée.  Elle  mourut  à  la  fleur  de  son  âge ,  et 
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ion  âme  s'envola  aussitôt  au  ciel.  Eliulep  avait 
eu  d'elle  un  fils ,  nommé        leileng ,  ce  qui 
veut  dire  le  Milieu  du  ciel  :  on  le  révère  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel ,  dont  il  est  l'héritier 
présomptif.  Cependant  Eliulep,  peu  satisfait  de 
n'avoir  eu  pour  tout  fruit  de  son  mariage  qu'un 
seul  enfant,  adopta  Reschahuileng.  jeune  homme 
très-accompli,  qui  était  deLamurek.  (Les  Ca- 
rolins) disent  que,  se  dégoûtant  de  la  terre ,  il 
ntnnta  au  ciel  pour  y  jouir  des  délices  de  son 
pèr;  ;  qu'il  a  encore  sa  mère  i  Lamurek  dans 
un  ige  décrépit; qu'enfin  il  est  descendu  du  ciel 
à  la  moyenne  région  de  l'air,  pour  entretenir 
sa  mère ,  et  lui  faire  part  des  mystères  célestes. 
Autant  de  fables  grossières,  inventées  f&v  les  ha- 
bitants de  Lamurek ,  pour  s'attirer  plus  de  con- 
sidération et  de  respect  dans  les  iles  circonvoi- 
sines.  Ligobund,  sœur  d'Eliulep,  se  trouvant 
enceinte  au  milieu  de  l'air,  descendit  sur  la 
terre,  où  elle  mit  au  monde  trois  enfants.  Elle  fut 
bien  étonnée  de  voir  la  terre  aride  et  infertile. 
A  l'instant,  de  sa  voix  puissante,  elle  la  cou- 
vrit d'herbes ,  de  fleurs ,  d'arbres  fruitiers  ;  elle 
l'enrichit  de  toute  sorte  de  verdure ,  et  la  peupla 
d'hommes  raisonnables.  Dans  ces  commence- 
ments ,  on  ne  connaissait  point  la  mort  :  c'était 
un  court  sommeil.  Les  hommes  quittaient  la  vie 
le  dernier  jour  du  déclin  de  la  lune;  et,  dès 
qu'elle  commençait  à  reparaître  sur  l'horizon , 
ils  ressuscitaient  comme  s'ils  se  fussent  réveillés 
après  un  sommeil  paisible.  Mais  un  certain  Erigi- 
regers ,  esprit  mal  intentionné ,  et  qui  se  faisait 
un  supplice  du  bonheur  des  humains,  leur  pro- 
cura lu)  genre  de  mort  contre  lequel  il  n'y  eut 
plus  de  ressources  ;  quand  un  était  une  fois  mort, 
on  l'était  pour  toujours  :  aussi  l'appellent-iis 
Élus  Melabut,  c'est-à-dire  mauvais  esprit, 
esprit  malfaisant;  au  lieu  qu'ils  appellent  les  au- 
tres esprits  Élus  Melafirs.  qui  signifie  bons 
esprits ,  esprits  bienfaisants.  Ils  mettent  au  rang 
des  mauvais  esprits  un  certain  Morogrog ,  qui , 
ayant  été  chassé  du  ciel  pour  ses  manières  gros- 
sières et  inciviles,  apporta  sur  la  terre  le  feu,  qui 
avait  été  inconnu  jusqu'alors.  Cette  fable,  comme 
vous  voyez ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Promcthée.  Lugueileng,  fils  d'Eliulep,  eut  deux 
femmes:  l'une  céleste,  qui  lui  donna  deux  en- 
fants ,  Carrer  et  Meliliau  ;  l'autre  terrestre ,  née 
à  Falatu  (dans  le  groupe  d'Mogolcu).  Il  eut  de 
celle-ci  un  fils,  appelé  Oulefat.  Ce  jeune  homme, 
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ayant  ra  que  ion  pAre  était  un  esprit  céleste , 
dans  l'impatience  de  le  voir,  prit  son  vol  vnrs 
le  ciel  comme  un  nouvel  Icurc  ;  mais,  à  peine  se 
fut-il  élevé  dans  les  airs ,  qu'il  rctmnlm  sur  la 
terre.  Cette  chute  le  désola  :  il  pleura  amère- 
ment sa  Malheureuse  destinée ,  mais  il  ne  se  dé- 
sista pas  pour  cela  de  son  premier  dessein.  Il 
alluma  un  grand  feu  ;  et ,  à  l'aide  de  la  fumée , 
il  fut  porté  une  seconde  fuis  en  l'air,  et  parvint 
jusqu'aux  emhrassements  de  son  père  céleste. 
Les  mêmes  Indiens  m'ont  dit  que ,  dans  l'ile  de 
Falalu ,  il  y  a  un  petit  étang  d'eau  douce  m\ 
leurs  dieux  viennent  se  baigner,  et  que,  par  res- 
pect pour  ce  bain  sacré ,  il  n'est  point  d'insu- 
laires qui  osent  en  appiocher,  de  crainte  d'en- 
courir l'indignation  de  leurs  divinités  :  idée 
assci  scml)lable  à  ce  que  la  fable  rapporte  de 
Diane  et  d'Actéon ,  qui  s'attira  le  ressentiment 
de  cette  déesse  par  l'iniprudence  qu'il  out  de  la 
regarder  dans  le  bain.  Ils  donnent  une  âme  rai- 
sonnable au  soleil ,  à  la  lune  et  aux  étoiles ,  o\\ 
ils  croient  qu'habite  une  nombreuse  nation  cé- 
leste :  autres  restes  fabuleux  de  la  poésie  d'flo- 
mére  et  des  erreurs  des  Origénistes.  Telle  est  la 
doctrine  des  habitants  des  îles  Garolines ,  dont 
néanmoins  ils  ne  paraissent  pas  être  fort  entêtés: 
car,  bien  qu'ils  reconnaissent  toutes  ces  fabu- 
leuses divinités ,  on  ne  voit  parmi  eux  ni  U  .jple, 
ni  idole,  ni  sacrifice,  ni  offrande,  ni  aucun  autre 
culte  extérieur.  Ce  n'est  qu'à  (|uelques-uns  de 
leurs  défunts  qu'ils  rendent  un  culte  supersti- 
tieux... Ils  croient  qu'il  y  a  un  paradis  où  les 
gens  de  bien  sont  réconipeusés ,  et  un  enfer  où 
les  méchants  sont  punis.  Ils  disent  <|Me  les  dmes 
qui  vont  au  ciel  l'etournent  le  quatrième  jour 
sur  la  terre ,  ^-t  demeurent  invisibles  au  milieu 
de  leurs  parents.  Il  y  a  (larnii  eux  des  prê- 
tres et  des  prétresses  qui  prétendent  avoir 
commerce  avec  les  âmes  des  défunts.  Ce  scmt 
ces  prêtres  qui,  de  leur  pleine  autorité,  dé- 
clareut  ceux  qui  vont  au  ciel  et  ceux  dont  le 
partage  est  l'enfer.  Ou  honore  les  premiei-s 
comme  des  esprits  bienfaisants,  et  on  leur  donne 
le  nom  de  tahutup.  qui  signifie  saint  patron. 
Chaque  famille  a  son  tahutup,  auquel  on  s'a- 
dresse dans  ses  besoins.  S'ils  sont  malades,  s'ils 
entreprennent  un  voyage ,  s'ils  vont  à  la  pêche, 
s'ils  travaillent  à  la  culture  de  leurs  terres ,  ils 
invoquent  leur  tahutup.  Ils  lui  font  des  présf  "^s, 
qu'ils  suspendent  dans  la  maison  de  leur*  la- 


tnolei  (chefs  politiques  ) ,  soit  par  intérêt  pour 
obtenir  de  lui  les  grâces  qu'ils  demandent ,  soit 
par  gratitude  pour  le  remercier  des  faveurs  qu'ils 
ont  reçues  de  sa  main  libérale.  Mais  les  habi- 
tants de  l'ile  d'Yap  ont  un  culte  plus  grossier  et 
plus  barbare  :  une  es|)èce  de  crocodile  est  l'objet 
de  leur  vénération  ;  c'est  sous  cette  figure  que  le 
démon  exerce  sur  ces  peuples  une  tyrannie 
cruelle.  Il  y  a  parmi  eux  des  espèces  d'enchan- 
teurs ,  qu'ils  disent  avoir  communication  avec 
le  maliii  esprit,  et  qui  cherchent  par  son  secours 
à  procurer  des  maladies  et  la  mort  même  à  ceux 
dont  ils  ont  intérêt  de  se  défendre... 

«  Au  moment  où  je  finis  cette  lettre ,  je  reçois 
la  permission  d'aller  reconnaître  ces  terres  in- 
fidèles ,  et  de  monter  une  des  bai  ques  que  M.  le 
gouverneur  y  doit  envoyer  immédk.i.cment  après 
PAques.  Ainsi,  mon  n.  P.,  mes  tt<;;>!n  sont  enfin 
accomplis.  Daigne  le  Seigneur  bénir  cette  en- 
treprise ,  et  n'avoir  point  d'égard  à  mon  indi- 
gnité ,  afin  qu'elle  n'arrête  pas  le  cours  de  ses 
miséricordes  sur  ce  grand  peuple  !  » 

Les  Pères  Cantova  et  Walter  partirent  de 
Gouaham  le  2  février  1731 ,  et  arrivèrent  le  2 
mars  à  l'une  dei  Carolines,  qu'ils  évangélisë- 
rent  ensemble  pc.iùaut  trois  mois.  Comme  on 
manquait  de  tout  dans  cet  archipel ,  Walter  re- 
tourna aux  Mariannes  pour  s'y  munir  des  choses 
nécessaires  à  la  subsistance  de  Cantova,  qui 
restait  avec  quatorze  compagnons.  Peu  après  le 
départ  de  Walter,  Cantova ,  laissant  ses  com- 
pagnons à  Falalep  pour  garder  la  maison ,  se 
rendit ,  avec  son  interprète  et  deux  soldats ,  à 
l'ile  (le  Mogmog ,  où  l'appelait  un  baptême.  A 
peine  y  eut-il  mis  le  pied ,  que  les  habitants  s'at- 
troupèrent en  grand  nombre,  armés  de  lances; 
et ,  |K)ussant  des  cris  affreux ,  ils  s'avancèrent 
vers  Cantova,  qui  leur  demanda  doucement  pour- 
qtioi  ils  voulaient  lui  ôter  la  vie ,  à  lui  qui  ne 
leur  avait  jamais  fait  de  mal.  «Tu  viens ,  répon- 
dirent-ils ,  pour  détruire  nos  coutumes  et  nos 
usages  :  nous  ne  voulons  point  de  ta  religion.  » 
A  ces  mots ,  ils  le  percèrent  de  trois  cotips  de 
lance.  Ils  dépouillèrent  son  cadavre  de  ses  ha- 
bits ,  l'enveloppèrent  dans  une  natte ,  et  "en- 
terrèrent sous  une  petite  maison;  ce  qui  est, 
|)armi  eux,  une  sépulture  honorable,  qu'ils  ne 
donnent  qu'aux  principaux  de  leur  île.  Ils  mas- 
sacrèrent de  même  les  trois  autres ,  et  mirent 
leurs  corps  dans  une  barque  qu'ils  abandon- 
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lièrent  an  gré  des  flots.  Après  ce  meurtre ,  ils 
s'embarquèrent,  et  vinrent  dans  111e  Falalep.  au 
lieu  où  les  coinpagnnns  du  missionnaire  étaient 
restes.  A  l'approche  des  barbares,  qui  |)arais- 
saient  transportes  de  rafje,  les  soldats  se  mirent 
en  défense  :  ils  tirèrent  quatre  petits  canons 
qu'ils  avaient  placés  devant  leur  maison,  et 
quatre  agresseurs  furent  tués.  Ils  continuèrent  à 
se  détendre  k  coups  d'é|)ée  et  de  sal)re  ;  mais , 
accablés  par  le  nombre,  ils  furent  tous  |)crcés  & 
coups  de  lance .  et  leurs  corps  enterres  au  bord 
de  la  mer.  Il  périt  quatorze  |)crsonnes  en  cette 
occasion  :  le  P.  Cantova ,  huit  Espagnols ,  qua- 
tre indigènes  des  Philippines,  et  un  esclave.  Un 
autre  jeune  Philippin .  de  la  province  Tagale , 
fut  seul  épargne ,  |mrce  qu'un  des  principaux 
de  rile  en  eut  compassion  et  l'adopta  |)our  son 
(ils.  Les  barbares  pillèrent  la  maison ,  puis  la 
détruisirent.  Ccpendasit  Walter,  forcé  par  les 
vents  contraires  de  relâcher  aux  Philippines,  y 
attendit  un  an  entier  l'occasion  du  navire  qui 
allait  tous  les  deux  ans  aux  Mariannes ,  et  ne  se 
rembarquri  que  le  12  novembre  1732.  Après 
trois  luois  et  demi  de  navigation ,  le  vaisseau 
échoua  à  l'entrée  du  port.  Les  Jésuites ,  sans  se 
décourager,  en  firent  à  grands  frais  construire 
et  charger  de  provisions  un  autre ,  sur  lequel 
Walter  s'eiulmr({ua ,  le  31  mai  173.'},  avec  qua- 
rante-quatre {K'rsonnes.  Au  bout  de  neuf  jours, 
ils  se  trouvèrent  près  des  Garolines.  Ils  lirùrent 
aussitôt  plusi(Mirs  coups  de  canon  pour  donner 
avis  de  leur  ai'rivée  à  Cantova  :  mais ,  aucune 
barque  ne  paraissant,  on  soupçonna  sou  mar- 
tyre. Lorsque  le  vaisseau  fut  à  une  |)orlée  tie 
pistolet  de  Falalep ,  on  s'aperçut  que  l'ancienne 
maison  avait  été  brûlée ,  et  que  la  croix  élevée 
sur  h.  côte  ne  subsistait  plus.  Enfin  quatre  pe- 
tites barques  s'approchèrent  du  bâtiment,  et  les 
insulaires  offrirent  des  noix  de  cocos.  Interrogés 
en  leur  langue  sur  le  sort  de  Cantova  et  de  ses 
compagnons,  ils  répondirent  d'un  air  embar- 
rassés que  ces  étrangers  étaient  ailes  à  la  grande 
île  d' Yap  ;  mais  ou  ne  tarda  pas  à  obtenir  la  cer- 
titude de  la  catastrophe. 
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NitsiMM  dm  AufiuiliiM ,  dn  DmniiikalNi  rt  des  JéMinet 
au  Mexiquv. 

Le  Mexique,  placé  entre  les  Garolines  et 
l'Espagne,  voyait  ses  évéques  occupés  avee 
zèle  à  la  couversion  des  indigènes  encore  ido- 
lâtres. 

Gonzalez  de  Salazar,  né  à  Mexico,  et  reli> 
gieux  augustiu ,  avait  gagné  beaucoup  d'infi- 
dèles à  Jésus-Christ ,  lorsque ,  appelé  en  Europe 
sous  1(!  règne  de  Philippe  111  et  le  pontificat  de 
Paul  V,  il  fut  institué,  lu  2  juin  1008,  évéque 
d'Yucatan  (I).  Aussi  charitable  que  zélé,  il 
nourrit  quatre  mille  pauvres  pendant  une  grande 
famine,  et  attira  les  Mexicains  au  christianisme 
par  sa  miséricorde  autant  que  |)ar  ses  prédica- 
tions ;  en  sorte  que  vingt  mille  idoles  tombèrent 
à  sa  voix  :  événement  dont  Paul  V  le  félicita 
comme  de  l'extinction  de  l'idolâtrie  dans  une 
grande  province.  Nicolas  de  Tapia,  ecclésiasti- 
que non  moins  ardent  |)our  la  propagation  de  la 
foi ,  et  d'abord  vicaire  général  de  Salazar  dans 
le  territoire  do  Saint-Jacques,  évangélisa  en- 
suite l'ile  de  Cozumel,  sur  la  côte  orientale 
d'Yucatan ,  puis  le  peuple  de  Pola ,  dans  une 
autre  ile  à  cinq  lieues  de  celle-ci.  Il  justifia  ainsi 
la  confiance  de  son  évéque ,  qui ,  au  lieu  de  dix 
mille  indigènes  chrétiens  qu'il  avait  trouvés  en 
l(iU8  dans  son  diocèse,  en  laissa  à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d'août  l(i3(i,  plus  de  cent  cin- 
quante mille,  gouvernés  pr  (|uatre-vingt-qua- 
torze  prêtres ,  presque  tous  issus  des  couipicrants 
espagnols.  Salazar  eut  pour  successeur  Jean- 
Alfonse  Ocon. 

Le  siège  le  plus  considérable  de  l'Amérique 
septentrionale ,  sous  le  rapport  de  Tcclat  et  liu 
revenu ,  était  celui  d'Angelopolis.  Jean  de  Pala- 
fox,  né  le  24  juin  IGOO  à  Ariza ,  en  Aragon ,  et 
aumônier  de  l'impératrice  Marie  d'Autriche ,  y 
fut  élevé  en  1G39;  et  en  même  temps  Phi- 
lippe IV  le  nomma  commissaire  ou  visiteur  gé- 
néral, chargé  d'informei'  de  la  conduite  des 
officiers  et  des  magistrats  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne (2).  En  moins  de  neuf  ans ,  il  fit  de  sa  ca- 

(1)  Toiiron,  Hisioire  gémrate  de  V Amérique,  t.  »ii, 
p.  -2U2. 
(2J  y^ti/.,  |>.  3IU. 
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thëdrale  inacheyëe  le  plus  grand  et  le  plu*  ma- 
gnifique temple  de  l'Amérique;  il  bâtit  tout 
auprès  un  séminaire  ou  collège  royal ,  où  l'on 
éprouva  et  développa  la  vocation  ecclésiastique 
des  jeunes  Miitèquns ,  Totomaques ,  Cochéens , 
Otomites  et  Mexicains;  il  éleva  sur  plusieurs 
points  de  son  diocèse ,  qui  avait  plus  de  quatre 
cents  lieues  de  circuit,  au  moins  cinquante 
églises  et  plusieurs  hôpitaux.  Dans  ses  visites 
pastorales,  quoique  si  pénibles ,  on  ne  le  vit  ja- 
mais se  faire  porter,  i  l'exemple  des  Kspagnols, 
■ur  les  épaules  des  indigènes,  dont  il  allégea,  au 
contraire,  les  charges  et  assura  la  sécurité, 
surtout  lorsqu'il  exerça,  pendant  l'absence  du 
duc  d'Escalona ,  les  fonctions  de  vice-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Ce  prélat  crut  sa  juridiction 
menacée  par  l'usage  de  quelques  privilèges 
accordés  aux  missionnaires  :  il  s'ensuivit  un 
différend  avec  les  Jésuites,  qui  nommèrent  deux 
Dominicains  juges  conservateurs  de  leurs  pri- 
vilèges contestés.  Nous  devons  expliquer  ici 
qu'en  vertu  d'un  Bref  de  Grégoire  XIII ,  il  était 
permis  à  leur  Compagnie ,  quand  elle  se  trou- 
vait grièvement  lésée  dans  son  honneur  ou  dans 
ses  biens ,  de  nommer  un  ou  plusieurs  juges 
conservateurs ,  qui  instruisaient  juridiquement 
le  procès,  et  qui  prononçaient  leur  sentence  au 
nom  du  souverain  Pontife ,  dont  ils  étaient  délé- 
gués en  vertu  de  leur  nomination  (1).  Ce  Bref 
avait  été  reçu  dans  tous  les  États  du  roi  d'Ks|)a- 
que ,  à  condition  seulement  que  les  tribunaux 
supérieurs  du  ressort  jugeassent  que  la  cause 
était  de  la  compétence  du  juge  conservateur,  et 
approuvassent  le  choix  du  sujet  qu'on  aurait  re- 
vêtu de  ce  titre.  Il  n'y  avait  rien  que  de  très- 
licite  à  ce  que  Jean  de  Palafox ,  en  désaccord 
avec  des  réguliers  sur  l'étendue  des  droits  qu'ils 
revendiquaient,  demandât,  le  tih  mai  1647,  au 
saint  Siégé ,  de  trancher  la  question ,  qui  fut , 
en  effet,  résolue  par  un  Bref  du  14  mars  1648. 
Mais  une  lettre ,  publiée  sous  le  nom  de  Palafox, 
i  la  date  du  8  janvier  1649  et  à  l'adresse  d'In- 
nocent X,  partit  de  ce  démêlé  de  juridiction 
pour  accuser  les  Jésuites  du  Mexique  de  tous  les 
crimes  (2)  ;  lettre  aussi  étrange  en  la  forme  que 
pour  le  fond ,  contre  laquelle  ces  religieux,  sou- 


(1)  (harlevoix,  /iistoire  du  Paraguay,  t.  ii ,  p.  112. 

(2)  Touron,  IHsioire  gfnfraU-  de  l'Amirique,  t.  vin, 
p.  23. 
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mirent  un  Mémoire  au  roi  d'Eapagne.  \jt  pieux 
évéque  la  désavoua,  en  1653,  dans  sa  Défemt 
canonique,  présentée  à  Philippe  IV.  On  y  lit, 
en  effet  :  «  La  Compagnie  du  saint  nom  de  Jésui 
est  un  institut  admirable ,  savant,  utile ,  saint, 
digne  de  toute  la  protection ,  non-seulement  de 
Votre  Majesté ,  mais  de  tous  les  prélats  catholi- 
ques. Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  les  Jésuites  sont 
les  coopcrateurs  utiles  desévêques  et  du  clergé.  > 
S'expliquant  ensuite  sur  la  lettre  i  Innocent  X  : 
«  Quand  est-ce  que  j'ai  [  irlé  sur  ce  ton  ?  ditril 
à  Philippe  IV.  Où  est    ette  prétendue  lettre 
qu'on  citel'  Le  souverain  ^ontife  la  leur  a-t-il 
communiquée? Qu'ils  produisent  ma  signature.  » 
Ce  qui  achève  de  persuader  que  la  lettre  est 
supposée ,  ce  sont  les  éloges  flatteurs  que  Jean 
de  Palafox ,  transféré  d'Angelopolis  sur  le  siège 
d'Osma,  en  Espagne,  l'an  1653,  fit  des  enfants 
de  saint  Ignace  dans  des  notes  sur  les  Leiire$ 
de  sainte  Thérèse.  Des  divers  écrits  de  ce  pré- 
lat, mort  en  1659 ,  celui  qui  rentre  le  plus  di- 
rectement dans  notre  sujet ,  est  le  Portrait  au 
naturel  des  Indiens,  digne  pendant  du  Mémoire 
que  son   prédécesseur,  Julien  Garces,  avait 
adressé  cent  trente  années  auparavant  à  Paul  III 
et  à  Charles-Quint.  «Les  principaux  traits  et 
quelquefois  les  expressions  sont  les  mêmes  dans 
l'un  et  l'autre  Mémoire,  dit  Touron  (1);  c'est 
le  même  esprit  de  charité  et  de  sincérité  qui  les 
a  dictes  ;  et  il  serait  difficile  de  juger  lequel  des 
deux  prélats  parait  le  mieux  instruit  des  usages 
et  du  vrai  caractère  des  Indiens ,  ou  plus  zélé 
pour  leur  défense ,  ou  plus  attendri  sur  les  maux 
de  tout  genre  dont  on  ne  cessait  de  mettre  leur 
patience  à  l'épreuve ,  tant  dans  le  xvi'  que  dans 
le  xvu'*  siècle.  Le  premier  n'avait  pas  seulement 
instruit,  nourri  et  consolé  son  troupeau  :  on 
peut  dire  qu'il  l'avait  formé ,  et  que ,  durant  ses 
vingt  années  d'épiscopat,  il  n'avait  cassé  de  le 
fortifier,  de  le  perfectionner,  de  le  faire  toujours 
croître  en  vertu  et  en  nombre  par  la  conversion 
d'une  multitude  de  gentils  qu'il  soumit  au  joug 
de  Jésus-Christ ,  en  les  retirant  des  horreurs  du 
paganisme  :  tout  son  travail  ne  tendait  qu'à  cela  ; 
toutes  ses  attentions  étaient  consacrées  et  comme 
bornées  à  ce  grand  objet.  Le  second  prélat, 
chargé  de  plusieurs  grands  emplois  et  dignités 


(I)  llh'oire  ginéialc  Je  l'Amérique,  t.  viii,  p.  187. 
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dam  toute  l'étendue  de  la  Nouvelle-Espagne , 
avait  eu  plut  de  moyens  et  plus  d'occasions  de 
bien  connaître  le  fort  et  le  faible ,  les  bonnes  et 
les  DMuvaises  qualités  des  Américains  en  géné- 
ral: mais,  son  titre  d'évéque  d'Angelopolis  le 
rendant  particulière'uent  attentif  à  tout  ce  qui 
concernait  ce  grand  («uple ,  qu'il  portait  tou- 
jours dans  son  cœur,  il  ne  pouvait  ignorer  ni  ce 
qu'il  souffrait ,  ni  les  frivoles  prétextes  de  ceux 
qui  le  faisaient  souffrir.  *  Jean  de  Palafox  signale 
à  Philippe  IV  :  1"  la  facilité  avec  laquelle  les 
Mexicains  ont  reçu  l'Évangile,  et  leur  ferveur 
dans  les  exercices  du  christianisme;  2"  leur 
inviolable  fidélité  au  souverain  et  les  grands 
avantages  qu'ils  procurent  à  la  couronne  d'Es- 
pagne; 3"  les  mœurs  des  Mexicains ,  doux,  mo- 
destes ,  patients ,  pauvres ,  et  cependant  géné- 
reux ;  4°  leur  soumission  et  leur  respect  envers 
les  supérieurs  ;  5°  leur  vivacité  d'esprit  ;  6°  leur 
aptitude  pour  les  arts  et  les  sciences;  7"  l'au- 
teur répond ,  en  terminant ,  à  plusieurs  objec- 
tions. Chacun  de  ces  points  reçoit,  sous  la 
plume  du  prélat ,  de  larges  développements ,  que 
nous  ne  pouvons  reproduire  :  nous  ne  détache- 
rons que  quelques  traits  de  ce  tableau.  Ainsi, 
sur  le  premier  point,   Palafox,  après  avoir 
avoué  qu'on  trouve  encore  en  plusieurs  lieux  du 
Mexique  des  restes  de  superstition,  faute  de  mi- 
nistres de  la  parole  saiiUt  ,  aj  lute  qu'en  géné- 
ral ,  le  xéle  et  la  piété  des  indigènes  l'ont  édifié. 
Il  n'y  a  point  de  maison  si  pauvre  qui  n'ait 
son  oratoire,  oil  les  ^tixicains  placent  leurs 
images,  et  qu'ils  décorrut  au  moyen  de  ce  qu'ils 
économisent  sur  le  prix  de  leur  travail.  Us  pas- 
sent les  jours  de  communion  tout  entiers  dans 
ces  oratoires  ou  dans  l'église  ;  et  cela  avec  un 
tel  recueillement  et  un  si  i)rorond  respect ,  qu'ils 
pourraient  servir  de  modèles  aux  prêtres  les 
plus  pieux.  Ils  font  des  offrandes  à  l'église  ;  et 
c'est  afin  de  pouvoir  en  faire  de  plus  riches , 
qu'ils  sèment  et  qu'ils  travaillent  :  comme  c'est 
là  qu'est  leur  cœur,  ils  y  mettent  leur  trésor.  La 
manière  dont  ils  reçoivent  leurs  curés  et  les 
ecclésiastiques  est  exemplaire.  Ils  vont  au-de- 
vant d'eux  pour  préparer  les  chemins  ;  de  dis- 
tance en  distance ,  ils  disposent  des  feuillées . 
qui  les  abritent  contre  l'ardeur  du  soleil  ;  en  les 
abordant,  ils  se  mettent  à  genoux  pour  leur 
baiser  la  main  et  recevoir  leur  bénédiction.  Ces 
ecclésiastiques  trouvent ,  en  arrivant ,  leur  nour- 
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riture  préparée.  A  leur  entrée  dans  l'église ,  ila 
sont  édifiés  de  l'ordre  et  du  silence  qui  régnent 
dans  l'assemblée,  où  les  hommes  et  les  femmes, 
placés  séparément,  se  tiennent  les  yeux  baiiés, 
et  font  les  génuflexions  avec  une  régularité  telle 
qu'on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  église* 
d'Espagne.  •  Un  de  leurs  caciques .  nommé  don 
Louis  de  San-lago,  dit  le  prélat,  fit  quarante 
lieues  |»ar  un  très-mauvais  chemin  pour  me  ve- 
nir trouver.  C'était  un  vénérable  octogénaire, 
que  ces  peuples  considéraient  comme  leur  père 
et  leur  protecteur.  Il  me  dit,  tout  tremblant  de 
vieillesse  :  «Père,  vous  savez  que  j'ai  dépensé 
«  tout  mon  bien  pour  l'église  de  mon  pays ,  et 
«  pour  la  défense  des  pauvres  Indiens ,  afin  qu'on 
«les  comptât ,  et  qu'on  ne  leur  imposât  pas  plua 
«de  tributs  qu'ils  n'en  peuvent  porter.  Mainte- 
«nant  que  je  me  vois  sur  le  bord  de  ma  fosse, 
«je  voudrais  employer  cent  cinquante  écus  que 
«j'ai  encore  à  l'acquisition  d'ornements  pour 
«l'église  de  mon  |>ays,  de  lacoulcui-  qui  vous 
«  plaira  le  plus  :  je  vous  prie  de  vous  en  occu- 
«  per,  et  de  me  donner  votre  bénédiction ,  pour 
«que  je  retourne  mourir  dans  ma  patrie.»  Je 
louai  le  zèle  de  ce  bon  cacique ,  j'ordonnai  qu'on 
exécutât  sa  volonté ,  et  il  s'en  retourna,  comblé 
dejo;e,  finir  ses  jours  au  sein  de  sa  famille.» 
Sur  1(!  deuxième  point,  Palafox  fait  observer 
que ,  .1  de  tous  les  vassaux  de  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  les  Indiens  sont  ceux  qui  lui  ont  le  moins 
coûté,  et  qui  lui  ont  rap|)orté  le  plus;»  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  ajoute  cette  con- 
sidération à  celle  tirée  de  leur  foi ,  pour  leur 
concilier  la  protection  royale.  Sur  le  troisième 
point ,  il  rappelle  que  ces  peuples ,  qui  enrichis- 
sent leurs  maîtres ,  sont  pauvres  eux-mêmes  et 
aiment  leur  |)auvreté  :  ce  sont  autant  d'abeilles 
qui  travaillent  toute  l'année,  pour  que  d'autres 
en  profitent.  Ils  se  contentent  d'une  chemise  et 
d'un  justaucorps  de  coton  ;  il  y  en  a  peu  qui 
portent  un  chapeau  et  des  souliers  ;  presque  tous 
vont  nu-pieds  et  tête  nue.  Leur  maison  est  une 
chétive  cabane ,  dont  la  porte  n'est  une  garantie 
que  contre  les  bêtes  sauvages ,  car  on  n'entend 
point  parler  de  vols  parmi  eux  :  une  natte  de 
jonc  leur  sert  de  lit ,  et  une  pièce  de  bois  forme 
leur  chevet.  L'oratoire  seul ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  est  propre  et  orné.  Aussi  patients  que 
pauvres,  ils  ne  se  plaignent  jamais  :  leur  parti 
le  plus  extrême  est  de  fuir  du  lieu  où  on  les  per- 
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seciite  |)oiir  s'établir  ailleurs.  Si  leur  supérieur 
leur  ordoune  de  .lier,  ils  filent  ;  s'il  leur  enjoint 
de  piendre  cent  ou  cent  cinquante  livres  de 
charge ,  et  de  les  porter  à  soixante  lieues  de 
distance ,  ils  le:;  portent  ;  on  les  envoie  souvent 
remettre  une  lettre  à  cent  lieues ,  et  ils  y  vont  ; 
six  galettes,  ou  |>etits  pains  de  maïs,  sont  d'or- 
dinaire toute  leur  provision  pour  un  si  long 
voyage  ;  quelquefois  même  on  les  fait  prlir  sans 
ce  viatique  ;  ils  acceptent  au  retour  la  récom- 
pense qu'on  leur  donne,  et,  s'ils  ne  reçoivent 
rien ,  ils  ne  murmurent  pas.  Généreux  dans  leur 
indigence ,  ils  entretiennent  les  missionnaires. 
Jamais  ils  ne  se  présentent  devant  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques  ou  séculiers ,  sans  leur 
offrir  des  poules .  des  œufs ,  du  [toisson  ou  des 
fruits;  et,  quand  ils  n'ont  rien  de  tout  cela,  ils 
leur  présentent  des  fleurs ,  heureux  quand  on 
les  reçoit ,  consternés  si  on  dédaigne  leur  pré- 
sent. Un  pauvre  indigène  fera  cinquante  lieues, 
chargé  de  miel ,  de  poissons  ou  de  pavois .  qui 
sont  les  poules  du  |)ays ,  souvent  pour  solliciter 
une  grâce  qui  vaudra  moins  que  le  fardeau ,  et 
ordinairement  si  juste  qu'on  ne  devrait  pas  atten- 
dre qu'elle  filt  demandée.  Si  les  femmes  indi- 
gènes ne  se  font  guère  religieuses,  c'est  faute 
de  dot  :  mais ,  amies  de  la  retraite  et  du  travail , 
elles  s'enferment  volontiers  dans  les  couvents 
en  qualité  de  sœurs  converses.  A  l'cpoqne  où 
Palafox  leur  rendait  ce  témoignage,  il  y  avait 
à  Cholula  une  Mexicaine  qui  entretenait  dans  sa 
sa  maison,  et  à  ses  dépens,  un  certain  noiubre 
d'orphelines  indigènes  qu'elle  formait  aux  exer- 
cices de  la  piété  chrétienne.  Ce  que  le  prélat 
dit  de  la  manière  dont  les  mariages  se  concluent 
dans  quelques  provinces  de  l'Amérique  n'est  pas 
moins  singulier  qu'édifiant.  Le  jeune  indigène , 
sans  avoir  parlé  de  sou  inclination  ni  à  celle 
qu'il  désire  avoir  pour  compagne ,  ni  à  ses  pa- 
rents, va  de  bon  aiatin  balayer  le  devant  de  su 
maison  ;  quand  la  fille  en  sort  avec  ses  père  et 
mèi'e ,  il  y  pénètre ,  et  la  nettoie  ;  les  autres  ma- 
tins, il  y  porte  de  l'eau  ou  du  bois  qu'il  laisse 
à  la  porte,  sans  jamais  parlera  |>ersonne  de  son 
dessein.  S'éludiant  à  deviner  quels  sont  les  ser- 
vices les  plus  agréables  aux  parents ,  il  les  pré- 
vient en  tout ,  et  continue  de  leur  donner  des 
marques  d'affection,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci, 
assurés  de  sa  constance ,  trouveut  qu'il  en  a  fait 
assez.  Alors  ils  disposent  entre  eux  toutes  choses 
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pour  la  céléiiration  du  mariage ,  sans  cependant 
que  le  jeune  faoranie  adresse  un  seul  root  à  la 
pei*sonne  qu'il  recherche ,  ni  qu'il  ose  se  pré- 
senter dans  les  lieux  où  elle  se  trouve ,  ni  qu'il 
lève  les  yeux  pour  la  regarder  en  face  quand 
elle  passe.  C'est  à  ce  point  que  des  hommes  qu'on 
appelle  sauvages  portent  la  modestie  et  la  rete- 
nue. Sur  le  cinquième  point ,  Palafox  cite  plu- 
sieurs traits  qui  montrent  que  les  Mexicains  ont 
l'esprit  vif  et  juste ,  aussi  bien  lorsqu'ils  plaisan- 
tent que  lorsqu'ils  traitent  une  atl'aire  sérieuse. 
Dans  l'église  de  la  Puebla  de  los  Angelos,  on  avait 
fondu  une  cloche,  qui  se  trouva  d'un  fort  mau- 
vais son.  Le  fondeur  en  paraissant  ctonué ,  un 
Indien  lui  dit  :  «Ne  te  fâche  pas.  Père,  de  ce 
qu'elle  ne'parle  pas  bien  distinctement  dès  les  pre- 
mières heures  qu'elle  a  paru  au  monde.  La  même 
chose  ne  t'est-elle  pas  arrivée  1'  Un  peu  de  pa- 
tience !  Elle  priera  avec  le  temps.  »  Un  autre 
Indien  se  trouvait  aux  courses  de  taureaux, 
exercices  que  celte  nation  aime  beaucoup.  Un 
Espagnol ,  qui  lui  avait  prêté  sous  ciiution  une 
certaine  quantité  de  blé  de  Turquie ,  voyant  son 
débiteur  entre  les  cornes  du  taureau,  lui  fit 
signe  de  se  détourner.  «Je  vois  bien ,  lui  dit 
l'indigène,  que  tu  crains  que  le  taureau  ne  luc 
tue.  De  grâce ,  laisse-moi  me  divertir.  Ne  t'ai-je 
|)as  donné  caution?»  Un  Indien  encore,  monté 
sur  un  bon  cheval,  rencontra  en  voyageant  un 
Espagnol  qui  en  avait  un  très-mauvais ,  et  qui 
lui  imposa  par  la  force  un  échange  onéreux.  Il 
eut  beau  réclamer  :  l'Européen  répondit  avec 
sang-froid  que  le  cheval  était  à  lui.  Enfin ,  ils 
arrivèrent  dans  un  lieu  où  se  trouvait  un  ma- 
gistrat. L'indigène  porta  plainte;  mais  rEs|>a- 
gnol  soutint  avec  audace  son  mensonge.  A  défaut 
de  preuves,  le  juge  allait  le  renvoyer,  lorsque 
l'Indien  lui  dit  :  «  Si  tu  le  permets ,  je  prouverai 
que  le  cheval  est  à  moi.  »  Il  détache  son  man- 
teau ,  en  couvre  la  tête  de  l'animal ,  et  ajoute  : 
a  Commande  à  cet  homme,  puisqu'il  assure  avoir 
élevé  le  cheval ,  de  dire  de  quel  œil  il  est  bor- 
gne, n  L'Espagnol ,  pour  ne  pas  montrer  d'em- 
barras, répond  aussitôt  :  a  De  l'œil  droit.  »  (/In- 
dien ,  découvrant  la  tête  du  cheval ,  réplique  : 
a  II  n'est  borgne  ni  du  droit  ni  du  gauche  ;  »  et 
le  magistrat,  convaincu  par  une  preuve  si  ingé- 
nieuse et  si  forte ,  lui  adjuge  le  cheval.  «  Peut- 
on  imaginer,  continue  Palafox,  un  expédient 
plus  subtil  que  celui  que  cet  lodteo  trouva  sur- 
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le-champ?  Aucun  a-t-il  jamais  approché  de  plus 
près  du  jugement  que  Salomon  rendit  à  l'occa- 
sion de  deux  femmes  qui  réclamaient  toutes  deux 
le  même  enfant  i*  »  Sur  le  sixième  point ,  le  pré- 
lat montre  que  les  indigènes ,  bons  charpentiei-s, 
bons  peintres,  bons  musiciens,  excellent  dans 
ce  dernier  art ,  au  point  d'avoir  des  livres  de 
musique  dans  leurs  chapelles  et  des  maîtres  de 
musique  dans  toutes  les  églises  paroissiales,  à 
la  différence  de  l'Europe ,  où  l'on  n'en  trouve 
guère  que  dans  les  cathédrales.  Un  Indien  de 
Tarasco  se^rendit  à  Mexico  pour  apprendre  à  faire 
des  orgues ,  et  s'adressa  à  un  fabricant  espagnol, 
qui  stipula  l'obligation  écrite  d'une  rémunéra- 
tion. La  signature  de  l'écrit  ayant  été  différée 
de  cinq  ou  six  jours,  pendant  lesquels  l'indigène 
suivit  avec  attention  les  mouvements  de  l'Espa- 
gnol, qui  plaçait,  déplaçait,  et  essayait  les 
pièces  du  jeu  d'orgues ,  le  mécanisme  de  l'in- 
strument se  révéla  si  bien  à  son  intelligence,  que, 
quand  on  lui  parla  de  souscrire  le  contrat  d'a|)- 
prentissage ,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'un  plus  long  enseignement.  Il  retourna  à  Ta- 
rasco ,  y  fabriqua  un  jeu  d'orgues  qui  passa  pour 
le  meilleur  du  pays ,  et  devint  si  habile  à  ce 
métier,  que,  quelle  que  fût  la  matière  employée 
pour  les  tuyaux,  bois  ou  métal,  ses  orgues 
étaient  toujours  les  plus  estimées.  L'adresse  avec 
laquelle  les  Indiens  taillent  et  polissent  les  pierres 
précieuses  n'est  pas  moins  admirable.  C'est  de 
pierres  qu'ils  se  servent  pour  faire  des  rasoirs 
et  des  lancettes ,  et  ils  se  passent  ainsi  des  in- 
truments  d'Europe  qui  sont  d'acier.  Après  avoir 
fait  ressortir  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur 
dont  les  indigènes  sont  doués ,  Palafox  dit  au 
roi  d'Espagne  :  «Si  je  sollicite  votre  piété  pour 
la  défense  des  Indiens ,  je  le  fais  avec  d'autant 
plus  d'assurance,  que  je  rends  en  cela  un  ser- 
vice agréable  à  Dieu  et  très-important  à  Votre 
Majesté.  » 

^ous  ne  pouvons  nommer  tous  les  grands  cvé- 
ques  sous  la  direction  desquels  le  christianisme 
s'assimila  successivement  la  plupart  des  indi- 
gènes du  Mexique.  Néanmoins,  parmi  les  arche- 
vêques de  Mexico,  nous  mentionnerons  François 
Manso ,  qui  eut ,  en  1629 ,  la  douleur  de  voir  le 
lac  submerger,  par  un  débordement  subit,  sa 
ville  métropolitaine,  où  périrent  trente  mille 
indigènes  et  pi-ès  de  vingt  mille  familles  espa- 
gnoles; catastrophe  épouvantable,  car  tous  les 
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édifices  sacrés  ou  profanes  ne  montrèrent  plus 
que  des  ruines ,  à  l'aspect  desquelles  ceux  qui 
avaient  vu  naguère  Mexico  disaient  les  larmes 
aux  yeux  :  «Voilà  où  fut  Troie!  (1)»  Jean  de 
Zamora ,  né  à  Marquina ,  en  Biscaye ,  devenu , 
en  1643 ,  archevêque  de  Mexico ,  reçut  la  con- 
sécration épisco|)ale  des  mains  de  Jean  de  Pala- 
fox (-2)  :  à  tous  les  genres  de  fléaux  succéda,  de 
son  temps ,  une  abondante  béuédiction. 

Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  le  Do- 
minicain Antoine  de  Monroy,  ^.spagnol  d'ori- 
gine. Américain  de  naissance ,  car  il  avait  vu  le 
jour  à  Mexico,  en  1633  (3).  Depuis  plus  d'un 
siècle,  l'oi-di'e  des  Frères-Précheurs  possédait 
dans  l'Amérique  soumise  à  la  domination  espa- 
gnole ,  non-seulement  des  couvents  et  des  col- 
lèges ,  mais  des  provinces  entières  et  régulières. 
Dans  le  chapitre  tenu  à  Salamanque  l'an  1551, 
on  avait  fixé  les  limites  de  la  province  du  Mexi- 
que ou  Nouvelle-Espagne  ;  et ,  à  raison  de  son 
étendue ,  on  l'avait  divisée ,  dans  le  chapitre 
de  Venise ,  l'an  1592,  eu  deux  parties,  dont  la 
première  retint  le  nom<''j  province  du  Mexique, 
sous  la  protection  de  saint  Jacques ,  et  la  seconde 
fut  appelée  province  de  Guaxaca  ou  de  Saint- 
Mippolyte,  martyr.  Les  familles  cs|>agnoles, 
établies  en  grand  nombre  dans  les  pays  con- 
quis, et  les  idolâtres  convertis,  fournissaient 
des  sujets  à  ces  pépinières  d'apôtres.   Pour 
n'en  citer  que  quelques-uns,  dans  les  actes 
du  chapitre   général  de  l'ordre  des  Frères- 
Précheurs,  tenu  à  Rome  au  mois  de  juin  1650, 
sous  le  P.  Jean-Baptiste  de  Marinis ,  on  trouve 
le  sommaire  de  la  vie  et  des  travaux  des  Do- 
minicains Lupus  de  Cuellar,  François  de  Sa- 
rabia ,  Martin  d'Aliende ,  Joseph  Galderon , 
Melchior  de  Saint-Raymond,  et  Jean  de  Tineo, 
la  plupart  indigènes  de  naissance,  et  tous  de  la 
proviuce  de  Guaxaca ,  appelée  de  Saint-Hippo- 
lyte ,  martyr  (4).  Antoine  île  Monroy,  l'un  des 
missionnaires  les  plus  distingués,  également 
agréable  aux  Espagnols  et  aux  Américains ,  à  la 
gloire  desquels  il  prenait  le  même  intérêt ,  parut 


(1)  Touron,  Histoire  géiUrale  de  l'Amérique,  t.  mu, 
p.  305. 

(3)  Ihil^.,p.3^3. 

(3j  Ibid.,  t.  VIII ,  p.  210;  et  Histoire  des  hommes  illttt- 
fret  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  t.  r,  p.  792. 

(4)  Tonion ,  Histoire gàu'rale  de  l'Amérique,  t.  tiii, 
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d'autant  plus  propre  à  faire  cesser  rancienne 
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antipathie  qui  se  perpétuait  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  Le  vice-roi ,  prévenu  de  son  mé- 
rite, accrédita  son  ministère,  en  lui  accordant 
tout  ce  qu'il  demandait  en  faveur  des  indigènes  ; 
et  le  zélé  religieux  sut  profiter  de  cet  avantage 
pour  faire  entrer  dans  le  sein  de  l'Église  ceux 
qui  s'étaient  opiniâtres  jusqu'alora  à  fermer  les 
yeux  aux  rayons  de  l'Évangile.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  à  Mexico ,  mais  aussi  dans  les  diffé- 
rentes pallies  de  la  province  dominicaine  de 
Saint-Jacques,  qu'on  le  vit  opérer  des  conver- 
sions. Les  divers  emplois  qu'il  remplit  ensuite 
dans  son  ordre  le  préparèrent  à  occuper,  l'an 
1G77,le  premier  de  tous.  Élu  maître  général, 
il  s'appliqua  à  rendre  l'institut  de  saint  Domini- 
que toujours  plus  utile  à  l'Église,  principale- 
ment pour  la  propagation  de  la  foi.  La  connais- 
sance pereonnelle  qu'il  avait  de  vastes  régions 
où  le  nom  de  Jésus-Christ  n'était  pas  encore 
annoncé,  et  de  l'aveuglement  de  tant  de  peuples 
accoutumés  à  se  souiller  par  d'abominables  sa- 
crifices ,  lui  imposait  en  quelque  sorte  une  obli- 
gation plus  étroite  de  travailler  à  civiliser  les 
idolâtres  par  le  christianisme.  Mieux  que  per- 
sonne ,  il  savait  les  difficultés  de  l'entreprise  : 
mais  il  se  souvenait  que  le  P.  Dominique  de  Be- 
tanços,  l'apôtre  dominicain  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  avait  réussi  à  détruire  une  infinité 
d'idoles ,  et  à  faire  connaître  la  malice  du  dé- 
mon aux  infortunés  qui  en  étaient  les  esclaves  ; 
il  n'avait  pas,  d'ailleurs,  oublié  que,  dans  une 
contrée  du  Mexique ,  appelée  par  les  Espagnols 
Terre  de  feu  ou  Terre  de  guerre,  à  cause  de  la 
cruauté  de  ses  habitants,  et  dont  les  soldats 
européens  n'osaient  plus  tenter  l'attaque ,  deux 
ou  trois  religieux  de  saint  Dominique ,  armés  de 
la  vertu  de  Dieu  et  de  sa  parole ,  avaient  fait  en 
peu  de  temps  de  si  grandes  conquêtes  à  Jésus- 
Christ  ,  qu'à  la  dénomination  de  Terre  de  guerre 
on  substitua  celle  de  Terre  de  paix.  Afin  d'ex- 
citer le  zèle  des  enfants  par  le  souvenir  de  l'ar- 
dente charité  de  leurs  pères,  Antoine  de  Monroy 
fit  imprimer,  en  trois  volumes  in-folio,  l'his- 
toire de  la  province  dominicaine  du  Pérou ,  et 
rendit  plus  commune  celle  de  la  province  de 
SaintrJacques  du  Mexique.  C'est  dans  ces  mo- 
numents qu'on  trouve  le  récit  simple  et  circon- 
stancié des  travaux  des  missionnaires  domini- 
cains, et  celui  de  leur  succès;  succès  d'autant 
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moins  douteux ,  que  les  preuves  en  sont  sensi- 
bles et  toujours  subsistantes ,  puisque  de  grandes 
nations ,  encore  idolâtres  au  xvi'  siècle,  forment 
aujourd'hui  une  partie  considérable  de  l'Église 
catholique,  et  rendent  témoignage,  par  leur 
persévérance  dans  le  christianisme,  au  zèle  em- 
brasé des  missionnaires  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  opérer  un  tel  changement.  Le  soin  de  mul- 
tiplier les  conversions  fut  ce  qui  occupa  le  plus 
le  P.  de  Monroy  pendant  les  neuf  années  qu'il 
gouverna  l'ordre  de  saint  Dominique.  Il  dressa, 
dans  ce  but,  tous  les  règlements  qu'il  jugea  né- 
cessaires ou  utiles.  U  obtint  aussi  l'agrément  du 
saint  Siège  et  de  la  cour  d'Espagne  pour  l'érec- 
tion d'une  université  dans  le  couvent  des  Domi- 
nicains de  Quito  ;  car  la  cause  de  la  civilisation 
était  inséparable,  dans  son  esprit,  de  celle  du 
christianisme.  Enfin ,  il  choisit  pour  la  carrière 
des  missions  l'élite  de  ses  religieux.  Telle  fut 
sa  constante  sollicitude  avant  d'être  institué 
archevêque  de  Compostelle ,  siège  sur  lequel  il 
mourut  le  7  novembre  1716. 

Le  maître  de  la  moisson ,  qui  envoie  toujours 
de  nouveaux  ouvriers  à  la  vigne ,  arrêtait  ses 
favorables  regards  sur  celle  de  l'Amérique.  Ce 
que  les  précédents  missionnaires  avaient  planté, 
leurs  successeurs  l'arrosèrent  de  génération  en 
génération ,  donnant  ainsi  de  l'accroissement  à 
une  chrétienté ,  déjà  féconde  en  fruits  d'honneur 
et  de  sainteté.  Le  Frère-Prêcheur  Dominique  de 
Glaguno ,  profès  de  la  province  de  Saint-Vin- 
cent ,  au  Mexique ,  tient  un  rang  distingué  entre 
les  saints  personnages  qui,  par  le  ministère  de 
la  parole  et  par  la  force  non  moins  efficace  de 
l'exemple,  renouvelèrent  la  ferveur  dans  les 
diocèses  de  Chiapa  et  de  Guatemala;  et  les  in- 
digènes qu'il  avait  régénérés  en  Jésus-Christ  le 
pleurèrent  amèrement  à  sa  mort ,  arrivée  en 
1744.  Les  secours  spirituels  et  temporels  que 
Dominique  de  Glaguno  procirait  à  la  province 
dominicaine  de  Saint- Vincent,  au  Mexique, 
celle  de  Saint-Jacques ,  dans  le  même  royaume, 
les  reçut  des  Frères-Prêcheurs  François  Romus 
et  lldefonse  Cabrera,  Tiiortsen  1750,  et  dont 
les  actes  du  chapitre  général  de  Vordre ,  assem- 
blé à  Rome  au  mois  de  juin  1756 ,  louent  le  zèle 
et  le  dévouement  (I). 

(I)  Toui'on,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t,  tiii!) 
p.  2«3. 
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La  famille  de  saint  Ignace  était  toujours  l'é- 
mule de  celle  de  saint  Dominique  au  Mexique. 
Nous  préciserons  ici ,  d'après  le  P.  Bertrand  (1), 
ce  qu'elle  a  fait  pour  la  propagation  de  la  foi 
au  moyen  de  l'éducation  donnée  tant  aux  indi- 
gènes qu'aux  fils  des  conquérants.  Établie  dans 
la  Nouvelle-Espagne  en  1572 .  elle  y  avait  ou- 
vert l'année  suivante  le  collège  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  qui,  ne  pouvant  suffire  à 
l'affluencc  des  élèves ,  fut  secondé  en  1574  par 
les  trois  collèges  de  Saint-Michel,  de  Saint- 
Bernard  et  de  Saint-Grégoire.  Plus  tard ,  ces 
trois  collèges  firent  place  à  deux  autres  établis- 
sements, savoir  :  le  collège  ou  séminaire  de 
Saint-lldefonse  et  le  séminaire  de  Saint-Gré- 
goire. Le  premier,  réservé  aux  Européens, 
comptait  ordinairement  trois  cents  élèves ,  dont 
une  grande  partie  se  destinait  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  en  sorte  que  l'établissement  fournissait 
d'excellents  sujets  aux  chapitres  des  cathédrales, 
aux  paroisses  et  aux  divers  ordres  religieux.  Le 
séminaire  de  Saint-Grégoire  était  destiné  exclu- 
sivement aux  indigènes,  recueillis  par  les  Pères 
dans  leurs  diverses  missions,  et  dont  le  nombre 
s'élevait  à  cinquante;  après  une  éducation  com- 
plète, ils  sortaient  de  ce  séminaire  pour  aller 
administrer  les  paroisses  dans  leur  pays  sous  la 
direction  des  missionnaires  européens.  Un  autre 
séminaire ,  institué  pour  une  tribu  d'indigènes 
qui  ne  pouvaient  être  élevés  avec  les  précédents, 
parce  qu'ils  parlaient  une  langue  différente, 
celle  des  Otomites ,  était  placé  auprès  du  no- 
vociat  de  Topozotlan.  Outre  ces  établissement? 
spéciaux ,  le  Mexique  possédait  plusieurs  autres 
collèges  et  séminaires,  dirigés  par  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  et  ouverts  à  la  jeunesse  de  toutes 
les  conditions ,  aux  Européens ,  aux  métis  et  aux 
indigènes  parlant  déjà  l'espagnol.  Tels  étaient 
les  collèges  ou  séminaires  de  Guadalaxara ,  de 
Queretaro,  de  Saint-Ignace  et  de  Saint-Jérôme 
à  Angelopolis,  de  Merida,  de  Guatemala.  Ces 
établissements  étaient  autant  de  riches  pépinières 
pour  le  clergé  séculier,  non  moins  que  pour 
les  ordnes  réguliers  ;  et  leurs  anciens  élèves , 
tels  que  le  P.  Sartorio  et  le  docteur  Medrano , 
regardés  comme  les  oracles  du  pays,  firent 
encore  le  plus  grand  honneur  à  leurs  maîtres 
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cinquante  ans  après  la  suppressi.  :i  de  la  Com- 
pagnie. 

Cette  Société  occupa  au  Mexique  jusqu'à  cent 
quarante-quatre  Pères,  qui  avaient  sous  leur 
direction  plus  de  cinq  cent  mille  chrétiens.  On 
va  voir  ses  missionnaires  à  l'œuvre  dans  le  ta- 
bleau que  nous  allons  tracer  de  la  Californie. 


(I)  Histoire  de  la  mlstion  du  Maduri,  1. 1 ,  p.  300. 
II. 


CHAPITRE  XXiX. 

Missions  des  Carmes,  des  Augustins,  des  Jésuites  et  des 
Franciscains  (1)  en  Calirornie. 


Urbain  Cerri  (2)  nous  apprend  qu'en  161 1  le 
roi  d'Espagne  envoya  en  Californie  trois  vais- 
seaux avec  trois  Carmes ,  qui  baptisèrent  plu- 
sieurs indigènes  ;  et  qu'en  1636  le  nonce  apos- 
tolique à  Madrid  fut  chargé  d'inviter  le  roi 
catholique  à  y  faire  passer  une  mission  plus 
nombreuse  de  Carmes ,  d'Augustins  et  d'autres 
religieux.  En  1642 ,  le  duc  d'Escalona,  vice-roi 
du  Mexique ,  envoya  en  Californie  le  gouver- 
neur de  Cinaloa ,  avec  des  membres  de  la  Com- 
fmgnie  de  Jésus ,  pour  y  fonder  des  missions  et 
civiliser  les  indigènes  (3). 

0  Les  Espagnols ,  disent  les  Lettres  >'difian' 
tes  (4) ,  ont  souvent  essaye  de  s'en  rendre  les 
maîtres  :  mais...  toutes  leurs  entreprises  avaient 
échoué...,  lorsque  le  roi  d'Espagne  Charles  II , 
animé  d'un  saint  zèle ,  donna  ordre  d'y  envoyer 
des  missionnaires  pour  travailler  à  la  conversion 
de  ces  peuples ,  et  établir,  si  l'on  |K)uvait ,  un 
commerce  solide  avec  eux.  Le  marquis  de  la  La- 
guna ,  alors  vice-roi  du  Mexique ,  y  fit  passer 
l'amiral  don  Isidoro  d'Atondo ,  avec...  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  y  établir  une  colonie. 
Cette  ))etite  armée  partit  du  port  de  Chalaca 
dans  la  Nouvelle-Galice  le  18  janvier  1683,  et 
arriva  au  port  de  Noti'e-Dame  de  la  Paix  dans  la 
Californie  le  30  mars  de  la  même  année.  On  y 


(t)  Sur  la  première  mission  franciscaine  en  Californie, 
Toyez  ri-dessus,  t.  i,  p.  4'M  el  suiv. 

(2)  Ktnl  présent  de  l'Église  romaine  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  p.  28ï. 

(3)  Exploration  du  territoire  de  l'Orégon ,  des  Cali' 
fornies  et  de  la  mer  Fermeille,  exécutfe  pendant  tes 
années  1840,  1841  et  1842,  ir  M.  Ouflot  de  Mofras,  1. 1 , 
p.  t02. 

(4)  T.  «.Préface, p.  xij. 

3G 


11 


î 


il 

i, 


654  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS 

bâtit  un  fort;  et  les  Pères  Mathias  Gogni  et  Eu- 
sèbe-François  Kûhn,  tous  deux  Jésuites  (ce  der- 
nier savant  astronome  d'Ingolstadt),  commen- 
cèrent à  y  prêcher  Jësus-Ghrist  et  à  y  exercer 
leur  ministère.  Mais  cet  établissement,  dont  on 
avait  conçu  de  si  grandes  espérances,  ne  fut 


pas  plus  heureux  que  les  autres;  et  les  mission- 
naires furent  obligés,  au  bout  de  quelque  temps, 
de  quitter  la  Californie  et  de  se  retirer  dans  les 
provinces  de  Ginaloa  et  de  Sonora,  où  la  foi 
faisait  depuis  quelques  années  de  merveilleux 
progrès.  » 

En  1686 ,  le  conseil  royal ,  déconcerté  par  le 
mauvais  succès  de  toutes^,  ies  expéditions  qu'il 
avait  entreprises,  offrit  à  la  Gompagiiie  de  Jésus 
la  direction  d'une  nouvelle  tentative  qu'il  vou- 
lait essayer  (1).  La  Compagnie  répondit  «qu'elle 
était  vivement  touchée  de  l'honneur  que  lui  fai- 
sait cette  noble  assemblée  en  lui  abandonnant 
une  entreprise  de  cette  importance,  et  qu'elle 
était  dis|)osée  à  y  consacrer  autant  de  mission- 
naires qu'on  le  jugerait  nécessaire  ;  mais  qu'il 
ne  lui  paraissait  pas  convenable  que  son  institut 
se  chargeât  des  intérêts  temporels  de  cette  con- 
quête, comme  on  le  lui  avait  proposé.  » 

«  Le  retour  des  Pères  Gogni  et  kohn ,  ajou- 
tent les  Lettres  édifiantes,  afBigea  sensible- 
ment le  P.  Jean -Marie  de  Salvatierra,  Jé- 
suite milanais,  qui  travaillait  avec  un  grand 
zèle  à  la  conversion  des  Indiens  de  la  province 
de  Taraumara ,  que  les  Espagnols  appellent  la 
Nouvelle-Biscaye.  Un  jour  qu'il  gémissait  en  la 
présence  de  Notre-Seigneur  sur  cette  multitude 
innombrable  de  peuples  qui  périssaient  tous  les 
jours  dans  ces  vastes  pays ,  faute  d'instruction 
et  de  secours ,  il  se  sentit  fortement  inspiré  de 
se  consacrer  à  la  mission  de  la  Californie  et  d'y 
porter  de  nouveau  l'Évangile.  Quelque  envie 
qu'il  eût  de  suivre  la  voix  qui  l'apiielait,  il  ne 
le  put  faire  alors ,  parce  que  ses  supérieurs  le 
retirèrent  des  missions  pour  lui  confier  la  con- 
duite du  collège  de  Guadalaxara,  ensuite  celle 
du  collège  de  To|)ozotlan ,  et  la  direction  des 
novices  de  la  province  du  Mexique.  Quoique  ces 
différents  emplois  semblassent  l'éloigner  du  des- 
sein que  Dieu  lui  avait  inspiré ,  il  ne'  le  perdit 
point  de  rue.  Au  contraire ,  il  ménagea  pendant 


(1)  Le  P.  lU'iMraiid ,  Histoire  de  la  mimon  du  flladiiii, 

I.  I ,  |).  Mi. 
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ce  temps-là  tont  ce  qu'il  jugait  être  nécessaire 
pour  venir  à  bout  d'une  entreprise  si  difficile. 
Il  eut  l'honneur  d'en  conférer  souvent  avec  la 
duchesse  de  Sessa  et  avec  le  comte  Montezuma, 
son  époux,  qui  avait  succédé  au  marquis  de  la 
Laguna  dans  la  vice-royauté  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Ce  comte,  que  le  roi  catholique  a 
nommé  duc  d'Atrisco,  et  grand  d'Espagne  de  la 
première  classe,  pour  les  services  importants 
qu'il  a  rendus  à  la  religion  et  à  l'État ,  loua  lo 
dessein  du  P.  de  Salvatierra ,  et  lui  promit  de  le 
faire  approuver  par  le  roi  d'Espagne.  Sur  ces 
assurances ,  le  Père  commença  d'agir,  sans  s'ct- 
frayer  des  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre.  Ils 
étaient  grands  ;  car,  pour  réussir  dans  une  en- 
treprise qui  a  ;ait  souvent  échoué ,  non-seule- 
ment il  était  nécessaire  d'établir  une  nouvelle 
colonie  espagnole  dans  la  Californie,  de  l'y  en- 
tretenir et  de  l'y  faire  subsister  ;  mais  il  fallait 
encore  se  procurer  des  vaisseaux  pour  y  aller, 
pour  y  porter  les  provisions  nécessaiies,  et  y 
conserver  ensuite  une  communication  libre  et 
facile  avec  le  Mexique ,  sans  le  secours  duquel 
la  nouvelle  colonie  ne  pouvait  absolument  se 
maintenir.  Ces  difficultés...  eussent  paru  insur- 
montables à  tout  autre  qu'à  un  (religieux)  qui 
comptait  beaucoup  plus  sur  la  protection  de  Dieu 
que  sur  le  secours  des  hommes.  Il  ne  se  trompa 
point  :  car  le  bachelier  dom  Juan  Cavallero  y 
Ocio,  commissaire  de  l'Inquisition  et  de  la  Croi- 
sade, à  qui  il  s'ouvrit,  lui  promit  de  l'assister  ; 
et  don  Pedro  Gil  de  la  Sierpé,  trésorier  du  port 
d'AcapuIco ,  s'engagea  à  lui  faire  trouver  des 
vaisseaux.  Le  P.  de  Salvatierra ,  assuré  de  ces 
secours,  partit  pour  aller  dans  les  provinces  de 
Cinaloa,  de  Sonora  et  de  Taraumara ,  chercher 
des  missionnaires  et  des  gens  de  bonne  volonté' 
pour  former  sa  colonie.  11  parcourut ,  en  faisant 
chemin ,  les  montagnes  de  Cinipaz  et  de  Guaza- 
perez ,  dont  il  avait  eu  autrefois  le  bonheur  de 
convertir  presque  tous  les  habitants.  Ces  nou- 
veaux chrétiens,  qui  le  regardaient  comme  leur 
père ,  le  reçurent  avec  des  témoignages  de  joie 
aussi  grands  que  fut  ensuite  leur  tristes^  quand 
ils  surent  qu'il  ne  faisait  que  passer.  Après  les 
avoir  exhortés  à  vivre  dans  l'innocence  et  dans 
la  ferveur,  comme  il  descendait  de  leurs  monta- 
gnes pour  prendre  le  chemin  de  la  mer,  il  ap* 
prit  que  les  |)cuples  de  la  province  de  Taraumara, 
qui  n'avaient  pas  voulu  renoncer  à  leurs  an 
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ciennes  sufterstitions ,  venaient  de  prendre  les 
armes ,  dans  la  résolution  d'extorniiner  les  Es- 
pagnols et  tous  ceux  de  leurs  cnni|)atriotes  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme.  Ce  soulève- 
ment imprévu  dcconcfrli  les  desseins  du  P.  de 
Salvatierra,  et  loinpil  presque  toutes  les  me- 
sures qu'il  avait  prises  pour  son  voyage  de  la 
Californie.    Le  l*.  Eusèbe-Franeois  KUh»  ,  qui 
devait  l'y  accompagner,  lui  écrivit  que,  dans 
une  conjoncture  si  délicate ,  il  ne  pouvait  quitter 
la  mission  de  .'honora ,  dont  il  avait  soin.  Plu- 
sieurs personnes  qui  s'étaient  engagées  à  passer 
avec  lui  dans  ce  nouveau  royaume,  {K)ur  y 
former  sa  coloni*^. ,  lurent  ai'rétées  i)ar  celte  ré- 
volte qui  donnait  de  grandes  inquiétudes  aux 
Espagnols  ;  de  sorte  i[u'il  se  vit  presque  aban- 
duiiiic  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus 
compté.    Mais,  quoique  tous  ces  secours  lui 
manquassent ,  il  ne  se  rebuta  point  ;  persuadé  , 
comme  tous  les  hommes  apostoliques,  que,  plus 
on  trouve  d'obstacles  et  de  contradictions  dans 
ce  qu'on  entreprend  pour  la  gloire  de  Dieu,  plus 
on  a  lieu  d'espérer  qu'à  la  Ku  le  succès  en  sera 
plus  heureux.  Ainsi ,  dès  qu'il  eut  a|)pris  que 
les  vaisseaux  du  trésorier  d'Acapulco  étaient 
arrives  aux  côtes  de  Cipaloa,  il  s'y  rendit,  et 
s'embarqua  le  10  octobre  l(i97,  jour  auquel 
l'Éjflise  célèbre  la  fcte  de  saint  François  de 
Dorgia ,  qui  a  été  le  premior  fondateur  de  nos 
missions  du  Mexique,  il  mit  à  la  voile  le  lende- 
main; et,  après  avoir  couru  divers  dangei-s 
pendant  deux  jours,  le  vaisseau  qui  le  portail 
se  trouva  à  la  vue  de  la  Californie  par  le  travers 
d(!  la  montagne  dos  Vierges.  On  prit  terre  à  la 
baie  de  la  Conception ,  où  le  P.  de  Salvatierra 
dit  la  messe  le  joui-  de  sainte  Thérèse  ;  mais , 
comme  ce  lieu  ne  parut  pas  commode ,  oc  ne  s'y 
arrêta  pas ,  non  plus  (|u'à  Saint-Bruno ,  où  l'on 
ne  trouva  que  des  eaux  salées.  Enfin,  aprèsavoii- 
passé  la  nuit  à  l'ancre  devant  l'ile  Coronados 
ou  des  Couronnés,  on  prit  terre  le  18  octobre 
au  quartier  de  Saint-Denis ,  dans  un  lieu  nonuné 
Concho.  Le  Père  et  ceux  qui  raccompagnaient 
firent  amitié  aux  Indiens,  qui  semblèrent  d  abord 
y  répondre  de  bonne  foi  ;  mais  ce  n'était  que 
pour  surprendre  les  Espagnols  et  pour  les  faire 
périr  :  ce  qui  serait  arrivé ,  si  quelques  jours 
après  on  n'eût  réprimé  la  violence  de  ces  bar- 
bares. Ce  ne  fut  |)as  une  petite  consolation  pour 
lu  V.  de  Salvatierra ,  ipii  ne  comptait  de  long- 


temps sur  aucun  second,  de  voir  arriver  quel- 
ques jours  après  lui  le  P.  François-Marie  Picolo, 
ancien  missionnaire  de  la  province  de  Tai'au- 
mara,  homme  distingué  par  sa  vertu  et  par  son 
zèle.  Ces  deux  hommes  apostoliques,  qu'une 
longue  expérience  rendait  très-habiles  dans  leur 
ministère,  commencèrent  alors  à  travailler  soli- 
dement à  la  conversion  des  {leuples  de  la  Cali- 
fornie. » 

Le  P.  Picolo  nous  apprend  lui-même  les  bé- 
nédictions qu'il  plut  à  Dieu  d'accorder  à  cet 
«ipos'olat. 

'  Nous  nous  embarquâmes  au  mois  d'octobre 
1697,  dit-il  (1),  et  nous  [tassâmes  la  mer  qui 
sépare  la  Californie  du  Nouveau-Mexique ,  sous 
les  auspices  et  sous  la  protection  de  Noire-Dame 
de  Lorette,  dont  nous  ^wrlions  avec  nous  l'i- 
mage. Celle  Étoile  de  la  mer  nous  conduisit 
he\ireusement  au  port. . .  Aussitôt  que  nous  eûmes 
mis  pied  à  terre ,  nous  plaçâmes  l'image  de  la 
sainte  Vierge  au  lieu  le  plus  décent  que  nous 
trouvâmes  ;  et ,  après  l'avoir  ornée  autant  que 
notre  pauvreté  nous  le  put  permettre,  nous 
priâmes  celte  puissante  avocate  de  nous  être 
aussi  favorable  sur  terre  qu'elle  nous  l'avait  été 
sur  mer.  Mais  le  démon ,  que  nous  allions  in- 
quiéter dans  la  paisible  [lossession  où  il  était 
depuis  tant  de  siècles ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
traverser  notre  entreprise.  Les  peuples  chez  qui 
nous  abordâmes ,  ne  pouvant  éti'e  iuforutés  du 
desseii^  ([ue  nous  avions  de  les  retirer  des  pro- 
fondes ténèbres  de  l'idolâtrie  où  ils  soûl  ense- 
velis, et  de  travailler  à  leur  salul  éternel, 
parce  ([u'ils  ne  savaient  pas  noire  laugue,  et 
(pril  n'y  avait  [tarmi  nous  personne  qui  eût  con- 
naissance de  la  leur,  s'imaginèrent  que  nous  ne 
venions  dnas  leur  pays  que  pour  leur  enlever 
la  pèche  des  perles,  comme  d'autres  avaient 
paru  vouloir  le  faire  plus  d'une  fois  au  temps 
passé.  Dans  cette  (tensée,  ils  prirent  les  armes  ^ 
et  vinrent  i^ar  troupes  à  notre  habitation ,  où  il 
n'y  avait  alors  qu'un  très-petit  nombre  d'Espa- 


(t)  Mémoire  touchant  t'élatdes  missions  nàiwelle- 
ment  établies  dans  la  (Californie  par  les  Pérès  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  présenté  au  conseil  royal  de 
Guadalaxara,  au  Mexique,  le  10  février  1702, par  te 
P.  François- Marie  Picolo,  de  la  même  Compagnie , 
et  un  des  premiers  fondateurs  de  cette  mission  ;  traiiuit 
de  respasnol ,  dansi  les  Lettres  édifiantes,  t.  un,  p.  18>, 
tiait.i^-iil. 
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gnols.  La  violence  avec  laquelle  ils  nous  atta- 
quèrent ,  et  la  multitude  de  flèches  et  de  pierres 
qu'ils  nous  jetèrent  fut  si  grande ,  que  c'était 
fait  de  nous  infailliblement ,  si  la  sainte  Vierge, 
qui  nous  tenait  lieu  d'une  armée  rangée  en  ba- 
taille, ne  nous  eftt  protégés...  Les  barbares, 
devenus  plus  traitables  |)ar  leur  défaite,  et 
voyant  d'ailleurs  qu'ils  ne  gagneraient  rien  sur 
nous  par  la  force,  nous  députèrent  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Nous  les  reçAmes  avec  amitié  : 
nous  apprîmes  bientôt  assez  de  leur  langue  pour 
leur  faire  connaître  ce  qui  nous  avait  iwrtés  à 
venir  dans  leur  pays.  Ces  députés  détrompèrent 
leurs  compatriotes  de  l'erreur  oîi  ils  étaient  ;  de 
sorte  que,  persuadés  de  nos  bonnes  intentions, 
ils  revinrent  nous  trouver  en  plus  grand  nom- 
bre ,  et  nous  marquèrent  tous  de  la  joie  de  voir 
que  nous  souhaitions  les  instruire  de  notre  sainte 
religion ,  et  leur  montrer  le  chemin  du  ciel.  De 
si  heureuses  dispositions  nous  animèrent  à  ap- 
prendre à  fond  la  langue  moqiii.  qu'on  parle  en 
ce  pays-là.  Deux  ans  entiers  se  passèrent ,  partie 
à  l'étudier,  partie  à  catéchiser  ces  peuples.  Le 
P.  de  Salvatierra  se  chargea  d'instriiire  les 
adultes,  et  moi  les  enfants.  L'assiduité  de  cette 
jeunesse  à  venir  nous  écouter  parler  de  Dieu ,  et 
leur  application  à  entendre  la  doctrine  chré- 
tienne fut  si  grande ,  qu'ils  se  trouvèrent  en  {)eu 
de  temps  parfaitement  instruits.  Plusieurs  me 
demandèrent  le  'iiaptéme,  maii  avec  tant  de 
larmes  et  de  si  grandes  instances ,  que  je  ne  crus 
pas  devoir  le  leur  refuser.  Quelques  malades  et 
quelques  vieillards ,  qui  nous  parurent  suffisam- 
ment instruits ,  le  reçurent  aussi,  dans  la  crainte 
où  nous  étions  qu'ils  ne  mourussent  sans  bap- 
tême ;  et  nous  avions  lieu  de  croire  que  la  Pro- 
videi  ice  n'avait  prolongé  les  jours  à  plusieurs 
d'entre  eux,  que  pour  leur  ménager  ce  moment 
de  salut.  Il  y  eut  encore  environ  cinquante  en- 
fents  à  la  mamelle,  qui,  des  bras  de  leurs 
mères,  s'envolèrent  au  ciel ,  après  leur  régéné- 
ration en  Jésus-Christ. 

«  Après  avoir  travaillé  à  l'instruction  de  ces 
peuples ,  nous  songeâmes  à  en  découvrir  d'au- 
tres à  qui  nous  pussions  également  nous  rendre 
utiles.  Pour  le  faire  avec  plus  de  fruit ,  nous 
voulAm/!s  bien ,  le  P.  de  Salvatierra  et  moi , 
nous  séparer,  et  nous  priver  de  la  satisfaction 
que  nous  avions  de  vivre  et  de  travailler  en- 
semble. Il  prit  la  route  du  Nord ,  et  je  pris  celle 


du  Midi  et  de  l'Occident.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  consolation  dans  ces  courses  apostoliques; 
car,  comme  nous  savions  bien  la  langue ,  et  que 
les  Indiens  avaient  pris  en  nous  une  véritable 
confiance,  ils  nous  invitaient  eux-mêmes  à  en- 
trer dans  leurs  villages,  et  se  faisaient  un 
plaisir  de  nous  y  recevoir  et  de  nous  amener 
leurs  enfants.  Les  premiers  étant  instruits, 
nous  allions  en  chercher  d'autres,  à  qui 
successivement  nous  enseignions  les  mystè- 
res de  notre  religion.  C'est  ainsi  que  le  P.  de 
Salvatierra  découvrit  |)eu  à  peu  toutes  Icf  habi- 
tations qui  composent  aujourd'hui  la  mission  de 
Lorette-Concho  et  celle  de  Saint-Jean  de  Londo; 
et  moi  tout  le  pays  qu'on  appelle  à  présent  la 
mission  de  Saint-Francois-Xavier  de  Biaundo , 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  du  Sud. 

a  En  avançant  ainsi  chacun  de  notre  côté, 
nous  remarquâmes  que  plusieurs  nations  de  lan- 
gues différentes  se  trouvaient  mêlées  ensemble  ; 
les  unes  parlant  la  langue  moqui,  que  nous  sa- 
vions, et  les  autres  la  langue  laymon,  que  nous 
ne  savions  pas  encore.  Cela  nous  obligea  d'ap- 
prendre le  laymon,  qui  est  beaucoup  plus  étendu 
que  le  moqui ,  et  qui  nous  parait  avoir  un  cours 
général  dans  tout  ce  grand  pays.  Nous  nous 
appliquâmes  si  fortement  à  l'étude  de  cette  se- 
conde langue,  que  nous  la  sûmes  en  peu  de 
temps ,  et  que  nous  commençâmes  à  prêcher  in- 
différemment ,  tantôt  en  laymon  et  tantôt  en 
moqui.  Dieu  a  béni  nos  travaux  ;  car  nous  avons 
déjà  baptisé  plus  de  mille  enfants,  tous  très-bien 
disposés,  et  si  empressés  de  recevoir  cette  grâce, 
que  nous  n'avons  pu  résistera  leurs  prières.  Plus 
de  trois  mille  adultes ,  également  instruits ,  dé- 
sirent et  demandent  la  même  faveur  :  mais  nous 
avons  jugé  à  propos  de  la  leur  différer  pour  les 
éprouver  plus  à  loisir,  et  pour  les  affermir  da- 
vantage dans  une  si  sainte  résolution;  car, 
comme  ces  peuples  ont  vécu  longtemps  dans 
l'idolâtrie  et  dans  une  grande  dépendance  de 
leurs  faux  prêtres ,  et  que  d'ailleurs  ils  sont  d'un 
naturel  léger  et  volage ,  nous  avons  eu  peur, 
si  l'on  se  pressait,  qu'ils  ne  se  laissassent  ensuite 
pervertir,  ou  que,  étant  chrétiens  sans  en  rem- 
plir les  devoirs ,  ils  n'exposassent  notre  sainte 
religion  au  mépris  des  idolâtres.  Ainsi  on  s'est 
contenté  de  les  mettre  au  nombre  des  catéchu- 
mènes. Le  samedi  et  le  dimanche  de  chaque  se- 
maine ils  viennent  à  Tcglise ,  et  assistent ,  avec 
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les  enfants  déjà  baptisés ,  aux  instructions  qui 
s'y  font  ;  et  nous  avons  la  lonsolation  d'en  voir 
un  grand  nombre  qui  penévërent  avec  fidélité 
dans  le  dessein  qu'ils  on .  pris  de  se  faire  de 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ. 

«  Depuis  nos  secondes  découvertes ,  nous 
avons  partagé  toute  cette  contrée  en  quatre  mis- 
sions... Chaque  mission  comprend  plusieurs 
bourgades. 

«  Celle  de  Lorette-Goncho  en  a  neuf  dans  sa  dé- 
pendance... On  compte  onze  bourgades  dans  la 
mission  de  Saint-François-Xavier  de  Biaundo... 
On  avait  bâti  une  chapelle  pour  celte  seconde 
mission  :  mais ,  se  trouvant  déjà  trop  petite ,  on 
a  commencé  à  élever  une  grande  église,  dont 
les  murailles  seront  de  briques ,  et  la  couver- 
ture de  bois.  Le  jardin ,  qui  tient  à  la  maison 
des  missionnaires,  fournit  déjà  toutes  sortes 
d'herbes  et  de  légumes  ;  et  les  arbres  du  Mexi- 
que qu'on  y  a  plantés  y  viennent  fort  bien ,  et 
seront  dans  peu  chargés  d'excellents  fruits.  Le 
bachelier  dom  Juan  Cavellero  y  Ocio ,  commis- 
saire de  l'Inquisition  et  de  la  Croisade ,  dont  on 
ne  saurait  assez  louer  le  zèle  et  la  piété ,  a  fondé 
ces  deux  premières  missions ,  et  a  été  comme 
le  chef  et  le  promoteur  de  toute  cette  grande 
entreprise. 

«Pour  ce  qui  regarde  la  mission  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Doulcurs ,  elle  ne  coiuprend  que 
(trois  bourgades).  Messieurs  de  la  congrégation 
du  collège  de  Saint-Pierre  cl  de  Saint-Paul ,  de 
notre  Compagnie ,  érigée  en  la  ville  de  Mexico , 
sous  le  titre  des  Douleurs  de  la  sainte  Vierge , 
et  composée  de  la  principale  noblesse  de  cette 
grande  ville,  ont  fondé  cette  mission ,  et  mar- 
quent, dans  toutes  les  occasions,  une  grande 
ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi  et  pour  la 
conversion  de  ces  pauvres  infidèles.  Enfin ,  la 
mission  de  Saint-Jean  de  Londo  contient  cinq  ou 
six  bourgades.  Le  P.  de  Salvalierra ,  qui  brûle 
d'un  zèle  ardent  d'étendre  le  royaume  de  Dieu, 
cultive  ces  deux  dernières  missions  avec  des 
soins  infatigables.  J'ai  laissé  avec  lui  le  P.  Jean 
d'Ugarte,  qui,  après  avoir  rendu  au  Mexique 
des  services  essentiels  à  ces  missions ,  a  voulu 
enfin  s'y  consacrer  lui-même  eu  personne  depuis 
(1701).  Il  a  fait  de  grands  progrès  en  peu  de 
temps  ;  car,  outre  qu'il  prêche  déjà  imrfaitement 
dans  CCS  deux  langues  dont  j'ai  parlé ,  il  a  dc- 
couverl,  du  côté  du  sud,  deux  bourgade;...,  m 
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il  a  baptisé  vingt-trois  enfants,  et  s'applique 
sans  relâche  à  l'instruction  des  autres  et  des 
adultes... 

«Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vivacité, 
et  sont  naturellement  railleurs;  ce  que  nous 
éprouvâmes  en  commençant  à  les  instruire  : 
car,  sitôt  que  nous  faisions  quelque  faute  dans 
leur  langue ,  ils  se  mettaient  à  plaisanter  et  à  se 
moquer  de  nous.  Depuis  qu'ils  ont  eu  plus  de 
communication  avec  nous,  ils  se  contentent  de 
nous  avertir  honnêtement  des  fautes  qui  nous 
échappent;  et,  quant  au  fond  de  la  doctrine, 
lorsqu'il  arrive  que  nous  leur  expliquons  quel- 
que mystère  ou  quelques  points  de  morale  peu 
conformes  à  leurs  préjugés  ou  à  leurs  anciennes 
erreurs ,  ils  attendent  le  prédicateur  après  le 
sermon ,  et  disputent  contre  lui  avec  force  et 
avec  esprit.  Si  on  leur  ap)X)rte  de  bonnes  rai- 
sons ,  ils  écoutent  avec  docilité  ;  et ,  si  on  peut 
les  convaincre,  ils  se  rendent  et  font  ce  qu'on 
leur  prescrit.  Nous  n'avons  trouvé  parmi  eux 
aucune  forme  de  gouvernement ,  ni  presque  de 
religion  et  de  culte  réglé.  Ils  adorent  la  lune. 
Ils  se  coupent  les  cheveux ,  je  ne  sais  si  c'est 
dans  le  décours ,  à  l'honneur  de  leur  divinité  ; 
ils  les  donnent  à  leurs  prêtres,  qui  s'en  servent 
à  diverses  sortes  de  superstitions.  Chaque  fa- 
mille se  fait  des  lois  à  son  gré ,  et  c'est  ap|)a- 
rcuuuent  ce  qui  les  porte  si  souvent  à  en  venir 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres... 

«Pour  les  missionnaires...,  j'ai  appris  avec 
beaucoup  de  reconnaissance  et  de  consolation 
que  notre  roi  Philippe  V  (que  Dieu  veuille  con- 
server bien  des  années  !  )  y  a  déjà  pourvu  de  sa 
libéralité  vraiment  pieuse  et  royale ,  assignant 
par  année  à  cette  mission  une  pension  de  six 
mille  écus ,  sur  ce  qu'il  avait  appris  des  progrès 
de  la  religion  dans  cette  nouvelle  colonie.  C'est 
de  quoi  entretenir  un  grand  numbre  d'ou- 
vriers ,  qui  ne  manqueront  pas  de  venir  à  notre 
secours.  » 

A  l'appui  de  ces  dernières  paroles  du  P.  Pi- 
colo,  on  lit  dans  les  Lettres  édifiantes  (1)  :  «Le 
roi  Philippe  V,  ayant  appris,  aussitôt  après  son 
avènement  à  la  couronne ,  les  progiès  de  l'Évan- 
gile dans  la  Californie ,  en  écrivit  incontinent  à 
l'archevêque  de  Mexico,  qui  avait  succédé  jjar 
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iniérim  au  comte  de  Moiileziinm ,  dans  la  charpo 
de  vice-roi  «'t  de  capitaine  général  de  la  Non- 
velIe-Es|)aj»iie.  I^a  lettre  de  ce  prince  est  datée 
de  Madrid,  du  17  juillet  1701.  Il  lui  mande 
que ,  ayant  su  par  les  letti'es  do  don  Joseph  Sar- 
iniento  de  Valladares,  comte  de  Monteziima,  son 
prédécesseur  (datées  ih  la  ville  de  Mexico  ,  le 
6  mai  1698  et  le  20  octobre  1699),  les  succès 
que  Dieu  donnait  aux  travaux  des  Pures  de  la 
Gdmpfignie  de  Jésus ,  soit  dans  les  missions  qu'ils 
ont  dans  les  provinces  de  Cinaloa ,  de  Sonora  et 
de  la  Nouvellc-Oiseaye ,  soit  daus  celle  qu'ils 
viennent  récemment  d'étal)lir  dans  le  grand  et 
vnsté  royaume  de  la  Californie,  il  souhaite  qu'on 
protège  ces  missions ,  et  qu'on  les  multiplie  pour 
la  gloire  de  l'^^glise  ci  le  salut  des  âmes;  et  il 
ordonne  pour  cela  que ,  outre  ce  qu'on  fournit 
de  sa  |)art  aux  missions  de  Cinaloa ,  de  Sonora 
et  de  la  Nouvelle-Biscaye ,  on  donne  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'entretien  de  la  nouvelle  mis- 
sion de  la  Californie.  Il  ajoute  qu'il  veut  qu'on 
l'informe  exactement  de  l'état  où  elle  se  trouve, 
et  des  moyens  dont  on  pourra  se  servir,  non- 
seulement  pour  maintenir  une  œuvre  si  impor- 
tant'3  à  TÉglise  et  à  riî:tat,  mais  |)our  l'affermir 
et  1j  perfectionner  autant  qu'il  sera  ))ossible.  Le 
roi  n'en  demeure  |)as  là.  Pour  montrer  combien 
il  a  à  cœur  la  conversion  de  ces  peuples ,  voici 
comme  il  finit  la  lettre  qu'il  écrit  à  l'archevêque 
de  Mexico  :  «Je  vous  commande  de  donner  les 
€  ordres  nécessaires,  afin  que  le  secours  que  j'ai 
«  mai'qué  soit  prompt  et  effectif,  et  que  les  Pères 
«  Jésuites  puissent  continuer  cette  entreprise  avec 
«la  même  ardeur  qu'ils  l'ont  commencée.  Je 
cvous  ordonne  aussi  de  remercier  de  ma  part 
«  les  personnes  de  piété  qui  ont  contribué  |)ar 
«leurs  aunuïnes  au  premier  établissement  de  ces 
«missions,  et  de  leur  marquer  que  je  suis  sen- 
«  siblc  au  zèle  qu'elles  ont  [wur  la  propagation 
•  de  la  foi ,  et  au  service  qu'elles  m'ont  rendu 
«en  cette  occasion.  Invitez-les,  par  mon  exem- 
«ple,  à  contribuer  encore  dans  la  suite  à  une 
«œuvre  si  sainte  et  si  agréable  à  Dieu.  »  Le  roi 
accompagna  cette  lettre  d'une  autre  au  conseil 
royal  de  Guadalaxara,  dont  ces  missions  dé- 
Itendaient.  » 

Pendant  que  les  Pères  de  Salvatierra  et  Picolo 
travaillaient  ainsi  vers  le  milieu  de  la  Californie 
où  ils  étaient  entrés  par  mer,  la  Providence 
voulut  que  le  Jésuite  allemand  KUhn,  dont  nous 
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avons  déjà  parlé,  s'ouvrit  une  route  vers  lo 
nord  |iour  y  entrer  par  terre.  Depuis  que,  ayant 
pénétré  en  t68:i  dans  la  Californie,  il  avait  été 
obligé  d'en  sortir  avec  l,is  Espagnols  au  bout  de 
qiiebpie  tenqis ,  ce  missionnaire  était  avide  de 
faire  chaque  aimée  de  nouvelles  conquêtes  à 
Jésus-Christ.  Il  s'avança  en  1698  du  côté  du 
nord ,  îc  long  de  la  mer,  jusqu'à  la  montagne 
de  Sainte-Claire.  Là ,  voyant  que  la  mer  tour- 
nait de  l'est  à  l'ouest ,  au  lieu  de  continuer  à  la 
suivre,  il  entra  dans  les  terres;  et,  marchant 
toujours  du  sud-est  au  nord-ouest ,  il  découvi'it 
en  1699  les  bords  du  Kio  Azul  ou  de  la  Rivière 
Bleue ,  qui ,  après  avoir  reçu  les  eaux  du  Rio- 
Gila ,  va  porter  les  siennes ,  d'Orient  en  Occi- 
dent, dans  le  Rio  Colorado  ou  grand  fleuve  du 
Nord.  Il  passa  le  Rio  Azul .  se  trouva  en  1700 
proche  du  Rio  Colorado  qu'il  traversa  ,  et  fut 
bien  surpris  en  1701  de  se  voir  dans  la  Cali- 
fornie. Il  y  apprit  que,  à  trente  on  quarante 
lieues  de  l'endroit  où  il  était  alors ,  le  Colorado 
se  déchargeait  dans  une  large  baie  à  la  côte 
occidentale  de  la  Californie ,  qui  n'était  ainsi 
séparée  du  Nouveau-Mexique  que  par  ce  fleuve. 
On  avait  cru  jusque-là  que  le  Rio  Coloiado 
avait  sa  décharge  dans  le  golfe  du  Mexique. 
Le  P.  kidin ,  aussi  habile  nialhémalicien  que 
zélé  et  infatigable  missionnaire,  leva  une  carte 
do  la  route  qu'il  venait  de  trouver,  et  l'envoya 
à  la  cour  d'Es|)agne. 

En  1705,  de  nouveaux  Jésuites  arrivèrent 
en  Californie ,  et  leui-  nombre  s'éleva  à  douze 
en  1716.  L'année  suivante,  le  P.  de  Salvatierra, 
premier  supérieur,  envoya  le  procureur  de  ces 
missions  au  vice-roi  du  Mexique ,  pour  lui  de- 
mander de  fonder  un  séminaire  destiné  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  indigène  ;  mais  sa  prière 
fut  repoussée  (1).  Salvatierra  se  rendit  lui-même 
à  Mexico ,  où  il  mourut  en  17 16.    < 

En  1719,  le  P.  Guillen,  et  en  1721  le  P. 
Ugarte,  étendirent  le  cercle  des  missions  (2).  Un 
trait  qu'on  rapporte  de  ce  dernier  montrera  que 
les  Californiens  avaient  la  conscience  de  la  su- 
périorité des  blancs  (3).  Ugarte ,  alors  supérieur 
des  Jésuites,  homme  d'une  haute  stature  et 


(1)  («  p.  Bertrand ,  Histoire  de  la  mission  du  Maduré, 
t.i,p.  106rt;«îl. 

(2)  Diiflui  de  Mofras ,  Exploration ,  etc.,  1. 1,  |>.  lOJ. 

(3)  lbid.,\.  ii,|).  3HI 
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d'une  force  prodigieuse ,  prêchait  à  la  mission 
(le  Notre-Dame  de  liOrottc.  Un  cacique  placé 
près  de  lui ,  et  renommé  |)our  sa  vigueur,  riait 
aux  éclats  en  tournant  ses  paroles  en  'lérision. 
Le  missionnaire ,  perdant  ptience ,  ^,  |>enche 
sur  sa  chaii'c ,  saisit  d'une  main  le  cacique  par 
sa  longue  chevelure ,  et  le  tient  un  moment  sus- 
pendu en  le  balançant  de  côté  et  d'autre.  A  cette 
vue,  les  indigènes  sont  frappés  de  crainte. 
Quelques-uns  s'enfuient  ;  et  les  jours  suivants , 
en  revenant  à  la  mission ,  ils  assistent  aux  céré- 
monies religieuses  avec  le  plus  grand  recueille- 
ment. Cependant  les  Jésuites  ne  développèrent 
pas  leurs  missions  de  la  Vieille  et  delà  Nouvelle 
Californie  sans  les  arroser  de  leur  sang  :  ainsi , 
l'an  1733,  les  Pères  Tameral  et  Caraneo périrent 
dans  la  partie  méridionale.  En  1746,  le  P.  Con- 
sag  explora  le  Rio  Colorado  dans  le  but  d'orga- 
niser des  missions  nouvelles  qui  permissent  de 
faire  par  terre  le  trajet  de  Souora  en  Californie. 
Lesenfantsdesaintlgnacecontiuuèrcntd'étendre 
le  domaine  de  la  géographie ,  et  de  g(mverner 
Itaternellement  leurs  chrétientés  jusqu'en  1767, 
époque  à  laquelle  il  les  cédèreut  aux  Francis- 
cains du  couvent  royal  de  San-Fernando  de 
Mexico. 

Le  protestant  Rohertson  (1)  a  dit  de  la  Cali- 
fornie :  «  Vers  la  fin  du  xvni''  siècle,  les  Jésuites, 
qui  s'étaient  donné  la  peine  de  l'étudier  et  d'en 
civiliser  les  habitants,  avaient  acquis  insensi- 
blement sur  eux  une  autorité  aussi  absolue  que 
celle  qu'ils  avaient  sur  les  peuples  du  Paraguay, 
et  travaillaient  à  y  introduire  la  même  |)olice  et 
à  y  gouvernei'  les  Indiens  par  les  mêmes  maxi- 
mes. Pour  empêcher  la  cour  d'Espagne  de  con- 
cevoir quelque  jalousie  de  leurs  o|)crations,  ils 
avaient  eu  gi'aud  soin  de  donner  une  très-mau- 
vaise idée  du  |)ays.  Selon  eux ,  le  climat  en  était 
si  malsain  et  le  sol  si  stérile,  que  le  seul  zèle  de 
de  la  conversion  des  Indiens  avait  pu  déterminer 
les  missionnaires  à  s'y  fixer.  »  INI.  Alexandre  de 
liumboldt,  protestant  lui-même ,  a  sur  Robert- 
sou  l'avantage  d'avoir  vu  les  lieux ,  et  il  s'ex- 
prime avec  plus  d'impartialité  (2)  :  »  l^s  établis- 
sements que  les  Jésuites  firent  dans  la  Vieille 
Californie  donnèrent  occasion  de  reconnaître  la 


(1)  Histoire  de  V Amérique ,  t.  iv,  p.  123. 

(2)  Etsai  polUique  sur  la  Nouvelle- Espagne ,  t.  ii, 
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grande  aridité  de  ce  pays  et  l'extrême  difficulté 
de  le  cultiver.  Le  peu  de  succès  qu'eurent  les 
mines  qu'on  exploita  à  Sainte-Anne,  au  nord  du 
cap  Palmo,  diminua  l'enthousiasme  avec  lequel 
on  avait  préconisé  les  richesses  métalliques  de 
la  presqu'île.  Mais  la  malveillance  et  la  haine 
qu'on  portait  aux  Jésuites  firent  naître  le  soup- 
çon que  cet  ordre  cachait  aux  yeux  du  gouver- 
nement les  trésors  que  renfermait  une  terre  si 
anciennement  vantée.  Ces  considérations  déter- 
minèrent le  visiteur  don  José  de  Gai  vez ,  que  son 
esprit  chevaleresque  avait  engagé  dans  une  expé- 
dition contre  les  Indiensde  la  Sonora,  à  passer  en 
Californie  (l'an  1 7  68).  Il  y  trouva  des  montagnes 
nues ,  sans  terre  végétale  et  sans  eaux  ;  des  ro- 
quettes et  des  mimoses  arborescentes  naissaient 
dans  les  fentes  des  rochers.  Rien  n'annonçait 
l'or  et  l'argent  que  l'on  accusait  les  Jésuites  d'a- 
voir tirés  du  fond  de  la  terre  ;  mais  partout  on 
reconnut  les  traces  de  leur  acUvité,  de  leur  in- 
dustrie, et  du  zèle  louable  avec  lequel  ils  avaient 
travaillé  à  cultiver  un  pays  désert  et  aride.  Les 
voyages  intéressants  de  trois  Jésuites ,  Eusèbe 
RUbn ,  Marie  de  Salvatierra  et  Jean  Ugarte , 
firent  connaître  la  situation  physique  du  pays. 
Le  village  de  Lorette  avait  déjà  été  fondé ,  sous 
le  nom  de  presidio  de  Sao-Dionisio ,  en  1697. 
Sous  le  règne  de  Philippe  V,  surtout  depuis 
1 744,  les  établissements  espagnols  en  Californie 
devinrent  très-considérables.  Les  Pères  Jésuites 
y  déployèrent  cette  industrie  commerciale  et 
cette  activité  auxquelles  ils  ont  dû  tant  de 
succès,  et  qui  les  ont  exposés  à  tant  de  ca- 
lomnies dans,  les  deux  Indes.  En  très-i)eu 
d'années,  ils  construisirent  seize  stations  dans 
l'intérieur  de  la  presqu'île.  »  Chacune  de  ces 
stations  possédait  un  missionnaire,  et  le  su- 
périeur général,  qui  résidait  à  Lorette,  con- 
centrait entre  ses  mains  l'autorité  sur  la  péDiu- 
sule  entière. 

«Par  les  ordres  de  Charles  III ,  dit  M.  Duflot 
de  Mofras  (1) ,  le  marquis  de  Croix ,  vice-roi  du 
Mexique,  et  l'inspecteur  général  [visiiador)  de 
ce  royaume,  don  Joseph  de  Gai  'ez...,  confiè- 
rent (le  25  juin  1767)  aux  moines  franciscains 
du  (couvent)  de  San-Fernando  de  Mexico  l'admi- 
nistration des  missions  que  les  Jésuites  avaient 


(I)  Exploration,  t  i ,  p.  25i 
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seuls  dirigées  jusqu'alors  avec  tant  de  sagesse 
et  de  succès.  Les  diverses  missions  et  les  biens 
immeubles  furmaut  le  fond  pieux  de  Califor- 
nie {fondo  piadoio  de  California)  fiassércnt 
aux  mains  des  Franciscains.  Seize  de  ces  moi- 
nes ,  aux  ordres  de  leur  préfet  a|ioHtoliqne ,  le 
R.  P.  F.  Juni|)ero  Serra,  débarquéreiii  à  Loreto; 
dans  la  basse  Californie,  en  avril  1768.  Le  l(i 
juillet  de  la  même  année ,  l'inspecteur  général 
de  la  Nouvelle-K8|)agne  arriva  en  personne, 
porteur  d'un  ordre  royal  lui  enjoignant  de 
fonder  un  établissement  soit  au  port  de  Montc- 
rey,  soit  dans  celui  de  San-l)iego.  Don  José  de 
Galvez  et  le  i\  Juuipero ,  après  avoir  visite  les 
missions  de  la  basse  Californie ,  convinrent  d'é- 
tablir dans  la  haute ,  aux  deux  extrémités  de  la 
province ,  les  prcsidios  et  missions  de  San-Car- 
ios  de  Monterey  et  «le  San-Diego ,  de  manière 
à  protéger  tout  le  pays,  en  ajoutant,  comme 
peint  intermédiai>% ,  la  mission  de  San-Buena- 
vei^tura...  A  quarante  lieues  au  nord  de  la  mis- 
sion de  San-Francisco  de  Borja,  qui  était  à  cette 
époque  la  {lartie  la  plus  septentrionale  de  la  Ca- 
lifornie..., le  P.  Junipero  fonda  (  celle)  deSan- 
Fernando  de  Vellicata,  qui  compta  bientôt  trois 
cents  Indiens  baptisés...  La  nouvelle  de  l'occu- 
pation des  |)orts  de  San-Diego  et  de  Monterey 
causa  une  grande  joie  à  Mexico  ;  et,  sur  la  de- 
mande du  P.  Junifiero ,  le  vice-roi ,  marquis  de 
Croix,  expédia  ti-ente  nouveaux  missionnaires 
franciscains ,  qui  s'embarquèrent  à  San-Ulas  le 
2  janvier  1771.  L'intention  du  préfet  apostoli- 
que était  de  fonder  deux  missions  sur  le  terri- 
toire compris  entre  San-Fernandu  de  Vellicata 
et  le  port  de  San-Diegu ,  et  dix  autres  entre  ce 
port  et  Monterey.  Dans  les  lettres  de  ce  véné- 
rable (religieux),  il  s'intitule  lui-même  chef  de 
l'escadron  sêraphique  el  aponlolique .  chargé 
de  la  conquête  des  unies  des  (tauvres  indiens. 
Rien  n'est  plus  admirable  que  le  courage  qu'il 
déploya  pour  civiliser  les  tribus  barbares  au 
milieu  desquelles  sa  charité  l'avait  ap|ielc.  Tous 
ses  religieux  marchèrent  dignement  sur  ses  tra- 
ces. Pendant  une  de  ses  absences ,  les  Indiens 
ayant  tué  le  P.  Louis  Jayme ,  qui  s'était  présenté 
pour  les  apaiser,  le  P.  Vicente  Fuster  se  ré- 
fugia dans  une  petite  cabane  avec  deux  Espa- 
gnols, qui  de  là  faisaient  feu  sur  les  Indiens. 
Ceux-ci ,  voyant  que  leura  flèches  iie  pouvaient 
atteindre  les  blaucs ,  lancèrent  des  tisons  em 


bràsés  sur  le  toit  de  la  (;abane ,  formée  de  bran- 
chages. Le  P.  Vicenle  s'assit  sur  la  poudre, 
qu'il  couvrit  de  sa  robe ,  sans  considérer  qu'une 
seule  étincelle  |)ouvait  le  faire  sauter.  Par  cet 
acte  d'intrépidité,  il  donna  aux  soldats  es|)a- 
gnols  la  facilité  de  continuer  leur  feu,  et  à 
leurs  camarades  le  tenq)s  de  venir  à  leur  se- 
cours. 

•I  En  1 7  7 1 ,  le  marquis  de  Croix ,  ayant  accom- 
pli le  tem|)s  de  son  gouvernement,  fut  remplacé 
par  le  bailli  de  Bucareli.  Les  Dominicains  de 
Mexico  obtinrent  une  cédule  royale  du  roi  d'Es- 
pagne, par  laquelle  il  était  ordonné  aux  Fran- 
ciscains de  leur  confier  l'administration  d'une  ou 
de  deux  missions.  Le  Père  gardien  du  (couvent) 
de  San-Fernando  fit  observer,  avec  raison ,  que 
la  province  de  la  basse  Californie  ne  itouvait 
être  divisée  ;  que  ses  limites  naturelles  étaient 
parfaitement  tracées;  qu'il  pourrait  y  avoir  de 
graves  inconvénients  à  ce  que  deux  ordres  se 
trouvassent  en  concurrence  sur  le  même  terri- 
toire. Il  concluait  en  offrant  aux  Dominicains , 
dans  le  cas  où  ils  voudraient  se  charger  de  la 
province  entière ,  depuis  le  cap  de  San-Lucar 
jusqu'au  port  de  San-Diego  exclusivement ,  de 
leur  céder,  avec  toutes  les  missions  administrées 
naguère  par  les  Jésuites ,  celle  de  San-Fernando 
de  Vellicata  et  les  cinq  autres  qu'il  restait  en- 
core à  fonder.  Le  vice-roi  fit  assembler  le  con- 
seil ;  et,  le  30  avril  177-2 ,  il  rendit  un  décret 
|)our  mettre  à  exécution  la  convention  conclue 
entre  les  deux  (ordres).  Ce  ne  fut  cependant 
que  le  1'^''  mai  de  l'année  suivante,  que  lés  Do- 
minicains entrèrent  en  possession  définitive  de 
la  basse  (ou  vieille)  Californie,  et  que  les 
Franciscains  se  retirèrent  dans  la  (haute  ou) 
nouvelle,  où,  pouvant  concentrer  tous  leure 
efforts  sur  un  terrain  moins  vaste  et  plus  fertile . 
ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  des  résultats  dig... 
d'admiration.  Au  bout  de  quatorze  ans ,  le  P. 
Junipero ,  qui  mourut  en  1784 ,  avait  déjà  fondé 
quinze  missions  d'Indiens  ou  pueblos  de  colons 
espagnols.  » 

En  1777,  les  Franciscains  Vêlez  et  Escalante 
explorèrent  le  pays  à  l'ouest  de  la  Sierra-Madre, 
les  hautes  eaux  du  Rio  Colorado,  le  INarvajoar 
etleHioGila(l). 


( I  ;  Uutloi  «le  Mufras ,  Exploration ,  etc.,  1. 1 ,  p.  tOD. 
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[1773]  LIVHE  THOISIÉME. 

M.  Duflot  de  Mofras  (1  )  dit  encore  :  «  Les  ma- 
gnifiques résultats  obtenus  par  les  missionnaires 
espagnols ,  qui  étaient  parvenus  à  réunir  plus 
de  trente  mille  néophytes  dans  leui-s  missiims 
de  la  haute  Californie  seulement,  prouvent  qu'il 
est  facile  d'attirer  les  Indiens  par  des  présents, 
de  leur  faire  comprendre  les  avantages  d'un  tra- 
vail modéré ,  et  de  les  retenir  |)ar  la  bienveil- 
lance. Dans  les  déserts  les  plus  reculés  de  l'Amé- 
rique, les  voyageurs  sont  souvent  surpris  de 
rencontrer  des  croix  de  bois  grossières ,  élevées 
par  les  indigènes.  Ceux-ci,  depuis  les  temps 
les  plus  éloignés  de  la  conquête ,  gardent  un 
souvenir  de  vénéi'ation  pour  les  missionnaires  ; 
pour  ces  hommes  qui ,  contrairement  à  tous  les 
autres  blancs ,  ne  leur  ont  jamais  fait  (|uc  du 
bien,  et  les  ont  continuellement  protégés.  Aussi 
la  nation  qui  ne  tendrait  pas  à  détruire  les  In- 
diens, c'est-à-dire  à  employer  à  leur  égard  les 
moyens  dont  se  servent  les  États-Unis  contre 
ceux  des  Florides,  devrait,  avant  tout,  en- 
voyer au  milieu  d'eux  des  missionnaires  qui 
pussent  continuer  l'œuvre  de  civilisation  si  ad- 
mirablement commencée  par  les  Jésuites  et  les 
Franciscains  espagnols.  Parmi  ces  tribus,  comme 
chez  tous  les  peuples  non  encore  policés,  l'au- 
torité militaire  seule  ne  saurait  produire  aucun 
résultat  durable.  La  croix  de  bois  de  quelques 
pauvres  religieux  avait  conquis  plus  de  pro- 
vinces à  l'Espagne  et  à  la  France ,  que  l'épée  de 
leurs  meilleur  capitaines.  » 


CHAPITRE  XXX. 

Missions  des  Dominicains  et  des  Jésuites  au  Pérou. 

Le  roi  d'Espagne ,  maitre  du  Mexique  et  des 
Californies,  étendait  toujours  son  sceptre  sur 
une  partie  de  l'Amérique  méridionale  où  de 
vastes  contrées  avaient  pris  la  forme  et  les  habi- 
tudes de  la  civilisation.  D'autres  commençaient 
seulement,  sous  la  direction  des  missionnaires, 
i  sortir  de  l'état  de  dégradation  intellectuelle , 
morale  et  sociale,  auquel  leurs  habitants  ido- 
lâtres se  trouvaient  réduits. 

(1)  Exploralion,  etc.,  t.  ii,  p.  381. 
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Sur  le  rapport  des  vice-rois  ou  des  gouver- 
neurs ,  le  roi  présentait  de  préférence  au  Pape , 
pour  les  sièges  vacants ,  ceux  d'entre  les  anciens 
missionnaires  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par 
un  zèle  éclairé  et  persévérant  dans  le  ministère 
apostolique  ;  souvent  il  se  déterminait  dans  ce 
choix  sur  le  témoignage  des  évéques  ;  quelque- 
fois il  avait  égard  à  la  demande  des  peuples , 
qui  désiraient  avoir  pour  premiers  pasteurs  les 
Itères  spirituels  qui  venaient  de  les  engendrer 
par  le  baptême  en  Jésus-Christ  (1).  Nous  ne 
pourrions,  sans  entrer  dans  de  trop  longs  dé- 
tails ,  nommer  tous  les  prélats  préposés  à  ces 
Églises  naissantes ,  même  en  nous  bornant,  pour 
le  Pérou ,  à  ceux  qui ,  depuis  Darthélemi  Lobo 
Guerrero  (2) ,  occupèrent  le  siégo  métropolitain 
de  Lima  (3).  Il  suffit  à  notre  but  que  nous  mon- 
trions l'apostolat  en  action  au  milieu  des  tribus 
qui  n'avaient  pas  encore  été  gagnées  au  chris- 
tianisme :  nous  négligeons  l'histoire  des  Églises 
déjà  formées,  pour  raconter  le  travail  de  con- 
version au  moyen  duquel  les  missionnaires  ag- 
grégeaient  chaque  jour  de  nouvelles  brebis  au 
troupeau  du  souverain  pasteur. 

La  famille  de  saint  Dominique  nous  présente 
d'abord  le  P.  Adrien  d'Ufeldre,  né  à  Lima,  où 
il  embrassa,  dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  la  règle 
des  Frères-Précheurs.  Touron  (4)  s'étend  avec 
une  complaisance  méritée  sur  la  vie  de  cet  apô- 
tre, qui,  après  avoir  évangélisé  les  indigènes 
dans  son  diocèse  d'origine,  fut  envoyé  dans 
celui  de  Panama ,  pour  y  convertir  les  habitants 
des  rochers  de  Guaymi ,  que  l'on  comparait  pour 
leur  vélocité  à  des  chèvres  sauvages.  Si  ces  ido- 
lâtres reconnaissaient  tous  un  Dieu  suprême, 
qu'ils  appelaient  Noncomala ,  et  auquel  ils  attri- 
buaient la  création  du  ciel ,  de  la  terre ,  et  de  la 
lumière  qui  avait  dissipé  les  ténèbres  de  la  sur- 
face de  l'abime ,  ils  croyaient  néanmoins  à  plu- 
sieurs divinités  subalternes  qui  partageaient 
avec  le  premier  Être  le  gouvernement  du  monde 
dans  les  contrées  spécialement  soumises  à  leur 
influence.  Le  P.  Adrien  civilisa  et  convertit  ces 


(1)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xiii, 
p.  80. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  t.  ii,  p.  151,  col.  !• 

(3)  Touron,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  xi, 
p.3â6. 

(4)  /l)id.,  p.  311;  t.  xii ,  p.  Ofl.  Histoire  des  hommes 
illustres  de  l'ordre  de  naint  Dominique,  t.  v,  p.  324. 
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infidèlmt ,  dont  il  forma ,  kouh  Io  iiuin  ilc  Peuple 
(le  Sainl'lMurenl  des  lloU ,  des  ctilonics  (;oinp- 
tdcs  itaniii  les  |>tiis  llomsiuitcs  du  la  provimu-  de 
Yci'affua.  l/obciisaiKH*  l'arracha  à  sch  chères 
brebis,  |N)iir  ra|i|)lii{uor  ù  la  i>onv(>rsii)ii  des 
crueU  idolâtres  de  la  province  do  Daricii ,  sur 
lesquels  son  zèle  ne  fit  (Mis  moins  de  conquêtes 
spirituelles.  Cet  illustre  missionnaire  |)assa  ses 
derniers  jours  ddds  le  couvent  de  Panama  :  il 
vivait  encore  en  l(i'l7. 

Dans  le  même  ordre ,  et  avec  non  moins  d'c- 
clat,  brillait  François  de  La  Croix,  ne  ù  Gre- 
nade, en  h^pagne.  avant  la  tin  du  x  vi**  siècle  (  I  ). 
Après  avoir  enrichi  son  esprit  de  pbisieurs 
connaissances  utiles  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile,  sans  négliger  l'étude  de  la  religion,  il 
entreprit  un  voyage  en  Amérique.  I,a  curiosité 
peut-être ,  et  Tociuision  qui  se  présenta  de  passer 
les  mera  avec  <|uel(|ues  Espagnols ,  firent  qu'il 
parcourut  plusieui's  provinces  du  Nouveau- 
Monde.  Ces  courses  le  mirent  à  même  de  con- 
naître les  mœurs ,  les  coutumes ,  la  religion  des 
indigènes  ;  et  Dieu  se  servit  de  l'instruction  qu'il 
acquit,  pour  le  disposer  à  se  joindre  aux  minis- 
tres de  l'Évangile  qui  avaient  entrepris  le  même 
voyage  par  des  motifs  plus  purs  et  plus  saints. 
L'aveuglement  de  tant  de  peuples  encore  ido- 
lâtres, et  adonnés  à  toute  sorte  de  vices*,  le 
toucha  vivement.  Il  ne  pouvait  admirer  assez  le 
zèle  désintéressé  de  tant  de  fervents  religieux , 
accourus  de  loin  pouv  annoncer  le  Sauveur  à  ces 
infortunés ,  sans  s'effrayer  ni  des  fatigues  insé- 
parables du  ministère  apostolique ,  ni  des  dan- 
gers auxquels  leur  vie  se  trouvait  continuellc- 
iiit'iit  exposée.  Lin  homme  sage  et  en  chrétien , 
il  rétléchil  sur  le  sort  différent  de  ceux  qu'il 
voyait  passer  d'lùiro|)e  en  Amérique,  les  uns, 
pour  amasser  des  biens  périssables .  qui  souvent 
hâtaient  leui'  perte  sans  rassasier  leur  cupidité; 
les  autres ,  dans  la  seule  vue  de  gagner  des  âmev 
à  Jésus-Christ,  ce  qui  ne  |)ouvait  qu'augmenter 
leur  gloire  en  procurant  celle  de  la  religion.  Ia 
grâce  ne  le  laissa  pas  flotter  longtenq>s.  Itésolu 
de  préférer  à  la  félicité  a|)|)arent«  de  ce  monde 
le  bonheur  solide  de  l'éternité ,  il  demanda 
l'habit  de  saint  Dominique  dans  le  couvent  de 


(I)  Toiiron,  Histoire  ifrs  hommes  illustres  de  l'ordre 
rf«  iaini  Ihiiniiiiqiic  ,  t  »,  p  421.  llUloirr  gUnirale  de 
l'/tinerique  ,  l.  \u,  p.  .H. 
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Cuzco,  au  Pénm.  Quoiqu'il  fât  alors  dans  un  â|;o 
mùr,  et  cpie  ses  études  n'eussiMit  pas  eu  pour 
prinei|)al  objet  défaire  de  lui  un  théologien  et  uu 
missionnaire,  on  le  reçut  avec  plaisir  le  7  février 
KilU.  On  s'a|M<rçut  bientôt  que,  |H)ur  être  entré 
des  derniers  dans  la  vigne  du  Seigiicui'.  il  n'aurait 
|)as  des  travaux  et  une  récom|)ense  au-dessoui 
des  fatigu(>s  (!t  du  salaire  des  premiers.  A  la  pu- 
reté des  mu'urs,  il  joignait  un  esprit  juste,  et  une 
facilité  ù  |iarler  diverses  langues,  d'autant  plus 
précieuse  (|u'il  se  vouait  principalement  à  l'in- 
struction dt's  indigènes.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  divines  ayant  ré|Ktiidu  ii  l'ardeur  de  son 
zèle ,  il  enseigna  d'abord  la  théologie  dans  les 
couvents  de  Cuzco  et  de  Lima  ;  il  occupa  aussi , 
dans  l'université  de  cette  ville,  une  chaire 
royale,  que  les  annalistes  ap|iellent  surnumé- 
raire ,  comme  si  elle  avait  été  érigée  en  sa  fa- 
veur. Il  formait  de  cette  manière  des  minis- 
ties  de  l'Évangile,  destinés  à  faire  ini  jour 
ce  qu'i.i  se  pi'oposait  de  commencer  lui-niéuie 
bientôt,  en  s'occupant  exclusivement  d'évan- 
géliser  les  pauvres  indigènes.  Ce  n'était  ni 
dans  les  villes  de  f iima  ou  de  Cuzco ,  ni  aux 
environs,  que  les  Américains  manquaient  d'in- 
struction. Il  fallait  chercher  plus  loin  des  fa- 
milles errantes,  ou  pluUH  des  peuples  en- 
tiers, qui,  pour  fuir  la  présence  des  EiH'0|)écns, 
fuyaient  en  même  temps  la  lumière  dont  ils 
avaient  si  grand  besoin.  I^  plu|)art  s'étaient  re- 
tirés sur  ces  hautes  montagnes  de  l'Amérique 
méridionale,  appelées  los  Andes  de  Acoliamba, 
et  qui ,  s'éteudaut  du  nord  au  midi  dans  le  Pc- 
ron  ,  le  divisent  en  deux  parties.  Les  indigènes, 
croyant  ces  rochers  inaccessibles  aux  Espagnols, 
continuaient  à  y  vivre,  comme  autrefois  leni-s 
pères  dans  des  régions  plus  connnodes  et  pins 
fertiles,  sans  aucune  coimaissance  de  Dieu  et  au 
gi'é  des  passions  les  plus  brutales.  La  cupidité 
n'avait  pas  enjjagé  les  Européens  à  les  poursui- 
vre dans  des  retraites  si  difficiles  et  où  il  y  avait 
si  peu  ik  gagner  :  mais  le  zèle  de  la  foi  et  du  sa- 
lut des  âmes  ne  permit  pas  à  François  de  LaCroix 
de  h.  ^priser  des  hommes  rachetés  parle  sang  de 
Jésus-Christ.  Il  courut  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement au  secours  de  ces  idolâtres,  qiie  leur 
état  était  plus  digne  de  compassion.  \a  connais- 
sanct;  qu'il  avait  de  leur  langue  et  de  leurs  cou- 
tumes lui  fut  singulièrement  utile,  et  ses  vertus 
contribuèrent  beaucoup  à  le  faire  éçou(er.  Sa 
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cliariuS,  M  paticnop,  sa  douceur,  son  désinteres* 
sèment  prévinrent  IcscipriliionKa  faveur.  l.ors- 
(|u'ou  se  fut  convaincu  que ,  loin  d(!  menacer 
la  liberté  des  indiiièiies,  il  ne  eherciiait  au  prix 
lie  tant  de  fati(;u(w  ipi'ù  leur  procurer  un  lion- 
jieur  éternel,  les  plus  farouches  commencèrent 
ù  lui  doiuicr  leur  coutknce.  !'.  aiiçuis  de  l.a  Croix 
éprouva  souvent ,  d'une  maiiiùre  iiarliculièrc , 
l'assistance  du  ciel  dans  une  mission  si  itériU 
leusc.  I.C  Sci(;neur,  (|ui  avait  mis  ses  jiaroles 
dans  la  bouclit!  de  l'apiHre,  |Kmr  la  couver- 
si(m  d'un  Qrr.inl  iioniiue  d'inKdèles,  pré|)arait 
lui-mômc  les  caurs  par  sa  grdcc ,  aKn  <pie  la 
semence  de  rÉvaugilo  ne  tombât  pas  toujours 
sur  une  terre  in(;rate.  On  pourrait  même  dire 
que  les  fruits  de  la  mission  furent  abondants, 
si  on  en  ju|;i>ail  par  la  multitude  des  naturels 
qui  demandèrent  le  baptême.  Mais  le  sage  mis- 
sionnaire n'acconlait  pas  tout  de  suite ,  et  sans 
iliscernement.  cette  j;ràce  à  tous  ceux  (pii  témoi- 
(;uaicnt  la  souhaiter.  H  voulait  éprouver  les  es- 
prits ;  et,  |)ar  un  prudent  délai ,  en  ciiilanunant 
de  plus  en  plus  les  désii-s  de  ceux  qui  (Mubras- 
saient  sincèrement  les  vérités  de  la  foi,  il  épar- 
gi.iit  aux  autres  iiii  sacrilège.  Nous  n'ajouterons 
pas  que,  pendant  les  années  qu'il  consacra  si 
utilement  à  ce  ministère,  il  parcourut  toutes  les 
montagnes  du  Pérou ,  puisque  leur  étendue  est 
de  près  de  mille  lieues  du  nord  au  sud,  quoi- 
que lein-  largeur  ne  soit  quelquefois  (pie  d'une 
ou  de  (l(Mi\  journées  :  mais  on  |)eut  avancer  que, 
iiialjré  les  prd(;ipicesetles  antres  obstacles  qu'il 
fallait  vaincre  |Hun* aller  d'iui  rocher  à  un  autre, 
le  fervent  missionnaire  avait  déjà  porté  le  flam- 
beau du  christianisme  dans  une  grande  étendue 
dîpays,  jprsipie  l'obéissance  le  força  d'inter- 
roiui;re  sa  mission  jiour  se  l'endrc  en  Espagne. 
Il  venait  d'être  élu  procureur  général  de  la 
province  dominicaine  du  l'crou.  Kn  cette  qualité, 
il  fut  envoyé  à  la  cour  d'Kspagne  dans  l'intérêt 
des  missions,  et  il  obtint  du  roi  tout  ce  qu'il  dé- 
sirait. Après  avoir  fait  imprimer  un  Abrégé  de 
toute  la  théologie,  ouvrage  conqxtsé  |>endant 
qu'il  professait  à  Lima  et  publié  à  Rarcelonne 
en  163(t,  il  se  rendit  à  Rome.  De  retour  en  Amé- 
rique, il  n'accepta  la  charge  de  vicaire  général 
de  la  province  dominicaine  de  Saint-Antonin, 
dans  le  royaume  de  la  ^ouvelle-Grenadc ,  que 
pour  être  plus  en  état  de  travailler  aux  progi-ès 
de  l'Évangile  en  ce  pays.  Ce  fut  dans  le  même 
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esprit ,  et  en  rcnqdissant  lonjotirs  le  miniitèrc 
apostolique ,  qu'il  consentit  à  ce  qu'on  l'élAt  |Miur 
gouverner  la  province  dominicaine  du  Pérou , 
*!oiit  il  fut  deux  fois  provincial.  Il  rendit  alors 
les  plus  im|M)rtants  set'vices  à  l'Église,  à  son 
ordre  et  à  sa  nation.  Non  content  d'employer 
tour,  les  moyens  que  lui  donnait  sa  place  |Mmr 
exciter  l'émulation  de  ses  frères  et  les  cuqtloyer, 
selon  leurs  talents,  &  projmger  l'Évangile,  il 
pai'ut  tuujimrs  à  leur  tête .  se  chargeant  de  ce 
qui  demandait  le  plus  de  courage  et  de  résolu- 
tion. Dans  sa  première  mission ,  il  s'était  vu 
quelquefois  arrêté,  tantôt  |>ar  des  rivières,  tan- 
tôt |iar  des  abîmes  profonds  que  les  torrents 
avaient  creusés ,  tantôt  \m  des  fondrières  qui 
rendaient  les  chemins  impraticables,  Secondé 
par  les  autres  religieux  et  |Hir  les  libéralités  du 
roi  d'Rs|)agne,  il  entreprit  de  remédiera  tous 
ces  inconvénients ,  et  de  se  frayer  une  route  vers 
les  |)euplcs  qu'il  voulait  ap|)elcr  à  la  foi.  H  Ht 
construire  des  |X)nts  en  quelques  endroits  ;  eu 
quelques  autres ,  il  fit  transimrter  nue  si  grande 
•piantité  de  terre ,  qu'elle  suffit  à  combler  les 
grands  creux.  Il  s'ouvrit  ainsi  de  nouvelles  voies 
(lont  il  profita  le  premier,  et  que  des  uiission- 
naires  zélés  suivirent  après  lui ,  pour  aller  par- 
ler de  Jésus-Christ  aux  indigènes,  que  la  nature 
send)lait  avoir  séparés  du  reste  des  hommes.  Il 
fallait ,  certes ,  avoir  une  charité  bien  ardente 
et  une  grande  fermeté  de  caractère  pour  oser 
entreprendre  un  tel  travail ,  et  |M)ur  ne  |)as  cé- 
der aux  difficultés  qui  se  présentaient  à  chaque 
pas.  C'est  aus'',i  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Les  Domi- 
nicains de  la  province  du  l*crou ,  témoins  des 
belles  actions  de  leur  supérieur,  les  célébrèrent 
même  avant  sa  mort  dans  leur  chapitre  provin- 
cial de  1649  :  afin  d'en  transmettre  le  souvenir 
à  la  postérité,  ils  en  dressèrent  une  Relation 
exacte ,  signée  de  tous ,  et  envoyée  au  maître 
général  à  Rome.  L'infatigable  provincial ,  éga- 
lement zélé  pour  la  régularité  de  ses  religieux 
et  iHiur  la  conversion  des  idolâtres ,  faisait  en 
môme  temps  ses  visites  dans  l'étendue  d'un  grand 
royaume,  et  ses  missions  dans  tous  les  lieux 
qu'il  était  obligé  de  parcourir.  Il  choisissait  dans 
chaque  maison  de  son  ordre  quelques  sujets  avec 
lesquels  il  travaillait  un  certain  temps ,  et  qu'il 
chargeait  ensuite  de  continuer  la  mission  com- 
aiencée ,  pendant  qu'il  allait  |>orter  ailleurs  la 
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parole  du  salut.  Le  zèle  qu'il  montra  pour  l'a- 
yancement  des  études  se  rapporte  au  même  objet. 
On  se  rappelle  que ,  vers  le  milieu  du  xv!*"  siè- 
cle ,  le  Dominicain  Jérôme  de  Loaysa ,  arche- 
vêque de  Lima ,  y  avait  établi  une  université , 
dotée  par  le  Pape  et  par  le  roi  des  mêmes  privi- 
lèges que  celle  de  Salamanque.  Le  P.  François 
de  La  Croix ,  afin  d'augmenter  l'émulation  avec 
le  nombre  des  professeurs,  fonda,  au  mois  de 
mars  1646,  sous  la  protection  de  saint  Thomas, 
un  collège  dont  il  fut  déclaré  recteur  et  admi- 
nistrateur perpétuel.  I^es  règlements  que  fit 
Tillustre  fondateur  tendaient  tous  à  former  de 
dignes  ministres  de  la  parole  divine ,  des  théo- 
logiens et  des  missionnaires  d'autant  plus  capa- 
bles de  travailler  à  la  conversion  des  indigènes, 
qu'ils  connaîtraient  mieux  leur  langue,  leurs 
usages  et  leurs  mœurs.  Le  couvent  de  Sainte- 
Madeleine,  à  Lima,  où  François  de  La  Croix 
avait  fait  revivre  l'ancienne  ferveur  de  l'ordre 
et  la  plus  exacte  régularité ,  sous  des  supérieurs 
remplis  de  son  esprit,  était  le  sanctuaii'e  où  les 
jeunes  novices  de  la  province  faisaient  leur  pre- 
mière année  de  probation.  De  là  ils  {tassaient, 
après  leurs  vœux,  au  collège  de  Saint-Thomas, 
destiné  à  leurs  études.  Cet  arrangement ,  dont 
on  éprouva  les  excellents  effets,  fut  confirmé 
avec  éloge  par  le  maître  général  Thomas  Tur- 
cus ,  dans  le  chapitre  général  de  Valence ,  en 
1647.  Au  milieu  de  tant  d'occu|)ations  diffé- 
rentes ,  le  serviteur  de  Dieu  publiait  de  temps 
en  temps  quelques  nouveaux  ouvrages ,  les  uns 
en  latin ,  les  autres  en  espagnol.  La  plupart  de 
ces  livres,  imprimés  d'abord  à  Lima,  furent 
réimprimés  à  Madrid  et  à  Alcala.  Cependant  le 
Dominicain  Jean  d'Espinar,  évêque  de  Sainte- 
Marthe  ,  étant  mort  après  vingt  ans  d'épiscopat, 
le  P.  François  de  La  Croix  fut  choisi  pour  le 
remplacer.  Il  n'était  pas  encore  sacré ,  lorsque 
les  intérêts  de  la  religion  et  de  l'État  le  condui- 
sirent à  Potosi ,  ville  considérable  du  Pérou , 
dans  le  pays  de  los  Gharcos ,  à  trois  cent  cin- 
quante lieues  de  Lima.  Non-seulement  il  avait 
à  régler  plusieurs  choses  touchant  les  mœurs 
des  chrétiens  et  l'instruction  des  infidèles  ;  mais 
le  roi  d'Espagne  l'avait  chargé  de  corriger  di- 
vers abus,  en  apaisant  les  troubles  excités  à 
l'occasion  des  mines  d'argent  qui  étaient  abon- 
dantes dans  les  montagnes  de  ce  pays.  Il  rem- 
plissait celte  double  mission ,  lurs(|u'il  mourut 
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vers  1664  à  Potosi,  en  odeur  de  sainteté. 

Lies  Dominicains  Antoine  de  Rocha  (1) ,  Tho- 
mas de  Chaves  (2) ,  François  du  Rosaire  et  Jo- 
seph Morillo  (3),  Diego  Gonçalez  de  Valdo- 
cera  (4),  Pierre  Palomino  (5),  Jean  de  los 
Rios  (6),  sont  cités,  avec  beaucoup  d'autres, 
par  Touron ,  comme  d'actifs  prédicateurs  de  la 
parole  de  Dieu  au  milieu  des  idolâtres.  Au  mois 
d'octobre  1725,  le  P.  Ambroise  Gomez,  du 
même  ordre ,  percé  de  flèches  en  haine  de  la  foi 
dans  les  missions  du  Darien,  y  consacra  le  mini- 
stère apostolique  par  l'effusion  de  son  sang  (7). 
Cette  même  année,  trois  autres  Frères-Prê- 
cheurs, Michel  Pantigoso,  Nicolas  Gonzalès  et 
Jean  Davila ,  appliqués  à  la  difficile  mission  de 
Cochabamba .  y  virent  aussi  leur  persévérance 
couronnée  du  martyre  (8). 

Les  efforts  des  Dominicains ,  que  nous  avons 
signalés  d'après  Touron,  ne  {wurraient  faire 
oublier  sans  injustice  ceux  des  Franciscains ,  des 
Augustins ,  des  religieux  de  la  Merci ,  des  Jé- 
suites ,  etc.,  qui  tous  rivalisaient  de  zèle  pour  la 
diffusion  de  la  foi,  depuis  Panama  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Chili,  et  dont  on  va  voir  la  généreuse 
pro|)agande  s'exercer  au  cœur  même  de  l'Amé- 
rique méridionale. 
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Missions  des  Franciscains ,  des  .lésuitrs ,  des  religieux  de  li 
Merci ,  dans  les  provinces  du  I>ara(j|uay ,  de  Hio  de  la  Plaia 
et  du  Tucunian. 


Toutefois ,  c'est  par  la  vie  d'un  illustre  Do- 
minicain que  nous  reprendrons  l'histoire  de  ces 
missions.  Thomas  de  Torrès,  noble  espagnol,  né 
à  Madrid,  reçut  l'habit  de  Saint-Dominique  dans 
le  couvent  royal  de  Notre-Dame  de  Atocha,  et 
fil  ses  vœux  entre  les  mains  du  P.  Bernard  de 


(1)  Touron ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t.  m, 
p.  256. 
(ï)  Ibid.  p.  296. 

(3)  Ihid.,  p.  370. 

(4)  IbiJ.,  t.  XIII,  p.  71, 
(5) /AW.,p.  132. 

(6)  Ibid.,  p,  138. 

(7)  //.«/..p.  I«(i. 
:«;  Jbid.,  p.  164. 
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[1773]  LIVRE  TROISIÈME. 

Lerma  (1).  Sa  naissance  et  sa  sagesse  lui  va- 
lurent une  place  parmi  les  étudiants  du  collège 
de  Saint-Grégoire ,  où  l'on  n'envoyait  que  les 
sujets  choisis  et  de  grande  espérance.  La  répu- 
tation qu'il  obtint  dans  les  écoles  de  Madrid,  de 
Valladolidetd'Alcala,  détermina  le  P.  Jérôme 
Xavière,  alors  maître  général ,  à  le  nommer  pre- 
mier régent  des  études  à  Louvain,  où  il  arriva 
en  1606. 11  prit  le  bonnet  de  docteur  l'année  sui- 
vante ,  et  professa  depuis  l'Écriture  sainte  aux 
applaudissements  de  tous  les  ennemis  des  nou- 
veautés. On  compte  au  nombre  des  disciples 
qu'il  forma,  et  dont  plusieurs  brillèrent  dans  les 
universités  d'Espagne ,  Jean  Poinsot,  connu  sous 
le  nom  de  Jean  de  Saint-Thomas ,  devenu  fort 
célèbre  par  ses  écrits  théologiques.  En  1611,  le 
P.  de  Torrès  était  définiteur  de  la  province  de 
la  Basse-Allemagne  :  il  fut  député  en  cette  qua- 
lité au  chapitre  général  de  son  ordre  assemblé 
i  Paris  sous  le  P.  Galamini.  Il  présida  un  acte 
solennel ,  c'est-à-dire  les  thèses  que  le  P.  Hya- 
cinthe Coquet,  habile  Flamand,  soutint  dans  le 
collège  de  Saint-Jacques ,  et  déploya  une  rare 
connaissance  des  canons,  des  saintes  Écritures  et 
des  Pères.  Après  avoir  enseigné ,  écrit  et  prêché 
pendant  huit  ans  dans  les  Pays-Bas ,  il  partit  de 
Flandre,  l'an  1614,  pour  retourner  en  Espagne, 
où  son  mérite  lui  fit  confier  divers  emplois.  Il 
gouvr^na  quelque  temps  la  communauté  de  Za- 
mora  ù'tns  le  royaume  de  Léon,  et  il  était  prieur 
du  couvent  de  Notre-Dame  de  Atocha  à  Madrid, 
lorsqu'on  le  nomma  au  siège  épiscopal  de  l'As- 
somption ,  capitale  du  Paraguay ,  dans  l'Amérique 
méridionale.  Le  nouveau  prélat ,  ayant  reo'i  les 
bulles  de  Paul  V  en  date  du  30  mars  1620,  fut 
'Mcré  en  présence  de  la  cour,  et  se  rendit  ))ar  la 
Nouvelle-Espagne  au  milieu  du  troupeau  commis 
à  ses  soins.  Il  élait  alors  âge  de  cinquante-six  ans; 
il  jouissait  d'une  haute  réput».l;oii  ;  et  il  avait 
d'assez  puissants  am<':  pour  obtenir ,  s'il  l'eût 
voulu,  de»  poales  plus  propres  à  satisfaire  l'am- 
*:iliun  ou  la  cupidité.  Mais  le  serviteur  de  Dieu, 
étranger  à  ces  viles  passions ,  et  aussi  éloigné 
de  désirer  l'éclat  que  de  refuser  le  travail ,  crut 
que,  si  le  Seigneur  l'appelait  à  exercer  son  zèle 
parmi  les  indigènes  de  l'Amérique,  il  devait  sa- 
crifier son  repos ,  sa  vie  même ,  pour  entrer 
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dans  les  vues  de  la  Providence.  Ces  saintes  dis- 
positions lui  firent  surmonter  les  difficultés  qu'il 
rencontra.  Sans  doute ,  dans  les  Indes  occiden- 
tales déjà  soumises  à  la  couronne  d'Espagne ,  on 
n'était  pas  exposé  aussi  souvent  aux  persécu- 
tions qui  procuraient  !a  couronne  du  martyre , 
que  dans  les  Indes  orientales,  sous  la  domination 
des  princes  infidèles  :  mais  les  évêques  et  les 
missionnaires ,  zélés  pour  la  propagation  de  la 
foi  et  la  pureté  du  culte ,  avaient  d'autres  obsta- 
cles à  vaincre  en  Amérique ,  soit  pour  protéger 
les  indigènes  contre  la  dureté  des  Espagnols, 
soit  pour  les  arracher  à  leurs  anciennes  supers- 
titions, et  leur  faire  professer  le  christianisme 
sans  aucun  mélange  des  pratiques  païennes. 
Si  l'excessive  cupidité  que  les  indigènes  re- 
marquaient dans  la  plupart  des  Européens  ne 
leur  donnait  pas  une  grande  idée  de  leur  vertu, 
la  rigueur  dont  quelques  gouverneurs  usaient 
à  l'égard  des  Américains  refroidissait  encore 
plus  leur  ferveur  pour  la  religion  qu'on  venait 
leur  prêcher  ;  et  il  arrivait  aussi  que  le  désir  de 
recouvrer  leur  première  indépendance  les  jetait 
dans  desentreprises  menaçantes,  commeon  l'avait 
vu  au  Pérou,  où  la  rébellion,  presque  générale, 
n'avait  pas  été  facilement  apaisée.  Thomas  de 
Torrès  songea  à  prévenir  ces  révoltes ,  en  fai- 
sant cesser  les  abus  qui  y  donnaient  occasion. 
Afin  de  pouvoir  mieux  engager  le  gouverneur 
espagnol  à  traiter  les  naturels  avec  humanité,  il 
rechercha  son  amitié  et  celle  des  autres  officiel^, 
vécut  avec  eux  dans  une  parfaite  intelligence , 
et  agit  de  concert  en  tout  ce  qui  intéressait  le  bon 
ordre.  La  seule  réputation  de  son  mérite  l'avait 
fait  estimer  avant  qu'on  ne  le  possédât  :  quand 
on  le  vit  de  près,  on  commença  à  l'aimer.  Fort  de 
la  confiance  et  de  l'affection  de  la  colonie,  il  put 
rendre  son  ministère  également  utile  aux  indi- 
gènes et  aux  Espagnols.  La  Providence  lui  four- 
nit plus  d'une  occasion  de  resserrer  les  nœuds 
sacrés  entre  le  troupeau  et  le  pasteur.  Indépen- 
damment de  la  douceur  et  de  l'affabilité  qui  lui 
attiraient  tous  les  cœui*s,  il  rendit  à  plusieurs  des 
services  signalés  ;  tantôt  en  les  réconciliant  les 
uns  avec  les  autres,  et  en  terminant  sans  éclat 
des  discussions  fâcheuses,  tantôt  en  écrivant  en 
faveur  de  quelques-uns  à  la  cour  d'Espagne,  où 
son  témoignage  élait  d'un  grand  poids  et  sa  re- 
commandation toujours  respectée.  Après  s'être 
employé  auprôs  du  souverain  dans  l'intcrêt  des 
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ofKcicrs ,  il  o*y  avait  rien  qu'il  ne  put  obtenir 
de  ceux-ci  pour  le  soulagement  des  peuples  qui 
se  trouvaient  à  leur  merci.  Telle  fut  la  prudence 
chrétienne,  ou  la  politique  sainte,  dont  Thomas 
de  Torrés  se  servit  au  grand  avantage  de  son 
diocèse.  S'il  ne  réussit  pas  à  prévenir  prtout 
les  vexations  que  les  Américains  supportaient 
si  impatiemment,  du  moins  il  les  rendit  moins 
fréquentes  et  plustolérables.  Ses  prières,  ses  re- 
montrances ,  ses  vives  et  pathétiques  exhorta- 
tions, ses  menaces  au  besoin,  ne  furent  pas  sans 
effet.  Les  simples  particuliers,  en  voyant  le  pré- 
lat chéri  et  res|)ecté  de  tous  les  chefs  de  la  colo- 
nie ,  craignaient  de  l'otïenser  ;  crainte  salutaire, 
puisqu'elle  arrêtait  la  main  de  ceux  dont  la  re- 
ligion n'avait  pas  encore  changé  le  cœur.  Sous 
les  auspices  du  bon  pasteur,  les  indigènes  com- 
mencèrent à  respirer,  et  se  montrèrent  plus 
dociles  aux  instructions.  Quand  l'évéque  eut 
amené  les  choses  à  ce  point  que  les  naturels 
n'appréhendaient  plus  rien  pour  leur  repos, 
pour  leurs  biens,  ni  pour  l'honneur  de  leurs 
femmes,  il  retira  du  milieu  des  forêts  ou  fit 
descendre  des  montagnes  ceux  que  la  terreur 
y  avait  dispersés,  leur  persuadant  sans  beau- 
coup de  (leine  qu'ils  gagneraient  à  vivre  en- 
semble, et  à  s'entr'aider  dans  leurs  maisotis 
et  dans  leurs  bourgades.  Il  leur  Ht  prendre 
des  vêtemeuls ,  car  la  plupart  en  ignoraient  l'u- 
sage. Il  les  catéchisa  lui-même,  également  atten- 
tif à  les  instruire  des  vérités  de  la  religion  et  à 
régler  leurs  mœurs  dépravées  par  des  vices  gros- 
siers. Ceux  auxquels  il  obtint  plus  difBcilement 
que  les  indigènes  renonçassent  étaient  l'ivro- 
gnerie, l'impudicité  et  la  vengeance.  Ces  hom- 
mes dégénérés  jusqu'à  l'état  sauvage  étaient 
ordinairement  vindicatifs;  pour  les  moindres 
sujets ,  ils  se  faisaient  de  longues  guerres  de  fa- 
mille à  famille,  ou  de  village  à  village  :  mais  ce 
que  le  gouvernement  espagnol  n'avait  pu  chan- 
ger, la  douceur  de  l'Évangile  le  corrigea  peu  à 
peu.  On  comprend  \^&^  là  que  les  occu|)ations  de 
l'évéque  du  Paraguay  étaient  immenses.  La  vi- 
vacité de  son  zèle  avança  d'autant  plus  l'œuvre 
de  civilisation  qu'il  avait  entreprise ,  qu'on  le 
voyait  toujours  y  mettre  le  premier  la  main. 
Plusieurs  bons  ministres  travaillaient  avec  lui  et 
sous  sa  direction  ;  mais  il  marchait  sans  cesse  à 
leur  tête,  les  soutenant  par  son  courage  au  mi- 
lieu d^'s  iiwvUi;  du  vjya^c ,  leur  ùlant  \m-  su  |>a- 
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tiencë  à  supporter  les  plus  grandes  fatigues 
jusqu'à  la  liberté  de  se  plaindre ,  les  consolant 
par  les  admirables  résultais  de  leur  commun 
apostolat.  Déjà  les  Espagnols  et  les  indigènes, 
réiniis  dans  les  exercices  d'une  même  religion , 
ne  faisaient  tous  qu'un  peuple,  soumis  à  des  lois 
uniformes  ;  on  ne  redoutait  d'un  côté ,  on  n'or- 
ganisait de  l'autre,  ni  cabales  ni  séditions-, 
l'autorité  du  prince,  reconnue  et  respectée, 
maintenait  la  tranquillité  dans  les  familles,  et 
assurait  la  paix  parmi  des  hommes»  qui  avaient 
semblé  d'abord  aussi  incapables  de  société  que 
de  discipline.  Un  tel  changement  s'était  réalisé 
avant  que  Thomas  de  Torrés  eût  accompli  la 
sixième  année  de  son  épiscopat ,  lorsque  Phi- 
lippe IV,  voulant  qu'il  renouvelât  dans  un  se- 
cond diocèse  les  miracles  de  civilisation  chré- 
tienne opérés  dans  le  premier,  le  proposa  pour 
le  siège  du  Tucuman.  Dans  ce  vaste  pays  de 
l'Amérique  méridionale ,  assez  éloigné  de  l'une 
et  l'autre  mer,  situé  entre  la  rivière  de  la  Plata, 
à  l'orient ,  et  le  Chili ,  à  l'occident ,  les  Espa- 
gnols possédaient  les  villes  de  San-lago ,  Saint- 
Michel,  Cordoue,  Talavera,  et  quelques  bour- 
gades où  ils  avaient  des  colonies.  La  ville  de 
Saint- Michel,  séjour  ordinaire  de  l'évéque, 
était  regardée  comme  le  chef-lièu  de  la  pro- 
vince et  lui  donnait  quelquefois  son  nom.  On 
distinguait ,  entre  autres ,  snr  ce  territoire,  les 
Tucumans,  les  .luries  et  les  Diaguites,  ces  deux 
dernières  peuplades  composées  de  pasteurs  de 
brebis.  En  général,  la  nation  était  laborieuse, 
moins  adonnée  à  l'ivrognerie  que  les  aiilres 
tribus  de  ces  régions ,  mais  vindicative  comme 
elles  :  aussi  les  habitante  disposaient-ils  \c\m 
cabanes  en  rond ,  les  environnant  de  haies  d'c> 
pines,  à  cause  des  guerres  cruelles  qu'ils  se 
faisaient.  Du  reste,  ils  avaient  cessé  d'aller 
nus ,  comme  autrefois ,  et  commençaient  à  pren- 
dre des  manières  plus  douces  et  plus  civilei 
à  l'égard  de  ceux  qui  né  les  offensaient  pas. 
Plusieurs  Dominicains  espagnols  avaient  tra- 
vaillé parmi  eux  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, entravés  dans  leurs  conquêtes  spirituelle^ 
par  le  mauvais  exemple  des  Européens ,  (|iii  ne 
s'enfonçaient  dans  les  profondeurs  du  continent 
américain  que  pour  satisfaire  leur  cupidité  insa- 
tiable. Le  nombre  des  naturels  convertis  n'était 
donc  pas  très-considérable ,  à  l'époque  où  le 
Pape  l'rhaiu  Mil,  sur  lu  demande  du  roi  d'b* 
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pagne,  chargea  Thomas  de  Torrës  de  dissiper 
les  ténèbres  de  l'idolâtrie  dans  le  Tucuman.  Le 
prélat,  fidèle  à  sa  méthode,  commença  sa  mis- 
sion par  les  Espagnols ,  sachant  que  la  réforme 
de  leurs  mœurs  préparerait  les  voies  à  la  con- 
version des  infidèles ,  dont  il  s'occupa  avec  ar- 
deur. Quoique  l'air  soit  assez  tempéré  dans  le 
Tucuman ,  où  l'été  commence  le  23  septembre  et 
ne  finit  que  le  20  mars .,  les  voyages  y  sont  diffi- 
ciles, parce  que  le  terroir  en  est  sablonneux  et 
que  les  bêtes  sauvages  y  surabondent.  Mais  ni 
les  incommodités  des  chemins,  ni  les  périls  qu'on 
pouvait  craindre,  n'empêchèrent  Thomas  de 
Torrés  de  visiter  les  différentes  parties  de  son 
vaste  diocèse.  Voulant  connaître  par  lui-même 
en  quel  état  se  trouvaient  le  clergé  et  le  |)euple, 
il  parcourut  plusieurs  fois  tous  les  lieux  où  les 
Espagnols  avaient  des  colonies.  Il  prêcha ,  ad- 
ministra les  sacrements ,  abolit  les  pratiques  in- 
décep'es  ou  superstitieuses.  Son  ministère  .''eût 
pa.  y,  i.M ,  fruit,  s'il  eût  été  plus  long.  M  .is, 
peut  Lui  au  il  se  rendait  à  un  concile  provincial 
convoqué  par  l'archevêque  de  Lima  dans  celle 
capitale  du  Pérou,  une  mal&die  termina,  en 
1630 ,  sa  carrière  laborieuse  à  Ghuquisaca ,  ou 
Cliarcas,  dite  aussi  la  Plata.  Il  eut  la  consolation 
de  mourir  entre  les  bras  des  religieux  de  son 
ordre ,  et  son  corps  fut  inhumé  dans  leur  église. 

Dans  lea  diocèses  de  l'Assomption  et  de  Bue- 
nos-Ayres,  les  Franciscains  avaient  quelques 
missions,  que  l'on  voit  assez  souvent  nommées 
Réductions  ;  mais  leurs  chrétiens  se  donnaient  en 
commande.  Au  contraire,  en  vertu  des  ordres 
du  roi  Catholique ,  publiés  |>ar  le  visiteur  Fran- 
çois Alfaro  (I),  il  était  interdit  de  donner  en 
commande ,  et  de  soumettre ,  suus  quoique  pré- 
texte que  ce  fût ,  au  service  personnel ,  les  chré- 
tiens des  Réductions  qu'organisaient  les  Jésuites; 
et  les  enfants  de  saint  Ignace  veillaient  à  ce  qu'on 
ne  portât  pas  atteinte  à  ce  privilège ,  dont  ils 
reconnaissaient  de  plus  en  plus  la  nécessité  pour 
assurer  la  stabilité  à  tout  ce  que  Dieu  daignait 
opérer  |)ar  leur  ministère  (2). 

Kn  1623,  le  P.  Cataldino  gouvernait  les  Ré- 
ductions du  Guayra  ;  le  P.  Gonzalez,  celles  des 
environs  du  Parana,  et  celles  qu'on  venait  d'é- 
tablir dans  la  province  d'Cruguay.  Les  Jésuites 
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possédaient ,  en  outre ,  des  collèges  et  d'autres 
maisons  dans  les  trois  provinces  du  Paraguay, 
de  Rio  de  la  Plata  et  du  Tucuman.  Le  P.  de 
Onaté,  leur  provincial,  ent,  cette  même  année, 
pour  successeur,  le  P.  Nicolas  Durand  de  Mas- 
trilli ,  qui  vit  la  moisson  spirituelle  croître  sous 
la  faux  des  moissonneurs. 

Dans  le  Guayra ,  le  P.  Cataldino  réussit  à 
fonder,  parmi  les  cruels  montagnards  d'Itiram- 
bara ,  la  Réduction  de  Saint-François-Xavier. 
Il  chargea  ensuite  les  Pères  de  Montoya  et  de 
Salazar  de  conquciir  à  Jésus-Christ  un  canton 
peuplé  de  Guaranis  anthropophages ,  et  auquel 
les  Espagnols  donnaient  le  nom  de  leur  pi:nd|Mil 
cacique,  Tayaoba.  Ce  dernier  n'avait  pu  voir 
les  rapides  progrès  du  christianisme  dans  le 
Guayra,  sans  concevoir  de  l'estime  |)0ur  ses 
apôtres  :  aussi  le  P.  de  Montoya  en  fit-il  la  pierre 
angula'ie  d'une  chrétienté  qui  devint  floris- 
sante. De  concert  avec  Tayaoba  converti ,  la 
Réduction  des  Saints  Archanges  fut  établie ,  et 
le  P.  Pierre  de  Espinosa  en  prit  soin.  Non  loin 
de  là ,  une  vaste  plaine  était  peuplée  d'indigènes 
qu'on  appelait  Couronnés  ou  Chevelus,  parce 
que  tous ,  hommes  et  femmes ,  laissaient  croître 
leurs  cheveux,  dont  ils  coupaient  seulement  les 
extrémités  en  rond.  On  venait  d'asseoir  au- 
dessus  de  cette  plaine  la  Réduction  de  V Invar- 
nation,  sous  la  conduite  du  P.  de  Mendoze, 
comme  un  acheminement  à  la  converaion  des 
Couronnés.  En  effet,  dix  de  leurs  caciques  de- 
mandèrent qu'on  les  instruisît ,  et  le  mission- 
naire appella  à  son  aide  les  Pères  de  Montoya 
et  Diaz  de  Tano.  Les  Gualaches,  chez  lesquels 
aucun  Européen  n'avait  encore  osé  se  hasarder, 
se  montrèrent  dociles  à  la  voix  des  deux  mis- 
sionnaires.  Sur  ces  entrefaites ,  Montoya,  averti 
que  les  Mamelucos  menaçaient  d'une  irruption 
toutes  les  Réductiotis  du  Guayra,  s'interposa 
avec  dévouement  entre  ces  aventuriers  et  les 
jejines  chrétientés.  Pénétrant  alors  parmi  les 
Couronnés,  il  forma  les  Réductions  de  5ttin(-JI!/«- 
chel  et  de  Saint- Antoine.  D'autres  indigènes  se 
réunirent,  sur  l'invitation  du  P.  Diaz  de  Tano, 
en  un  lieu  qu'on  nommait  le  Cimetière  de  Pay- 
Xumé.  parce  que,  suivant  inie  ancienne  tradi- 
tion ,  saint  Thomas  y  avait  enterré  un  grand 
nombre  de  chrétiens  ;  et  la  Réduction  eut  pour 
l>atrun  ce  saint  apôtre.  Le  cacique  Gniravera , 
ïuriioiiiiiie  V iidivniiiiniivur  par  les  Espagnols, 
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prétendait  qu'on  le  traitât  de  grand  prêtre  et  de 
grand  chef  du  Guayra  ;  il  se  faisait  rendre  des 
honneurs  presque  divins ,  ne  manquait  pas  de 
s'opposer  au  christianisme,  dont  l'ascendant 
menaçait  de  ruiner  son  orgueilleuse  prétention , 
et  disait  du  P.  Maceta,  qui  avait  converti  plu- 
sieurs de  ses  snjeis ,  qu'il  se  régalerait  avec  dé- 
lices de  la  chair  de  ce  Jésuite.  Guiravera  fléchit, 
corimie  Tayacba,  le  genou  devant  la  croix  :  les 
?ères  Montoya  et  Maceta  transformèrent  sa  tribu 
en  une  famille  chrétienne,  dont  le  chef  reçut 
au  baptém^<%  nom  de  Paul. 

La  province  d'Uruguay  ue  donnaH  pas  de 
moindres  espérances  que  celle  de  Guayra.  En 
1623,  le  P.  Pierre  Romero  tenta  de  «^emonter 
l'Uruguay  jusqu'à  sa  source  ;  mais  il  fut  con- 
traint de  retourner  à  Buenos-Ayres  par  ses  gui- 
des ,  effrayés  de  l'opposition  des  Yaros  et  des 
Charuas ,  peuples  dont  on  rapporte  un  trait  bien 
singulier  :  c'est  qu'à  la  mort  de  chacun  de  leurs 
iiroches,  ils  se  coupaient  un  article  d'un  doigt, 
en  commençant  par  les  mains  (1  )  ;  d'où  il  arrivai*, 
souvent  que  d'assez  bonne  heure  il  ne  leur  en  res- 
tait aucun ,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  mar- 
cher ni  de  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient  de  leui-s 
mains.  Le  P.  Gonzalez ,  qui ,  par  l'établissement 
de  la  Conception ,  avait  poussé  la  <lécouverte 
de  l'Uruguay  jusqu'à  cent  cinquante  lieues  de 
cette  rivière,  descendit  alors  à  Buenos- Ayres, 
pour  concerter  avec  le  gouverneur  es[>agnol  les 
moyens  de  remontera  sasouroe.  Niezu,  cacique 
de  la  nouvelle  Réduction,  l'ayant  accompagné, 
fut  déclaré  chef  de  tous  les  indigènes  de  la  pro- 
vince d'Uruguay  qui  embrasseraient  le  christia- 
nisme. L'évèque  revêtit  ensuite  les  Jésuites  de 
tous  ses  pouvoirs  ;  et  le  gouverneur,  de  son  côté, 
les  autorisa  à  fonder  des  Réductions  dans  la  pro- 
vince entière  de  Rio  de  la  Plata ,  avec  toutes  les 
facultés  que  les  rois  d'Espagne,  comme  délé- 
gués du  saint  Siège  et  patrons  des  Églises  indi- 
gènes de  l'Amérique  espagnole ,  pouvaient  don- 
ner aux  ministres  de  l'Évangile.  On  fournit  en 
même  temps  la  Réduction  de  la  Conception  et 
celle  de  Saint-Micolas ,  récemment  fondée  par 


(!)  Leiîre  du  P.  Ànloine  Sepp ,  miisionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  P.  Guillaume  SUiiglhaim,  pro- 
vincial de  la  même  Compagnie  dans  la  province  de  la 
Haute- Jllemagne ;  àm*  les  Lettres  idi/ianlcs ,  I.  xvi, 
p.  tlC,i'Ui(,  iii-IS. 
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Gonzalez  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  des  objets 
nécessaires  à  la  célébration  du  culte  divin.  Au 
retour  du  missionnaire ,  deux  nouvelles  bour- 
gades ,  l'une  sous  le  nom  des  Trois  Rois,  l'au- 
tre sous  celui  de  Sainl-François-Xavier.  de- 
vinrent bientôt  florissantes.  Gonzalez ,  entrant 
alors  dans  la  rivière  d'Ibicuy,  alla  former  la 
chrétienté  de  la  Chandeleur,  presque  aussitôt 
ruinée  par  les  idolâtres.  Après  avoir  été  recon- 
naître les  Tapés ,  colonie  de  Guaranis  les  moins 
vicieux  de  tous ,  mais  pour  lesquels  le  jour  du 
salut  n'était  pas  enrcrc  venu,  il  établit,  sur  le 
Piratini ,  sous  le  nom  de  la  Chandeleur,  une 
Réduction  plus  stable  que  celle  qu'il  avait  d'a- 
bord appelée  ainsi. 

Martin  de  Ledesma  Valderanna ,  nommé  gou- 
verneur du  Tucuman ,  à  la  condition  de  con- 
quérir le  Ghaco  et  d'y  fonder  deux  villes ,  aurait 
voulu  que  le  P.  Mastrilli  lui  donnât  des  Jésuites 
pour  l'accompagner  dans  ce  pays ,  et  y  former 
des  Réductions  sur  le  plan  de  celles  des  Gua- 
ranis. Le  provincial ,  jugeant  qu'un  appareil  de 
guerre  ne  convenait  pas  aux  prédicateurs  de 
l'Évangile,  répondit  que,  si  les  Jésuites  en- 
traient au  Chaco  avec  une  armée ,  il  ne  leur 
serait  plus  possible  d'y  gagner  la  confiance  des 
indigènes;  mais  que,  lorsqu'on  en  aurait  fait  la 
conquête,  ils  ne  refuseraient  pas  de  s'y  rendre 
pour  adoucir  aux  vaincus  le  joug  qui  leur  aurait 
été  imposé.  Ledesma  pénétra  dans  le  Chaco  sans 
autre  prêtre  que  Jean  Lozano,  religieux  de  la 
Merci ,  son  chapelain ,  qui  fut  massacré  par  les 
Matagiiayos.  Quand  il  eut  fondé  San-Iago  de 
Guadalcazar,  le  Jésuite  espagnol  Gaspard  Oso- 
rio  de  Valderavano  alla  le  rejoindre  au  mois 
d'aoiU1627. 

Un  renfort  de  quarante-deux  enfants  de  saint 
Ignace  ari'iva  heureusement  à  Buenos-Ayres  le 
30avril  lG-28.  Dans  lenombre  étaient  deux  Jésui- 
tes français  :  Nicolas  Hcnard,  du  diocèse  deToiil, 
naguère  |)age  de  Henri  IV,  et  Noël  Berthold ,  de 
Lyon.  Ce  dernier,  à  peine  débarqué,  écrivit  en 
Europe,  «que  Ton  remarquait  déjà  une  grande 
différence  entre  les  Indiens  des  Réductions  et  les 
autres  ;  que  ceux-ci  lui  parurent  des  bêtes  plutôt 
que  des  hommes,  et  que  ceux-là  n'avaient  abso- 
lument plus  rien  de  barbare ,  pas  même  dans  les 
manières  ;  qu'il  fut  fort  étv^nné  d'en  entendre  un 
qui  lisait  au  réfectoire  du  collège,  pendant  le 
repas ,  en  espagnol  et  en  latin ,  aussi  bien  que 
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s'il  eût  parfaitement  possédé  ces  deux  langues, 
et  que ,  dans  les  fêtes  données  à  l'occasion  de 
l'arrivée  des  Jésuites ,  ces  indigènes  exécutèrent 
des  ballets  avec  une  musique  à  deux  chœurs 
dans  le  bon  goût  de  France  ;  que  c'était  un  frère 
Jésuite,  Français  de  nation,  qui  avait  été  leur 
premier  maître  ;  que,  le  chant  et  la  musique  étant 
l'une  des  choses  qui  avaient  le  plus  contribué  à 
réunir  et  à  fixer  les  indigènes ,  on  disait  que  ce 
bon  frère  t  avec  son  violon ,  avait  rendu  à  cette 
Église  autant  de  services  que  beaucoup  de  mis- 
sionnaires ;  que  les  nouveaux  chrétiens  couraient 
après  lui  comme  après  leur  Orphée  ;  que  cette 
circonstance  acheva  de  déterminer  les  fonda- 
teurs de  la  république  chrétienne  des  Guaranis 
à  leur  faire  apprendre  la  musique  et  à  jouer  de 
toutes  sortes  d'instruments  ;  enfin ,  que  les  infi- 
dèles ,  lorsqu'ils  entendaient  les  Jésuites  chanter 
et  jouer  des  instruments,  et  qu'ils  les  voyaient 
peindre,  demeuraient  quatre  heures  entières 
immobiles  et  comme  en  extase.  » 

L'arrwée  de  ce  renfort  stimula  sur  tous  les 
points  les  anciens  ouvriers,  qui  crurent  pouvoir 
donner  à  leur  zèle  une  plus  libre  carrière.  Le 
P.  Gonzalez ,  aidé  du  jeune  P.  Jean  del  Castillo, 
fonda,  le  15  août  1628 ,  une  Réduction  sous  le 
titre  de  V Assomption:  puis  il  alla,  avec  le  P. 
Alfbnse  Rodriguez,  planter  la  croix  dans  les 
vastes  forets  du  Garo;  mais  il  ne  lui  restait  plus 
qu'àcueillir  la  palmedu  martyre  (1).  La  Réduc- 
tion de  Tous  les  saints  venait  d'être  commencée, 
quand  Niezu ,  animé  par  un  apostat ,  qui  lui 
montra  son  autorité  subordonnée  à  celle  d'un 
simple  prêtre  espagnol ,  donna  l'ordre  de  massa- 
crer tous  les  missionnaires.  Le  15  novembre 
1628,  Gonzalez,  après  avoir  célébré  les  saints 
mystères ,  faisait  placer  la  cloche  de  la  bour- 
gade en  présence  de  tous  les  habitants ,  et  se 
baissait  pour  en  attacher  lui-même  Ia  battant  ; 
tout  à  c^up  un  émissaire  de  Niezu  lui  décharge 
deux  coups  de  macana  sur  la  tête ,  et  l'étend 
mort  à  ses  pieds.  Rodriguez,  attiré  par  le  bruit, 
sort  d'un*)  cabane  voisine  :  on  le  saisit ,  on  le 
garrotte,  et  il  expire  k  son  tour  sous  deux 
coups  de  macana.  Les  deux  cadavres  sont  traî- 
nes autour  de  l'église ,  et  enfin  mis  en  pièces. 
A  la  nouvelle  de  ce  double  meurtre ,  ^iczu  en 


(I)  Tanner,  Sarietcia  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vita 
profUHOncm  mUitain.\).  47U 
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provoque  un  troisième  :  ses  satellites  vont  sur- 
prendre le  P.  del  GastiUo ,  qui  périt  i  son  tour 
le  17  novembre  (1).  Mais  deux  autres  Jésuites 
sont  dérobés  par  leurs  néophytes  i  sa  fureur; 
Les  caciques  chrétiens, 'dans  cette  extrémité, 
se  décident  à  recourir  aux  armes  ;  Niezu ,  re- 
poussé vers  l'Uruguay ,  expie  ses  crimes  par  sa 
mort;  et  les  instruments  de  ce  chef  apostat, 
faits  prisonniers ,  donnent  presque  tous ,  en  mar- 
chant au  supplice ,  des  marques  de  repentir.  On 
ne  songe  plus  alors  qu'à  rendre  les  derniers 
devoirs  aux  trois  confesseurs  de  Jésus-Christ , 
dont  les  corps  sont  portés  en  triomphe  à  l'église 
de  la  Conception.  On  célèbre  aussi  un  service 
solennel  à  l'Assomption ,  patrie  du  P.  Gonzalez, 
et  c'est  un  de  ses  frères ,  chanoine  de  la  cathé-- 
drale ,  qui  entonne  le  Te  Deum.  Ainsi  finit  la 
première  persécution  suscitée  contre  l'Eglise  du 
Paraguay. 

Au  commencement  de  1629,  quand  le  Jésuite 
François  Vasquez  Truxillo  remplaça  le  P.  Mas- 
trilli  en  qualité  de  provincial ,  il  trouva  vingt 
et  une  Réductions  dans  le  Guayra,  sur  le  Parana 
et  dans  la  province  d'Uruguay,  mais  la  plupart 
encore  naissantes ,  quelques-unes  même  seule- 
ment ébaucbée^  Il  s'en  forma  aussitôt  deux  dans 
le  Caro,  comme  pour  compenser  la  ruine  de 
celles  que  les  Mamelucos  détruisaient  ailleurs. 
A  la  vue  de  leurs  déprédations ,  on  résolut  que 
les  Pères  Maceta  et  Mansilla  suivraient  l'ennemi 
jusqu'au  Brésil ,  pour  y  demander  justice  au  ca- 
pitaine général  portugais  des  hostilités  commises 
par  des  sujets  de  son  gouvernement  dans  un 
pays  soumis  au  roi  d'Espagne ,  alors  son  souve- 
rain. De  Saint-Paul  de  Piratiningua ,  où  les  Jé- 
suites avaient  encore  leur  collège ,  mais  où  les 
deux  missioimaires  n'obtinrent  rien  du  comman- 
dant local,  ils  allèrent  à  Rio-Janeiro  et  à  Bahia: 
voyage  infructueux,  qu'abrégea  la  nouvelle 
d'une  autre  expédition  projetée  par  les  Mame- 
lucos contre  le  Guayra.  Loin  de  prêter  main- 
forte  aux  Réductions  menacées ,  le  gouverneur 
du  Paraguay  s'attachait  à  contrarier  les  Jésuites, 
en  défendant  de  {tasser  par  le  Parana  (tour  aller 
de  leurs  chrétientés,  de  plus  en  plus  floris- 
santes, de  la  province  d'Uruguay  à  celles  du 
Guayra;  et  il  fallut  une  décision  de  l'audience 

(I)  Tanner,  Societas  Jesu  usque  ad  sanguinis  et  vila 

profusioncm  militans ,  p.  4M. 

37 


!'![■■' 


i;  ..,1    I 


!        T 


\  ■ 


I      1'     - 
|,>     <!^    1 


570 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS 


royale  de  la  Plata  de  los  Gharcas  pour  lever 
cette  interdiction.  A  l'approche  des  Mamelucos , 
contre  lesquels  on  n'obtenait  aucun  secours  des 
Espagnols ,  le  provincial  Truxillo  ordonna  d'é- 
vacuer toutes  les  Réductions  du  Guayra,  et  d'en 
transporter  les  néophytes  auprès  du  grand  saut 
du  Parana.  Quand  l'ordre  du  départ  fut  donné 
dans  celles  de  Saint-Ignace  et  de  Lorette,  «  Vous 
nous  avez  procuré  le  bienfait  inestimable  de  la 
foi ,  dirent  les  indigènes  aux  Pères  de  Montoya 
et  Maceta  ;  nous  avons  besoin  de  vous  }M)ur  la 
conserver  :  ainsi,  partout  où  vous  irez,  nous 
vous  suivrons.  Si  la  faim ,  la  soif,  les  fatigues, 
et  les  autres  incommodités  inévitables  dans  un 
si  long  voyage  font  périr  nos  vieillards ,  nos 
femmes  et  nos  petits  enfants ,  nous  nous  en  con- 
solerons dans  la  pensée  que  c'est  pour  conserver 
leur  religion  qu'ils  en  auront  couru  les  risques, 
et  que  Dieu  même  sera  leur  récompense.  Enfin , 
au  défaut  des  aliments  du  corps ,  le  pain  des 
anges ,  dont  nous  ne  craigAons  point  d'être  pri- 
vés tant  que  vous  serez  avec  nous ,  sera  notre 
force  et  notre  soutien.  »  La  fatigue ,  la  maladie 
et  la  famine  exercèrent  de  tels  ravages  parmi 
les  fugitifs,  que,  de  cent  mille  âmes  dont  l'É- 
glise du  Guayra  se  composait ,  i^  n'en  resta  avec 
les  missionnaires  qu'environ  douze  mille ,  qui , 
sous  les  noms  aimés  de  Lorette  et  de  saint 
Ignace ,  formèrent  deux  Réductions  près  de  la 
rivière  de  Jubaburrus ,  affluent  du  Parana.  Le 
refus  de  concours  des  Es|)agn()ls  fut  chèrement 
expié  par  la  desti-uction  des  villes  de  Ciudad- 
Real  et  de  Villaricca ,  que  l'abandon  forcé  des 
Réductions  venait  de  laisser  à  découvert. 

Pendant  que  les  missionnaires  étaient  campés 
avec  leura  néophytes  auprès  du  grand  saut  du 
Parana ,  les  Ratines ,  qui  habitaient  des  maré- 
cages au  nord  de  l'Assomption ,  fixèrent  leur 
sollicitude.  Le  prêtre  portugais  Acosta  en  avait 
naguère  réuni  un  certain  nombre,  sous  prétexte 
de  les  convertir  et  de  les  civiliser  ;  mais  il  les 
négocia  ensuite  avec  des  compatriotes  qui  de- 
vaient les  conduire  au  Brésil  :  cette  trahison , 
découverte  par  les  Ratines ,  le  fit  massacrer.  De- 
venus défiants ,  ils  supposèrent  d'abord  des  pro- 
jets contre  leur  liberté  au  P.  Rançonnier,  Jé- 
suite ,  né  en  Flandre ,  d'un  Franc-Gomtois ,  et 
que  le  P.  de  Montoya  chargeait  de  les  évaogé- 
liser.  Leurs  soupçons  s'évanouirent  bientôt;  t')us 
voului'cnt  cHie  instruits  eu  même  temps;  les 
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Pères  Hénart  et  Ignace  Martinez  étant  venus  en 
aide  à  Rançonnier,  les  quatre  Réductions  de 
Saint-Joâeph ,  des  Anges,  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul  se  formèrent  ;  mais  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  subir  l'invasion  des  Mamelucos. 

Une  conquête  spirituelle  non  moins  consolante 
fut  celle  du  Tapé ,  que  le  P.  Gonzalez  n'avait 
pas  trouvé  prêt  à  recevoir  la  semence  évangéii- 
que,  et  où  elle  fructifia  en  1632.  l^e  P.  Romcro 
y  forma  la  Réduction  de  Saint-Michel:  les  Pères 
Berthold  et  Rénavidès  y  organisèrent  celle  do 
Saint-Thomas;  l'Esprit  saint,  qui  était  sur  ce 
peuple,  fit  éclore  presque  en  même  tem|)s  les 
chrétientés  de  Saint-Joseph,  de  la  Nativité,  do 
Sainte-Thérèse ,  de  Saint-Joachim .  de  Jésus- 
Marie .  des  saints  C6me  et  Damien. 

Le  P.  de  Ooroa,  ayant  succédé  au  P.  Truxillo 
dans  la  charge  de  provincial ,  ne  recula  pas  de- 
vant un  voyage  de  deux  mille  lieues  pour  véri- 
fier en  quel  état  étaient  toutes  les  Réductions  do 
sa  province.  Blanchi  dans  les  plus  pénibles  tra- 
vaux de  l'apostolat  au  Paraguay,  il  appréciait 
d'autant  mieux  l'expérience  et  le  zèle  de  ses 
coopérateurs ,  trop  peu  nombreux  :  aussi  eut-il 
vivement  à  cœur  la  mort  de  ceux  qui  lui  furent 
enlevés.  Le  P.  de  Espinosa  allait  acheter  à  .Saii- 
ta-Fé  des  provisions  pour  les  chrétiens  transfères 
sur  le  Parana ,  lorsque  desGuapalachesle  massa- 
crèrent en  1634(1).  L'année  suivante ,  le  P.Chris- 
tophe de  Mendoze,  missionnaire  au  Tapé,  tomba 
dans  une  embuscade  tendue  par  le  chef  Tayaba, 
ennemi  déclaré  du  christianisme.  On  le  mit  tout 
nu ,  on  lui  coupa  une  oreille,  et  on  se  disposait 
à  lui  ouvrir  le  ventre ,  quand  un  orage  dispersa 
les  meurtriers.  Le  serviteur  de  Dieu  se  traîna  à 
quelques  pas  ;  mais  les  traces  de  son  sang  per- 
mirent de  \c  retrouver  le  lendemain.  Les  indi- 
gènes lui  disant  qu'il  servait  un  Dieu  impuis- 
sant qui  ne  le  défendait  pas,  cette  impiété 
échauffa  son  zèle  :  on  lui  fit  alors  sauter  toutes 
les  dents  de  la  bouche.  Comme  il  parlait  encore, 
on  lui  coupa  les  narines ,  les  lèvres ,  l'oreille 
qui  lui  restait  ;  enfin ,  on  lui  arracha  la  langue, 
on  lui  |)assa  un  pieu  à  tiavera  le  corps ,  et  on  lui 
arracha  le  cœur  qu'on  perça  d'une  flèche ,  eu 
disant  :  «  Voyons  si  son  âme  prendra  le  chemin 


(1)  Tanner  (Societas  Jesu  usque  mi  sanguinù  et  rilm 
profUtionem  militans ,  p.  498)  assigne  )  ce  martyre  la 
date  du  3  juillet  IG37. 
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du  ciel.  nCe  fut  le  ià  avril  1 035  que  Mendozc  con- 
somma son  sacrifice (1).  Le  nouveau  provincial, 
prive  par  le  martyre  d'utiles  auxiliaires ,  eut,  en 
outre ,  comme  le  P.  Tinixillo ,  la  douleur  de  voir 
les  Mamelucos  s'attaquer  aux  Réductions,  et  les 
Espagnols  refuser  de  secourir  les  nouveaux 
chrétiens.  On  lui  répondit  que  les  Jésuites  au- 
raient mieux  fait  de  fortifier  les  anciennes  Ré- 
ductions que  d'en  établir  de  nouvelles  ;  mais , 
en  abandonnant  le  Tapé  et  tout  le  cours  de 
l'Uruguay,  ces  religieux  auraient  découvert 
la  province  du  Parana  et  celle  du  Paraguay, 
o\\  les  Mamelucos  auraient  porté  le  ravage  jus- 
qu'aux portes  de  l'Assomption ,  comme  le  fai- 
saient les  Chii'iguanes ,  les  Galcaguis  et  d'autres 
barbares  dans  le  Tucuman.  Ainsi  repoussé ,  le 
provincial  s'adressa  en  1636  au  conseil  royal 
des  Indes  :  il  lui  députa ,  l'année  suivante,  le  P. 
de  Montoya,  su|)éricur  des  Réductions,  en  même 
temps  qu'il  envoyait  à  Rome  le  P.  Diaz  de  Tano. 
L'Augustin  Melchior  Maldonado,  évéque  du 
Tucuman  (2),  profita  du  départ  de  Montoya  pour 
ex|)oser  au  roi  d'Espagne  le  triste  état  de  son 
diocèse,  où  les  Jésuites  ne  jouissaient  pas,  comme 
dans  les  provinces  du  Paraguay  et  de  Rio  de  la 
Plata ,  du  privilège  d'exempter  du  service  |)er- 
sonnel  les  infidèles  qu'ils  gagnaient  à  Jésus- 
Christ.  Le  prélat  avait  surtout  à  cœur  d'établir 
solidement  le  christianisme  dans  le  Chaco  :  mais, 
le  1*''  avril  1639,  les  Chiriguanes  «')tèrent  la 
vie  aux  Pèras  Gas|)ardOsorioet  Antoine  Ripario, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  l'y  préchassent  (3). 
\a  convci'sion  du  Chaco  ne  dcdomiiiagoa  donc 
pas  la  religion  des  |)erlcs  «pie  les  Mamelucos 
continuaient  de  lui  faire  éprouver  dans  la  pro- 
vince d'Uruguay.  La  résistance  dos  néophytes, 
organisée  {tar  les  missionnaires ,  n'arrêtant  pas 
ces  aventuriers ,  le  provincial  se  détermina  à 
appliquer  aux  Réductions  de  l'Uruguay  la  me- 
sure de  transmigration  prise  à  l'égard  de'celles 
du  Guayra.  Gomme  les  Mamelucos  se  rappro- 
chaient du  Parana,  le  gouverneur  du  Paraguay, 
mis  en  demeure  par  un  ordre  royal ,  s'avança 
à  leur  rencontre.  Le  P.  Alfaro,  supérieur  des 


(1)  Tanner,  Suricin.'s  Jcsu  usquc  ad  .saiiguinis  et  vitie 
profiisionem  milUans ,  |>.  4U5. 

(2)  Touroii,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  t-  ii, 
p.  336. 

(3)  Tanner,  Sociclnt  Jvsn  uujue  ad  sanfutinii  el  vilte 
profiitionem  miHtans.jf.  M. 


Réductions,  qui  raccom|)agnait,  périt  d'un  coup 
de  feu  dans  cette  expédition  (1),  et  eut  pour  suc- 
cesseiu'  le  P.  Claude  Ruier,  Jésuite  franc-comtois. 
Cci)endant  les  Pères  Diaz  de  Tano  et  de  Mon- 
toya réussissaient  dans  leur  voyage.  Urbain  VIII 
versa  des  larmes  au  récit  des  excès  commis  par 
les  Mamelucos,  qu'il  menaça  des  foudres  de 
l'Église.  Diaz  de  Tano  fit  publier  ses  Brefs  au 
Brésil;  et  à  cette  occasion  les  Jésuites,  coura- 
geux défenseurs  de  la  liberté  des  indigènes, 
furent  chassés  de  Saint-Paul  de  Piratiningua.  \a 
révolution  de  Portugal  ayant  éclaté  sur  ces  en- 
trefaites ,  le  P.  Diaz  de  Tano  se  hâta  de  gagner 
Buenos-Ayres  aveu  un  nombreux  essaim  de  mis- 
sionnaires. Montoya,  de  son  côté,  obtint  du  roi 
d'Espagne  qu'il  déclarât  contraires  aux  lois  di- 
vines et  humaines  les  agressions  des  Mamelucos 
contre  les  Réductions  du  Guayra,  du  Tapé,  de 
l'Uruguay  et  du  Parana;  puis,  qu'il  renouvelât 
l'édit  qui  portait  que  les  indigènes  convertis  par 
les  Jésuites  dans  ces  contrées  seraient  regardés 
comme  vassaux  immédiats  de  la  couronne ,  et 
ne  leurraient,  sous  aucun  prétexte,  être  donnés 
en  commande  ni  être  soumis  au  service  person- 
nel d'aucun  particulier.  On  régla  par  le  même 
décret  le  tribut  qu'ils  fieraient,  à  dater  de 
1619 ,  au  domaine  royal  ;  et,  afin  qu'ils  pussent 
se  battre  contre  les  Mamelucos  et  les  Tupis  du 
Brésil  à  armes  égales ,  on  les  autoiisa  à  se  ser- 
vir d'armes  à  feu  en  cas  d'invasion. 

iNous  avons  fait  allusion  au  triste  état  du  Tu- 
cuman ,  dont  l'évéquc  Melchior  Maldonado  sol- 
licitait le  secours  des  Jésuites.  Le  P.  de  Boroa , 
provincial,  chargea  les  Pères  Ferdinand  de 
Torroblanca  et  Pierre  Palria  d'évangéliser  les 
Galcaguis ,  \yàxm  lesquels  ils  lornièrent  la  Bc 
duclion  de  Sainl-Charleê.  Mais,  le  prélat  ayant 
surtout  à  cœur  que  la  foi  fût  plantée  dans  le 
Chaco ,  le  P.  Pastor,  recteur  du  collège  de  San- 
lago,  se  dévoua  à  la  porter  aux  Abipones,  qui 
se  trouvaient  à  l'extrémité  orientale  de  ce  pys  : 
il  n'accepta  (wur  comi)agnon  que  le  P.  Gaspard 
Gerqueyra ,  né  dans  la  ville  de  la  Conception , 
et  |)ar  cela  même  familiarisé  avec  la  langue  des 
Abipones ,  (|irun  pariait  dans  toute  cette  paitio 
du  Chaco.  Les  deux  missionnaires  demaudè- 
rent  des  guides  aux  Mataras,  chez  lesquels  un 

(1)  Tanner,  Sovielas  Jemmquc  ad  snngHlnini*  vitw 
profusionem  militans,  p.  502. 
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cure,  envoyé  de  Buenos- Ayres,  n'avait  pu  Aé- 
raciner  la  superstition.  Ainsi,  à  l'annivcrsaiie 
du  décès  de  leurs  proches ,  chaque  invité  était 
oWiiyé  d'apporter  une  auli'uche  moite  ;  et ,  si 
Ton  faisait  incmoii'o  de  plusieurs  défunts,  on 
apportaitautantd'aulruchcs  qu'on  devait  pleurer 
de  morts ,  parce  que ,  dans  une  soi'te  de  pro- 
cession qui  avait  lieu  avec  beaucoup  d'appa- 
reil, ces  oiseaux  représentaient  ceux  dont  on 
honorait  le  souvenir.  Pasior  et  Gerqucyra, 
après  avoir  évan{;élisc  les  Mataras,  passèrent 
chez  les  Abipones ,  qu'ils  ne  purent  catéchiser 
assez  longtemps  pour  leur  inculquer  le  chris- 
tianisme. 

Le  P.  François  Lupercio,  provincial  après  Bo- 
roa ,  n'avait  plus  à  craindre  que  les  Mamehicos 
troublassent  les  Réductions ,  qui ,  dans  les  deux 
provinces  du  Parana  et  de  l'Uruguay,  étaient 
au  nombre  de  vingt-neuf,  gouvernées  chacune 
par  deux  prêtres.  Mais  un  ennemi  intérieur  me- 
naçait les  fondateurs  de  cette  république  chré- 
tienne. Bernardin  de  Cardenas  (1  ),  né  à  la  Plata 
de  los  Gharcas ,  et  religieux  de  saint  François , 
fut  préconisé ,  le  18  aoAt  1640 ,  évéque  de  l'As- 
somption ,  et  sacré  par  l'évéque  du  Tucuman , 
au  mois  d'octobre  1641 ,  avant  d'avoir  reçu  ses 
bulles.  A  la  différence  des  Jésuites  du  collège 
de  Salta,  induits  en  erreur  comme  le  prélat 
consécrateur,  ceux  du  collège  et  de  l'université 
de  Gordoue  ne  crurent  ims  que  b  prise  de  pos- 
session avant  la  présentation  des  lettres  apo- 
stoliques fût  légitime  ;  et  ils  pensèrent  que  la 
consécration ,  valide  quant  au  sacrement  et  à 
l'impression  du  caractère ,  était  nulle  quant  à 
l'exercice  licite  des  fonctions  attachées  à  l'or- 
dre. Ge  fut ,  du  reste ,  en  ce  sens  que  se  pro- 
nonça plus  tard  la  congrégation  du  saint  concile 
de  Trente.  Bernardin  de  Gardenas  dissimula 
d'abord  son  mauvais  vouloir  contre  les  Jésuites  : 
mais  il  méditait  de  les  chasser  de  l'Assomption 
et  de  toutes  les  missions  du  Parana,  qui  étaient 
de  son  diocèse  (2).  Avec  les  dispositions  mal- 
veillantes du  prélat  coïncida  celte  calomnie, 
que  les  Jésuites  avaient  trouvé  dans  la  province 


(I)  Voyetci-desnus,  t.  ii.p.  110,  col.  2.  La  notice  donnée 
sur  Bernardin  de  Cardenas  par  Touroii  {Hisloirc  ntnératc 
de  l'Mntériqiie,  i.  xi,  p.  344  )  n'est  qu'une  diatribe  calom- 
nieuse conti'e  la  Coinpafiiiic  de  Jésus. 

k2  Cliarirvoix  ,  Ifhloirc  du  Panigmix  \  ii .  p  Oi 
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d'Uruguay  des  mines  d'or  dont  ils  dérobaient  la 
connaissance  aux  Espagnols,  et  dont  ils  en- 
voyaient les  produits  par  Buenos-Ayres  à  Rome  : 
quelque  absurde  que  fût  un  pareil  bruit,  le  con- 
seil royal  des  Indes  ordonna  d'éloigné"  du  Pa- 
raguay tous  les  apôtres  qui  n'étaient  pas  nés  su- 
jets du  roi  d'Espagne. 

V.  Il  n'y  avait  alors  que  le  Tucuman ,  dit  Ghar- 
levoix(t),  où  les  Jésuites  du  Paraguay  jouissent 
d'une  tranquillité  que  rien  ne  troublait ,  parce 
qu'ils  y  travaillaient  sous  la  protection  d'un 
évéque  qui  leur  montrait  rexem|)le ,  et  ne  man- 
quait aucune  occasion  de  prendre  leur  défense  : 
aussi  le  Seigneur  répandit-il  les  plus  abondantes 
bénédictions  sur  leurs  travaux.  D'ailleurs ,  mai- 
rie tout  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  dans  les 
provinces  voisines ,  leurs  Réductions  du  Parana 
et  de  l'Uruguay  y  étaient  plus  Horissantes  que 
jamais ,  sans  même  excepter  celles  d'où  l'on  en- 
tendait gronder  les  orages  de  plus  près,  et  où , 
de  temps  en  temps,  on  en  ressentait  d'assez 
vives  secousses.  Elles  avaient  réparé  avec  usure 
toutes  leurs  pertes  ;  on  n'y  craignait  plus  ni  les 
attaques  ni  les  surprises  des  Mamelucos  et  de 
leurs  alliés  ;  et  elles  formaient  déjà  cette  répu- 
blique chrétienne  qui  faisait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  la  voyaient  de  plus  près.  On  y  prati- 
quait des  vertus  dont  on  n'aurait  jamais  cru  ca- 
pables des  hommes  de  cette  espèce  ;  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  merveilleux ,  c'est  que  son  accrois- 
sement sensible  était  presque  autant  l'ouvrage 
des  néophytes  que  de  lours  missionnaires ,  qui 
avaient  su  leur  inspirei  tout  le  zèle  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  animes.  »  Les  Guirapores  et 
plusieurs  tribus  voisines ,  établies  à  l'occident 
du  Paraguay,  paraissant  disposées  à  vivre  sous 
la  conduite  des  Jésuites ,  on  jugea  l'occasion  fa- 
vorable pour  entrer  par  là  dans  le  Ghaco ,  ou 
du  moins  pour  établir  une  communication  plus 
aisée  et  plus  courte  entre  les  provinces  du  Pa- 
raguay et  du  Tucuman.  Les  missionnaires  des 
Itatines  en  écrivirent  au  provincial ,  sur  l'ordre 
duquel  le  P.  Roniero ,  accompagné  de  Mathieu 
Fernandez,  alla  former  une  Réduction  parmi 
les  infidèles  qu'on  venait  d'indiquer.  La  palme 
du  martyre,  qu'il  avait  manquée  plusieurs  fois 
dans  la  province  d'Uruguay,  l'attendait  dans 


'Il  Hiiloirc  tlii  Pnrngn''y,\  ii,  p  85. 
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cette  Église  nais8antc(l).  Le  22  mars  164fi,  Ro- 
mero  se  préparait  à  cclclircr  les  saints  mystùi'es, 
lorsqu'un  cacique  le  renverse  d'un  coup  de  ma- 
cana.  Le  néophyte  Gonzalve  ,  qui  veut  mourir 
avec  ra|)ôlrc,  expire  |)ercé  d'une  flèche,  et 
Fernandez  est  massacré.  On  achève  Komero ,  on 
lui  coupe  les  doigts ,  et  on  les  insère  dans  son 
ventre  entr'ouverl;  cai-  les  meurtriers  »u|»ers>i' 
tieux  croient  se  mettre  par  là  à  l'abri  de  la  ven- 
geance que  l'on  voudrait  tirer  de  sa  mort.  Les 
corps  des  trois  martyrs  sont  transférés,  quel- 
que temps  après ,  aux  Italines.  Ges  ilerniei's  per- 
dirent à  leur  tour  le  P.  François  Arias ,  tué 
dans  une  tentative  que  firent  contre  eux  les  Ma- 
melucos ,  qui ,  n'osant  plus  se  mesurer  avec  les 
nouveaux  chrétiens  du  Parana  et  de  l'Uruguay, 
essayèrent  de  surprendre  un  peuple  moins  pré- 
paré à  se  défendre.  Les  Guaycurus,  de  leur 
côté ,  voulurent  chasser  les  Espagnols  de  l'As- 
somption en  1646:  mais  les  milices  des  Réduc- 
tions du  Parana,  requises  en  temi»  utile,  les 
taillèrent  en  pièces  ;  et  le  gouverneur  du  Para- 
guay, qui  avait  éloigne  Bernard|n  de  Cardenas, 
ne  manqua  pas  de  faire  observer  que,  si  le  projet 
du  prélat  sur  les  Réductions  s'était  réalisé ,  la 
province  aurait  été  |)erdue  sans  ressources, 
parce  que,  les  Jésuites  proscrits ,  leurs  néophytes 
se  seraient  dispersés. 

Bernardin  de  Gardcnas ,  nonnné  évcque  de 
Popayan,  dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade, 
refusa  ce  siège.  Il  profita  uicme  de  ce  qu'on 
changeait  le  gouverneur  du  Paraguay  |M)ur  re- 
tourner à  l'Assomption ,  où  son  hostilité  contr(; 
les  missionnaires  do  la  Gompagniu  de  Jésus  s'a|)- 
puya  sur  l'opiwsition  qu'elle  rencontrait  alors 
au  Mexique  de  la  part  de  Jean  de  Palafox ,  évé- 
que  d'Angelo()olis(2).  Il  commença  par  ôter  aux 
Jésuites  les  missions  des  Italines ,  ({ui ,  depuis 
l'irruption  des  Mamelucos,  avaient  été  trans- 
portés à  l'occident  du  fleuve  Paraguay,  placé 
désormats  entre  eux  et  l'ennemi.  Leurs  deux 
Réductions,  privées  des  enfants  de  saint  Ignace, 
qu'on  renvoya  avec  une  telle  dureté  que  le  P. 
de  Arenas  en  mourut,  furent  bientôt  désertes; 
et  le  P.  Mansilla  eut  plus  tard  tant  de  peine  à 
les  réunir,  que  les  vers  se  mirent  dans  ses  jam- 


(t)  Taiiiicr,  Sodelas  Jcsit  iisque  ad  .sanguii  is  et  vilo- 
pntfiisùmein  inilitans ,  p.  ,50S. 
(■-•)  Voye2 ci-UtbSU» ,  l.  ii,  |),  618,  roi.  I 
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bes,  déchirées  par  la  fatigue.  Bernardin  de 
Gardenas  profita  de  la  mort  subite  du  gouver- 
neur pour  se  faite  déclarer  capitaine  général 
\m'  la  munici|)alité.  Poursuivant  alors  son  œu- 
vre de  destruction,  il  signifia  au  l'ecteur  des 
Jésuites  de  sortir  de  l'Assomption ,  et  d'évacuer 
sans  délai  toutes  les  Réductions  du  Parana  et  les 
autres  établissements  que  la  Gompagnie  possé- 
dait dans  la  province  de  Paraguay.  Quelques- 
uns  de  ces  reli(;ieux  étaient  malades  :  on  les 
tii'a  de  leurs  lits  avec  violence;  tous  furent 
garrottés ,  traînés  au  bord  du  fleuve ,  embar- 
qués dans  des  canots ,  et  abandonnés  sans  pro- 
visions au  courant,  qui  aurait  pu  les  entraî- 
ner jusqu'à  la  mer,  s'ils  n'avaient  échoué  sur 
une  île  qui  se  trouva  sur  leur  passage ,  et  d'où 
ils  se  rendirent  à  Gorrientès.  Dans  cette  extré- 
mité, les  Jésuites  ne  manquèrent  pas  de  se  nom- 
mer un  juge-conservateur  ;  fonctions  que  le  P. 
Pierre  Nolasque ,  supérieur  des  religieux  de  la 
Merci ,  n'hésita  point  à  accepter,  et  il  rendit  sa 
sentence  contre  le  prélat,  le  19  octobre  1649. 
Un  nouveau  gouverneur  eut  à  vaincre  la  résis- 
tance armée  de  l'évéque  |)our  s'installer  à  l'As- 
somption, où  il  rétablit  les  Jésuites  expulsés 
dans  leur  collège.  L'archevêque  de  la  Plata  de 
los  Gharcas ,  métrn|M)litain ,  lit  agréer  à  Bernar- 
din de  Gardenas  un  grand-vicaire  de  l'évéque 
du  Tucuman  en  qualité  de  proviseur,  charge  de 
gouverner  le  diocèse  en  son  absence;  et  le  pré- 
lat alla  rendre  compte  de  sa  conduite  à  l'au- 
dience royale  de  la  Plata.  La  même  année, 
16ÔI,  son  [H'opre  secrétaire  déclara,  au  lit  de 
mort,  que  sa  conscience  l'obligeait  à  faire  aux 
Jésuites  une  réparation  juridique  de  tout  le  mal 
dont  il  avait  été  l'insti'iniicjl  contre  eux. 

Ges  religieux ,  à  iieine  rassurés  sur  leurs  Bé- 
ductions  du  Parana,  se  virent  sur  le  point  d'être 
chassés  de  celles  de  l'Uruguay,  que  le  Bénédic- 
tin Ghrislduhc  Moucha,  évêipie  de  Buenos- 
Ayres  eut  le  pi'ojet  de  changer  en  Doctri- 
nes ,  ou  cures  proprement  dites ,  desservies  par 
des  pt'êtres  séculiers,  il  ordonna  aux  Jésuites 
de  les  évacuer,  et  invita  les  ecclésiastiques, 
non-seulement  de  son  diocèse ,  mais  encore  de 
ceux  du  Tucinnan  et  de  l'Assomption ,  à  se  pré- 
sente!' poiM'  en  être  pourvus.  Aucun  ne  s'offrit , 
contre  l'attente  du  prélat,  qui,  examinant  de 
plus  près  la»conduite  des  Jésuites,  reconnut  qu'il 
s'étuil  trop  Icjjèrtinent  laissé  prévenir.  Il  voulut 
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même  faire  \m  nxercice!i  de  uint  Iffnace  wm  la 
direction  du  recteur  du  collë({e  de  Dueno»- 
Ayrcs ,  el  retraça  dèft  lor>  toute»  les  vertuH  de 
saint  Thomas  de  Villeuruve,  qu'il  avait  pris 
pendant  sa  retraite  pour  prolecteur  auprès  de 
l)ieu.  Les  néophytes  des  Hëductions  conservées 
MX  Jésuites  servirent  utilement  contre  l<>s  Kron- 
tones ,  les  Galcaguis  du  Itio  de  la  l'iata ,  et  it-s 
Ati);Iais.  En  l((6(l,  les  nouveaux  chrétiens  ne 
vinrent  |ias  moins  à  pro|HM  au  secours  du  (;(>u- 
vcrneur  du  Paraguay  ;  «n  sorte  qu'on  les  re- 
{jarda  d'un  o'ii  bien  différent  de  celui  dont  Itcr- 
nardin  de  Cardonas  les  avait  fait  envisager  jiour 
rendre  leurs  itasteinn  odieux.  Ce  n'étaient  plus 
ni  des  voisins  dangereux,  ni  des  rebelles  «lunt 
les  Jésuites  voulaient  s(!  servir  poui'  usurper  le 
domaine  du  roi ,  mais  les  libéi'aleurs  de  la  pro- 
vince ,  et  sa  plus  sfire  ressource  contre  l'agres» 
sion  des  barbares. 

nés  l()64,  le  roi  d'Kspagne  avait  évoqué  à 
sou  conseil  des  Indes  la  grande  affaire  qui  trou- 
blait depuis  si  longteuqis  le  Paraguay.  A  la  de- 
mande de  Philipite  IV,  le  chef  de  lu  Coui|»agiii(> 
de  Jésus  nomma  visiteur  dans  ce  pays  le  P.  An- 
toine de  Rada ,  qui ,  étant  provincial  an  Mexi- 
que à  l'époque  du  démêlé  de  Jean  de  Palafox , 
s'y  était  conduit  avec  une  grande  sagesse  ;  et 
il  lui  ordonna  d'agir  de  concert  avec  frère  Ga- 
briel de  Guillestigui ,  commissaire  général  des 
Franciscains  au  Pérou.  L'innocence  des  Jésuites 
ressoi'tit  avec  un  nouvel  éclat  de  ces  dernières 
investigations.  Pour  en  finir,  Bernardin  de  Car- 
denas  fut  transféré  sur  le  siège  de  Santa-Cruz 
de  la  Sierra ,  d'(Hi  il  pitrait  être  passé  à  celui  de 
la  Paz  ;  et,-  le  1 5  décembre  1 HGH,  h  Pape  institua 
évùque  de  l'Assomption  Gabriel  de  Guillestigui, 
auquel  succéda,  en  1674,  Kaustin  de  I^s  Casas, 
religieux  de  la  Merci. 

Des  indigènes  errants  s'étant  gmuiiés  auprès 
de  la  rivière  de  Monday,  ce  dernier  prélat  écri- 
vit au  siifiérieur  des  Réductions  du  Parana  qu'il 
avait  toujoui-s  été  persuadé  que  sa  Com|)agnie 
avait  une  destination  particulière  du  ciel  |)our 
la  conversion  des  infidèles  du  Paraguay;  et, 
ayant  obtenu  deux  Jésuites ,  il  leur  dit ,  en  les 
embrassant  avec  tendresse,  qu'il  se  déchargeait 
sur  eux  de  l'obligation  où  il  était  de  travailler 
à  faire  entrer  dans  le  bercail  du  souverain  Pas- 
tein-  1ns  brebis  sauvagfis  qui  lui  paraissaient  dis- 
à  s'y  laisser  conduire.  La  coulrco  <|iril 
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s'agissait  d'évangéliser  était  peut-être  de  tout 
le  i'araguay  la  plus  inipraticable  :  d'ex<;essives 
chaleurs,  un  air  humide,  un  sol  montucux, 
hérissé  d'épines,  jteuplé  de  saugliera,  de  tigres, 
de  vi|)ères,  rien  n'arrêta  le  zèle  des  Jésuites. 
Au  iMMit  de  deux  mois,  ils  comptèrent  deux 
mille  catéchumènes  ;  une  église  fut  bâtie ,  et  la 
Réduction  de  Monday  ne  le  céda  ù  aucune  autre. 
Dans  un  voyage  que  les  deux  afM'itres  firent  au 
Parana,  ils  y  |iarurenl  défigurés  à  faire  horreur  ; 
leurs  habits  déchirés  ne  couvraient  qu'une  |»ar- 
lie  du  cori»,  cicatrisé  partout  ;  on  ne  les  recon- 
naissait plus  qu'à  la  voix  ;  mais  le  fruit  do  leurs 
travaux  les  remplissait  d'une  telle  consolation  , 
qu'ils  n'eussent  pas  échangé  leur  mission  contre 
la  plus  belle  qu'on  leur  eût  pro|)osée.  Tandis 
qu'au  nord  du  Paraguay  on  fondait  sous  un  cli- 
mat étouffant  cette  nouvelle  Kglise,  on  s'occu- 
(lait,  au  midi,  d'éclairer  des  lumières  do  l'^> 
vangile  la  nation  des  Guenoas,  qui  parcourait, 
entre  la  mer,  l'Uruguay  et  Rio  de  la  Plata ,  une 
graiule  étendue  de  pays,  où  le  froid  est  trf'-s-pi- 
quant  en  hiver,  où  les  vents  soufflent  toujmu's 
avec  violence,  et  où  il  ne  croit  pas  un  arbre. 
Au  mois  de  septembre  1683 ,  le  Jésuite  François 
Garcia  commença ,  avec  une  troupe  de  fervents 
chrétiens ,  à  évangéliser  les  Guenoas ,  dont  il 
forma  une  première  Réduction  en  168A.  On 
comptait  n'être  pas  moins  heureux  avec  les  Yu- 
ros,  attendu  (pie  plusieurs,  attirés  dans  les  chré- 
tientés, s  y  étaient  convertis  :  le  P.  François 
l'ichard  les  réunit  même  dans  une  bourgade 
sous  la  protection  de  satn(  André.  Mais,  numa- 
ti'i,  les  principaux  vinrent  lui  déclarer  qu'ils 
al  aient  se  retirer  tous  pour  reprendre  leur  an- 
cienne manière  de  vivre,  parce  que  le  mission- 
naire leur  avait  dit  que  le  Dieu  des  chrétiens 
est  partout,  voit  tout  et  entend  tout;  qu'ils  m; 
voulaient  ym  d'un  Dieu  si  clairvoyant ,  et  que 
les  leurs  ne  les  observaient  {tas  de  si  près, 
a  Mais ,  reprit  l'ai^tre ,  avez-vous  oublié  ce  que 
je  vous  ai  aussi  répété  tant  de  fois  :  que  le  Dieu 
des  chrétiens  est  le  seul  vrai  Dieu ,  que  tous  les 
autres  ne  sont  que  des  démons  ou  ne  sont  rien , 
et  que ,  fussiez-vous  cachés  au  fond  des  cavernes 
ou  des  plus  épaisses  forêts ,  vous  n'échapperez 
ni  à  l'œil  ni  à  la  justice  du  Créateur  dont  vous 
voulez  abandonner  le  culte;'»  Ce  discours  ne 
fit  aucune  impression  sur  les  Yaros  :  le  soir, 
il  n'f'ii  resta  pas  un  seu!  dans  la  bourgiidu. 
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Des  trois  provinces  (le  Tuciiman,  le  Para- 
((iiay  et  Rin  de  la  Pla(a)  où  travaillaient  les 
Jésuites  du  Paraguay,  la  première  était  la  seule 
qui  ne  profitât  point  des  services  militaires  des 
indigènes  des  Réductions ,  lesquels  ne  se  trou- 
vaient pas  soumis  à  ses  gouverneurs.  Kaute  d'un 
tel  secours ,  le  Tueuman  demeurait  exposé  aux 
ravages  des  peuples  du  Chacn,  qu'on  n'avait 
do  chances  de  faire  cesser  qu'en  implantant  le 
christianisme  dans  ce  |)ays.  Au  mois  d'jioût  1 653, 
le  P.  Pastor,  ancien  apôtre  des  Abiiwnes ,  alors 
provincial,  conduisit  les  Pères  de  Médina  et 
André  Lujan  chez  les  Mataguayos ,  qui  ne  ces- 
sèrent de  menacer  leur  vie  ;  en  sorte  qu'on  leur 
fit  enjoindre  de  la  part  du  roi  de  sortir  du  Ghaco. 
Ce  ne  fut  qu'en  1673  qu'une  Réduction  y  fut 
fondée ,  par  les  Jésuites  Diego  Altamirano  et 
Darthélemi  Diaz ,  sous  le  titre  de  Sainl-Fran- 
eoi»-Xttvier,  i  proximité  d'Esteco:  encore  fiit- 
elle  presque  aussitôt  évacuée.  Le  'iO  avril  1 683, 
les  Jésuites  Diego  Ruiz ,  Aragonnais,  et  Antoine 
Solinas ,  né  à  Oliena ,  en  Sardaigne ,  auxipiels 
se  joignit  Pierre  Ortiz  de  Zarate,  ecclésiastique 
plein  de  zdc ,  partirent  de  Jujuy  pour  reprendre 
la  misfiioii  abandonnée.  Le  sixième  jour,  ils  gra- 
virent la  montagne  de  Santa ,  d'où  l'on  aperçoit 
presquf  tout  le  Chaco ,  quand  le  ciel  est  bien 
pur  :  aussi  est-elle  nommée  par  excellence  la 
montagne  du  Chaco.  Les  nuages  ne  couvrent 
jamais  sa  cime  ;  mais  souvent  on  a  sous  ses  pieds 
comme  une  vaste  mer  qui  dérobe  entièrement 
aux  yeux  la  vue  de  la  terre.  Ce  fut  le  s|iectacle 
qu'eurent  les  trois  missionnaires  en  arrivant  au 
haut  de  la  montagne  :  ils  le  prirent  |H)ur  un  pré- 
sage qu'ils  n'auraient  |ias  le  bonheur  de  dissiper 
les  ténèbres  de  l'inKdélité  dans  lesquelles  cette 
région  était  plongée,  et  que  l'unique  fruit  de  leur 
entreprise  serait  le  ciel,  dont  ils  voyaient,  mieux 
qu'on  ne  le  pouvait  voir  d'aucun  autre  endroit 
du  globe,  toute  la  splendeur  et  toute  la  majesté. 
Parvenus  dans  une  bourgade  des  Ojatas ,  ils  y 
reçurent  la  visite  de  quelques  Tobas  et  de  plu- 
sieursTanos,  qui  semblèrent  dis|K>sésà  vivre  sous 
leur  conduite ,  et|  ils  ébauchèrent ,  sous  le  titre 
de  Saint-Raphaël,  une  Réduction  où  l'on  compta 
quatre  cents  familles.  Le  P.  Ruiz  ayant  été  en- 
voyé au  Tueuman  pour  y  chercher  des  provi- 
sions; à  son  retoui',  le  P.  Solinas  et  le  licencié 
Ortiz  allèrent  l'attendre  à  six  lieues  de  la  Réduc- 
tion ,  dans  une  chapelle  qu'ils  avaient  bâtie  en 
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l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  On  lei  y  avertit 
que  les  Tobas  et  les  Mocovis  venaient ,  à  l'insti- 
gation  des  jongleurs ,  de  jurer  leur  perte.  En 
effet,  le  17  mars  1684,  ces  indigènes,  sortant 
à  la  pointe  du  jour  d'une  forêt  voisine ,  mar- 
chèrent à  la  chapelle.  Solinas  descendait  de 
l'autel ,  et  Ortiz  allait  y  monter  à  (son  tour.  Ils 
offrent  des  présents  aux  agresseurs,  et  leur  par- 
lent du  bonheur  que  l'on  goûte  au  service  du 
vrai  Dieu.  Mais  les  barbares  qui  les  environnent, 
jetant  tout  à  coup  des  cris  affreux ,  les  percent 
de  flèches ,  les  assomment  à  coups  de  macanas , 
déjiouillent  ensuite  les  corps ,  et  en  détachent 
les  tètes,  qu'ils  em|»ortent  comme  en  triomphe 
pour  boire  dans  leur^  crânes.  Une  troupe  en- 
voyée à  la  rencontre  du  P.  Ruiz  le  manque 
heureusement.  Il  se  rend  à  Saint-Raphaël ,  mais 
trouve  la  bourgade  dissipée  par  la  crainte  de 
l'ennemi.  Se  dirigeant  alors  vers  la  chapelle ,  il 
recueille  les  deux  corps  mutilés  :  celui  du  P.  So- 
linas est  p<»rté  à  Salta ,  celui  d'Ortiz  à  Jujuy. 
Le  roi  d'Ks|)agne ,  informé  de  ce  double  mar- 
tyre, comprit  qu'il  n'avait  manqué  aux  deux 
missionnaires,  |M)ur  consolider  l'établissement 
commencé ,  que  d'avoir  pu  persuader  aux  peu- 
ples du  Ghaco  qu'on  ne  songeait  pas  à  enchaîner 
leur  liberté ,  et  qu'on  voulait  seulement  les  faire 
arriver  |)ar  la  connaissance  du  vrai  Dieu  au 
bonheur.  En  conséquence  il  enjoignit ,  le  6  dé- 
cembi'e  1684  ,  par  une  cédule  royale,  au  gou- 
verneur du  Tueuman ,  de  déclarer  aux  Jésuites 
qu'ils  |)ouvaient  assurer  aux  indigènes  qui  con- 
sentiraient à  vivre  sous  leur  conduite ,  qu'on 
les  mettrait  sui'  le  même  pied  que  ceux  qui  com- 
imsaient  les  Réductions  du  Parana  et  de  l'Uru- 
guay. 

Ces  religieux ,  espérant  se  ménager  une  en- 
trée facile  dans  le  Chaco  au  moyen  des  Glii- 
riguanes,  dont  quelques-uns  étaient  alliés  des 
Espagnols,  et  dont  les  habitations  confinaient  au 
territoire  de  Tarija,  ville  récemment  fondée  dans 
la  province  des  Gharcas,  songèrent  à  établir  dans 
cette  cité  un  collège  qui  servit  comme  d'entrepôt 
et  d'asile  à  leurs  missionnaires.  Le  P.  Donvidas 
organisa  le  collège  ;  mais  l'apostolat ,  qu'il  était 
destiné  à  faciliter,  fut  réservé  au  P.  Joseph  de 
Arcé.  Né  à  Palma ,  Tune  des  Canaries ,  où  il  em- 
brassa jeune  la  règle  de  saint  Ignace ,  et  envoyé 
au  Paraguay,  le  P.  de  Arcé  venait  d'être  désigne 
pour  évangéliser  cette  extrémité  du  continent 
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de  l'Amërique  méridionale ,  qui  se  termine  au 
détroit  de  Magellan.  Le  P.  Nicolas  Mascardi, 
Jésuite  italien ,  y  était  allé  du  Chili ,  avait  |)ar- 
couru  presque  toute  la  Patagoiiie ,  mais  n'avait 
guère  recueilli  de  ses  travaux  que  la  |)alme  du 
martyre  (  1  ).  Ses  meurtriers,  touchés  de  repentir, 
ayant  demandé  des  missionnaires,  les  Jésuites 
du  Tucuman ,  qui  faisaient  quelquefois  des  cour- 
ses fort  loin  de  ce  cAté ,  leur  destinèrent  le  I*. 
de  Arcé.  Mais  on  accusa  les  Pérès  du  Paraguay 
d'avoir,  en  cela,  empiété  sur  les  droits  du 
royaume  du  Chili ,  d'où  des  Jésuites  allèrent , 
en  1703,  commencer  une  mission  à  l'endroit  où 
le  P.  Mascardi  avait  fini  la  sienne  (3).  Au  lieu 
de  porter  la  foi  dans  la  Patagonie ,  le  P.  de 
Arcé  prit  possession  du  nouveau  collège  de 
Tarija;  et  des  Chiriguanes  vinrent  l'y  prier  de 
former  un  établissement  parmi  eux.  Après  une 
première  excursion  dans  le  Chaco ,  avec  le  P. 
Michel  de  Valdolivas,  il  y  retourna  accompa- 
gné du  P.  Jean-Baptiste  de  Zéa  :  on  leur  offrit 
sur  le  Gua|)ay  un  emplacement  pour  une  Réduc- 
tion ,  à  laquelle  ils  donnèrent  d'avance  le  nom 
de  la  Présentation  de  Notre-Dame.  Le  provin- 
cial Grégoire  de  Orozco  manda  alors  au  P.  de 
Arcé,  que,  pour  procéder  plus  sûrement ,  il  con- 
venait de  commencer  par  former,  le  plus  près 
possible  de  Tarija ,  une  chrétienté  qui  servit  de 
point  de  départ  pour  celles  que  l'on  organiserait 
ensuite  de  proche  en  proche  en  avançant  vers 
la  partie  du  Chaco  qu'occu|)aient  les  Chirigua- 
nes; et,  conformément  à  ses  instructions,  la 
vallée  de  Tariquea  vit  s'élever  la  Réduction  de 
Saint-Ignace.  Mais  le  territoire  des  Chiriguanes 
était  une  terre  ingrate  qui  se  refusait  à  la  cul- 
ture :  il  fallut  abandonner  successivement  les 
Réductions  de  Saint-lguace  et  de  la  Présenta- 
tion, dont  le  fondateur  était  devenu  raptre  des 
Chiquitos  (3). 


(t)  lellre  (en  date  du 36  mai  170S)  du  P.  Nxel.de 
la  Compagnie  de  Jisut,  au  A.  P.  Dez,  recteur  du  col- 
lège tle  Strasbourg ,  tur  deux  nouvelles  missions  éta- 
blies depuis  quelques  années  dans  l'Jmérigue  inéridio- 
nate,  dans  les  Lettres  édi/ianles,  t.  xiv,  p.  33.  rdil.  in-iK. 

(2)  Voya  la  Relation  de  l'élablLtsemcnt  de  la  mission 
de  Notre-Dame  de  Nahuelhuapi,  tirée  d'une  lettre  du 
P.  Philippe  de  la  Laguna,  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
dans  les  lettres  édifiantes,  t.  ziv,  p.  35,  éd'n.  in- 18. 

(3)  État  des  missions  des  Pérès  Jésuites  de  la  pro- 
vince du  Paraguay  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique 
miridiOHale  appelés  Chiquitos,  et  de  celles  qu'ils  ont 
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On  comprend  sous  ce  nom  un  asaei  grand 
nombre  de  tribus  éparscs  dans  celte  étendue  de 
pays  qui  est  bornée  à  l'orient  par  les  Moxes  et 
les  Maures,  et  qui  n'a  point  de  bornes  marquées 
à  l'occident  :  plus  on  avance  au  nord ,  plus  le 
|iays  s'élargit;  mais  il  a  très-peu  de  largeur  au 
midi.  I<es  Chiquitos  craignaient  les  démons, 
qui,  disaient-ils,  se  faisaient  voir  à  eux  sous 
des  formes  horribles.  Ils  croyaient  l'âme  immor- 
telle; et  il|  enterraient  avec  les  morts  de  quoi 
nourrir  leurs  âmes  et  des  armes  pour  la  chasse , 
afin  que  les  défunts  se  procurassent  des  vivres 
une  fois  la  provision  épuisée.  Ils  appelaient  la 
lune  leur  mère  :  quand  elle  s'éclipsait ,  ils  s'ima- 
ginaient que  des  porcs  la  mordaient  et  la  met- 
taient tout  en  sang ,  parce  que  d'ordinaire  sa 
couleur  est  un  peu  rouge  en  cet  état  ;  pour  la 
délivrer  de  la  dent  des  animaux,  ils  tiraient 
des  flèches  en  l'air  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  revenue 
à  son  état  naturel.  Le  tonnerre  et  les  éclairs , 
selon  eux ,  étaient  formés  par  les  âmes  des  morts 
qui  étaient  allés  se  loger  parmi  les  étoiles ,  avec 
lesquelles  elles  se  querellaient.  Ils  regardaient 
les  sorciers  comme  les  ennemis  du  genre  hu- 
main ,  et  mettaient  en  pièces  tous  ceux  qu'ils 
soupçonnaient  de  l'être.  Superstitieux  à  l'excès, 
ils  cherchaient  dans  les  cris  des  animaux  et  dans 
le  chant  des  perroquets  des  présages  de  ce  qui 
devait  leur  arriver.  Us  préteiulaient  inéiiic  voir 
dans  leurs  armes  des  signes  de  l'avenir.  On 
avait  déjà  annoncé  Jésus-Christ  aux  Chiquitos; 
mais  il  ne  restait  plus  parmi  ces  |)eiiples  aucune 
trace  du  christianisme.  Le  gouverneur  de  Santa- 
Cruz  de  la  Sierra  les  gagna  |)ar  ses  procédés 
bienveillants,  et  les  disposa  à  recevoir  de  nou- 
veaux missionnaires,  en  leur  disant  qu'on  ne 
leur  en  enverrait  pas  d'autres  que  les  Jésuites , 
et  qu'ainsi  ils  n'auraient  rien  à  craindre  pour 
leur  liberté.  «  Tels  furent,  dit  Charlevoix  (1), 


établies  sur  les  rivières  de  Parana  et  Uruguay,  dam  le 
même  continent;  tiré  d'un  Mémoire  espagnol  envoyé 
à  S.  M.  Catholique  par  le  P.  Françoii  Kurghes,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  .procureur  général  de  la  province 
du  Paraguay,  dans  les  Lettres  édifiantes,  t.  xiv,  p.  208, 
Wit.  in-18.  Lettre  sur  les  nouvelles  missions  de  la  pro- 
vince du  Paraguay,  tirée  a'iin  Mémoire  espai  i  du 
P.  Jean-Patrice  Fernandez,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
présenté  au  prince  des  Mturies,  en  l'année  1 726 ,  par  te 
P.  Jérôme  Iterran, procureur  de  cette  province,  à  M.'", 
ibid.,  t.  XV,  p.  51. 
(I;  Histoire  dit  Paraguay,  t.  ii ,  p.  230. 
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les  arrangemciiU  de  la  PiDvidcnce  pour  la  toi»- 
dati(M)  de  la  seconde  ré|iublique  chrétienne,  que 
CM  religieux  ont  l'ormde  sur  le  modèle  de  la  pre- 
mière » ,  &  laquelle  elle  ne  le  céda  que  par  le 
nombre  des  Héduclions.  Le  gouverneur  de  San- 
ta-Crnz  ayant  prié  le  P.  deOrozco ,  provincial , 
d'envoyer  le  l>.  de  Arcé  aux  Ghiquitos,  mission 
la  plus  digne  du  zèle  de  la  Cr)i)q)agnie  de  Jésus 
qui  se  fût  encore  présentée  dans  cette  imrtie  de 
l'Amérique,  l'apâtre  arriva,  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1693,  aux  premières  habitations  des  Ghi- 
quitos Pinocas,  planta  la  croix  le  31  décembre 
au  milieu  de  ce  |)euplc ,  éprouvé  par  la  peste , 
et  bâtit  une  église  sous  l'invocation  de  lainl 
Françoii-Xavier.  Mais  son  ex|)érience  de  la  lé- 
gèreté des  indigènes  ne  lui  |)ermit  de  baptiser 
que  les  malades  en  danger  de  mort.  Les  Ghi- 
quitos Panoquis ,  dont  l<;s  ancêtres  avaient  été 
chrétiens,  accoururent  aussitôt,  et  voulurent 
être  mis  au  rang  des  catéchumènes.  Tout  à  coup 
les  Mamelucos  assaillirent  c(;  peuple  :  le  P.  de 
Arcé ,  son  ange  tulélaire ,  réunit  plusieurs  Pa- 
noquis échappés  aux  aventuriers ,  et  fonda ,  en 
1694,  une  seconde  Réduction  sons  la  protection 
de  saint  Raphaël.  Une  troisième,  en  169G, 
formée  de  Gliiquiios  Ooxos ,  Teotas ,  Penotas , 
Pinocas  et  Ximaros ,  reçut  le  nom  de  Saint-Jo- 
ttph.  Une  quatrième  fut  appelée  Saini-Jeaii- 
Baptiste.  Ce  qui  étonna  tout  le  monde ,  ce  fut  la 
promptitude  ^vvec  laquelle  celte  nouvelle  Église 
le  développa,  et  le  degré   de  iierfeclion  au- 
quel ses  néophytes  |)arvinrent  de  prime  abord. 
L'esprit  a|K)stolique  était  porté  par  des  chrétiens 
à  peine  régénérés  en  Jésus-Christ ,  au  point  de 
braver  la  mort  pour  lui  gagner  des  adorateurs , 
de  ne  pas  même  se  défendre  quand  ceux  à  qui 
ils  voulaient  faire  part  de  leur  bonheur  leur  ré- 
pondaient à  coups  de  flèches ,  d'envier  le  sort 
de  leui*»  frères  qui  avaient  répandu  leur  sang 
pour  une  si  belle  cause  ;  enfin,  (ce  qui  est  peu'.- 
être  encore  plus  difficile  à  des  honmies  nés  daus 
labarbarie)  leur  patience  était  inaltérable  dans 
tous  les  accidents  de  la  vie.  Il  est  vrai  que  saint 
François-Xavier  n'eut  peut-être  jamais  de  plus 
parfaits  imitateurs  que  les  Jésuites  qui  firent 
l'éducation  chrétienne  des  Ghiquitos ,  et  notam- 
ment que  le  P.  Gavallero  (1).  En  1704,  il  alla 


(1)  Seconde  Lettre  sur  les  nouf elles  missions  du  Pa- 
raguay, dans  les  lettres  édifiantes,  i.  xv,  p.,IOI,  éd.  iii-iy. 
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tiirtiver  les  Puraxis.  Ces  indigènes  le  prièrent 
d'obtenir  du  Dieu  qu'il  leur  annonçait  un  peu 
de  pluie  |Niur  arroser  leurs  cham|M.  Leur  foi  lui 
fait  es|)érer  que  le  St-ignour  l'exaucera.  Il  plante 
en  terre  le  crucifix  qu'il  |iorte  toujours  à  la 
main,  et  ordonne  aux  indigènes  de  l'adorer, 
puis  de  répéter  après  lui  la  prière  qu'il  va  pro- 
noncer. A  peine  est-elle  achevée ,  que  la  pluie 
tombe  avec  abondance.  Les  Manacicas ,  à  leur 
tour,  tentent  son  zMe;  mais  le  cacique  des  Pu- 
raxis lui  objecte  la  férociit>  \\')  cette  tribu ,  et  lui 
demande  ce  qu'il  op|H)scra  à  des  furieux.  «Je 
leur  opposerai  mon  Dieu  et  le  leur,  répond 
l'homme  apontolique ,  en  montrant  son  crucifix  : 
voilà  mon  bo  .clier.  Je  ne  crains  nen,  quand  il 
est  question  d  obéir  à  mon  Sauveur  et  à  mon 
maître,  et  de  publier  sa  loi.  Ses  ennemis  ne  |)eu- 
vent ,  sans  sa  permission ,  m  arracher  un  cheveu 
de  la  tête.  Hé!  v^ue  |ieul>:^ ,  d'ailleut  ,  m'arri- 
verde  plus  heureux  que  d'expirer  .us  leurs 
coups,  en  faisant  ce  qu'il  m'orco.uie  %  Gharle- 
voix  (1)  dit  des  Manaci^'^s  :  «  Une  ancienne  tr 
dition  porte  que  l'aitôtn  i>aii/t  Thomas  a  précliù 
l'Évangile  dans  leur  pOjS ,  ou  y  a  envoyé  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  que ,  à  travers  les  fables  grossières  et  les 
dogmes  monstrueux  dont  leur  religion  est  com- 
posée ,  on  y  découvre  bien  des  traces  du  chri- 
stianisme. Il  lirait  surtout ,  si  ce  qu'on  dit  est 
vi-ai ,  qu'ils  ont  une  légère  idée  d'un  Dieu  fait 
homme  |>our  le  salut  du  genre  humain  *,  car  une 
de  leurs  traditions  est  qu'une  femme  d'une 
beauté  parfaite  conçut ,  sans  avoir  jamais  habité 
avec  un  homme ,  un  très-bel  enfant ,  qui ,  par- 
venu à  j  .î{;c  viril,  opéra  bien  des  prodiges, 
ressuscita  'i'\.>  morts ,  fit  marcher  les  boiteux , 
et,  ayant  un  jour  rassemblé  un  grand  peuple, 
s'éleva  dans  les  aii-s ,  tratisformé  dans  ce  soleil 
qui  nous  éclaire.  S'il  n'y  avait  |)as ,  disent  les 
maponos  (ministres  de  la  religion),  une  si 
grande  distance  de  lui  à  nous,  on  pourrait  dis- 
tinguer tous  les  traits  de  son  visage.  Ces  Indiens 
rendent  de  grands  honneurs  aux  démons ,  qui 
se  font  voir  à  eux ,  disent-ils ,  sous  les  figures 
les  plus  effrayantes.  Ils  reconnaissent  un  grand 
nombre  de  dieux ,  entre  lesquels  ils  en  distin- 
guent trois ,  qui  sont  supérieurs  aux  autres ,  et 


(1)  Histoire  du  Paraguay,  i-  ",  P-  -M. 


i      1 


6r9 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1773] 


i 


forment  une  trinite' ,  composée  du  Père ,  du  Fils 
et  de  l'Ksprit.  Ils  donnent  au  Père  deux  noms , 
Omequaturiqui  et  Uragosoriso  ;  ils  ap|)ellent  le 
Fils  Urasana,  et  l'Esprit  Urapo.  C'est  la  femme 
du  Père,  appelée  Quipoci,  qui,  sans  cesser 
d'être  vierge,  devint  la  mère  d'Urasana.  Le 
Père ,  disent-ils  encore,  parle  d'une  voix  haute 
et  distincte  ;  le  Fils  parle  du  nez ,  et  la  voix  de 
l'Esprit ,  si  ce  n'est  |>as  le  tonnerre,  en  approche 
beaucoup.  Quipoci  se  fait  quelquefois  voir  toute 
resplendissante  de  lumière.  I>e  Père  est  le  dieu 
de  la  justice,  et  punit  les  méchants.  Le  Fils ,  sa 
mère  et  l'Esprit  font  l'ofBce  d'intercesseurs  pour 
les  coupables.  Ces  trois  dieux  sont  aussi  appelés 
d'un  nom  commun  Tiniamacas.  Dans  la  salle 
qui  sert  de  temple ,  il  y  a  un  endroit  fermé  d'un 
rideau ,  et  qui  est  comme  le  sanctuaire  où  les 
ti'ois  divinités  viennent  recevoir  les  hommages 
de  leurs  adorateurs  et  rendre  des  oracles.  Le 
princiiul  mapono  peut  seul  y  entrer,  car  chaque 
bourgade  en  a  quelquefois  plus  d'un  ;  et  il  est 
défendu ,  sous  peine  de  mort ,  à  tous  autres  d'y 
mettre  le  pied.  C'est  ordinairement  dans  le  temps 
des  assemblées  publiques  que  ces  dieux  se  ren- 
dent dans  leurs  sanctuaires,  et  un  grand  bruit 
annonce  leur  arrivée.  Alors  ceux  qui  se  trou- 
vent à  l'assemblée ,  et  qui  ne  songeaient  qu'à 
boire  et  à  danser,  s'arrêtent ,  et  crient  tous  en- 
semble :  a  Père,  étes-vous  déjà  venui*»  Et  ils 
entendent  une  voix  qui  leur  répond  :  «Oui ,  mes 
«  enfants  ;  continuez ,  et  divertissez-vous  bien  ; 
«c'est  moi  qui  vous  procure  une  chasse  et  une 
«  pèche  abondantes  ;  c'est  de  moi  que  vous  tenez 
«  tous  les  biens  dont  vous  jouissez.  »  On  l'écoute 
avec  res|)ect ,  puis  on  recommence  à  boire  et  à 
danser.  Quand  tout  le  monde  est  ivre ,  on  ne  se 
connaît  plus,  on  se  bat,  et  |>eu  de  ces  fêles 
finissent  sans  qu'il  y  ait  des  blessés  et  des  morts. 
Le  mapono ,  qui  est  derrière  le  voile ,  veut  aussi 
avoir  sa  part  du  festin.  On  entend  une  voix  qui 
dit  que  les  dieux  ont  soif;  et,  sur-le-champ ,  on 
prépare  un  vase  oinc  de  fleurs  et  rempli  de 
chica ,  qu'on  met  entre  les  mains  de  la  iJCi-sonne, 
homme  ou  femme ,  qui  est  la  plus  res|iec'ée  dans 
la  bourgade  :  le  mapono  entrouvre  le  rideau 
et  reçoit  l'offrande.  Les  dieux  ont  aussi  faim,  et 
on  leur  présente  de  la  même  manière  de  quoi 
manger.  On  voit  bien  pour  qui  est  tout  cela  ; 
mais  il  faut  que  (  le  uiap(mo)  vivo  ;  et  il  n'a  pas 
le  temps ,  ou  il  est  contre  sa  dignité ,  d'aller  ù 


la  chasse  et  à  la  péchf^.  Quelquefois  il  sort  du 
sanctuaire  pour  apaiser  les  querelles  causées 
par  l'ivresse ,  et  il  commence  par  imposer  si- 
lence ;  puis  il  annoncr;  que  les  dieux  promettent 
à  tous  l'accomplissement  de  leurs  souhaits  :  il 
entre  sur  cela  dana  un  grand  détail ,  qu'il  faut 
écouter  avec  resp'ôct.  Un  Indien  s'avisa  un  jour 
de  répondre  que  la  chica  avait  mis  les  dieux  de 
bonne  humeur  :  le  mapono  comprit  ce  qu'il  vou- 
lait dire,  et  changea  aussitôt  ses  magnifiques 
promesses  en  imprécations  et  en  menaces.  L'in- 
terprète des  dieux  ordonne  souvent  de  leur  part 
de  prendre  les  armes ,  et  d'aller  tondre  sur  quel- 
que bourgade ,  de  la  piller,  d'3  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang;  et  il  faut  obéir  :  c'est  ce  qui  en- 
tretient parmi  ce  peuple  des  haines  continuelles, 
et  l'empêche  de  multiplier...  Parmi  les  dieux 
inférieurs ,  il  y  en  a  qui  président  aux  eaux ,  et 
c'est  ce  que  signifie  ie  nom  d'Isituas  qu'on  leur 
donne;  leur  occupation  est  de  parcourir  les 
rivières  et  les  lacs  pour  les  remplir  de  pois- 
sons ;  on  les  invoque  dans  le  temps  de  la  pêche, 
et  on  les  encense  avec  la  fiimée  du  tabac.  D'au- 
tres sont  invoqués  pour  la  chasse  ;  et  on  ne  man- 
que jamais  d'offrir  aux  uns  et  autres ,  c'est-à- 
dire  aux  maponos  qui  leur  sont  consacrés ,  les 
prémices  du  gibier  ou  du  poisson  qu'on  a  pris. 
Au  reste,  ces  faux  prêtres  sont  assez  connus 
jwur  de  grands  fourbes ,  qui  font  servir  la  re- 
ligion à  leur  intérêt;  mais  on  en  est  toujours  la 
dupe.  Les  Manacicas  croient  les  âmes  immor- 
telles, et  sont  fortement  persuadés  qu'au  sortir 
de  leurs  corps  elles  sont  transportées  dans  le  ciel 
par  les  maponos,  pour  s'y  réjouir  éternelle- 
ment. Dès  que  quelqu'un  est  mort,  et  que  les 
obsèques  sont  finies ,  le  mapono  qui  est  charge 
de  son  ànie  reçoit  ce  que  la  famille  lui  présente; 
il  répand  ensuite  de  l'eau  pour  purifier  cette 
âme  de  ses  souillures  ;  il  console  les  parents,  et 
leur  fait  espérer  que  bientôt  il  aura  de  bormcs 
nouvelles  à  leur  apprendre  de  l'àme  du  défunt. 
Il  dis|iarait  ensuite  pendant  quelque  temps;  et, 
à  son  retour,  il  assemble  la  famille ,  prend  un 
air  de  gaitë,  ordonne  à  tous  d'essuyer  leurs 
larmes  et  de  quitter  le  deuil ,  parce  que  l'àme 
du  défunt  est  heureusement  arrivée  au  ciel ,  011 
elle  les  attend  pour  partager  avec  eux  son  bon- 
heur. Il  exagère  ensuite  ce  qu'il  lui  eu  a  coûté 
pour  faire  ce  voyage.  Il  lui  a  fallu  ,' dit-il .  tra- 
verser d'épaisses  forcis,  des  montagnes cscar- 
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pées ,  des  rivières  dél)ordccs ,  des  marais  bour- 
beux. Après  avoir  franchi  tout  cela,  il  s'est 
trouvé  au  bord  d'un  jjrand  fleuve ,  sur  lequel 
est  un  pont  de  bois ,  (jardvi  jour  et  nuit  (ur  le 
dieu  Tatusio ,  qui  préside  av  passage  des  âmes , 
et  qui  fait  entrer  le  ina|K)n'.),  avec  celle  dont  il 
est  chargé,  dans  le  chemin  <(iii  conduit  au  ciel. 
Ce  dieu  a  le  visage  pâle,  la  lèie  chauve,  une 
pliysiononie  qui  effraie ,  le  corps  plein  d'ul- 
cères et  couvert  de  haillons.  Quelquefois  il  ar- 
rête rùmeaii  !i:issa{;e ,  surtout  si  c'est  celle  d'une 
jeune  persoiiiii- ,  pour  la  purifier.  Si  elle  s'avise 
de  faire  la  moindre  résistance ,  il  la  précipite 
dans  le  fleuve  ;  et  les  Manacicas  sont  persuadés 
qu'il  en  arrive  toujours  quelque  malheur  à  la 
famille  ou  à  la  nation.  Ils  croient  même  que  la 
plupart  des  accidents  fâcheux  qui  leur  survien- 
nent en  soûl  les  suites.  Au  reste ,  ces  Indiens  ne 
font  [loinl  de  leur  paradis  un  lieu  bien  charmant, 
ils  disent  qu'un  y  trouve  de  fort  gros  arbres , 
d'où  découle  une  gomme  qui  sert  de  nourriture 
aux  âmes  ;  qu'on  y  voit  des  singes  tout  noirs  ; 
qu'il  y  a  beaucoup  de  miel,  peu  de  poissons, 
un  grand  aigle  qui  vole  de  toutes  parts ,  et  sur 
lequel  ils  débitent  quantité  de  fables  fort  mal 
imaginées  ;  que  tous  les  dieux  y  ont  leura  appar- 
tements; que  celui  de  la  Vierge-Mère  (c'est 
ainsi  qu'ils  s'expriment  en  ))arlant  de  la  déesse 
Guiposi  )  est  le  plus  riche  et  le  plus  commode 
de  tous  ;  que  partout  il  y  a  de  {grands  bois  et  de 
grandes  allées  où  l'on  va  prendre  le  frais  ;  que 
le  |)oisson  n'y  manque  {loint  pour  la  table  des 
dieux  ;  tiue  les  [lerroquets  y  sont  comnuuis;  que 
les  âmes  y  sont  séparées  ^i  trois  classes ,  que 
dans  l'une  sont  les  âmes  de  ceux  qui  se  sont 
noyés ,  que  l'autre  est  |)our  ceux  qui  sont  morts 
dans  les  bois,  et  la  troisième  {)our  ceux  qui 
sont  morts  dans  leurs  cabanes,  il  n'est  point 
question  des  âmes  de  ceux  qui  ont  été  tués  à  la 
guerre  ou  dans  l'ivresse  ;  et  il  [tarait  que  la 
vertu  est  comptée  pour  rien ,  quand  il  s'agit 
d'entrer  dans  ce  paradis.  »  Telle  était  la  nation 
que  le  P.  Cavallero  entreprit  de  ranger  sous 
les  lois  de  l'Évangile.  Dieu  féconda  ses  pé- 
nibles courses  parmi  les  Manacicas ,  et  il  vou- 
lut en  rendre  les  fruits  durables  en  formant 
des  Réductions ,  dont  la  première  fut  nommée 
la  toHcc'tnon.  Cavallero ,  ayant  jwrté  rtlvau- 
gile  aii.v  >  iiizocas,  fut  percé  d'une  flèche  eiilie 
les  deux  é)»aules.  H  eut  encore  la  iiirce  de 
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planter  en  terre  son  crucifix,  et  de  se  mettre  à 
genouvi.  Zn  cet  état ,  les  meurtriers  l'achevè- 
reiii  ù  coups  de  macanas  le  10  septembre  1711. 
Lorsque  mourut  ainsi  l'un  des  premiers  fonda- 
teurs de  la  république  chrétienne  des  Chiquitos, 
elle  comptait  déjà  cinq  Réductions  :  en  1716,  le 
P.  de  Zéa  songea  à  en  former  une  sixième  au 
moyen  de  Zamucos,  chez  lesquels ,  devenu  pro- 
vincial ,  il  envoya  deux  ans  après  le  P.  Michel 
de  Yegros. 

Ce  missionnaire  avait  d'abord  concouru,  avec 
le  P.  Machoni ,  à  évangéliser  les  LuUes,  peuple 
divisé  en  deux  tribus  principales  sous  le  nom  de 
Saint-Antoine;  et  un  décret  de  Philippe  Y  statua, 
en  17 12,  que  non-seulement  cette  Réduction  des 
Lnlles ,  mais  encore  toutes  celles  qu'on  pourrait 
ultérieurement  établir  dans  le  Chaco ,  seraient 
confiées  aux  Jésuites ,  et  gouvernées  dans  la 
même  forme,  avec  les  mêmes  charges  et  les 
mêmes  privilèges  que  celles  des  Guaranis ,  si- 
tuées dans  les  gouvernements  du  Paraguay  et  de 
Rio  de  la  Plata.  Charlevoix  (1)  dit,  à  l'occasion 
de  la  Réduction  des  Lulles,  établie  sur  la  Iron- 
tiére  du  Tucuman  et  du  Chaco  :  a  11  était  bien 
difficile  que  des  barbares  du  caractère  de  ceux- 
ci  ,  et  qui  s'étaient  rapprochés  des  Es|)agnols 
plutôt  par  crainte  ou  par  intérêt  que  par  un 
vrai  désir  d'assurer  leur  salut  éternel ,  fussent 
bien  disposés  à  prendre  les  sentiments  qu'on 
tâchait  de  leur  inspirer.  Trop  d'obstacles  s'y 
opposaient  ;  surtout  le  voisinage  des  peuples  du 
monde  les  plus  éloignés  du  rttyauroe  de  Dieu , 
et  celui  des  anciens  chrétiens .  qui ,  malgré  l'é- 
clat extérieur  qu'ils  donnaient  à  la  religion ,  ne 
la  déci  éditaient  que  trop  souvent  par  leur  con- 
duite. Tout  cela  confirmait  les  missionnaires 
dans  la  pensée  que  ces  Réductions  domestiques 
ne  feraient  jamais  de  chrétiens  comprables  aux 
Guaranis  et  aux  Chiquitos ,  qui  n'étaient  point 
ex|)osés  à  ces  inconvénients.  »  Le  seul  remède 
consistait  à  distribuer  les  Lulles  dans  les  Réduc- 
tions des  Gua<"-nis  et  des  Chiquitos ,  à  mesure 
qu'ils  se  donnaient  aux  Espagnols  :  mais  on  se 
borna  à  transférer  successivement  leur  chré- 
tienté à  Miraflorès ,  puis  auprès  de  Saint-Mi- 
chel. Les  Pères  «lean  Andreu  et  Pierre  Artigiicz, 
non  seulement  la  rétablirent  daus  sa  première 


(l)  J/isloire  du  Paraguay,  I.  ".  P  317. 
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ferveur,  mais  y  attirèrent  plusieurs  Isistinez. 

Le  P.  Michel  de  Yegros ,  appelé  de  la  mission 
des  LuUcs  pour  remplacer  le  P.  de  Zéa,  ne 
trouva  pas  les  Zamucos  sur  l'emplacement  de 
la  sixième  Re'duclion  projetée.  Il  envoya  à  leur 
recherche  le  frère  Albert  Romero,  (|ui  les  re- 
joignit ;  mais  leur  cacique  lui  fendit  la  tcte  d'un 
coup  de  hache  et  se  retira  avec  sa  peuplade  au 
fond  des  bois. 

On  ne  peut  comparer  la  cruauté  des  Zamucsu 
qu'à  celle  des  Payaguas,  qui  ôtaient  alors  toute 
sûreté  à  la  navigation  sur  le  Paraguay.  Les 
Jésuites  Biaise  de  Sylva  et  Joseph  Maco  descen- 
dant ce  fleuve  en  1717,  leur  barque  fut  sur- 
prise par  les  Payaguas,  qui  les  tuèrent  avec 
trente  néophytes  (1).  :^e  même  sort  était  réservé 
aux  Pères  de  Arcé  et  Barthélémy  de  iUeude , 
ce  dernier  d'une  noble  famille  de  Bruges.  Ils 
s'embarquèrent  à  l'Assomption  le  24  juilbt  1715, 
et  remontèrent  le  fleuve  jusqu'au  lac  Manioré, 
d'où  le  P.  de  Arcé  marcha  vers  le  pays  des 
Chiquitos  :  son  but  étant  de  découvrir  une 
communication  facile  à  cette  latitude  entre  le 
Paraguay  et  le  Tucuman.  A  son  retour,  il  ne 
trouva  plus  la  bar(|ue ,  dont  réqui|)age  avait 
voulu  ,  malgré  le  P.  de  Blende ,  reprendre  la 
route  do  rAssoui|)tion  :  les  Payagiîas  la  saisirent 
au  passage,  massacrèrent  les  malelol:,  eiiime- 
nèreut  captU'le  misioxiiairc ,  lui  donnt-reîit  enfin 
le  coup  de  la  mort,  et  jetèrent  son  cadavre  dans 
le  fleuve.  Le  P.  de  Arec,  s'ctant  construit  avec 
quelipit."  néophytes  une  double  pirogiio ,  des- 
cendait le  Paraguay,  quand  les  mêmes  Payaguas 
le  massacri;rei'.t  :  'Is  déposèrent  son  corps  sui' 
la  rive,  où  des  Guaycurus  le  percèrent  de  leurs 
lances  en  1718. 

Les  Zamucos,  depuis  la  trahison  dont  le  frère 
Romero  avait  été  victime ,  habitaient  des  lieux 
presque  inaccessibles  :  ils  ne  le  furent  point  en 
17-22  au  zèle  des  Pères  Jacques  d'Aguilar  et 
Augustin  Caslanarez  (2),  que  récompensèrent 
des  conversions  inespérées.  D'Aguilar,  chai-gc 
de  faire  la  visite  des  Réductions  des  Chiiiuitos , 


(1)  Lellre  (»n  daic  du  30  mars  17(8)  tlu  P.  Ja(<]iies  île 
Htize,  iniM,ii/niutire  île  lu  Ci'inpngiiie  de  Ji'sif: ,  nu  H.  I'. 
Ji'iiii-Ii'iplisin  .//•.  iiilh,  i>roi'iiiiitil  lie.  l/i  iiu'ine  Cuinpa- 
giiie  lia  lis  In  pro^'inir  tic  Flanilrc-llcljiiquc ,  lUm  les 
Letlrix  cili/iiinli.t ,  I.  xiv,  p.O.S.odit  iii-18 

(2)  Mémoire  hi\lonifucsur  un  missioimtiire  ih^liiigiu': 
de  l'y/incrii/iie  mfnt.'ionalr,  dans  les  l.cUra  l'ilii'uiiilci, 
t.  »vi,  |).  (J7,éili|.  jii-lS. 


vena't  de  leur  rendre  un  grand  service ,  en  dé- 
couvrant du  sel,  dont  on  y  manquait. 

Jusque-là  les  Chiquitos ,  tout  en  formant  une 
barrière  contre  les  barbares  qui  {Wiivaient  in- 
quiétei-  la  province  de  Santa-Cruz  de  ce  côté , 
n  avaient  pas  pris  les  armes  pour  le  roi  d'Es- 
pagne. On  recourut  à  eux  en  1726 ,  à  l'occasion 
d'une  invasion  des  Chiraguanes ,  dont  il  con- 
vient de  reprendre  l'histoire.  Ces  peuples  firent 
ei»  17 13  une  démarche  auprès  des  Jésuites,  pour 
obtenii-  qu'ils  les  réconciliassent  avec  les  Espa- 
gnols. Le  P.  François  de  Guevara,  auquel  on 
parla  de  former  une  Réduction  dans  la  vallée 
des  Salines,  y  bâtit  une  chapelle  et  baptisa  le 
cacique  Moringa.  Enfin ,  le 28 août  1715,  les  Pè- 
res de  Guevara  et  Restivo  érigèrent  la  bourgade 
en  Réduction  sous  le  titre  de  la  Conception. 
Elle  devint  bientôt  une  Église  si  florissante, 
qu'on  s'attendit  à  voir  au  premier  jour  dans  la 
Cordillère  Chiriguane  une  république  chré- 
tienne qui  porterait  la  lumière  dans  le  Chaco. 
Ces  espérances  ne  se  soutinrent  pas ,  puisqu'en 
1726  lesChiriguanes,  sortant  de  leurs  monta- 
gnes, ravagèrent  les  environs  de  Sanla-Cruz. 
Le  P.  d'Aguilar  représenta  alors  aux  Chiquitos 
(ju'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  venger  la 
majesté  de  Dieu ,  dont  ces  barbares  renversaient 
les  temples  :  leurs  Réductions  fournirent,  en 
effet ,  aux  i^spagnols  d'utiles  auxiliaires  contre 
les  Chiriguanes. 

Depuis  la  fin  des  persécutions  suscitées  aux 
Jésuites  par  Bernardin  de  Cardenas  dans  la 
provinc(;  de  Paraguay,  ils  y  jouissaient  d'une 
paix  qui  semblait  devoir  être  d'autant  plus  du- 
rable, (|u'elle  était  en  gi'ande  partie  le  fruit  de 
leur  zèle  et  des  services  rendus  par  leurs  néo- 
phytes à  cette  province.  Mais  beaucoup  ne  leur 
|)ardoiuiaient  pas  d'avoir  réussi  à  soustraire  au 
service  persoiniel  les  indigènes  convertis  ;  et 
l'égoisme ,  plus  écouté  que  l'honneui'  de  la  re- 
ligion et  le  bien  public ,  faisait  envisager  les 
Réductions  comme  la  ruine  des  familles  aux- 
quelles eût  profité  l'abus  des  commandes.  On 
n'attendait  donc  qu'une  nouvelle  occasion  de 
susciter  des  embarras  aux  Jésuites ,  afin  d'ense- 
velir la  liberté  de  leurs  néophytes  sous  les 
ruines  des  Réductions  (1).  L'ambition  d'Anle- 


(I  C.li.Mlivoiv,  ffisloire  du  l'anigiiiix.f.  ii'.p-  <•  lellic 
du  l'  /Jtrnm ,  inviinciiU des  inutiuiui  de  ta  (Jvmpu- 
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quera,  qui  usurpa  le  gouvernement  du  Para- 
guay, la  fit  naître.  En  17'2{,  il  chassa  les  en- 
fants de  saint  Ignace  de  l'Assomption,  et  chercha 
à  se  rendre  maître  des  Réductions  du  Paranà , 
dont  il  voulait  distribuer  les  néophytes  à  ses 
partisans.  L'évéque  de  l'Assomption  étant  re- 
tenu en  Espagne  par  des  infirmités  qui  ne  lui 
permirent  jamais  devoir  son  Église,  le  Fransci- 
cain  Joseph  Palos,  qui  sortait  des  Réductions 
que  les  Pores  de  saint  François  gouvei'naient 
dans  les  montagnes  appelées  el  Cerro  de  la  Sel, 
venait  de  lui  être  donné  pour  coadjiitcur,  avec 
le  titre  d'cvéque  de  Tatillum.  Ce  digne  prélat , 
ange  de  paix  au  milieu  des  ti'oubles  du  Para- 
guay, fit  rétablir,  en  17*28,  les  Jésuites  dans 
leur  collège.  Mais ,  à  la  nouvelle  qu'Antequera 
avait  expié  par  sa  mort,  à  Lima,  le  crime  de 
rébellion ,  ses  anciens  complices  expulsèrent  de 
nouveau  les  enfants  de  saint  Ignace  de  l'Assomp- 
tion en  1732 ,  au  vif  déplaisir  de  Joseph  Palos , 
devenu  évéque  titulaire  de  cette  ville.  Le  Fran- 
ciscain Jean  de  Arreguy,  qu'il  sacra  évéque  de 
Buenos-Âyres,  ajouta  au  chagrin  du  prélat,  en 
acceptant  des  rebelles  le  titre  de  gouverneur  du 
Paraguay  :  il  signa ,  en  cette  qualité ,  un  édit 
qui  dépouillait  les  Jésuites  de  tous  leurs  biens, 
et  un  antre  qui  enjoignait  aux  missionnaires  des 
Réductions  de  transférer  au  delà  du  Paraua, 
c'est-à-dire  dans  le  diocèse  de  Buenos-Ayres, 
celles  qui  se  trouvaient  en  deçà  de  celte  rivière. 
Palos  ayant  ouvert  les  yeux  à  Arregui ,  ce  der- 
nier, touché  de  repentir,  se  rétracta ,  et  partit 
pour  sa  ville  épiscopale ,  od  révè(pie  de  l'As- 
somption alla  attendre  que  Dieu  changeât  le 
cœur  d'un  peuple  sourd  à  la  voix  de  son  pasteur. 
Cet  heureux  changement  s'accomplit  en  1735, 
époque  à  laquelle  Palos  eut  la  consolation  de 
recevoir  les  Jésuites  à  l'Assomption.  On  les  dé- 
dommagea d'ailleurs  de  la  persécution  soufferte 
au  Paraguay  par  la  fondatioti  d'un  nouveau  (;ol- 
lége  à  Buenos-Ayres  ;  et  le  port  de  Montevideo, 
placé  en  face  de  celte  ville  sur  la  rive  orientale 
du  Rio  de  la  Plata ,  leur  consacra  une  maison. 
Le  saint  évéque  de  l'Assomption  s'intéressait  à 
une  mission  entreprise  par  les  enfants  de  saint 
Ignace  chez  lesTobatines ,  qui ,  des  forêts  et  des 
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montagnes  d'un  canton  nommé  Tarauta ,  s'élan- 
çaient sur  les  habitations  espagnoles ,  lorsqu'il 
mourut  en  1738.  Ces  Tobatines,  transfuges  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  se  dérobèrent  en 
vain  à  la  charité  des  Jésuites.  Les  Pères  Sébas- 
tien de  Yegros ,  Félix  de  Villagarcia  et  Jean 
Escandron ,  |)arcoururent  pendant  plusieurs  an- 
nées les  bois  et  les  montagnes  à  leur  recherche. 
On  les  découvrit  enfin.  Yegros  et  Planés  se 
«chargèrent  en  1746  de  réconcilier  ces  brebis  er- 
i.un.^s.  Quand,  grâce  à  leur  sollicitude ,  toute 
la  tribu  fut  réunie ,  on  organisa  une  Réduction 
sous  le  nom  de  Saini-Joacliim. 

Les  troubles  du  Paraguay  n'avaient  pas  fait  né- 
gliger, par  les  évoques  du  Tucuman ,  les  moyens 
de  réduire  le  Ciiaco  aux  lois  de  l'Évangile;  ré- 
sultat que  la  conversion  des  Ghiriguanes  devait 
faciliter.  Le  P.  Julien  de  Lizardi ,  ne  à  Astcazu , 
dans  le  Guipuscoa ,  en  Espagne,  etchargé  depuis 
quatre  ans  de  la  Réduction  de  Saint-Angel ,  dans 
la  province  d'Uruguay,  fut  désigné,  en  1732, 
avec  les  Pères  Ignace  Chômé  (1  )  et  Joseph  Pons , 
Jésuites  flamands ,  poiu'  affronter  la  féroce  in- 
constance de  ces  peuples  (2).  Il  répondit  qu'il  res- 
sentait une  double  joie  de  la  grâce  que  lui  faisait 
son  provincial,  et  parce  qu'il  espérait  qu'elle 
lui  procurerait  l'honneur  du  martyre,  et  parce 
qu'il  ne  la  devait  qu'à  l'obéissance  ;  car  il  s'était 
abstenu  de  solliciter  celte  destination ,  quoique 
ce  fût  la  chose  du  monde  qu'il  souhaitât  le  plus. 
Quelques  débris  de  l'ancienne  Réduction  de  Ta- 
riquea  s'étaient  groupés ,  sous  la  direction  du  P. 
Ximenez,  et  sous  le  titre  de  la  Conception .  à 
sept  lieues  de  Tarija.  De  ce  noyau  pouvaient 
sortir  des  éléments  de  régénération  pour  toute 
la  Cordillère  chiriguane.  Le  P.  de  Lizardi  le 
transplanta  à  proximité  des  montagnes ,  où  on 
le  fractionna  en  deux  colonies ,  l'iuie  appelée 
Sainte-Anne  ou  la  Conception,  et  l'autre  le 
Saint'Rosaire.  Le  feu  divin  dont  le  supérieur 
de  la  mission  était  animé  se  communiqua  si  vi- 
vement à  la  Conception,  que  cette  Réduction 
ne  le  cédait  à  aucune  des  plus  anciennes  du  Pa- 


(t)  Sur  re  missionnaire ,  voyoi  les  lettres  (t  i  da(c  des 
2fi  seplfnil)re  1730  et  21  juin  1732)  du  P.  Chômé  au  P. 
f'tmlldennen ,  dans  les  Lettres  édifiantes  j  t.  xiv,  p.  88  el 
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rajîiiay.  l-ci  (lliii'ifiiianes  de  la  Cordillère  ne  la 
laissèrent  |)as  longteitiits  debout.  Le  P.  de  Li- 
zardi  était  à  l'autel.  Tout  à  coup,  les  idolâtres 
se  précipitent  et  le  saisissent;  iis  l'emmènent 
hors  de  la  bourgade,  remplie  de  sang  et  d". 
ruines,  le  font  asseoir  sur  un  rocher,  et  lui  dé- 
lient les  mains  ;  il  met  aussitôt  ses  hras  en  croix, 
tenant  de  la  main  droite  son  ci  ucttix ,  et  une 
nuée  de  flèches,  qui  iwrtent  piv  iqii  '  toutes,  le 
renverse  mort,  le  17  mai  173r  dai  sa.  trente- 
neuvième  année.  Quelques  joui-s  après ,  le  P. 
Pons,  accouru  de  la  colonie  du  Saint-Rosaire, 
trouve  son  corps  décharné ,  qui  est  porté  en 
triomphe  à  Tarija.  Les  Jésuites  de  la  province 
du  Pérou  ne  réiissisaient  pas  mieux  que  leurs 
frères  du  Paraguay  h.  fixer  la  mobilité  des  Ghi- 
riguanes.  Les  Pères  Jean  de  Torrez  et  Jean-An- 
toine Rocas  venaient  de  fonder,  sur  la  frontière 
de  la  province  de  Santa-Gruz  de  la  Sierra ,  une 
Réduction  |)euplée  de  ces  indigènes  sous  le  titre 
de  Suint-Jérùme  ;  mais ,  en  1 7  34 ,  un  tremble- 
ment de  terre  est  interprété  comme  le  châtiment 
de  leur  adhésion  au  christianisme ,  et  les  deux 
missionnaires  n'ont  que  le  temps  de  gagner 
Saiita-Cruz.  Dès  loi-s ,  il  n'y  a  |)lus  de  Ghirigua- 
nes  chrétiens  qu'au  Saint-Rosaiie.  A  l'égard  du 
P.  Chômé,  envoyé  d'abord  à  l'occident  de  Ta- 
rija, il  est  ensuite  dirigé  vers  les  Ghiquitos , 
dont  la  république  chrétieiuie  s'étend  enliii  jus- 
qu'aux Zamucos  (1).  Après  avoir  résisté  au  zèle 
«les  Pèresd'Ag'iilaretCastanarez, plusieurs  de  ces 
indigènes  étitient  allés  demander  (|u'on  les  reçût 
dans  la  Réduction  de  Saiiit-Jean-Baptiste.  Le  P. 
Gastauarez  les  ramena  dans  leur  pays ,  où  cet 
cssami  se  civilisa  sous  le  nom  de  Saint- hjnace. 
Le  P.  Dominique  liendiere,  et,  en  1724  ,  le  P. 
Jean  de  Monténégro ,  vinrent  en  aide  au  mis- 
sionnaire. Gastanarez ,  heureux  instrument  de 
la  Providence ,  jouissait  de  son  ouvrage ,  quand 
un  accident  imprévu  le  força  d'arracher  sa  co- 
lonie à  la  terre  natale ,  pour  la  conduire  à  Saint- 
Joseph  des  Ghiquitos  ;  mais  l'amour  de  la  patrie 
la  rappela  à  Saint-Ignace.  Ces  nouveaux  chré- 
tiens ne  demandaient  déjà  plus  ({u'ù  être  em- 
ployés à  (li^s  cou(picles spirituelles,  et  leur  guide 
utilisa  leur  bonne  volonté  eu  faveur  des  Zatic- 


(1)  Lettre  (  en  date  du  t7  maM73A)  du  P.  igiuxce  Chô- 
mé au  P.  l'anthienncn,  dans  le»  Lettre»  tfilifiantet,  i.  \\, 
p.  I8l,édil.  in  18. 
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nos  et  d'autres  peuplades.  Gastanarez ,  déclaré 
supérieur  général  de  ces  missions ,  laissa  à  Saint- 
Ignace  le  P.  Contrera,  que  rejoignit  le  P.  Chômé. 
Il  alla  alors  jeter  la  première  semence  du  chris- 
tianisme chez  les  Korillos,  fraction  des  Ghiqui- 
tos, dont  la  conversion  était  réservée  aux  Moxes, 
qu'on  verra  former,  sous  la  conduite  des  Jésuites 
du  Pérou,  une  république  chrétienne  sur  le 
même  plan  que  celle  des  Guaranis.  Les  Ghiqui- 
tos chrétiens  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  sur  le 
même  pied  que  ces  derniers  :  Philippe  V  or- 
donna, en  1 745,  de  les  recevoir  au  nombre  des 
vassaux  immédiats  de  la  couronne  ;  et  ces  peu- 
ples ,  reconnaissants  de  ce  qu'on  assurait  ainsi 
leur  liberté ,  s'engagèrent  volontiers  à  acquitter, 
comme  les  Guaranis ,  le  tribut  qui  leur  était  de- 
mandé. L'année  précédente,  Gastanarez,  l'un 
des  missionnaires  du  Paraguay  en  qui  le  zèle 
et  le  couiage  suppléèrent  d'une  manière  plus 
sensible  à  la  faiblesse  du  corps ,  avait  terminé 
son  utile  carrière.  Averti  qu'un  cacique  des  IVIa- 
taguayos  était  allé  à  Salta  demander  un  mission- 
naire ,  il  iiartit ,  avec  l'Kspagnol  Azoca ,  pour 
évangéliser  ces  infidèles  ;  mais  le  perRdy  caci- 
que tendait  un  piège  aux  Je&niter.  Il  donna  lui- 
m<!me  le  coup  mortel  ù  Gastanarez ,  le  15  sn|>- 
teiiibre  1744,  e*.  Azoca  fut  massacré  en  même 
temps.  Du  reste ,  Je  martyre  se  présentait  par- 
tout aux  Jésuites  :  !ors  d'une  incursion  que  los 
Abipones  firent  dans  !e  Tucuman ,  le  P.  de  San- 
tiago llerrero  périt  en  1746. 

D'autres  Abi|)OGC" ,  auxquels  les  Mocovis  s'é- 
taient alliés,  ravagèrent  le  ierritoire  do  .Saiila- 
Ké.  On  négocia  la  paix  avec  eux.  Les  Mocovis 
visitèrent ,  à  celte  occasion ,  le  colléjfe  des  .lo- 
suiles  à  Santa-Ké ,  et  parurent  disposcis  à  (mii- 
brasser  le  christianisme.  On  en  forma ,  sous  le 
iilre  de  Sainl-François-Xavier.  une  Réduction, 
que  le  P.  François  Rurghez ,  son  chef  spirituel , 
isola  du  mauvais  exemple,  en  la  transportant 
des  environs  de  Santa-Pé  sur  les  bords  du  fleuve. 
Les  Abipones  y  accoururent  alora  avec  le  même 
empressement  que  les  Mocovis. 

Kniin ,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l'Amérique ,  les  Pères  Mathias  Strold  et  Manuel 
Querini  allèrent,  àl&  demande  même  des  indi- 
gènes, fonder,  sous  le  litre  de  la  Cunccplion. 
une  colonie  composée  d'un  assez  grand  nombre 
de  Pampas  et  de  montagnards  do  la  Cordillère 
qui  sépare  le  Chili  do   la   P'itagimic.   Tlii- 
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lippe  V,  s'intéressantd'une  manière  toute  spéciale 
à  cette  naissante  république  chrétienne ,  voulut 
qu'une  frégate  partit  en  1 7  46  de  Cadix  pour  recon- 
naître la  côte  depuis  Buenos-Ayres  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan,  et  que  le  P.  Joseph  de  Quiroga, 
habile  marin  avant  d'embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace ,  fût  chargé  des  observations.  Les  Pères 
Sfrobl  et  Joseph  Cardiel  accompagnèrent  ce  re- 
ligieux ,  appelé ,  comme  Jésuite ,  à  créer  de 
nouvelles  Uéduftions,  et.  comme  navigateur, 
à  chercher  un  |)ort  qui  pât  servir  de  relâche  aux 
navires  es|)agnols.  L'exploration  de  la  côte  fit 
distinguer  plusieurs  baies  ;  mais  celle  de  Tinté- 
l'ieur  ne  répondit  |)as  aux  'espérances  que  l'on 
avait  conçues  de  voir  bientôt  Jésus-Christ  adoré 
dans  toute  la  Patagonie. 

Dés  l'année  1679 ,  les  Portugais  avaient  éta- 
bli ,  sur  le  bord  oriental  du  Rio  de  la  Plata ,  la 
colonie  du  Saint-Sacrement,  que  les  Espagnols , 
secondés  par  les  chrétiens  des  Réductions,  leur 
enlevèrent  une  première  fois ,  et  qui ,  ayant  été 
rendue  au  Portugal  eu  vertu  du  traité  d'tltrecht, 
retomba  au  pouvoir  de  l'Espagne ,  grâce  à  la 
valeur  des  néo|ihytcs,  dont  la  calme  intrépidité 
déconcerta  les  assiégé<s.  <3n  n'admira  pas  moins 
le  sang-froid  des  missionnaires,  qui,  n'ayant  à 
la  main  que  leurs  bréviaires ,  ne  voyaient  tom- 
ber aucun  de  leurs  nouveaux,  clirétiens  sans 
courir  à  lui  et  s'exposer  au  feu  le  plus  vif  pour 
l'exhorter  à  bien  mourir;  ce  qu'ils  faisaient 
avec  !a  même  tranquillité  que  s'ils  eussent  été 
dans  leur  cglisr,.  i.es  Portugais  occupaient  de 
nouveau  la  co!  mie  du  Saint-Sacrement ,  lorsque 
le  gouverneur  oe  Rio-Janeiro  imagina,  en  1 750, 
d'échanger  cette  florissante  colonie  contre  les 
sept  Réductions  de  ri'ruguay,où  sa  crédule  cu- 
pidilé  entrevoyait  des  mines  d'or  dérobées  par 
les  Jésuites  à  !'(i!il  des  Kuropéens.  C'était  l'an- 
cienne fable  rajeunie.  Conu  ^  condition  de  l'é- 
change ,  les  néophytes  des  «téductions  cédées 
au  l'ortiifral  devaient  s'en  éloigner;  mais,  quand 
le  P.  Bernard  iNeyciortiert  leur  notifia  cet  ordre, 
ils  refusèrent  d'abandonner  le  sol  natal ,  et  pour- 
siuvironi  mèiiiC  quelques  Jésuites,  tels  que  le 
P.  Altaniirano,  coniniissaires  chai'gés  de  l'exé- 
ciilion  du  traité,  l'ne  fois  maitre  du  terrain  que 
l'on  disait  receler  tant  de  richesses ,  le  gouver- 
neur de  Rio-Janeiro  se  convainquit  qu'elles 
n'existaient  que  dans  la  pervei-se  imagination 
des  calonmiateurs  de  la  Conquignic  de  Jésus. 
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En  1769 ,  Charles  III  rompit  ce  fatal  (raité  d'é- 
change. 

«Les  Jésuites,  dit  M.  Alcide  d'Orbigny  (1), 
avaient  fait  passer  un  grand  nombre  d'hommes 
de  la  vie  la  plus  sauvage  à  un  état  que  je  ne 
crains  pas  de  mettre  au-dessus  de  la  civilisation 
des  paysans  d'une  bonne  (tartie  de  nos  campa- 
gnes. On  a  souvent  parlé  de  l'excessive  sévé- 
rité de  ces  religieux  envers  les  indigènes.  S'il 
en  eût  été  ainsi ,  les  hidiens  encore  aujourd'hui 
ne  s'en  souviendraient  plus  avec  tant  d'amour. 
11  n'est  pas  un  vieillard  qui  ne  s'incline  à  leur 
nom  seul  ;  qui  ne  rappelle  avec  une  vive  émo- 
tion ces  temps  heureux,  toujours  présents  à  sa 
pensée,  dont  la  mémoire  s'est  reproduite  de 
|)ëre  en  fils  dans  les  familles...  Le  décret  qui 
expulsait  (les  Jésuites)  et  confisquait  leurs  biens 
au  profit  de  l'Ktat  fut  signé  le  27  mars  1767. 
Rempli  de  crainte ,  Bucareli ,  alors  vice-roi  de 
Buenos-Ayres,  prépara  contre  eux,  dans  le 
plus  grand  silence,  un  plan  d'attaque  militaire, 
dont  il  confia  l'exécution  à  ceux  des  officiers 
de  l'armée  qu'il  savait  leur  être  le  plus  hos- 
tiles... Le  '2  juillet,  Bucareli  apprit  que  les  Jé- 
suites avaient  été  expulsés  d'Ks|)agne...  Dans 
la  même  nuit,  à  Buenos-Ayres,  le  d('cret  leur 
fut  signifié  :  ils  ne  firent  aucune  résislance.  On 
expédia  les  ordres  les  plus  sévères  au  Tucuman, 
au  Paraguay  :  partout ,  ils  obéirent  sans  mur- 
murer. Bucareli  en  eut  la  preuve ,  lorsqu'il  ar- 
riva dans  les  missions  avec  ses  troujies  d'élite. 
A  Chiquitos ,  on  se  contenta  de  signifier  le  dé- 
cret aux  religieux,  qui  abandonnèrent  leurs 
possessions  pour  n'y  plus  revenir.  Les  Jésuites 
expulsés,  il  fallut  les  remplacer.  On  mit  au  Pa- 
raguay des  frères  de  l'cu'dre  des  Mendiants ,  et 
des  administrateurs  séculiers.  Pour  Chiquitos... 
l'évêque  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  fit,  le  16 
septembre  1768,  un  règlement  par  lequel  un 
curé...  devait  remplacer  les  Jésuites  de  chaque 
mission...  Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'en 
1789...  ;  alo.'son  plaça,  dans  chaque  mission  , 
connue  au  Paraguay,  un  séculier  chargé  de 
l'administratirn...  L'n  gouverneur...,  avec  le 
titre  d'administiateiu'  général,  et  \n\  vicaire 
générai  |)our  le  spirituel ,  composèrent  le  gou- 
vernement... Entièrement  étrangers  au  langage 


(h  Frapmcnt  d'un  x'pyagc  an  centre  de  l'Amérique 
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de  la  province  (de  Chiquitos)  et  aux  formes  ad- 
ministratives suivies  jusqu'alors,  ces  nouveaux 
afjcnLs...  trouvèrent  plus  commode  et  surtout 
plus  prudent  de  ne  rien  changer  à  Tordre  pré- 
cédemment fixé.  Les  charges  rest<^rent  les  mê- 
mes pour  les  indigèucs ,  et  rien  ne  fut  modifié 
ni  dans  les  régies  religieuses ,  ni  duns  le  travail 
personnel.  I/adininistratenr  séculior  remplaça 
le  Jésuite  chargé  de  Tadiniiiistration ,  et  le  frère 
mendiant  le  curé  :  seulement,  il  y  eut  alors  in- 
terversion de  |)ouvoirs ,  le  curé  élanf  le  premier 
sous  l'ancien  régime.  On  doit  sans  duiilcâ  cette 
sage  mesure...  la  conservation  des  missions  des 
Chiquitos...  C'est, du  moins,  ce  q'i'on  pourrait 
croire ,  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
fàcSu'ux  effets  de  l'adoption  d'une  autre  marche 
(ru)  Paraguay,  (O'i)  Bucareli  établit  un  gouver- 
nement tout  diîli'i'ciit  do  Cfhii  des  Jcsuifos.  Il 
en  résulta  desal>iii>  sans  iioaibre...  {.es  Indiens, 
que  ne  retenaient  pi^K  ni  !a  religion,  ni  les  sages 
institutions  des  Jf'suitt^;-  si  bien  appropriées  à 
leur  caractère ,  ne  pouvant  supporter  davantage 
ce  joug  de  for,  comineiicèrent  à  se  disperser  dans 
les  forets  ;  et  en  1801  il  y  en  avait  déjà  quatre- 
vingt-dix-huit  mille  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  de  moins  que  dans  le  recensement  de 
1767.  En  I8i8,  je  ne  trouvai  plus,  à  la  place 
de  ces  opulentes  missions ,  objet  de  l'envie  des 
gouverneurs  et  des  évcques,  et  but  des  critiques 
des  philosophes  du  siècle  dernier,  que  d'épaisses 
forêts,  où,  de  tenqts  en  temps,  un  bois  d'oran- 
gers ,  un  bouquet  de  pêchers ,  à  moitié  étouffés 
par  la  végétation  indigène ,  indiquaient  seuls 
la  place  d'une  mission  détruite.  J'ai  voulu  éta- 
blir cette  comparaison  ,  comme  plus  pro|)i-e 
que  toute  autre  chose  à  démontrer  que,  si  les 
missions  de  Chiquitos...  sont  jusqu'à  présent 
restées  intactes,  tandis  que  les  missions  du  Para- 
guay ont  disparu ,  on  le  doit  au  maintien  des 
institutions  primitives.  » 
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CHAPITRE  XXXII. 

Missions  des  J(!suius  du  Péruu  cliuz  les  Moxes. 

Après  avoir  prié  des  républicpies  chrétiennes 
formées  par  les  Jésuites  du  Paraguay,  il  convient 
de  décrire  Cflle  des  Moxcs,  nom  sous  lequel 
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on  comprend  un  grand  nombre  de  nations,  déjà 
évangélisées  en  partie  pr  les  Dominicains  (1); 
mais ,  en  les  réduisant ,  par  la  comparaison 
des  langues,  à  celles  qui  prient  seulement  des 
dialectes  distincts,  on  le!>  casuènc  à  neuf.  La  pro- 
vince des  Moxes  repi  éseiite  j)iie  sorface  oblon- 
gue,  bordée  à  l'est  et  au  nord  pixr  les  rolUnes 
des  Chiquitos  et  Jos  iHOhii'gnes  du  Brcsii  ,  à 
l'ouest  et  iiii  sud-on.'isf  par  les  derniers  coiH).^. 
forts  des  Cordillères,  (UMtuminiquant  an  mû  ;r  oc 
b  s  plaines  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  et  de 
Maî'v-Grosso,  et  au  nord  avec  les  plaines  de 
l'Ai'ia/one ,  fleuve  au  versant  duquel  cette  pro- 
vince appai  lient  toute  entière. 

«Tcus  ces  p(/iipics,  dit  une  Helation  (2),  vi- 
vent dans  une  ignorance  jjrofoi!  >  du  vrai  Dieu. 
Il  y  en  a  p,ii-mi  eux  qui  aJorenl  it*  ^deil ,  lu  lune 
et  ics  éloiids;  d'autres  cidorent  les  fleuves; 
quelques-uns  un  prétendu  tigre  invisible;  quel- 
ques autres  prient  toujours  sur  eux  grand  nom- 
bre de  petites  idoles  d'une  figure  ridicule.  Mais 
ils  n'ont  aucun  dogme  qui  soit  l'objet  de  leur 
créance  ;  ils  vivent  sans  esprancc  d'aucun  bien 
futur  ;  et,  s'ils  i'not  quelque  acte  de  religion ,  ce 
n'est  nullement  pr  un  motif  d'amour  :  la  crainte 
seule  en  est  le  princip.  Us  s'imaginent  qu'il  y 
a  dans  chaque  chose  un  esprit  qui  s'irrite  quel- 
quefois contre  eux ,  et  qui  leur  envoie  les  maux 
dont  ils  sont  affligés  :  c'est  |H)ur  cela  que  leur 
soin  principl  est  d'a|>aiser  ou  de  ne  ps  offenser 
cette  vertu  secrète,  à  laquelle  ,  disent-ils,  il  est 
impossible  de  résister.  Du  reste,  ils  ne  font  pa- 
raître au  dehors  aucun  culte  extérieur  et  so- 
lennel ;  et  parmi  tant  de  nations  divei*ses  on  n'en 
a  pu  découvrir  qu'une  ou  deux  qui  usassent 
d'une  es[)èce  de  sacrifice.  On  trouve  pourtant 
prmi  les  Moxes  deux  sortes  de  ministres  pour 
traiter  les  choses  de  la  religion.  Il  y  en  a  qui 
sont  do  vi'ais  enchanteurs,  dont  l'unique  fonc- 
tion est  de  rendre  la  saule  aux  malades  ;  d'autres 
sont  comme  les  prêtres  destinés  à  apaiser  les 
dieux.  Les  premiers  ne  sont  élevés  à  ce  rang 
d'honneur  qu'après  un  jeîtne  rigoureux  d'un  an, 


(I)  Voyez  ci -dessus,  t.  Il,  p.  117. 

i'i]  slltrégf  (l'une  relation  espagnole  de  la  vie  et  de 
la  mort  du  P.  Cyprien  llaraze,  de  la  Compagnie  dt 
Jfsus,  et  fondateur  de  la  mission  des  Moxes  dans  le 
Pfrou  ;  imprimée  A  Lima  par  ordre  de  M.  l'rbain  de 
Miithti ,  fitUptc  de  la  Paix ,  dans  les  Lettres  édifianle), 
(.  XIII,  p.'Ji:i  idx\  iii-18. 
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pendant  lequel  iU  s'abstiennent  de  viande  et  de 
poisson.  Il  faut,  outre  cela,  qu'ils  aient  ëtë 
blessés  par  un  tigre ,  et  qu'ils  se  soient  échappés 
de  ses  griffes  :  c'est  alors  qu'on  les  révère  comme 
des  hommes  d'une  vertu  rare ,  parce  qu'on  juge 
de  là  qu'ils  ont  été  respectés  et  favorisés  du 
tigre  invisible,  qui  les  a  protégés  contre  les 
efforts  du  tigre  visible  avec  lequel  ils  ont  com- 
battu. Quand  ils  ont  exercé  longtemps  cette 
fonction ,  on  les  fait  monter  au  suprême  sacer- 
doce. Mais,  pour  s'en  rendre  dignes ,  il  faut  en- 
core qu'ils  jeûnent  une  année  entière  avec  la 
même  rigueur,  et  que  leur  abstinence  se  pro- 
duise au  dehors  par  un  visage  hâve  et  exténué  : 
alors  on  presse  certaines  herbes  fort  piquantes 
pour  en  tirer  le  suc  qu'on  leur  répand  dans  les 
yeux ,  ce  qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  très- 
aiguës;  et  c'est  ainsi  qu'on  leur  imprime  le 
caractère  du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que  par 
ce  moyen  leur  vue  s'éclaircit  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
donnent  à  ces  prêtres  le  nom  de  Tiharaugui,  qui 
signifie  en  leur  langue  celui  qui  a  les  yeux  clairs. 
A  certains  temps  de  l'année ,  et  surtout  vers  la 
nouvelle  lune ,  ces  ministres  de  Satan  rassem- 
blent le  peuple  sur  quelque  colline  un  peu  éloi- 
gnée de  la  bourgade.  Dès  le  point  du  jour,  tout 
le  peuple  marche  vers  cet  endroit  en  silence  ; 
mais,  quand  il  est  arrivé  au  terme,  il  rompt  tout 
à  coup  ce  silence  par  des  cris  affreux.  C'est , 
disent-ils,  afin  d'attendrir  le  cœur  de  leurs  divi- 
nités. Toute  la  journée  se  passe  dans  le  jeûne  et 
dans  ces  cris  confus ,  et  ce  n'est  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit  qu'ils  les  finissent  par  les  cérémonies 
suivantes.   Leurs  prêtres  commencent  par  se 
couper  les  cheveux  (ce  qui  est ,  parmi  ces  i)eu- 
ples ,  le  signe  d'une  grande  allégiesse ) ,  et  par 
se  couvrir  le  corps  de  différentes  plumes  jaunes 
et  rouges.  U  font  apporter  ensuite  de  grands 
vases ,  où  l'on  verse  la  liqueur  enivrante  qui 
a  été  préparée  pour  la  solennité  :  ils  la  reçoivent 
comme  des  prémices  offertes  à  leurs  dieux  ;  et , 
après  en  avoir  bu  sans  mesure,  ils  l'aliandonnent 
à  tout  le  peuple ,  qui ,  à  leur  exemple ,  en  boit 
aussi  avec  excès.  Toute  la  nuit  est  employée  à 
boire  et  à  danser  :  un  d'eux  entonne  lachaustui, 
et  tous ,  formant  un  grand  cercle,  se  metteut  à 
traîner  les  pieds  en  cadence  et  à  jwncher  non- 
chalamment la  tête  de  côté  et  d'autre  avec  des 
mouvements  de  corps  indécents;  car  c'est  en 
quoi  consiste  toute  leur  danse.  On  est  censé  plus 
11. 
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dévot  et  plus  religieux  à  proportion  qu'on  fait 
plus  de  ces  folies  et  de  ces  extravagances.  Enfin, 
ces  sortes  de  réjouissances  finissent  d'ordinaire 
par  des  blessures  ou  par  la  mort  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Ils  ont  quelque  connaissance  de 
l'immortalité  de  l'âme  :  mais  cette  lumière  est  si 
fort  obscurcie  par  les  épaisses  ténèbres  dans 
lesquelles  ils  vivent,  qu'ils  ne  soupçonnent  pas 
même  qu'il  y  ait  des  châtiments  à  craindre  ou 
des  récompenses  à  espérer  dans  l'autre  vie. 
Aussi  ne  se  mettent-ils  guère  en  peine  de  ce  qui 
doit  leur  arriver  après  leur  mort. 

«C'était  en  vue  de  les  conquérir  au  royaume 
de  Jésus-Christ  que  les  premiei's  missionnaires 
jésuites  établirent  une  église  à  Sainte-Croix  de 
la  Sierra ,  afin  qu'étant  à  la  {wrie  de  ces  terres 
infidèles ,  ils  pussent  mettre  à  profit  la  première 
occasion  qui  s'offrirait  d'y  entrer.  Leur  atten- 
tion et  leurs  efforts  furent  inutiles  pendant  près 
de  cent  ans.  Cette  gloire  était  réservée  au  P. 
Cyprien  Barazc ,  et  voici  comment  la  chose  ar- 
riva. 

«  Le  I  .;re  del  Castillo,  qui  demeurait  à  Sainte- 
Croix  <1e  la  Sierra,  s'étant  joint  (en  1674)  à 
quelques  Espagnols  qui  commerçaient  avec  les 
Indiens,  pénétra  assez  avant  dans  les  terres. 
Sa  douceur  et  ses  manières  prévenantes  gagnè- 
rent les  principaux  de  la  nation ,  qui  lui  promi- 
rent de  le  recevoir  chez  eux.  Transporté  de 
joie ,  il  partit  aussitôt  pour  Lima ,  afin  d'y  faire 
connaître  l'espérance  qu'il  y  avait  de  gagner 
ces  barbares  à  Jésus-Christ.  Il  y  avait  longtemps 
que  le  P.  Baraze  pressait  ses  supdrieurs  de  le 
destiner  aux  missions  les  plus  pénibles.  Ses  dé- 
sirs s'enflammèrent  encore,  quand  il  apprit  la 
mort  glorieuse  des  Pères  Jacques-Louis  de  Sanvi- 
tores  (1)  et  Nicolas  Mascardi  (2),  qui ,  après  s'ê- 
tre consumés  de  travaux,  l'un  dans  le  Chili ,  et 
l'autre  dans  les  îles  Marianiies ,  avaient  eu  tous 
deux  le  bonheur  de  sceller  de  leur  sang  les 
vérités  de  la  foi  qu'ils  avaient  préchées  à  un 
grand  nombre  d'infidèles.  Le  P.  Baraze  renou- 
vela donc  ses  instances ,  et  la  nouvelle  mission 
des  Moxes  lui  échut  en  partage.  Ce  fervent 
missionnaire  se  mit  aussitôt  en  chemin  ptnir 
Sainte-Croix  de  la  Sierra  avec  le  frère  del  Cas- 
tillo. A  |>eine  y  furent-ils  arrivés ,  qu'ils  s'em- 


(t)  Voyez  ci-dessu<i ,  t.  ii,  p.  540,  col.  I. 
(2)  /W(/.,p.  576,  col.  1. 
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barquérent  sur  la  rivière  de  Guapay  dans  un 
petit  canot  fabriqué  |)ar  les  gentils  du  pays  qui 
leur  servaientde  guides.  Ce  ne  fut  qu'après  douze 
jours  d'une  navigation  très-rude,  et  pendant  la- 
quelle ils  furent  plusieurs  fois  en  danger  de  përir 
qu'ils  abordèrent  au  luiys  des  Moxcs...  Pendant 
les  quatre  premières  années  (que  le  P.  Baraze) 
demeura  au  milieu  de  cette  nation ,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir...,  toujours  en  danger  d'être  sa- 
crifie à  la  fureiu'  des  barbares ,  qui  le  recevaient 
l'arc  et  les  Hèches  en  main ,  et  qui  n'étaient  re- 
tenus que  par  cet  air  de  douceur  qui  éclatait 
sur  son  visage...  Une  fièvre  quarte...  lui  fit 
prendre  la  resolution  de  retourner  à  Sainte- 
Croix  tie  la  Sierra ,  où  en  effet  il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  rétablir  tout  à  fait  sa  santé. 
Mais,  éloigné  de  corps  de  ses  chers  Indiens ,  il 
les  avait  sans  cesse  présents  à  l'esprit  :  il  pensait 
continuellement  aux  moyens  de  les  civiliser, 
car  il  fallait  en  faire  des  hommes  avant  que 
d'en  faire  des  chrétiens.  C'est  dans  cette  vue 
que,  dès  les  premiers  jours  de  sa  convalescence, 
il  se  fit  apporter  des  outils  de  tisserand  et  apprit 
à  faire  de  la  toile ,  afin  de  l'enseigner  ensuite  à 
quelques  Indiens ,  et  de  les  faire  travailler  à  des 
vêtements  de  coton  pour  couvrir  ceux  qui  rece- 
vaient le  baptême  ;  car  ces  infidèles  ont  coutume 
d'aller  presque  nus. . .  Le  gouverneur  de  la  ville, 
s'étant  persuadé  que  le  temps  était  venu  d'en- 
treprendre la  conversion  des  Chiriguanes,  en- 
gagea les  supérietirs  à  y  envoyer  le  P.  Cy- 
prien. . .  ;  mais  la  manière  indignedont  ils  reçurent 
les  paroles  de  salut  qu'il  leur  annonçait  le  for- 
cèrent d'abandonner  une  nation  si  corrompue. 
U  obtint  de  ses  sui)érieurs  la  permission  qu'il 
leur  demanda  de  retourner  chez  les  Moxes,  qui, 
en  comparaison  des  Chiriguanes,  lui  paraissaient 
bien  moins  éloignés  du  royaume  de  Dieu.  En 
effet,  il  les  trouva  pins  dociles  qu'auparavant... 
Ils  s'assemblèrent  au  nombre  de  six  cents  pour 
vivre  sous  la  conduite  du  missionnaire,  qui  eut 
la  consolation ,  après  huit  ans  et  six  mois  de 
travaux  (1684),  de  voir  une  chrétienté  fervente 
formée  par  ses  soins.  Gomme  il  leur  conféi'a  le 
baptême  le  jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  l'An- 
nonciation de  la  Sainte-Vierge,  cette  circonstance 
lui  fit  naître  la  pensée  de  mettre  sa  nouvelle  mis- 
sion sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu ,  et 
on  l'a  apiK'lée  depuis  ce  temps-là  la  mission  de 
Notre-Dame  de  Lorette.  Le  P.  Cyprien  employa 
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cinq  ans  à  cultiver  et  à  augmenter  cette  chré- 
tienté naissante.  Elle  était  déjà  composée  de 
plus  de  deux  mille  néophytes,  lorsqu'il  lui  ar- 
riva un  secours  de  missionnaires.  Ce  surcroit 
d'ouvriers  évangéliques  vint  à  propos  pour  aider 
le  saint  homme  à  exécuter  le  dessein  qu'il  avai't 
formé  de  porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans 
toute  l'étendue  de  ces  terres  idolâtres.  Il  leur 
abandonna  aussitôt  le  soin  de  son  Église,  pour 
aller  à  la  découverte  d'autres  nations...  Il  fixa 
d'abord  sa  demeure  dans  une  contrée  assez  éloi- 
gnée ,  dont  les  habitants  ne  sont  giière  capables 
de  sentiments  d'humanité  et  de  religion...  S'é- 
tant logé  chez  un  de  ces  Indiens ,  de  là  il  par- 
courut toutes  les  cabanes  d'alentour.  Il  s'insinua 
|)eu  à  peu  dans  l'esprit  de  ces  peuples...  Il  s'as- 
seyait à  terre  avec  eux  pour  les  entretenir  ;  il 
imitait  jusqu'aux  moindres  mouvements  et  aux 
gestes  les  plus  ridicules  dont  ils  se  servent  pour 
exprimer  les  affections  de  leur  cœur  ;  il  dor- 
mait au  milieu  d'eux,  exposé  aux  injures  de 
l'air  et  sans  se  précautionner  contre  les  morsures 
des  moustiques.  Quelques  dégoûtants  que  fussent 
leurs  mets ,  il  ne  prenait  ses  repas  qu'avec  eux. 
Enfin ,  il  se  fit  barbare  avec  ces  barbares,  pour 
les  faire  entrer  plus  aisément  dans  les  voies  du 
salut.  Le  soin  qu'eut  le  missionnaire  d'apprendro 
un  peu  de  médecine  et  de  chirurgie  fut  un  autre 
moyen  qu'il  mit  en  usage  pour  s'attirer  l'estimn 
et  l'affection  de  ces  peuples.  Quand  ils  étaient 
malades ,  c'était  lui  qui  préftarait  leurs  méde- 
cines, qui  lavait  et  pansait  leurs  plaies,  qui 
nettoyait  leurs  cabane^i  ;  et  il  faisait  tout  cela 
avec  un  empressement  et  une  affection  qui  les 
charmaient.  L'estime  et  la  reconnaissance  les  por- 
tèrent bientôt  à  entrer  dans  toutes  ses  vues  :  ils 
n'eurent  plus  de  peine  à  abandonner  leurs  pre- 
mières habitations  pour  le  suivre-,  en  moins 
d'un  an ,  s'étant  rassemblés  jusqu'au  nombre  de 
plus  de  deux  mille ,  il  formèrent  une  grande 
bourgade,  à  laquelle  on  donna  (en  1687)  le  nom 
de  \&  Sainte-Trinité...  Ces  peuples  étant  ainsi 
réduits  sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ ,  le  mis- 
sionnaire crut  devoir  établir  i>armi  eux  une 
forme  de  gouvernement  ;  sans  quoi  il  y  avait  à 
craindre  que  l'indépendance  dans  laquelle  ils 
étaient  nés  ne  les  replongeât  dans  les  mêmes 
désordres  auxquels  ils  étaient  sujets  avant  leur 
conversion.  Pour  cela ,  il  choisit  ceux  qui  étaient 
le  plus  en  réputation  de  sagesse  et  de  valeur  ;  et 
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il  en  Ht  dei;  cnitilninoR ,  des  chefs  de  famille,  des 
consuls ,  et  d'autres  ministres  de  la  justice  \mn' 
gouverner  le  reste  du  peuple...  Comme  les  arts 
pouvaient  beaucoup  contribuer  au  dessein  qu'il 
avait  de  les  civiliser,  il  trouva  le  secret  de  leur 
faire  apprendre  ceux  qui  sont  les  plus  néces- 
saires. On  vit  bientôt  |)armi  eux  des  laboureurs, 
des  char|)entiers,  des  tisserands,  et  d'autres  ou- 
vriers... Mais  ce  à  quoi  il  pensa  davantage,  ce 
fut  à  procurer  dv,s  aliments  à  ce  grand  peuple 
qui  s'augmentait  chaque  jour...  Il  songea  à 
|)eupler  le  pays  de  taureaux  et  de  vaches ,  qui 
sont  les  seids  animaux  qui  puissent  y  vivre  et 
s'y  multiplier.  Il  fallait  les  aller  chercher  bien 
loin ,  et  par  des  chemins  difficiles  :  les  difficultés 
ne  l'arrêtèrent  |X)int.  Il  part  pour  Sainte-Croix 
de  la  Sierra  ;  il  rassemble  jusqu'à  deux  cents  de 
ces  animaux  ;  il  prie  quelques  Indiens  de  l'aider 
à  les  conduire  ;  il  grimpe  les  montagnes,  il  tra- 
verse les  rivières ,  poursuivant  toujours  devant 
lui  ce  nombreux  troupeau  qui  s'obstinait  à  re- 
tourner vers  le  lieu  d'où  il  venait.  Il  se  vit 
bientôt  abandonné  de  la  plu|>art  des  Indiens  de 
sa  suite ,  à  qui  les  forces  et  le  courage  manquè- 
rent :  mais,  sans  se  rebuter,  il  continua  toujours 
de  faire  avancer  cette  troupe  d'animaux ,  étant 
quelquefois  dans  la  Iwue  jusqu'aux  genoux,  et 
exposé  sans  cesse  ou  à  fterdre  la  vie  par  les 
mains  des  barbares ,  ou  à  être  dévoré  par  les 
bêtes  féroces.   Enfin,  après  cinquante-ipiatre 
jours  d'une  marche  pnible ,  il  arriva  à  sa  chère 
mission...  Il  ne  lui  restait  plus  que  d'élever  un 
temple  à  Jésus-Christ  ;  car  il  souffrait  avec  peine 
que  les  saints  mystères  se  célébrassent  dans  mie 
pauvre  cabane...  Celle  noiivelle  église  fut  élevée, 
comme  la  première ,  sans  aucun  des  instriunents 
nécessaires  pour  la  construction  de  semblables 
édifices ,  et  sans  que  d'autre  architecte  que  lui- 
même  présidât  à  un  si  grand  ouvrage...  Ces 
deux  grandes  |)euplades  étant  formées....  H  dé- 
couvrit... la  nation  de  Cosercmoniens...;  et  il 
sut  si  bien  les  gagner  en  peu  de  temps ,  que  les 
missionnaires  qui  vinrent  dans  la  suite  les  enga- 
gèrent sans  peine  à  quitter  le  lieu  de  leur  de- 
meure, iwur  se  transporter  à  trente  lieues  de  là, 
et  y  fonder  (en  10!)»)  luie  grande  peuplade,  qui 
s'ap|ielle  la  |)euplade  de  Saini-Xavier.  Le  saint 
homme ,  qui  avançait  toujours  dans  les  terres , 
se  trouva  au  milieu  de  la  nation  des  Cironiens. . .  ; 
et  ce  fut  en  parcourant  leurs  diverses  habita- 
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lions  qu'il  eut  connaissance  des  Guarayens... , 
redoutables...  par  la  coutume  barbare  qu'ils 
ont  de  se  nourrir  de  chair  humaine...  Se  tour-> 
nant  du  ci^té  de  ces  barbares ,  il  les  combla  de 
caresses  ;  et  eux ,  par  reconnaissance ,  le  con« 
dnisirent  dans  leurs  peuplades...  C'est  là  qu'on 
lui  fit  connaître  plusieu^  s  autres  nations  du  voi- 
sinage, entre  autres  celles  des  Tapacures  et  des 
Baures... 

«  Les  missionnaires  avaient  souvent  conféré 
sur  les  moyens  de  faciliter  la  communication  si 
nécessaire  entre  ces  terres  idolâtres  et  les  villes 
du  Pérou.  Ils  désespéraient  d'y  réussir,  lorsque 
le  P.  Gyprien  otTrit  de  tenter  une  entreprise 
qui  paraissait  impossible.  Il  avait  oui  dire  qu'en 
traversant  cette  longue  file  de  montagnes  qui  est 
sur  la  droite  du  Pérou ,  Il  se  trouvait  un  petit 
sentier  qui  abrégeait  extraordinairement  le  che- 
min... Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
prendre  sur  lui  le  soin  de  découvrir  cette  route 
inconnue...  Dieu  couronna  sa  constance  (en  1688) 
par  l'accomplissement  de  ses  désirs...  Il  se  pro- 
sterna aussitôt  contre  terre  pour  en  remercier  la 
bonté  divine ,  et  il  n'eut  jtas  plus  tôt  achevé  sa 
prière  qu'il  envoya  annoncer  une  si  agréable 
nouvelle  au  collège  le  plus  proche.  Ou  peut 
juger  avec  quels  applaudissements  elle  fut  reçue, 
puisque,  \m\iT  entrer  chez  les  Moxes ,  il  ne  fal- 
lait plus  que  quinze  jours  de  chemin  par  la  nou- 
velle route  que  le  P.  Cyprien  venait  de  tracer... 
Il  se  voyait  près  des  maisons  de  sa  Compagnie  ; 
il  était  naturel  qu'il  allât  réparer,  sous  un  ciel 
plus  doux,  les  forces  que  tant  de  travaux  avaient 
consumées;  son  inclination  même  le  portait  à 
aller  revoir  ses  anciens  amis  après  une  absence 
de  vingt-quatre  ans,  surtout   n'ayant   pint 
d'ordre  contraire  de  ses  supérieurs  :  mais  il  crut 
qu'il  serait  plus  agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire 
un  sacrifice,  et  sur  le  champ  il  retourna  à  sa 
mission... 

«Une  songea  qu'à  aller  découvrir  la  nation 
des  Tapacures,  qui  lui  avait  été  indiquée  par 
les  Guarayens...  Mais  la  découverte  la  plus 
importante  et  qui  fit  le  plus  de  plaisir  au  P.  Cy- 
prien fut  celle  des  Hatires.  Cette  nation  est  plus 
civilisée  que  celle  des  Moxes...  Le  P.  Cyprien 
pénétra  assez  avant  dans  ce  |>ays ,  et  parcourut 
un  assez  grand  nombre  de  bourgades...  Il  s'était 
livré  entre  les  mains  d'un  peuple  ennemi  de  la 
loi  sainte  qu'il  prêchait  ;  et ,  ne  doutant  point 
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qu'on  n'en  voulftt  à  u  vie ,  il  en  fit  le  sacrifice 
tu  Seigneur  pour  le  «ilut  de  ces  barbares... 
II  rencontra  une  compagnie  de  Baures,  armés 
de  haches ,  d'ar**)  et  de  Hèches  ;  ils  le  menacè- 
rent de  loin...,  se  jetèrent  sur  lui  avec  fureur, 
et  le  percèrent  de  plusieurs  coups ,  tandis  qu'il 
invoquait  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
et  qu'il  offrait  son  sang  pour  ceux  qui  le  rc|ian- 
daient  d'une  manière  si  cruelle.  Enfin  un  de  ces 
barbares,  lui  arrachant  la  croix  qu'il  tenait  en 
main ,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  grand  coup 
de  hache  dont  il  expira  sur  l'heure.  Ainsi  mou- 
rut le  P.  Gyprien  Baraie,  le  16  septembre  1702, 
âgé  de  soixante-un  ans,  après  en  avoir  employé 
vingt-sept  et  deux  mois  et  demi  à  la  conversion 
dei  Moxes...  U  avait  baptisé  lui  seul  plus  de 
quarante  mille  idolâtres.  » 

Le  P.  Stanislas  Arlet ,  arrivé  de  la  Rohéme , 
sa  patrie,  au  Pérou  en  1697,  avec  le  P.  François 
Boriné ,  parle ,  à  la  date  du  T''  septembre  1698, 
de  sa  mission  chez  les  Canichaiias  (  Canisiens  ) , 
peuplade  des  Moxes.  «  Comme  jamais  ils  n'avaient 
vu  ni  chevaux,  ni  hommes  qui  nous  ressem- 
blassent pour  la  couleur  et  pour  l'habillement, 
dit  ce  Jésuite  (1) ,  l'tionnement  qu'ils  firent  pa- 
raître à  notre  première  rencontre  fut  pour  nous 
un  spectacle  bien  divertissant.  Nous  voyions 
l'arc  et  les  flèches  leur  tomber  des  mains,  de  la 
crainte  qui  les  saisissait  ;  ils  étaient  hors  d'eux- 
mêmes,  ne  sachant  que  dire,  et  ne  pouvant 
deviner  d'où  de  tels  monstres  avaient  pu  venir 
dans  leurs  forêts  :  car  ils  pensaient ,  comme  ils 
nous  l'ont  avoué  depuis ,  que  l'homme ,  son  cha- 
peau ,  ses  habits,  et  le  cheval  sur  lequel  il  était 
monté,  n'étaient  qu'un  animai  composé  de  tout 
cela  par  un  prodige  extraordinaire  ;  et  la  vue 
d'une  nature  si  monstrueuse  les  tenait  dans  une 
espèce  de  saisissement,  qui  les  rendait  comme 
immobiles.  Un  de  nos  interprètes  les  rassura , 
leur  expliquant  qui  nous  étions ,  et  les  causes  de 
notre  voyage  ;  que  nous  venions  de  l'autre  ex- 
trémité du  monde ,  seulement  pour  leur  appren- 
dre à  connaître  et  à  servir  le  vrai  Dieu...  U  n'en 
fallut  pas  davantage.  Depuis  ce  premier  jour, 
un  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  nous 
suivent ,  comme  un  troupeau  suit  le  pasteur... 


(I)  Lettre  au  R.  P.  général  mritne  nouvelle  mission 
du  Pérou,  traduite  du  latin,  daus  1rs  Lettres  étiifianles , 
t  tiii,  p.  173,  ^dii.  iii-l8. 
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Déjà  six  nations  fort  peuplées ,  ou  plutAt  un  peu- 
ple de  six  grandes  forêts ,  ont  envoyé  des  dé- 
putés nous  offrir  leur  amitié ,  nous  demander  la 
nôtre ,  et  nous  promettre  de  se  faire  avec  nous 
des  demeures  stables  où  nous  jugerons  à  pro- 
pos...» Cette  mission  ayant  été  commencée  sous 
les  auspices  du  prince  des  apôtres ,  on  nomma 
son  premier  établissement  la  résidence  de  Saint- 
Pierre. 

«En  1767,  dit  M.  Alcide  d'Orbigny  (1), 
Moxos  était  dans  l'état  le  plus  florissant...  La 
capitale  était  à  San-Pedro ,  mission  du  centre , 
et  les  Jésuites  y  avaient  une  église  magnifique , 
remplie  de  sculptures,  dans  laquelle  il  ne  se  trou- 
vait pas  moins  de  mille  kilogrammes  d'argent 
en  ornements,  sans  compter  les  joyaux  dont  les 
vierges  étaient  couvertes.  La  province  donnait 
par  année  environ  soixante  mille  piastres  ou 
trois  cent  mille  francs.  Tel  était  l'état  de  Moxos, 
lorsque  les  Jésuites  furent,  en  1767,  expulsés 
de  toutes  leurs  possessions.  Ils  se  retirèrent  de 
Moxos ,  sur  la  simple  injonction  qui  leur  en  fut 
faite  par  l'audience  de  Charcas ,  cent  ans  après 
leur  première  entrée  dans  cette  vaste  province , 
laissant  à  la  place  de  tribus  ennemies  et  sau- 
vages une  population  à  demi  civilisée  et  vivant 
en  |)aix.  Aussitôt  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
l'évéque  de  Santa-Cruz,  Francisco  Ramon  de 
llerboso,  fit,  le  15  septembre  1768,  un  règle- 
ment ,  approuvé  de  l'audience  de  Charcas ,  par 
lequel  toutes  les  institutions  des  Jésuites  furent 
conservées  :  seulement ,  ceux-ci  devaient  être 
remplacés  par  des  curés,  arbitres  uniques  du 
gouvernement  spirituel  et  temporel  de  chaque 
mission...  Ils  y  restèrent  vingt-deux  ans,  pen- 
dant lesquels,  comme  le  dit  Viedma,  les  mis- 
sions devinrent  le  triste  squelette  de  ce  qu'elles 
avaient  été.  Les  quinze  missions  se  réduisirent 
à  onze.  La  plus  grande  partie  de  leurs  richesses 
fut  pillée ,  transportée  chez  les  Brésiliens  ;  et 
les  malheureux  Indiens  perdirent  le  fruit  de 
leur  bonne  éducation.  Les  vices  fleurirent  i 
l'ombre  de  l'oisiveté,  et  les  arts  industriels 
tombèrent  dans  l'oubli.  Don  Lazare  de  Rivera 
présenta  successivement  des  mémoires  à  l'au- 
dience de  Charcas,  et  fit  enfin,  en  1789,  adopter 
son  nouveau  plan  de  réforme ,  qui  consistait  i 


(1)  Fragment  (l'un  voyageait  centre  de  l'Àmiriqnt 
mfriitionalr ,  |).  f>\'i 
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laisser  aux  curés  le  |)ouvoir  »pirilu€i,  undi» 
que  l'exploitation  industrielle  de  la  province  se- 
rait cnnHée ,  dans  chaque  mission ,  à  un  admi- 
niatrateur  »éculier,  chargé  de  suivre  les  ancien- 
nes règles  établies  par  les  Jésuites.  Des  employés 
avides  surchargèrent ,  dans  leur  intérêt  parti- 
culier, les  indigènes  de  travail;  et  les  revenus 
baissèrent  de  plus  en  plus  |M)ur  l'État,  qui  ne 
donna  plus  le  nécessaire  à  l'entretien  des  mis- 
sions et  les  outils  pour  les  ateliers.  La  province 
oe  fit  que  végéter...  En  1820,  la  rigueur  du 
gouverneur  Velascu  amena  pour  la  première 
fois  une  rixe  entre  les  indigènes  et  l'autorité.  Ce 
gouverneur,  croyant  avoir  à  se  plaindre  du  ca- 
cique de  San-Pedro ,  nommé  Marasa ,  se  le  fit 
amener,  et  lui  demanda  sa  canne ,  signe  du  pou- 
voir. Le  cacique  la  lui  refusa ,  en  disant  qu'il 
la  tenait  de  Dieu.  Outi'é  de  voir  un  Indien  lui 
résister,  Velasco  tua  Marasa  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  la  poitrine.  Le  fils  de  ce  cacique... 
ameuta  le»  Ganichanas  contre  le  gouverneur, 
qui  fut  obligé  de  se  renfermer  avec  ses  soldats 
dan»  l'ancien  collège  des  Jésuites.  Les  Indiens , 
ne  pouvant  entrer  dans  ce  collège,  amonce- 
lèrent autour  de  ce  monument ,  malgré  le  feu 
des  militaires ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  suif  dans 
les  magasins ,  et  les  flammes  l'enveloppèrent  en 
un  instant.  Le  gouverneur,  forcé  de  sortir,  fut 
mis  à  mort  avec  la  plupart  de  ses  soldats  ;  et 
bientiU  les  précieuses  archives  de  la  province , 
contenant  tous  les  travaux  manuscrits  des  Je- 
suites,  furent  pour  toujours  anéanties.  Des  trou- 
pes de  Santa-Gruz  vinrent  plus  tard  soumettre  les 
Ganichanas  de  San-Pedro,  qu'on  transféra  sur 
un  autre  point;  et  la  capitale,  jusqu'alors  à 
cette  mission ,  fut  transportée  à  Trinidad.  » 
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Missions  des  Krancisraiii'i ,  des  Jésuites  du  Pérou ,  des  Capu- 
cins et  des  Dominicains  sur  le  fleuve  des  Amazones. 

On  a  vu  que  le  pays  des  Moxes  appartient 
tout  entier  au  vei*8aut  de  l'Amazone,  lin  l(i37, 
les  Pianciscains  Dominique  de  Hritto  et  André 
de  Tolède,  étant  partis  de  Quito,  et  s'étant  em- 
barqués sur  une  rivière  qui  en  est  proche ,  su 
laissèrent  dériver  an  gré  du  courant,  et  descon- 
diiout  tout  le  Ucuvc  des  Amazones,  justiu'u  la 


mer  de  Para.  Sur  leur  rapport ,  don  Pedro  de 
Texeira  |iartit  de  Para  le  35  décembre  1637 
pour  remonter  ce  fleuve ,  dont  il  prit  une  con- 
naissance plus  exacte.  Le»  Espagnols  voulant 
encore  mieux  connaître  le  cours  de  cette  grande 
rivière ,  le  gouverneur  de  Quito  engagea  le»  Je- 
»uite»  Ghri»tophe  de  Acugna  et  André  de  Artieda 
à  accompagner  don  Pedro  de  Texeira  à  son  re- 
tour. Ces  deux  missionnaire»,  âpre»  avoir  observe 
avec  soin  tout  le  itays  qu'arrosent  le  fleuve  et 
les  rivières  (|ui  s'y  déchaigent ,  depuis  le  lieu 
où  il  prend  sa  source ,  allèrent  en  rendre  compte 
au  roi  d'Ks|)agne  :  nous  avons  le  Journal  de  ce 
voyage  |»ar  le  P.  de  Acugna ,  traduit  en  français 
par  M.  de  Gomberville.  On  avait  commencé  à 
venir  du  Pérou  |K)ur  faire  mission  sur  les  bord» 
de  l'Amazone  (1)  :  les  Jésuites,  y  arrivant  à  leur 
tour  en  I6A8  (2),  se  dévouèrent,  avec  leur  zèle 
habituel ,  à  civiliser  les  indigènes.  Leur  princi- 
|ial  établissement  eut  lieu  dans  la  ville  de  Dorgia, 
qu'on  pouvait  regarder  comme  le  chef-lieu  de  la 
province  de  los  Maynas ,  qui  s'étendait ,  à  trois 
cents  lieues  de  Quito ,  le  long  des  rivières  de 
Pastaca ,  de  Guallaga  et  d'Ucayal. 

Plusieurs  d'entr'eux  furent  assez  heureux  pour 
sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  l'Évangile 
qu'ils  annonçaient  aux  infidèles.  Ces  barbares 
massacrèrent,  en  1666,  le  P.  François  deFi- 
gueroa  près  de  Guallaga;  en  1667,  le  P.  Pierre 
Suarez  dans  le  imys  d'Abijiras;  en  1677,  le  P. 
Augustin  de  llurtado  sur  le  territoire  des  An- 
doas.  Xjc  p.  Ilcruy  Hichler  ilevait  former  un 
nouvel  anneau  dans  cette  chaîne  de  martyre. 

uNéà  Goslau,  l'an  1653,  il  se  consacra  au  ser- 
vice de  Dieu  dans  la  Com|iagnie  de  Jésus  à  l'âge 
de  seize  ans ,  dit  Vi  P.  Fritz.  Tout  le  temps  qu'il 
enseigna  les  belks-letlres ,  et  qu'il  fit  ses  études 
dans  la  province  de  Bohême ,  où  il  avait  été 
reçu ,  il  soupira  après  les  missions  des  Indes , 
auxquelles  il  prit  dessein  de  se  dévouer,  dans 
l'espérance  d'obtenir  du  Seigneur  la  grâce  d'y 
verser  son  sang  pour  la  foi.  Ce  fut  en  1684  qu'il 
arriva  dans  cette  laborieuse  mission.  Il  essaya 
d'abord  son  zèle  \axm.  les  (leiiples  de  los  May- 


(1)  Voye« ri-dessus ,  t  ii.p.  151.  col.  t. 

(2)  Oesvription  abrégée  du  Maragnon  el  des  mis- 
sions établies  aux  envirotis  de  ce  grand  fleuve ,  tirée 
d'an  mémoire  espagnol  dit  P.  Samuel  Fritz,  mission- 
ntiire  de  /«i  ('omii'iKnir  '''"  .fém\ ,  dans  les  Lettres  édi- 
lianlviil  XIV,  |i  IUJ,t;da  iult). 
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DU.  Il  fM  envoyé  «Muito  ohes  lei  natioM  ïd- 
fldèlw  qui  habitait  le  long  du  grand  fleuve 
Ueayal.  Il  y  InviilU  pondant  douie  ans  avec 
tant  de  fniit,  qu'on  oomptait  neuf  peupladea 
trèe-nombreuMi  dei  ildèlea  qu'il  avait  forméee  au 
obriiUaaiMM,  et  qui  vivaient  dam  une  grande 
puratd  de  moura.  Il  serait  difBcile  de  foira  com- 
prandre  ce  qu'il  eut  do  litigueo  à  oMuyer,  wit 
pour  apprandra  lot  langues  barbaraa  de  cm  peu- 
plea,  loit  pour  flùra  entrer  dana  leur  eaprit  et 
dans  leur  cœur  les  maumes  de  l'Évangile.  11  fit 
pendant  ces  douie  années  plus  de  quarante  ex- 
eui-sions  le  long  du  fleuve,  dont  la  nutindre 
était  de  deux  cents  lieues  ;  et  dans  ces  courses 
il  lui  Ikllait  pénétrer  des  forêts  épaisses,  et  tra- 
verser des  rivières  extrêmement  rapides.  On  a 
peine  à  concevoir  qu'un  seul  missionnaire, 
chargé  du  soin  de  tant  d'âmes,  ait  pu  trouver 
le  temps  de  parcourir  des  contrées  si  éloignées 
les  unes  des  autres ,  par  des  chemins  si  peu  pra- 
ticables ,  que  souvent  c'est  beaucoup  avancer 
que  de  bire  une  demi-lieue  par  jour.  Dans  tous 
ses  voyages,  il  comptait  uniquement  sur  la  Pro- 
vidence pour  les  besoins  de  la  vie ,  et  il  ne  vou- 
lut jamais  porter  avec  lui  aucune  provision.  Il 
marchait  pieds  nus  dans  des  sentiers  semés  de 
ronces  et  d'épines ,  expose  aux  morsures  d'une 
infinité  de  petits  insectes  venimeux ,  dont  les 
piqûres  causent  des  ulcères  qui  mettent  quelque- 
fois la  vie  en  danger...  Souvent  il  se  trouva  si 
dénué  des  choses  les  plus  nécessaires,  que, 
fiiute  d'un  morceau  d'étoffe  pour  se  couvrir,  il 
était  obligé  d'aller  i  demi  nu  ;  ou  bien  il  se 
voyait  réduit  à  se  faire  lui-même  une  robe  d'é- 
eorce  et  de  branches  de  palmier  :  c'était  plutôt 
un  rude  cilice  qu'un  vêtement.  Cependant ,  non 
content  de  ces  rigueun  attachées  à  la  vie  apo- 
stolique qu'il  menait,  il  affligeait  son  corps  par 
de  nouvelles  macérations.  Son  jeûne  était  conti- 
nuel et  très-austère  :  dans  ses  plus  longs  voya- 
ges,  il  ne  vivait  que  d'herbes  champêtres  et  de 
racines  sauvages  ;  c'était  un  régal  pour  loi  quand 
il  trouvait  quelque  petit  poisson.  Une  vie  si  pé- 
nible et  si  mortifiée  devait  finir  par  la  plus  sainte 
mort  :  ce  fut  aussi  la  récompense  que  le  Sei- 
gneur avait  attachée  à  ses  travaux.  On  avait 
tenté  idusieun  fois  la  conversion  des  Xiberos, 
et  toujours  inutilement  :  c'est  un  peuple  féroce 
et  inhumain,  qui  habite  des  monlaijfnes  inacces- 
sibles. Les  Espagnols ,  dans  la  vue  de  les  sou* 


mettra  à  la  foi ,  avaient  t  :>  llt^;^>iH  dans  leur 
pays  une  ville  nommée  S;i,^iima  ;  mais  ils  ne 
purent  tenir  contre  les  cruautés  qu'«  terçaient 
ces  infidèles ,  et  ils  furent  contraints  de  la  rui- 
ner. Don  Mathieu ,  comte  de  Léon ,  président  du 
conseil  royal  de  Quito,  homme  né  pour  les 
grandes  entreprises,  et  plein  de  lèle  pour  la 
conversion  des  idolâtres,  forma  le  dessein  d'en- 
voyer encore  une  fois  des  miwionnaires  à  ces 
barbares  :  il  en  conféra  avec  l'évèque  de  Quito 
et  le  vico-roi  du  Pérou,  qui  promirant  d'ap- 
puyer de  leur  autorité  une  œuvre  si  sainte.  Ils 
demandèrent  aux  supérieurs  des  hommes  capa- 
bles d'exécuter  une  entre|irise  aussi  fiénible  et 
auui  périlleuse  qu'était  celle-là  ;  et ,  |iour  ne 
pas  les  exposer  témérairement,  ils  voulurent 
qu'un  certain  nombre  d'Indiens  convertis  à  la 
foi  les  accompagnassent,  et  leur  servissent 
comme  d'escorte.  Ils  partirent  avec  joie...  Cinq 
années  des  plus  grands  travaux  ne  pniduisirent 
presque  aucun  fruit.  Les  Indiens  fidèles  qui  ac- 
compagnaient les  missionnaires...  députèrent 
secrètement  quelques-uns  d'entre  eux  à  Quito 
|M>ur  supplier  qu'on  les  rappelât ,  ou  du  moins 
qu'on  leur  envoyât ,  i  la  place  du  P.  Richler, 
un  autre  missionnaire  fort  âgé;  ne  pouvant ,  di- 
saientrils,  résister  plus  longtemps  i  tant  de  tra- 
vaux ,  que  le  zèle  infatigable  du  P.  Richler  leur 
faisait  souffrir.  Enfin ,  voyant  qu'on  ne  se  pres- 
sait pas  de  l?s  satisfaire ,  ils  prirent  le  dessein 
de  se  dçlivrar  eux-mêmes  du  missionnaire  ;  et, 
|)our  colorer  leur  révolte  particulière ,  ils  inspi- 
rèrent la  haine  secrète  qu'ils  lui  portaient  à 
quelques-uns  des  peuples  ciroonvoisins ,  dont 
ils  prétendaient  se  servir  pour  se  défaire  de 
l'homme  apostolique.  Dieu  permit,  pouraug- 
ineiiier  la  couronne  de  son  serviteur,  que  le  ciief 
de  ceux  qui  conjurèrent  sa  perte  fût  celui-là 
même  sur  la  fidélité  duquel  il  devait  le  plus 
compter.  Henry  (c'est  son  nom)  était  un  jeune 
Indien  que  le  missionnaire  avait  élevé  dès  sa 
plus  tendre  enfance  ;  il  l'avait  baptisé ,  et  lui 
avait  donné  sou  nom  de  Henry  ;  il  le  regainlait 
comme  un  enhnt  chéri  qu'il  avait  engendré  en 
Jésus-Christ,  et  qu'il  avait  formé  aux  vertus 
chrétiennes;  il  le  tenait  tonjoura  en  sa  compa- 
gnie ,  et  le  faisait  manger  avec  lui  ;  il  l'em- 
ployait même  dans  les  fonctions  apostoliques. 
Ce  perfide ,  oubliant  tant  de  bienfaits ,  se  mit  à 
la  télé  d'une  trouiK;  d'Indiens  qu'il  avait  séduits 
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par  ses  artifloM,  pour  dter  U  vie  i  ton  père  en 
Jéiu»<!hrist  et  à  son  maître.  Il  prit  le  temps  que 
le  Père  allait  travailler  à  la  oonversioa  des  Pi- 
rua  ;  et,  l'ayant  Joint  dans  le  chemin,  il  lui  donna 
le  premier  coup  :  c'était  le  signal  qui  avertissait 
les  Indiens  de  sa  suite  de  se  jeter  sur  le  mission- 
naire, et  de  lui  arracher  la  vie.  ils  massacrè- 
rent, en  même  temps,  deux  Espagnols  qui  ac- 
compagnaient le  Père  ;  l'un  qui  était  de  Quito , 
et  l'autre  qui  était  venu  de  Lima.  Ils  entrèrent 
ensuite  chei  les  Chipés ,  où  ils  exercèrent  le 
dernier  acte  de  leur  cruauté  sur  le  vénérable 
dom  Joseph  Vasquei ,  prêtre  licencié ,  que  son 
lèle  et  sa  vertu  avaient  porté  depuis  plusieurs 
années  à  se  joindre  aux  missionnaires  Jésuites, 
et  à  travailler  avec  eux  à  la  conversion  des  gen- 
tils. Telle  fut  (en  169A)  la  fin  glorieuse  du  P. 
Hichler,  qui ,  ayant  passé  des  climats  glacés  du 
septentrion  dans  les  terres  brûlantes  de  l'Inde 
occidentale ,  a  ouvert  la  porte  du  ciel  à  plus 
de  doute  mille  infidèles,  qu'il  a  convertis  à  la 
foi.* 

En  1707,  le  P.  Nicolas  Durango  fut  tué  par 
les  infidëlcM  dans  le  pays  de  Gayes. 

Le  P.  bumuel  Friti ,  né  en  Bohème  l'an  1653, 
comme  Hichler,  s'était  rendu  avec  lui  eu  Amé- 
rique. Il  suivit  le  cours  du  fleuve  des  Amaiones, 
évangélisanl  les  indigènes  avec  un  tel  succès , 
qu'il  convertit  des  peupUdes  entières.  Les  fati- 
gues de  son  ministère  lui  causèrent  une  maladie 
qui  l'obligea  à  se  faire  transiwrter  au  Para,  co- 
lonie portugaise  à  l'embouchure  du  fleuve, 
plutôt  qu'à  Quito ,  où  le  voyage  eût  été  plus 
difficile ,  à  cause  des  montagnes  qu'il  eût  fallu 
traverser  ;  et  même  plus  long ,  car  les  coiiquêtes 
spirituelles  de  Fritz  s'étendaient  déjà  jusqu'au 
confluent  du  Rio-Negro  et  du  fleuve  des  Ama- 
lones ,  à  six  cents  lieues  de  Borgia ,  dans  le  Pé- 
rou. Il  partit  le  31  janvier  1U89,  et  n'arriva 
que  le  11  septembre  suivant  au  Para,  où  le 
gouverneur  portugais,  qui  le  prit  ))our  unespion, 
le  retint  captif  jusqu'au  mois  de  juillet  1691. 
Enfin ,  des  ordres  arrivés  du  Portugal  le  firent 
reconduire  avec  honneur  à  sa  mission  de  Pavas, 
au-dessous  de  l'embouchure  du  Napo.  Gomme 
on  n'avait  plus  reçu  de  ses  nouvelles ,  on  venait 
d'ordonner  pour  lui,  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ,  les  prières  qui  s'y  font  pour  les  défunts. 
Après  avoir  visité  plus  de  quarante  villages, 
Fritz  arriva  au  bourg  de  la  Laguna,  à  l'embou- 
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chure  du  Guallaga.  il  remonta  cette  rivière, 
près  le  Paraoura;  traveru  les  Andes ,  pasu  par 
Moyamamba ,  Gaxmalca  et  Tnuùllo ,  et  arriva 
à  Lima ,  pour  communiquer  au  vice-roi  du  P^ 
rou  les  observations  qu'il  avait  faites  dans  son 
voyage  le  long  du  fleuve  des  Amazones.  En  r^ 
tournant  l'an  1693  sur  ce  fleuve ,  U  prit  la  route 
|Mr  Jaen  de  Bracamoros,  pour  s'instruire  du 
cours  des  rivières  qui  viennent  du  sud.  Ses  ob- 
servations le  mirent  à  même  de  dresser  une 
carte  de  l'Amazone ,  qui  fut  gravée  en  petit  à 
Quito  en  1707,  et  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  Fi-auce  en  1717.  La  Gondamine  déclare 
que  c'est  un  morceau  précieux  et  unique ,  et 
qu'il  prouve  l'habileté  de  son  auteur.  Le  P.  Friti 
fit  plusieura  autres  voyages ,  soit  à  Lima ,  soit 
à  Quito ,  d'où  il  rapporta  des  cloches  et  de  ri- 
ches ornements  pour  les  églises  des  missions. 
Dieu  lui  avait  douué  le  talent  de  se  rendre  en 
peu  de  temps  très-habile  en  toutes  sortes  d'arts  ; 
il  était  devenu  architecte,  charpentier,  scul- 
pteur et  peintre  ;  les  églises  furent  ornées  de 
tableaux  de  sa  main ,  qu'on  n'aurait  pas  dédai- 
gnés en  Europe.  Il  devint  supérieur  général  des 
missions  de  l'Amazone  ;  et,  après  y  avoir  passé 
quarante-deux  ans,  il  mourut  le  20  mars  1728 
chez  les  Xiberos,  près  de  la  Laguna.  a  Je  ne  pus 
retenir  mes  larmes,  écrit  le  P.  Guillaume  d'E- 
tre (1),  en  voyant  ces  bons  Indiens  venir  eu 
foule  se  jeter  sur  le  corps  de  leur  Père ,  l'arro- 
ser de  leurs  pleurs ,  et  lui  baiser  tendrement 
les  pieds  et  les  mains,  qui  furent  toujoura  aussi 
flexibles  que  s'il  eût  été  eu  vie.  » 

D'Etre,  ne  en  France  l'an  1668,  avait  été 
envoyé  dans  cette  partie  de  l'Amérique  espa- 
gnole en  1 708.  Son  premier  soin  fut  d'apprendre 
la  langue  del  Inga  (  ou  quichoa  ) ,  la  plus  géné- 
ralement réiMindue  chez  les  peuplades  riveraiues 
de  l'Amazone.  Dès  qu'il  la  {wsséda ,  ou  lui  con- 
fia cinq  tribus  qui  habitaient  le  long  de  la  ri- 
vière Guallaga,  et  au  milieu  desquelles  il  i)assa 
sept  ans.  On  le  nomma  ensuite  supérieur  géné- 
ral et  visiteur  de  toutes  les  missions ,  qui  s'éten- 
daient à  plus  de  mille  lieues  sur  les  deux  rives 
de  l'Amazone ,  et  sur  toutes  les  rivières  qui , 
du  nord  au  midi ,  viennent  se  décharger  dans 


(1)  Lettre  (en  date  du  !•'  juin  1731  )  aa  P.  Joseph  Du- 
chambge,  dans  les  Lettres  édifiantes,  l.  xiv,  p.  152,  édit, 
in-18. 
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ce  grand  fleuve.  Avec  le  secours  d'indigènes 
qui ,  outre  leur  dialecte  spécial ,  possédaient  la 
langue  del  Inga ,  il  parvint  à  traduire  en  dix- 
huit  idiomes,  par  questions  et  par  réponses,  la 
doctrine  chrétienne ,  et  tout  ce  qu'on  devait  en- 
seigner aux  néophytes ,  soit  en  leur  adminis- 
trant les  sacrements,  soit  en  les  disposante  une 
sainte  mort.  Parmi  les  compagnons  de  son  apo- 
stolat, d'Etre  nomme  le  P.  Louis  Goronado, 
missionnaire  des  Payaguas  et  des  Omaguas, 
ainsi  que  le  P.  Gasner,  Bavarois,  curé  de  la 
ville  d'Archidona  et  missionnaire  de  deux  peu- 
plades voisines ,  nommées  Teua  et  Gkita ,  qui 
étaient  la  porte  de  toutes  les  missions  que  les 
Jésuites  possédaient  le  long  de  l'Amazone.  Il 
peint  d'un  seul  trait  l'aveuglement  et  la  cruauté 
des  indigènes.  Un  de  ces  barbares ,  voyant  que 
sa  femme  était  fort  grasse ,  et  qu'elle  ne  lui  ren- 
dait aucun  service,  parce  qu'elle  ne  savait  ni 
faire  la  cuisine  ni  préparer  la  boisson ,  la  tua  et 
en  régala  ses  amis ,  auxquels  il  dit  que,  puisque 
cett^  femme ,  })cndant  sa  vie ,  n'avait  été  propre 
qu'à  l'ennuyer,  il  était  juste  qu'elle  lui  servit 
de  régal  après  sa  mort.  En  1727,  d'Etre  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Gueuça ,  princi- 
pale ville  de  la  province  après  Quito.  Outre  l'é- 
glise des  Jésuites ,  elle  en  i^ssédait  quatre,  de 
Dominicains ,  de  Franciscains ,  d'Augustins  et 
de  religieux  de  la  Merci.  D  Etre  mourut  assez 
loiigleni|)s  après,  dans  un  âge  avancé. 

Urbain  Gcrri  (1)  dit  du  fleuve  des  Amazones  : 
«On  y  a  envoyé  en  divers  temps  plusieurs  mis- 
sions de  Gapuciiis  de  la  province  de  >'alence , 
des  Mineurs-Observanlins  de  la  province  de 
Sainl-Antoinc  de  Portugal,  et  des  Dominicains; 
mais  nous  ignorons  ce  qu'ils  font  ou  ce  qu'ils 
ont  fait.» 
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Missions  des  DoininiNiiis,  des  Aui;ustins  diVIiausst's ,  des 
Jésuitrs.desCapiiriiisRt  di'sh'i'aiicisi-ainsdaiisla  NiiiiM'Ile- 
Grenade,  et  spévialeineiil  sur  le  fleuve  de  l'Oréiinque. 

Bien  (|u'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  con- 
tinuer l'histoire  des  Églises  formées ,  et  de  rc- 
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tracer  la  biographie  de  leurs  évéques,  nous 
devons  faire  une  exception  en  faveur  d'un  prélat 
qui  occupa  le  premier  siège  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  parce  qu'il  eut  une  influence  décisive 
sur  la  civilisation  et  la  convereion  des  indigènes 
encore  idolâtres. 

Christophe  de  Torrès,  né  en  1574,  à  Burgos, 
dans  la  Nouvelle-Gastille ,  y  embrassa  l'institut 
des  Frères-Prêcheurs  chez  les  Dominicains  du 
couvent  royal  de  Saint-Paul ,  et  assura  sa  voca- 
tion par  les  vœux  ordinaires  le  28  mars  1  ô90  (1). 
Habile  théologien,  directeur  éclairé,  sage  et 
prudent  su|)érieur,  il  fut  aussi  un  orateur  chré- 
tien de  premier  ordre ,  à  tel  point  que  ses  émules 
eux-mêmes  le  proclamèrent  le  Ghrysostôme  de 
son  siècle.  Dés  l'an  1606,  on  l'appellaà  la  cour 
d'Es|>agne  en  qualité  de  prédicateur  du  roi. 
Éloquent  dans  la  chaire,  il  se  montra  plein 
d'onction  dans  quelques  traités  de  piété ,  qu'on 
lut  avec  autant  de  plaisir  qu'on  eu  éprouvait  i 
l'entendre.  On  rechercha  avec  non  moins  d'em- 
pressement ses  panégyriques  des  saints,  ceux 
en  particulier  qu'il  avait  prononcés  à  Madrid  en 
l'honneur  desainte  Thérèse,  et  quiy  furent  impri- 
més l'an  1627.  Sa  frauchise  n'éclatait  pas  moins 
que  son  éloquence  et  sa  piété  dans  les  oraisons 
funèbres,  dont  il  était  ordinairement  chargé  à 
la  mort  des  princes  ou  des  grands  d'Espagne , 
et  il  mérita  ainsi  la  plus  honorable  confiance. 
Don  Garlos,  frère  de  Philip|)e  IV,  étant  dan- 
gereusement malade ,  le  fit  appeler  :  quoiqu'il 
eùl  un  pied  dans  la  touibe ,  on  l'entretenait 
d'une  vaine  espérance  de  guérison  ;  mais  l'aus- 
tère Dominicain,  abaissant  le  voile  qui  lui 
cachait  la  mort ,  reçut  sa  dernière  confession 
et  son  dernier  soupir,  le  3  juillet  1632.  Tel 
était  le  religieux  destiné  à  {tortcr  la  lumière 
dans  la  Nouvelle-Grenade.  Ge  beau  pays  était 
très-fertile,  l'iche  et  tempéré.  On  n'y  sentait 
presque  aucune  différence  entre  l'été  et  l'hiver, 
non  plus  qu'entre  la  longueur  des  nuits  et  celle 
des  jours ,  qui  y  étaient  ordinairement  égaux ,  à 
cause  do  la  proximité  de  l'équateur.  Les  mines 
d'or,  les  éuieraudes,  et  les  autres  pierres  pré- 
cieuses qu'on  y  trouvait ,  avaient  déterminé  les 
Euroi»éeus  à  s'y  établir  et  à  s'y  fortitici*.  Los 


(I)  Touron,  lli\tuire  îles  tuiminrx illustres  de  l'ordre 
de  sfiiiil  Dominique,  t.  v,  |i.  328.  //itloire  giiifnile  ilf 
l'Jiiuiqiie,  t.  xiv,  p.  Vil. 
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Espagnols  habitaient  la  capitale  de  Sainte-Foi , 
ou  Santa-Fé  de  Bogota ,  avec  le  bourg  de  Saint- 
Michel  ,  et  les  villes  de  Tocayma ,  la  Trinidad , 
Tunja ,  Pampelune ,  Mérida ,  Bêlez ,  Marequita , 
Ybagna ,  Vittoria ,  San-Juan  de  los  Lanos  ;  sans 
parler  de  moindres  )>ourgs,  de  Palma ,  de  Saint- 
Christophe  ,  etc.  Le  premier  tribunal  siégeait  et 
le  gouverneur  résidait  à  Sainte-Foi ,  où  l'on 
voyait,  outre  la  cathédrale,  quelques  églises 
assez  régulières ,  et  deux  beaux  couvents ,  l'un 
de  Frères-Prècheui-s,  l'autre  de  Frères-Mineurs. 
L'archevêque,  dont  la  province  ecclésiastique 
embrassait  tout  le  royaume  ou  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  avait  pour  suffragants  les 
évéques  de  Carthagène ,  de  Sainte-Marthe  et  de 
Popayan.  Le  territoire  que  les  Espagnols  n'oc- 
cupaient pas,  faute  de  colonies  assez  nombreuses, 
était  habité  par  les  indigènes ,  les  uns  nommés 
Panchas ,  les  autres  Moxes  :  ceux-là ,  |ilus  sau- 
vages, retenaient  encore  beaucoup  de  leur  carac- 
tère farouche;  ceux-ci,  plusti'aitables,  adoptaient 
plus  aisément  les  manières  des  Européens ,  et 
il  n'était  pas  impossible  d'en  faire  de  bons  chré- 
tiens. Don  Bernardin  d'Almanza,  archevêque  de 
Sainte-Foi,  étant  mort  en  1633,  Philippe  IV  pria 
Urbain  VIU  de  lui  donner  Christophe  de  Torrës 
pour  successeur.  Gomme  la  présence  de  l'arche- 
vêque élu  était  jugée  nécessaire  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  roi  le  fit  partir  pour  l'Amérique, 
avant  même  que  ses  bulles  ne  fussent  arrivées  de 
Rome.  Elles  lui  parvinrent  à  Carthagène ,  dans 
l'Amérique  méridionale ,  et  il  fut  sacré  par  l'é- 
véque  de  cette  ville,  l'un  de  ses  suffragants. 
Aussitôt  après  sa  consécration ,  il  poursuivit  sa 
route ,  et  fit  son  entrée ,  le  l*""  octobre  1635,  à 
Santa-Fé  de  Bogota.  Il  s'y  trouva  en  présence 
de  trois  peuples  différents  :  les  Espagnols ,  les 
indigènes  déjà  convertis  au  christianisme ,  et  les 
naturels  encore  idolâtres,  lia  conversion  des 
dernierti ,  et  la  persévérance  des  seconds ,  dé- 
|)eii(laient  surtout  de  l'cxtiuiple  des  premiers. 
Malheureimeinent,  là  comme  ailleurs,  les  nueurs 
des  anciens  chrétiens  n'étaient  ps  assez  édi- 
tiaiiUïs.pour  donner  une  idée  véritable  de  la  re- 
li|;M)n  à  ceux  qui  commençaient  à  la  professer 
ou  qu'on  voulait  appeler  à  la  foi.  Les  divisions 
|>aruii  les  Espagnols  étaient  fréquentes  et  ani- 
mées. Environnés  de  nations  hostiles  ou  sou- 
mises à  demi ,  ils  ne  travaillaif>nt  ps  ù  conserver 
entre  eux  l'union  que  réclamaient  cl  leur  propre 
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sûreté  et  les  intérêts  de  la  religion.  Tandis  que 
les  premiers  chefs  se  faisaient  une  sorte  de 
guerre,  le  peuple,  trop  peu  ménagé  ou  trop  in- 
docile, remuait  sans  cesse  et  foulait  les  lois  aux 
pieds.,  C'étaient  ces  désordres ,  dont  on  voyait 
trop  d'exemples  dans  les  colonies  espagnoles, 
qui  avaient  fait  souhaiter  à  Philippe  IV  que 
Christophe  de  Torrès  se  rendit  sans  délai  dans 
son  diocèse.  Dès  son  arrivée,  il  s'occupa  de 
rétablir  l'ordre ,  la  subordination ,  la  justice  et 
la  paix  ;  usant ,  à  cet  effet ,  de  ses  talents ,  ainsi 
que  de  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  vertu  et 
son  caractère ,  beaucoup  plus  que  des  pouvoirs 
politiques  dont  on  avait  jugé  à  propos  de  le  revê- 
tir. Peu  content  d'avoir  pacifié  les  esprits  et  fait 
cesser  la  désunion  des  familles ,  il  entreprit  de 
corriger  tous  les  abus  qui  déshonoraient  la  reli- 
gion ,  de  régler  les  mœurs  de  son  i)euple ,  et  de 
raviver  les  pratiques  de  piété  les  plus  propres  à 
édifier  les  nouveaux  chrétiens  et  les  infidèles. 
H  exigea  surtout  des  Espagnols  que  leur  conduite 
à  l'égard  des  indigènes  ))ari^t  toujours  exempte 
d  ■  passion  et  de  fraude ,  empreinte  de  modéra- 
tion et  de  douceur.  Les  instructions  qu'il  publia 
sur  ce  point ,  et  ses  prédications ,  produisirent 
d'excellents  effets.  Les  missionnaires ,  qui  de- 
f)uis  longtemps  évangélisaient  les  naturels, 
voyant  à  leur  tête  un  homme  de  ce  caractère, 
puissant  en  œuvres  comme  en  paroles ,  redou- 
blèrent d'efforts  jwur  i-emplir  dignement  leurs 
saintes  fonctions,  et  le  Seigneur  répandit  de 
nouvelles  bénédictions  sur  leurs  travaux.  La 
lumière  de  l'Évangile  se  réimndit  au  loin  dans 
la  Terre-Ferme ,  et  les  conversions  devinrent 
plus  fréquentes ,  même  parmi  les  Panchas ,  au 
midi  des  provinces  de  Bogota  et  de  Tunja. 
On  agitait  depuis  longtemps  une  célèbre  ques- 
tion ,  qui  ne  pouvait  être  décidée  que  sur  les 
lieux ,  et  qui  |)artagcait  les  esprits ,  touchant  la 
conduite  qu'on  devait  tenir  à  l'égard  ùcr,  indi- 
gènes. Plusieurs ,  trop  frappés  de  l'ignorance  et 
de  la  stupidité  des  naturels ,  soutenaient  que , 
bien  qu'ils  demandassent  la  grâce  du  baptême  et 
qu'on  pût  la  leur  accorder,  on  ne  devait  pas  ce- 
pendant les  admettre  à  la  i)artic:.pation  de  nos 
plus  redoutables  mystères ,  (  ;  leur  accordant  la 
divine  Eucharistie.  Tous  les  évêques  et  arche- 
vêques de  la  Nouvelle-Grenade,  jusqu'en  l'année 
1633,  s'en  étaient  tenus  à  cette  maxime.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  venant  à  augmenter  |)ar  de  uuu- 
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velle<^  conversions,  la  dispute  sVchanffa  aussi 
davantage  cntie  ceux  qui  pei-sistaient  à  exclure 
pour  toujours  les  nouveaux  chrétiens  de  la 
sainte  table ,  et  ceux  qui  voulaient  les  y  ad- 
mettre. Christophe  de  Torrès ,  avant  de  se  dé- 
clarer, étudia  avec  soin  le  caractère  et  la  portée 
d'esprit  des  indigènes  ;  il  observa  avec  attention 
le  changement  qui  se  manifestait  en  eux  depuis 
le  baptême ,  leur  persévérance  dans  le  bien  ou 
leura  rechutes  ;  il  ne  dédaigna  point  de  remplir 
à  leur  égard  les  fonctions  de  catéchiste,  leur 
expliquant  familièrement  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,  revenant  sans  se  lasser  aux  mêmes  in- 
structions ,  et  obligeant  ses  auditeurs  de  lui  ren- 
dre compte  de  ce  qu'il  venait  de  leur  expliquer. 
Après  un  examen  sérieux  et  réitéré ,  la  maxime 
jusqu'alors  mise  en  pratique  lui  parut  injuste 
et  trop  dure ,  prise  dans  toute  son  étendue.  Il 
loua  l'intention  de  ceux  qui  avaient  agi  en  vertu 
d'un  principe  bon  en  lui-même;  il  recommanda 
qn'on  redoublât  d'attention  pour  ne  point  exposer 
les  choses  saintes  à  être  profanées  ;  mais  il  ne 
crut  pas  que  les  ministres  de  l'Église  dussent, 
|)ar  excès  de  précaution ,  priver  pour  toujours 
et  sans  distinction  un  peuple  entier  d'une  grâce 
que  Jésus-Christ  a  voulu  dispenser  à  tous  ceux 
qui  croiraient  en  lui ,  lorsque ,  joignant  les  œu- 
vres à  la  foi ,  ils  travailleraient  sérieusement  à 
mériter  de  la  recevoir.  Néanmoins ,  jwur  opérer 
un  changement  dans  la  discipline  de  son  Église , 
le  prudent  archevêque  ne  voulut  point  se  fier  à 
ses  lumières  |)articuliéres.  La  trop  grande  dis- 
tance des  lieux  et  les  conjonctures  ne  lui  per- 
mettant pas  de  convoquer,  comme  il  l'eftl  désire, 
un  concile  provincial ,  il  communiqua  \mr  écrit 
ses  rëHexions  aux  évêques  ses  suft'ragants . 
d(mt  il  demanda  l'avis.  Lorsqu'il  l'eut  reçu ,  il 
réunit  les  théologiens ,  les  psteuis ,  les  mission- 
naires ,  et  les  hommes  les  plus  éclaires  de  son 
diocèse.  Après  de  ferventes  prières ,  il  proposa 
la  question ,  sans  dissimuler  les  dëtauts  des  indi- 
gènes ,  et  sans  relever  trop  ce  qu'il  avait  remar- 
qué de  bon  en  eux.  On  décida  presque  unani- 
mement ,  selon  l'avis  du  prélat ,  que  tous  les 
nouveaux  chi'étiens  suffisamment  iuslruits,  et 
dont  les  mœurs  seraient  régulières,  {Kturraient 
être  admis  à  la  sainte  table ,  lorsque  les  |»ast<;urs 
ou  les  confesseur  les  en  jugeraient  ca|iables. 
Celte  décision  fit  loi.  l'ii';  autre  pensée  occii- 
yml  Cbi'istophc  de  T'urès.   Depuis  sou  arri- 
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vée,  il  voyait  avec  peine  la  jeunesse  espagnole 
sans  aucuns  moyens  d'instruction  supérieure 
qui  la  rendissent  très-utile  à  l'Eglise  et  à  l'É- 
tat. On  ne  pouvait  s'instruire  solidement  et 
à  fond  des  dogmes  du  christianisme;  on  vi- 
vait dans  l'ignorance  de  ses  lois  ;  et  les  chré- 
tiens, dans  leurs  maladies,  étaient  forcés  de 
s'adresser  aux  naturels  qui  avaient  quelque 
connaissance  pratique  de  l'art  de  guérir.  Il  était 
donc  à  désirer,  ))our  le  bien  spirituel  et  tem- 
lK)rel  de  tout  le  royaume  de  Grenade,  qu'on 
établit  dans  la  ville  de  Sainte-Foi  une  université 
sur  le  modèle  de  celle  que  Jérôme  de  Loaysa , 
autre  archevêque  de  l'ordre  de  saint  Dominique, 
avait  fondée  à  Lima,  capitale  du  Pérou.  L'ex- 
périence de  chaque  jour  rendant  la  nécessité 
d'un  tel  établissement  plus  sensible,  le  chari- 
table archevêque  de  Sainte-Foi  prit  de  loin  toutes 
les  mesures  convenables.  Ses  revenus  étant  con- 
sidérables ,  et  le  nombre  des  pauvres  très-res- 
treint,  il  se  trouva  ainsi  en  état  de  faire  un 
fonds  pour  des  besoins  publics.  En  même  temps, 
il  sollicita  du  Pape  et  du  roi  d'Espagne ,  non- 
seulement  la  permission  de  réaliser  la  fondation 
projetée ,  mais  tous  les  privilèges  qui  pouvaient 
en  relever  l'éclat  et  en  assurer  le  succès.  Le 
roi ,  en  ext)édiant  ses  lettres-patentes ,  voulut 
assigner  une  rente  annuelle  de  cinq  mille  ducats 
|)our  l'entretien  des  professeurs.  Christophe  de 
Torrès  fit  construire  un  magnifique  collège, 
ap|)elé  de  Sainte-Marie  du  Rosaire,  et  dans 
lequel  il  fonda  quinze  chaires ,  |)our  autant  de 
docteurs ,  savoir  :  cinq  destinés  à  ensei{;iner  la 
théologie  ;  cinq  (tour  le  droit  civil  et  canonique  ; 
cinq  poui'  lef  beaux-ails  et  la  médecine.  Il  appela 
d'Espagne  les  savants  les  plus  renommés,  et, 
avant  la  fin  de  l'année  16ûl ,  il  eut  la  satisfao 
tion  do  voir  tous  ces  professeur»  en  exercice.  Les 
chrétiens ,  et  les  idolâtres  eux-mêmes ,  avaient 
souvent  reçu  les  effusions  de  sa  charité ,  atten- 
tive à  connaître  leurs  besoins  et  à  les  soulager  ; 
mais  on  peut  dire  que  ce  monument  de  sa  géné- 
rosité surfiassa  tous  les  autres.  Ce  dernier  trait 
couronna  glorieusement  tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'alors ,  soit  pour  l'ornement  de  la  ville  de 
Sainte-Foi  et  celui  de  son  Église;  soit  pour 
l'instruction ,  l'éducation  et  le  perfectionnement 
de  la  jeunesse  ;  soit ,  enfin ,  {tour  faciliter  aux 
anciens  chiétiens  les  moyens  de  civiliser  et 
d'atlii  cr  au  chrisliauisiuc  tout  ce  qu'il  icâtait  eu- 
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core  parmi  eux  de  sauvages  et  d'idolâtres,  l^s  sa- 
ges règlements  (fue  l'archevêque  dressa  (tour  son 
collège  ajoutèrent  à  l'heureuse  influence  qu'un 
établissement  de  celte  nature  devait  naturelle- 
ment exercer.  La  ca|»acitë  et  les  talents  n'étaient 
|»as  des  titres  suffisants  pour  olUenir  des  grades, 
et  à  plus  ftiite  raison  une  place  parmi  les  pro- 
tfisseurs  :  on  voulait  que  le  sujet  eût ,  de  plus , 
une  piele  solide  et  une  réputation  sans  tache; 
et  l'on  s'attachait  à  former  le  cœur  des  étudiants 
en  même  tinniis  t\u'îi  développer  leur  esprit.  De 
tous  les  statuts  ((ue  l'illustre  fondateur  faisait 
promettre  d'observer,  il  n'y  en  avait  pas  qu'il 
recommandât  plus  souvent  ni  plus  fortement  que 
celui-là.  Christophe  de  Torrès  ne  survécut 
guère  à  l'élablissement  de  l'univei-sité  de  Saint«;- 
Foi.  Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  dont 
dix-huit  furent  consacrés  à  instruire,  à  édi- 
fier, à  augmenter  son  trou|)eau ,  il  mourut  en 
16Ô3.  Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de 
solenPiité  dans  sa  cathédrale.  Son  nom  et  sa  mé- 
moiie  sont  encore  en  bénédiction  à  la  Nouvelle- 
Grenade. 

Sous  le  gouvernement  des  évoques  qui  se 
succédèrent  sia-  les  sièges  de  Sainte-Foi,  de 
Sainte-Marthe ,  de  Gartbagène  et  de  Popayan , 
da;i8  ce  royaume,  d'excellents  missionnaires 
travaillèrpiil  avec  fruit  à  gagner  les  infidèles 
au  christianisme.  Tourou  place  au  premier 
rang  François  de  Garayta  (I),  qui  illustra  1;». 
|)ruvinco  dominicaine  de  Saint-Antonin ,  où  il 
était  arrivé  en  1614.  Élu  provincial  en  1630, 
il  n'omit  de  visiter ,  dans  les  quati-e  diocèses , 
aucune  communauté  ni  maison  d'instruction  à 
la  charge  de  sou  ordre ,  voyageant  toujours 
à  pied  malgré  la  rigueur  des  saisons,  et  ra- 
nimant le  zèle  |iour  la  propagation  de  la  foi. 
Il  dota  notamment  Mompox,  sur  le  Magdalena, 
d'une  station  de  Dominicains ,  et  y  laissa  le  P. 
Etienne  des  Saints  ou  Eslevan  Sanfos  (2)  («our 
annoncer  le  vrai  Dieu  aux  tribus  idolâtres  qu'y 
attirait  le  commerce.  Cet  ami  de  Dieu,  qui  l'ho- 
nora de  plusieurs  guéiisons  miraculeuses,  mo:)- 
nilà  Saragosse  la  Neuve  le  29  septembre  164 1 . 
Les  Dominicains  Diego  de  Valderas  et  Pierre  de 
Saldanna  donnèrent  occasion  à  la  fondation  de 
la  nouvelle  ville  couuue  sous  le  nom  A'Lcce 


(I)  llisloirc  liiniralc  de  l'Ainirique,  t.  xiv,  p.  200. 
C^J  Ibid.,  p.  430. 
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Aotwo(l),  par  l'établissement  d'un  pauvre  mo- 
nastère dont  les  cinq  religieux  ne  sortaient  que 
pour  aller  catéchiser  les  indigènes  errants  sur 
les  montagnes  ou  cachés  dans  1er.  forêts  :  Val- 
deras y  mourut  dès  1640  ;  mais  Saldanna  vécut 
jusqu'en   1661.  Nous  mentionnerons  enfin  le 
Frère-Prêcheur  Jean  de  Pereyra(2),  qui  vérifia 
que  des  peuplades  entières ,  sincèrement  chré- 
tiennes en  apimrence ,  continuaient  de  rendre  un 
culte  sacrilège  aux  idoles.  Un  vieil  indigène  lui 
avoua  que ,  tout  en  assistant  à  l'assemblée  des 
fidèles,  il  n'avait  pas  cessé  de  fréquenter  la  nuit 
ce  que  les  idolâtres  appelaient  le  sanctuaire  de 
leurs  dieux;  profonde  caverne  sur  une  haute 
montagne  vis-à-vis  du  précipice  appelé  le  grand 
trou  de  Macheta.  Il  y  avait  eu  là  naguère  un 
temple  dédié  au  prétendu  dieu  des  semences  et 
des  moissons ,  que  ses  aveugles  sectateurs  ve- 
naient encore  honorer  en  secret ,  en  offrant  des 
grains  à  l'idole ,  colosse  d'argile  ou  de  terre 
cuite  d'une  forme  hideuse.  Jean  de  Pereyra  la  fit 
saisir  et  transporter  chez  lui ,  avec  ime  quantité 
prodigieuse  de  paquets  de  grains  ou  de  semences 
trouvés  sur  l'autel.  Ou  remarqua  avec  surprise 
qu'aucun  ne  renfermait  du  froment  ;  et  les  indi- 
gènes interroges  déclarèrent  que  leur  Dieu  ne 
l'agréait  point ,  parce  qu'il  était  la  matière  du  sa- 
crement deTeucharistie. On  catéchisa  ces  malheu- 
reux: 'i 'fi?,  dans  une  réunion  générait-,  Pereyra 
ordonr  '  aUx  coupables  pénitents  de  montrer 
leur  rejtentir  d'avoir  adore  une  statue  d'argile, 
en  la  mettant  en  pièces  de  leurs  propres  mains , 
et  eu  jetant  les  tléliris  de  l'idole  dans  le  fieuve. 
.'indignation  avec  laquelle  ils  se  précipitèrent 
sur  U;  vain  simulacre  ne  permit  pliw  de  douter 
qu'ils  ne  fussent  convaincus  de  l'impuissance  de 
ces  divinités  chimériques.  Le  missionnaire,  in- 
strument de  Ifiur  conversion,  mourut  en  1682. 
Les  Augustius  déchaussés  concouitu'cnt  avec 
les  Dominicains  à  dissijier  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie dans  la  Nouvelle-Grenade.  «Le  P.  Alfonse 
de  La  Croix,  Augustin  déchaussé,  convertit  huit 
mille  païens  à  la  foi  chrétienne,  dit  Urbain 
Cerri  (3)  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  envoya ,  le  7 
août  1629,  douze  religieux  de  cet  ordre  en  ce 


(  1  )  T(tuion ,  Histoire  générale  de  l'Amérique,  l.  %t$, 
|).  4(IU. 
\:l)  ibid.,  p.  5)8. 
{'i]  ÈliU  iircitnl  de  l'Église  romaine,  clr,,  \<  IW. 
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pays.  Ce  Pcre  fut  fait  leur  supérieur,  et  son 
pouvoir  s'étendait  aussi  jusque  dans  les  pro- 
vinces voisine».  Cette  mission  fut  confirmée  et 
renforcée  en  1639  par  douze  autres  religieux, 
en  considération  des  grands  progrés  qu'on  avait 
faits  dans  la  conversion  de  ces  peuples.  » 

Les  religieux  dont  nous  venons  de  parler 
étaient  de  grands  serviteurs  de  Dieu  :  mais 
aucun  d'eux  ne  rivalisa  avec  le  Jésuite  Claver, 
qui ,  sans  presque  sortir  de  Carlhagène ,  fut 
regardé  comme  l'apôtre  de  toute  l'Amérique. 
Ayant  appris  que  le  P.  Diego  de  Farigna  arri- 
vait pour  lui  succéder  dans  son  ministère  au- 
près des  noirs*  «  Ha  !  s'écria-t-il ,  ))énélré  de 
joie ,  levant  les  yeux  aux  ciel ,  et  frappant  la 
terre  de  son  bâton ,  baptiser  les  nègres  !  Bonne 
oouvelle.  »  Et  il  se  traîna  malade  aux  pieds  de 
son  successeur,  qu'il  baisa  avec  respect.  Le  jour 
d;  la  Nativité  de  la  Sainte-Vierge,  en  16&4, 
l'ami  des  noirs  remit  doucement  son  âme  à  son 
Créateur.  D'éclatants  miracles  déclarèrent ,  en 
quelque  sorte ,  la  gloire  à  laquelle  il  venait 
d'être  appelé.  Dieu  daigna  même  lui  accorder, 
du  moins  pour  un  temps  ,  le  privilège  de  l'in- 
corruptibilité après  la  mort,  comme  ill'avait 
fait  au  grand  François-Xavier  ;  sans  doute  afin 
qu'on  renditquelque  jour  à  l'aiiôtre  des  Indes  oc- 
cidentales les  hommages  que  l'univers  chrétien 
s'empresse  de  l'cridre  à  l'apiMre  des  Indes  orien- 
tales (1).  La  Gompaguie  de  Jésus ,  si  pleine  de 
sollicitude  |)our  les  noirs  inipurlcs  d'Afrique 
dans  la  Nouvelle-Grenade ,  ne  se  uionti'ait  |>as 
moins  avide  du  salut  des  indigènes  de  ce  pays  : 
ses  missionnaires,  distribués  sur  divers  points , 
travaillaient  sans  relâche  à  les  convertir. 

Indé[)endamment  des  enfants  de  saint  Domini- 
que, de  saint  Augustin ,  de  saint  Ignace ,  la  Nou- 
velle-Grenade voyait  à  l'œuvre  les  fils  de  saint 
François.  Urbain  Gerri  (2)  nous  apprend  que  des 
Capucins  d'Aragon  firent  la  mission  à  Venezuela 
sous  la  conduite  du  P.  François  de  Pampelune, 
qu'ils  allèrent  aussi  dans  la  Nouvelle-Andalousie 
près  l'Orénoque ,  qu'ils  pénétrèrent  ensuite  du 
côté  de  Gumana,  et  que,  leur  nombre  ayant  été 
porté  à  treize ,  cinq  chefs  de  peuplades  embras- 
sèrent le  christianisme  et  adressèrent  leurs  lettres 
d'obédience  à  Clément  IX  par  l'entremise  du  P. 

(1)  l.avlfdu  vfiiérahie  P.  Clmcr,  l,  i>,  p.  2VJ. 
Ci)  État  pititinl  de  iÉj^lisv  ronainv,  p.  ï7i. 


Joseph  de  Caravantes.  Sur  le  rapport  de  ce  re- 
ligieux ,  la  mission  de  son  ordre  fut  confirmée 
|)ar  un  décret  spécial  en  1667  ;  mesure  d'autant 
plus  méritée,  que  le  P.  Augustin  Villabano  avait 
payé,  l'année  précédente,  de  sa  vie  l'honneur 
de  prêcher  Jésus-Christ  aux  infidèles  de  ces  con- 
trées. 

A  l'époque  où  le  Capucin  Caravantes  travail- 
lait à  convertir  les  peuples  placés  à  l'ouest  de 
l'Ok'énoque ,  les  Jésuites  Ignace  de  Llauri  et  Ju- 
lien de  Vergara,  non  contents  des  fruits  spiri- 
tuels qu'ils  venaient  de  cueillir  à  Saint-Joseph 
de  Oruna  dans  l'île  de  la  Trinité ,  entreprirent 
de  civiliser,  à  l'est  du  fleuve,  les  habitants  de  la 
Nouvelle  Guyane;  et  ils  y  fondèrent  cinq  églises. 
Des  corsaires  ayant  porté  le  ravage  sur  ce  ter- 
ritoire, le  r.  de  Llauri  mourut  de  faim.  Son 
compagnon ,  après  avoir  recommandé  les  néo- 
phytes à  un  Dominicain  et  à  un  Augustin ,  se 
rendit  aux  missions  du  Casanare.  Peu  de  temps 
après,  les  Capucins  catalans  se  chargèrent  de  la 
Nouvelle-Guyane,  où  les  Jésuites  ne  reparurent 
point  (1).  L'apostolat  de  la  famille  de  saint 
Ignace  s'exerça ,  en  remontant  l'Orénoque ,  sur 
les  deux  rives  de  ce  fleuve. 

Les  Caribes  des  côtes ,  ennemis  des  missions , 
qui  s'interposaient  comme  une  barrière  entre 
leur  cupidité  et  la  proie  qu'ils  convoitaient,  s'ef- 
fjicèrent  sans  cesse  de  les  anéantir  :  en  l(i84 
et  1693,  ils  massacrèrent  les  ajwlres  de  l'Oré- 
noque, résolus  de  continuer  la  guerre  jusqu'à 
ce  (]u'ils  eussent  tué  tous  les  missionnaires  et 
détruit  leurs  colonies  (2).  Mais  les  Jésuites  réta- 
blirent les  chrétientés  saccagées,  et  en  formèrent 
de  nouvelles.  A  dater  de  1733,  les  Caribes  les 
attaquèrent  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 
Ils  brûlèrent  Notre-Dame  des  Anges  chez  les 
Salivas,  saint  Joseph  des  jOtomacos,  etc.;  et, 
lorsqu'ils  crurent  avoir  porté  le  dernier  coup 
aux  établissements  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
ils  se  jetèrent  sur  la  colonie  de  Mamos ,  que  les 
Franciscains  de  Piritu  venaient  de  fonder  près 
de  la  ville  de  Guaya.  Le  P.  André  Lopez  était 
à  l'autel  :  «  il  finit  la  messe ,  dit  Gumilla  (3),  et, 
ayant  su  que  le  combat  était  engagé  sur  la  place, 
il  quitta  ses  habits  sacerdotaux,  prit  un  crucifix, 


(I  )  (;iiiiiilla ,  llUoirc  de  l'Orénoque,  1. 1 ,  p.  •). 

Ci'  llii'l  ,  1    II,  P    -/fi 
I  I)  ibid.,  p.  iT6. 
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et  anima  le  peuple  à  se  défendre.  Il  reçut  un 
coup  de  fusil  à  la  jambe ,  dont  il  ne  fit  aucun 
cas ,  et  continuait  d'exhorter  ses  ouailles  avec 
plus  d'ardeur,  lorsqu'un  sacrilège  Garibe  lui 
déchargea  un  coup  de  sabre  sur  la  bouche ,  en 
lui  disant:  «Tais-toi,  et  ne  perds  point  ton 
temps  à  prêcher.  »  La  violence  du  coup  le  fit 
tomber  sur  la  place...  Le  pasteur  ayant  été 
frappé ,  les  brebi^!  .herchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Les  Caribes  saccagèrent  la  colonie  ;  et , 
s'étant  jetés  sur  le  missionnaire  pour  lui  ôter 
l'habit  de  l'ordre ,  ils  le  ti'ouvèrent  encore  en 
vie,  le  crucifix  à  la  main,  qui  priait  pour  la  con- 
version de  ces  barbares.  Ils  lui  déchargèrent 
un  second  coup  sur  la  tète  ;  et ,  sans  lui  donner 
le  temps  d'expirer,  ils  le  dépouillèrent ,  le  pen- 
dirent à  un  arbre ,  et  allumèrent  du  feu  dessous 
pour  le  brûler  :  mais  cet  élément  respecta  ce 
saint  personnage  ;  on  le  trouva  huit  jours  après 
dans  son  entier  ;  et  il  est  à  croire  que  son  âme , 
après  avoir  été  purifiée  par  les  flammes  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain ,  s'envola  triom- 
phante au  ciel.  *  Sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII, 
aiort  en  1730,  Nicolas  de  Labrid,  chanoine  de 
Lyon,  et  trois  autres  ecclésiastiques  étaient  allés 
à  Home  prier  ce  Pontife  de  les  employer  en  qua- 
lité de  missionnaires  dans  les  pays  qu'il  lui 
plairait  de  désigner.  «  Sa  Sainteté ,  ajoute  Gu- 
railia(l),  inspirée  du  Saint-Esprit  (cesontles 
termes  de  la  bulle  que  l'on  garde  à  Guayana  ) , 
les  institua  évéques  pour  les  quatre  parties  du 
monde.  Les  (mys  de  l'Orénoque  étant  échus  à 
M.  de  Labrid ,  il  s'y  rendit  ;  et ,  en  attendant 
l'expédition  de  se">  bulles  et  l'agrément  de  Sa 
Majesté  catholique ,  le  gouverneur  de  la  Trinité 
et  de  la  Guyane  lui  offrit  un  logement  chez  lui. 
Cet  illustre  prélat  le  remercia  de  son  offre ,  et 
prit  le  parti  d'attendre  à  Cayenne  les  dépêches 
^e  Sa  Sainteté.  Il  s'embarqua ,  en  effet ,  dans  le 
but  de  s'y  rendre  :  mais,  son  zèle  lui  ayant  fait 
changer  de  dessein ,  il  prit  un<;  autre  route ,  et 
vint  mouiller  dans  la  rivière  de  Âquire ,  où  les 
Caribes  le  reçurent  à  bras  ouverts  pour  mieux 
cacher  leur  trahison  ;  car,  au  bout  de  quelques 
jours,  ils  massacrèrent  deux  prêtres  de  sa  suite, 
et  lui  cou|)èrent  la  tète  d'un  coup  de  sabre.  Ils 
prirent  les  ornements ,  et  brisèrent  un  crucifix 


(1)  Uiitoire  de  l'Orénoque ,  t.  n,  |>.  277 


CHAPITRE  XXXV.  697 

d'ivoire  et  un  autel  qui  avait  été  consacré  jiar  le 
Pape ,  dont  \p  nom  se  voit  encore  sur  les  mor- 
ceaux. Ce  prélat  est  enterré  à  côté  du  maître- 
autel  de  l'église  de  Saint-Joseph  de  Oruna,  dans 
l'église  de  la  Trinité ,  du  côté  de  l'Évangile ,  et 
les  corps  de  ses  deux  compagnons  sont  enterrés 
de  l'autre.  » 


1i 


CHAPITRE  XXXV. 

Missions  des  Capucins ,  des  Philippins  et  des  Jésuites  au 
Brésil. 

Nous  venons  de  parcourir  toute  l'Amérique 
espagnole  :  les  mêmes  efforts  pour  propager  et 
établir  solidement  le  christianisme  avaient  lieu 
dans  l'Amérique  portugaise,  c'est-à-dire  au  Bré- 
sil ,  où  l'on  a  vu  l'aurore  de  la  civilisation  poin- 
dre sous  les  auspices  des  fils  de  saint  François 
et  de  saint  Ignace. 

Urbain  Cerri  (1)  dit  de  cette  vaste  région, 
qui  touche  à  l'Amazone  du  côté  du  nord,  et 
au  Rio  de  la  Plata  vers  le  midi ,  occupant  ainsi 
une  longueur  de  cinq  cent  cinquante  lieues  sur 
une  largeur  de  deux  cents  :  «Les  Portugais  res- 
tèrent en  possession  du  Brésil  tant  que  leure  rois 
régnèrent  :  mais,  lorsque  la  couronne  de  Portu- 
gal tomba  entre  les  mains  du  roi  Catholique , 
les  Hollandais,  poursuivant  opiniâtrement  la 
guerre  qu'ils  avaient  entreprise  contre  ce  prince, 
et  invités  d'ailleurs  par  plusieurs  Juifs  qui  de- 
meuraient dans  le  Brésil  pour  y  trafiquer,  entre- 
prirent la  conquête  de  ce  pays.  Ils  y  réussirent 
sans  beaucoup  de  peine ,  parce  que  les  forces 
d'Espagne  étaient  occupées  à  d'autres  guerres, 
mais  aussi  parce  que  les  Hollandais  accordèrent 
la  liberté  de  conscience  à  chacun.  Dans  la  suite 
des  temps ,  le  gouvernement  hollandais  deve- 
nant trop  sévère ,  la  plupart  des  Brésiliens  se 
révoltèrent  sous  la  conduite  de  Jean  Fernandez 
et  d'Antoine  Gavalcanti ,  qui ,  ayant  rassemblé 
cinquante  mille  hommes,  se  rendirent  maîtres 
de  toutes  les  places  fortes ,  excepté  Recife  (Per- 
nambuco  ) ,  et  chR^sërent  les  Hollandais  de  ce 
pays.  Quoique  ceux-ci  y  envoyassent  une  nou- 

(1)  f:ial  préxcn'  de  VÈ'fU<c  roinahtc  dans  loulc.i  (et 
I  parties  du  monde ,  p.  ;!iil. 
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vclle  ilolle ,  Un  ne  purent  le  reprendre  ;  ot  «Uî- 
puis  ce  t(Mnps-là ,  la  couronne  de  Portngal  est 
restée  en  possession  du  Brësil.  Il  n'y  avait  alors 
qu'un  ëvéchë,  qui  était  dans  la  Baie  de  Tous  les 
sainLs  (Bahia),  et  que  Votre  Sainteté  (Inoo- 
cenl  XI)  vient  d'ériger  en  archevêché.  La  mis- 
sion des  Capucins  ï'rançais  de  la  province  de 
Brefapae,  qui  fui  fondée  en  1634,  y  réside. 
Quelques  religieux,  allant  en  Guinée,  firont 
quelque  séjour  dans  Tile  de  Saint- Thomas  : 
mais ,  cette  île  ayant  été  prise  avec  Angola  par 
les  Hollandais,  et  les  Portugais  en  ayant  été 
oh^rsés ,  ces  religieux  furent  transportés  avec 
'•lit  à  Olinda ,  qui  avait  été  rcjuis  |)ar  le  roi  de 
Portugal,  ils  trouvèrent  la  religion  catholique 
(kos  une  grande  confusion,  non-seulement  à 
caii^e  des  Juifs,  mais  aussi  par  rapport  aux  hé- 
rfV'iques,  qui,  ayant  chassé  les  prêtres  catholi- 
lues  pour  pouvoir  mieux  introduire  la  doctrine 
<i«  C  alvin ,  se  mariaient  aux  filles  de  Portugais, 
!«<■  ue  contre  leur  gré.  Les  Capucins  s  y  opjxv 
sèrent  avec  tant  de  succès,  que  les  Hollandais 
furent  chassés  de  Recife  ;  de  soile  que,  [«ar  ce 
moyen ,  cette  ftartie  du  Brésil  fut  remise  sous 
l'obéissance  Am  roi  de  Portugal.  Un  frère-lai 
Capucin  se  distingua  rxtrémement  dans  cette 
occasiuo  :  comme  il  entendait  le  in^^ier  de  la 
guerre ,  il  donna  les  moyens  à  l'arniée  portu- 
gaise de  i-eprendre  le  fort;  de  manière  q«<?  le 
rétablissement  de  la  foi  catholit^ue  dans  \f  Hrésii 
)>e»it  être  attribué  avec  justice  aux  Ca|>ueins. 
I>»^s  PtH-tti^is ,  pour  témoiijiiPr  leur  reonuais- 
sance  à  e«  ^«res ,  leur  (ionrxrrent  »»e  maison  à 
Kecife ,  q«M  <^t  le  lieu  de  ieur  r'ésidence  ;  sue 
autre  à  Olinaia.  une  troisiènK>  dans  Rio-Janeiro  ; 
et  Jean  IV.  vm  de  Portugal ,  leur  donna  vn  iM)8- 
piceà  l.isbmine.  Ces  religieux  i^heiit.  ■.Jmi- 
nistrent  les  lacremeiili ,  et  instruisent  pon-seu- 
lemeut  les  natifs,  mais  auss  i  ;»  «egres  «le 
Guinée  et  d' Ethiopie ,  qui  sont  en  grand  nombre 
/ail  Brésil  <.  Vj»  H>64,  cette  mission,  qui  étatt 
d'aliord  reHferwée  à  Pemambuco ,  s'étendit  jar 
tout  le  Brésrl  :  et  il  n'y  a  que  quelques  anuét«i 
^He  c«s  niissionuaires  s'en  allèrent,  à  cent  vingt 
niftes  de  Kecife,  à  travers  des  pays  montagneux 
et  d^rts ,  où  ils  trouvèrent ,  dans  de  grandes 
fttréts,  un  grand  nombre  de  sauvages  qui  vi- 
t^aiient  eutume  des  bétes. . .  Olinda  et  Pernambuco 
ont  été  érigés  en  évcchés ,  par  Votre  Sainteté , 
^  la  nomination  du  roi  de  Poitugal.  et  ils  sont 


suffragants  de  l'archevêque  de  la  Baie  de  Tous 
les  saints.  On  a  fondé  depuis ,  dans  la  ville  d'0> 
linda ,  une  congrégation  de  prétrei  selon  la  rè- 
gle de  saint  Philippe  Néri  :  une  partie  de  leur 
institution  consiste  à  faire  la  mission  pour  la 
conversion  des  infidèles,  conformément  au  pou- 
voir qui  leur  a  été  accordé  par  la  Congrégation 
(de  la  Pro|)agande).  Les  provinces  de  Rio^a- 
neiro,  situées  dans  la  partie  méridionale  du 
Brésil ,  vers  la  rivière  de  la  Plata ,  étaient  au- 
trefois du  Jiocèse  de  la  Baie  de  Tous  les  saints  : 
mais  elles  en  furent  séparées  {tour  de  très-bonnes 
raisons,  alléguées  dans  le  Bref  de  Grégoire  Xlll, 
du  19  juillet  157fi.  On  trouva  à  pro|K)i  d'établir 
dans  ces  provinces  un  vicaire ,  avec  le  titre 
d'administrateur  de  Rio-Janeiro ,  parce  que  ce 
pays  s'étendait  jusques  à  neuf  cents  milles  de  la 
ville  de  Tous  les  saints ,  où  l'évéque  du  Brésil 
faisait  sa  résidence.  L'administrateur,  en  vertu 
du  Bref  du  Pape ,  eut  la  juridiction  ëpiscopale , 
excepté  les  fonctions  qui  appartiennent  à  l'évé- 
que... Qe  ministre  ecclésiastique  fut  élu  {Mir  le 
roi  de  Portugal,  sans  l'approbation  du  saint 
Siège.  Lorsque  ce  pays  était  sous  la  domination 
du  roi  Catholique ,  le  saint  Siège  fut  prié  d'y 
ériger  un  évécbé  ;  ce  qui  ne  se  fit  {loint  :  c'est 
))ourquoi  ce  pays  souffrit  beaucoup,  faute  d'un 
évéque,  ou  du  moias  faute  d'ordination  de  pré- 
Ires.  Votre  Sainteté  a  remédié  à  ce  mal  |M)ur 
l'avenir,  en  érigeant  la  ville  de  Saint-Sébastien 
(RioJaneiro)  en  évéché.  » 

On  s'étonne  que,  dans  ce  récit.  Urbain  Ccrri 
ait  fait  complètement  abstraction  des  Jésuites. 
Il  eût  été  juste  de  rappeler  qu«»  de  leurs  collèges 
de  Pernambuci),  de  Bahia,  de  Rio-Janeiro,  etc., 
ne  cessèrent  de  sortir  des  missionnaires  qui  al- 
laient chercher  les  indignes  errants ,  pour  les 
fo'  »[•  à  ia  vie  sociale  et  chrétioine  ;  civilisa- 
teurs désistéressès ,  dent  on  ne  récompensait  le 
dévouement  qu'en  iintmettaDt  de  respecter  la 
liberté  èe  leui-s  chers  néophytes.  Il  eût  fallu , 
du  moins,  consacrer  »p  Mwvenir  i  l'action  civi- 
lisatrice de  la  Cuffi|ia^it  de  Jésus  sur  l'ile  de 
Maranhao,  enlevée,  l'an  1  til 4,  aux  Français  (  1  ); 
et  sur  la  {tartie  du  contaient  qui  de  cette  île  se 
{irolonge,  l'espace  de  «leux  cent  qiiarante  unlle 
environ,  jusquau  Para  ou  SuMa- Maria  île 


(1)  Voyez ci-dwMM.  t.  ii,  p.  ISO.  «vl  7. 
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Helcui ,  fondée  l'an  161G  au  bord  de  la  seconde 
bouche  de  l'Amaione. 

Les  Pérès  Emmanuel  Gomez  et  Didace  Nunez 
furent  envoyés  les  premiers  de  Pernambuco 
dans  ces  pays ,  au  moment  où  on  les  réunit  au 
domaine  du  Portugal.  Sept  ans  après,  les  Pères 
Louis  de  Figueira  et  Benoit  Amodei  y  parurent 
à  leur  tour,  au  grand  déplaisir  de  ceux  qui,  spé- 
culant sur  le  travail  forcé  des  indigènes,  sa- 
vaient que  les  Jésuites  plaideraient  avec  chaleur 
la  cause  de  leur  indépendance.  Le  24  novembre 
1641,  l'invasion  des  Hollandais  dans  l'île  de 
Maranhao  eut  pour  conséquence  la'ruinc  de  tous 
les  signes  de  la  religion  catholique.  A  la  vue  du 
péril  qui  menace  la  foi ,  les  Pères  Benoit  Amo- 
dei et  de  Gouto  provoquent  le  mouvement  du 
20  février  1644,  devant  lequel  les  hérétiques  se 
retirent  de  la  colonie  naissante  ;  et,  par  un  acte 
public  du  14  mars  1647,  le  gouverneur  Texoira 
de  Mello  attribue  aux  deux  missionnaires  tout 
l'honneur  de  ce  résultat.  Pour  récompense ,  les 
Jésuites  demandent  que  l'abolition  de  l'esclavage, 
qu'ils  ont  obtenue  en  1 609  au  Brésil,  soit  décrétée 
à  Maranhao  et  i^ur  l'Amazone  :  le  roi  de  Portu- 
gal exauce  en  1662  ce  vœu  d'humanité  et  de 
civilisation.  Le  1» janvier  de  l'année  suivante, 
le  P.  Antoine  Vieira ,  prédicateur  du  roi ,  l'o- 
rateur, le  jurisconsulte,  le  diplomate  du  Portu- 
gal ,  quitte  Lisbonne ,  tenté  par  les  difficultés 
niémes  de  ces  missions  nouvelles ,  qu'il  va  par- 
courir en  qualité  de  visiteur.  La  rage  des  s|>écu- 
latcurs ,  frustrés  des  bénéfices  illicites  que  leur 
piomettait  la  traite  de  indigènes,  s'élève  contre 
lui  :  mais,  homme  do  conciliation  et  de  fermeté, 
il  se  met  à  l'œuvre.  Secondé  par  les  Pères  Jean 
Paira ,  Gonzalès  Veras ,  Pierre  Monteira ,  Der- 
nard  Almeida,  Jean-Marie  »îc  Dominis,  et  l'Ir- 
landais Hiohard  Curew,  il  convie  <'e  nombreuses 
peuplades  aux  douceurs  de  la  vie  sociale  et 
chrétienne.  En   1669,  vingt-quatre  Jésuites, 
dont  quinze  prêtres ,  travaillaient  dans  celte 
mission ,  divisée  en  quatre  colonies  princi})ales, 
Scara,  Maranhao,  Para  et  l'Amazone.  Ces  co- 
lonies, échelonnées  stu-  quatre  cents  lieues  do 
côte,  possédaient  des  résidences  de  la  Gon)|)a 
Ijnie  de  Jésus ,  auxquelles  se  rattachaient  \>&r 
{;rou|)es  les  chrétientés  que  les  missionnaires , 
continuellement  en  course ,  visitaient  selon  le 
besoin.  Leur  apostolat  avait  un  cachet  |mrticu- 
lier,  et  un  double  but,  que  le  P.  Antoine  Vieira 
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précise  en  ces  termes  dans  une  lettre  écrite  au 
roi  le  tt  février  1660  :  «On  va,  pour  l'ordi- 
naire ,  dans  les  autres  missions  avec  la  seule  in- 
tention de  sauver  lésâmes  des  indigènes;  ici, 
on  sauve  celles  des  naturels  et  des  Portugais , 
dont  le  plus  grand  écueil  est  l'injuste  servitude 
qu'ils  imposent  aux  indigènes  qu'ils  volent  ou 
achèlent  sur  les  fleuves.  Votre  Majesté  a  remédié 
à  ces  actes  odieux ,  en  chargeant  les  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  reconnaître  et  de  ra- 
cheter les  esclaves.  »  Le  P.  François  Velloso  en 
racheta  six  cents ,  et  le  P.  François  Gonzalès  le 
même  nombre. 

A  l'embouchure  de  l'Amazone  est  l'île  Marajo, 
la  plus  grande  de  tout  le  fleuve  :  elle  a  environ 
■trente  lieues  du  sud  au  nord ,  et  quarante  de 
l'est  à  l'ouest.  Les  iNengahybas ,  ses  habitants , 
ont  résisté,  en  1655,  aux  prédications  des  Pères 
Jean  Solomayor  et  de  Valle.  Comme  on  redoute 
qu'ils  n'appuyent  une  nouvelle  entreprise  des 
Hollandais ,  on  se  décide  à  les  dompter  par  la 
force.  Mais  le  P.  Antoine  Vieira  se  fait  fort  d'en 
venir  à  bout ,  l'Évangile  à  la  main.  Sur  la  parole 
qu'il  leur  transmet ,  que  leur  liberté  sera  res- 
|)eclée ,  sept  de  leurs  chefs  accourent  en  1669 
au  collège  des  Jésuites ,  rejetant  les  mésintelli- 
gences passées  sur  la  mauvaise  foi  des  Portu- 
gais ,  et  ajoutant  que,  depuis  qu'ils  ont  reçu  la 
lettre  du  grand  Père,  qu'ils  connaissaient  déjà 
de  réputation ,  et  qui  par  amour  pour  eux  a 
risqué  la  haute  mer  et  obtenu  du  roi  de  bonnes 
choses ,  ils  n'ont  iwint  hésité  à  se  livrer  en 
otage  aux  Européens ,  bien  sûrs  qu'ils  n'auront 
rien  à  craindre  sous  la  main  du  Père,  dont  ils 
veulent  être  les  enfants.  Vieira  propose  de  les 
accora|)agner  aussitôt  dans  leur  ile.  Ils  répon- 
dent que ,  ayant  vécu  jusqu'alors  dans  les  bois 
sous  les  arbres  comme  des  animaux ,  ils  ont  be- 
soin de  quelque  temps  poiir  former  une  aidée , 
et  que,  dès  quils  auront  construit  des  inaisons 
et  une  église,  ils  viendront  le  chercher  en  foule, 
afin  de  lui  faire  plus  d'honneur.  Le  1 5  août  1 659. 
Vieira  s'emlmrque  enfin  sur  le  iieuve  ;  le  saint 
sacrifice  est  offert  dans  la  nouvelle  église  ;  le 
prêtre  adresse  aux  INengahybas  un  disco\Hs  sur 
leurs  devoirs  comme  chrétiens  et  comme  sujets 
du  roi  de  Portugal  ;  alors  chaque  chef  s'appro- 
che tour  à  tour  de  l'autel ,  jette  son  arc  et  ses 
flèches  aux  pieds  du  Père ,  puis,  les  mains  éle- 
vées et  serrées  dans  celles  de  Vieira,  il  pro» 
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nonce  celte  énergique  formule  :  «Moi ,  chef  de 
ma  nation ,  en  mon  nom  et  ru  nom  de  tous  mes 
sujets  et  descendants ,  je  promets  à  Dieu  et  au 
roi  de  Portugal  d'embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur;  d'être,  comme  je  le 
suis  (^ës  ce  jour,  sujet  de  Sa  Majesté  ;  et  d'avoir 
paix  )i<irpé>,dellc  avec  tes  Portugais ,  étant  ami 
de  leurs  a  nis,  et  ennemi  de  leurs  ennemis.  »  Les 
tribus  riveraines  de  l'Amazone  accédèrent  suc- 
cessivement au  traité  conclu  avec  les  Nengahy- 
bas.  «Ainsi,  écrit  Vieira  au  roi  de  Portugal, 
deux  pauvret  missionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  avec  la  seule  dépense  de  deux  feuilles  de 
papier,  ont  ouvert  le  chemin  de  la  paix  entre 
des  nations  formidables  ot  Votre  Majesté  (  ce 
que,  depuis  vingt  ans,  les  gouverneurs  n'a-' 
valent  pu  obtenir  avec  leui-s  soldats,  leurs  for- 
teresses et  des  frais  énormes).  El  cela,  Dieu  l'a 
permis ,  afin  que  les  ministres  de  Votre  Majesté 
comprennent  que  le  meilleur  instrument  pour 
maintenir  et  augmenter  cette  monarchie  n'est 
autre  que  les  ministres  de  l'Évangile  ;  car  c'est 
dans  l'intérêt  de  la  propagation  de  la  foi  que 
Dieu  a  institué  la  monarchie  portugaise,  et  qu'il 
l'a  élevée  à  un  si  haut  degré  de  gloire  en  ce 
monde  »  Les  entreprises  des  Européens  sur  la 
liberté  des  indigènes  entravant  l'apostolat  des 
missionnaires ,  les  Jésuites  obtinrent  qu'un  édit 
sévère  pi'otégeàtles  catéchumènes.  Cette  mesure 
exaspéra  les  traficants  d'esclaves.  Au  mois  de 
mai  1661 ,  impatients  de  toute  censure,  ils  arrê- 
tèrent le  même  jour  les  génoretix  tuteurs  des 
Américains,  le  \\  Vieira  à  leur  tête;  et  l^is- 
bonne  vit  ces  martyrs  de  la  charité  et  du  zèle 
apostolique  débarquer  le  6  janvier  16(j2,  pen- 
dant que  les  indigènes ,  désertaut  les  villages 
construits  au  bord  de  l'Amazone ,  em|)ortaient 
dans  leui's  amciennes  forêts  le  trésor  de  la  foi. 
Un  édit  d'Alfonse  VI ,  écho  des  énergiques  ré- 
clamations du  P.  Vieira ,  proclama ,  le  4  se|i- 
tembre  1663,  qu'il  n'existait  aucune  raison  ap- 
parente pour  enlever  ces  missions  aux  Pères  de 
la  Compagnie  ;  qu'il  y  en  avait ,  au  contraire , 
de  très-nombreuses  qui  prouvaient  que  leur 
saint  zèle  y  était  nécessaire.  Vieira  et  ses  frè- 
res ,  rétablis  avec  honneur  dans  les  lieux  d'où 
on  venait  de  les  expulser,  reprirent  leur  travail 
interrompu.  L'insuffisance  des  ouvriers  évangé- 
liques  détermina  le  P.  Louis  Figueira  à  en  aller 
chercher  en  Europe  :  à  son  retour  avec  douze 
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Pères ,  ils  furent  égorges  par  les  Araani  à  l'em- 
bouchure de  l'Amazone.  Cependant  Vieira  éten- 
dait, de  jour  en  jour,  le  champ  de  la  mission  : 
dans  une  contrée  si  fertile,  on  n'avait  pas  besoin 
d'organiser  le  travail  avec  une  vigilance  aussi 
parcimonieuse  qu'au  Paraguay  ;  et  les  ildèles , 
colonisés  sur  un  plan  adapté  à  la  fécondité  extra- 
ordinaire du  sol,  appelaient  sans  cesse  leura 
frères  de  la  montagne  ou  des  îles  à  venir  parta- 
ger leur  bonheur  dans  la  vie  commune  à  l'ombre 
de  la  croix.  Quand  Vieira  fut  mort,  ses  frères 
s'attachèrent  à  ses  traces  avec  une  telle  ardeur, 
que  le  P.  Manuel  Priez ,  privé  de  la  vue ,  mais 
semblable  au  vieux  Tobie,  n'en  montra  pas 
moins  de  zèle  pour  gagner  les  âmes  :  une  mis- 
sion manquait  d'apôtre,  et  il  s'y  rendit;  en 
sorte  que  le  P.  Bettendorsi ,  alors  supéi'ieur, 
écrivit  en  1678  au  P.  Cliva,  général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  :  «Dans  ces  missions,  les  aveu- 
gles voient,  les  boiteux  marchent,  et  les  pauvres 
évangélisent.  B  LeP.  Louis Consalvi,  s'adressant 
la  même  année  au  général ,  énuméra  les  |K)stes 
abandonnés;  puis  il  conclut:  «Au  lieu  d'écrire 
sur  cette  feuille ,  je  devrais  plutôt  pleurer  plus 
d'un  million  d'âmes  rachetées  au  prix  du  sang 
de  Jé.-js-Christ,  et  qui  tous  les  jours  se  perdent 
faute  d'ouvriers.  D'ailleurs,  outre  les  nations 
indiquées  dans  ma  lettre ,  combien  d'autres  en- 
core inconnues ,  et  que  l'on  découvrirait ,  si  on 
était  en  nombre  suffisant  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  terres,  qui  toutes  demandent  avec 
instance ,  et  en  soupirant ,  que  Votre  Pait;';îité 
leur  envoie  de  ses  enfants  pour  les  instruire 
dans  la  foi  de  Jésus-Christ!  » 

Le  31  mars  1680,  une  loi  de  Pierre  II  dé- 
fendit de  nouveau  aux  Portugais ,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  réduire  les  indigènes  en  es- 
clavage. Un  autre  décret  de  ce  prince  statua 
que  les  missions  de  Maranhao  et  de  l'Amazone 
seraient  exclusivement  confiées  aux  Jésuites. 
On  exécuta  mal  ces  ordonnances  :  la  première 
surtout  fut  comme  non  avenue.  Les  insatiables 
marchands  d'hommes,  se  persuadant  qu'elles  ont 
été  suggérées  par  les  enfants  de  saint  Ignace,  se 
décident  à  renouveler  l'attentat  de  1661,  resté 
impuni ,  et  à  mettre  les  religieux  en  prison.  Ils 
font  endurer,  en  effet,  une  dure  captivité  aux 
Jésuites,  qu  ils  chassent  du  pays  en  168i  ;  mais 
les  auteurs  de  ces  violences  n'obtiennent  pas, 
cette  fois,  l'impunité.  GomezFreirede  Andrade, 
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envoyé  à  Maranhao  en  qualité  de  commissaire, 
rcconnait  l'innocence  des  religieux.  Sur  son 
rapport ,  le  roi  leur  fait  rendre  leurs  missions , 
dont  ils  auront  dés  lors  non-seulement  l'admi- 
nistration temporelle ,  mais  encore  le  gouver- 
nement spirituel.  Cependant,  la  défense  absolue, 
intimée  ftpr  l'éditdu  31  mars  1680,  de  trafiquer 
de  la  libcrlc  des  indigènes,  ne  tarde  pas  à  élre 
modiftée  le  38  a  'ril  !G88,  date  d'une  loi  qui 
trace  des  règles  pour  que,  dans  le  commerce  des 
esclaves,  on  respecte  an  moins  i'iiquité.  En  1 7  30, 
les  menées  des  marchands  d'esclaves  recommen- 
cent contre  les  Jésuites.  Ils  envoient  Paul  de 
Sylva  Nunez  accuser  ces  Pères  auprès  du  roi. 
Jean  V,  sur  les  instances  des  protecteurs  que  le 
commerce  inique  des  esc! ives  trouve  à  Lisbonne, 
charge,  le  16  avril  1734,  François-Edouard  dos 
Santos  d'aller  examiner  sur  les  lieux  si  les 
plaintes  portées  contre  les  enfants  de  saint 
Ignace  sont  fondées.  Magistrat  habile  et  intègre, 
dos  Santos  distingue  aisément  la  vérité  du  men- 
songe, tt  L'exécrable  inhumanitéavcc  laquelle  on 
réduit  les  Indiens  en  servitude,  dit-il   lans  son 
rapport  au  roi ,  est  tellement  i)assce  ici  en  usage, 
qu'on  la  regarde  comme  un  acte  de  vertu.  Tout 
ce  qu'on  dit  contre  cette  barbare  coutume  est 
entendu  avec  tant  de  peine ,  et  si  promptement 
réjeté ,  que  les  Pères  iic  la  Compagnie ,  dans  la 
charité  desquels  ces  infortunés  trouvent  asile  et 
protection ,  et  qui  compatissent  à  leur  triste  et 
misérable  sort ,  sont ,  pour  cela  même,  plus  que 
tous  les  autres ,  un  objet  de  haine  pour  tous  ces 
hommes  impies.  0  Un  tel  rapport,  et  la  résolu- 
tion prise  en  conséquence  par   le  conseil  de 
l'amirauté  le  3  novembre  1736,  vengent  vom- 
plélement  les  Jésuites  des  calomnies  de  leui-s 
adversaires. 

Mais  bientôt  la  grande  tempête  se  déclare  : 
au  Brésil ,  comme  à  Maranhao  et  sur  l'Amazone, 
les  enfants  de  saint  Ignace  sont  arraches  à  leurs 
missions,  \\ouv  être  entassés ,  sans  provisions  et 
sans  secours,  sur  le  premier  vaisseau  qui  fait 
voile  vers  la  métropole. 
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Apostolat  dr«  Jésuiiet,  des  Rëcollets,  des  Capucins,  de* 
8ulplciens,  et  des  préires  du  Séminaire  des  Nlssiooi- 
Étraiioères ,  au  f^iiiada  et  i  la  Louisiane. 

Après  l'Amérique  espagnole  et  portugaise, 
l'Amérique  française ,  et  en  premier  lieu  le  Ca- 
nada ,  attire  nos  regards. 

Henri  de  Lévi ,  duc  de  Ventadour,  initié  aux 
ordres  sacrés,  avait  traité  avec  le  maréchal  de 
Montmorency,  son  oncle,  de  la  charge  de  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-France  (1),  dans  le  but  de 
procurer  la  conversion  des  indigènes.  Comme 
les  Jcsiitles  dirigeaient  sa  conscience ,  il  jeta  les 
yeux  sur  eux  pour  l'exécution  de  son  projet; 
d'autant  plus  que  les  Récollets ,  s'avouant  leur 
insuffisance,  lui  avaient  fait  d'eux-mêmes  une 
ouvei'tui'e  en  ce  sens  ('2).  Les  Pères  Charles  Lal- 
lemant,  Enneinond  Massé  et  Jean  de  Brébeuf, 
partirent  donc  pour  Québec ,  l'an  1625,  avec  le 
Rccollot  Joseph  de  Daillon  :  ils  furent  suivis , 
l'année  suivante,  des  Pères  Philibert  Noyrot, 
Anne  de  Noue,  et  d'un  frère.  Jusqu'en  1632, 
on  prépara  les  voies  à  l'établissement  du  chris- 
tianisme parmi  les  indigènes,  plutôt  qu'on  ne 
commença ,  à  proprement  parler,  cette  œuvre , 
qui  demandait  une  connaissance  approfondie  de 
leur  langue ,  de  leura  mœurs  et  de  leurs  croyan- 
ces. Les  intrigues  des  calvinistes  du  Canada 
ayant  favorisé  les  entreprises  des  Anglais  sur  ce 
pays,  Louis  XIII  défendit  aux  protestants  d'y 
passer  désormais.  D'un  autre  côté ,  la  Compa- 
gnie formée  pour  coloniser  la  Nouvelle-France, 
se   laissant  persuader  que,  dans  une  colo- 
nie naisr^nte ,  des  religieux  mendiants  seraient 
moins  utiles  qu'à  cliarge  aux  habitants,  qui 
avaient  à  peine  le  nécessaire  pour  vivre ,  arrêta 
qu'on  n'y  recevrait  plus ,  du  moins  de  si  tôt,  de 
RécoUels  (3) ,  en  sorte  que  le  poids  de  l'aposto- 
lat reposa  presque  tout  entier  sur  les  Jésuites. 
Sous  leur  direction ,  naquit  une  génération  de 
véritables  chrétiens ,  parmi  lesquels  régnait  la 
simplicité  des  premiers  siècles  de  l'Église. 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  73,  col.  2. 

(2)  Cbarlevoix ,  Hitloire  de  la  Nouvelle- France,  1. 1 , 
p.  217.  Le  Clercq ,  Premier  établissement  de  la  fox  dans 
la  nouvelle-France,  1. 1,  p,  2U0. 

(3) /W«/.,  p.  433. 
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<ii)2  HISTOIRE  Gi^;Nii;nA 

l.ps.Iusiiitos  com|>rirciit  <|ii'cii  lixaiit  le  centre 
«le leurs  III I  smnsclicz  Ick  Murons,  i|ui  «'tait  iiir- 
cisément  celui  tlu  Canada,  il  leur  serait  aisé  do 
taire  rayonner  de  Ki  l'Kvanfîih;  sur  toutes  les  tri- 
bus d'alentour.  Les  Pères  de  Drébeuf,  Daniel  et 
Davosl  oijjanisèrenl  la  première  uiission  fixe , 
et  ibndèti'iil  à  .lonlinliri  une  cliapelle  sons  le 
vocable  de  saint  .loxeiih  ,  dont  le  nom  devint 
celui  (le  la  bourgade.  Kn  même  temps  les  Je- 
suiles  oecupiirent ,  ni-dessns  de  Ouebee,  le 
posie  do  Trois-Ri';.  res.  «pii  commençait  à  être 
tréipienlé' par  l' s  piMiplades  septentrionales ,  et 
au-dess(iMs  celui  de  l'adonssac,  d'où  ils  attiraient 
les  Al{;uii(piins  et  les  Mont.'ijjiiez  (|).  I.cs  llu- 
roiis,  plus  rebelles,  lurent  aussi  plus  Hdèles  à  la 
vérité  une  t'ois  connue;  les  \l|;(Mupiins,  plus 
faciles  à  (;a{;ner,  se  montrèrent  «-m  revanche 
moins  persévérants.  Knfiii  (tn  ouvrit,  à  Ouebee, 
un  colléjje  destiné  à  rectîvoir  les  jeunes  indi- 
f;ènes  ;  et  le  martpiis  de  (iamaebes ,  dont  \v  Kls, 
Hené  do  llouault,  s'était  l'ait  .Jésuite,  «lonnasix 
mille  éciis  pour  cet  tefondat  ion,  réalisée  à  la  Hn  de 
1635,  date  de  la  mort  de  Saiiiiiel  de  Champlain, 
véritable  père  de  <.i  IVouvelle-Krance.  il  eut 
pour  successeur  d;t  .'■  it;  ;;ouveinement  du  Ca- 
nada M.  lie  Moiiti';i!^[piy  Comiiio  «c,  expli((iia 
aux  sauvaffc.  tj-u  ce  imm  élail  synonyme  de 
ijratule  moniunnc,  is  «-'iniounnèreiil  b;  nouveau 
{{ouverneur  (hionthio,  tpii,  dans  leur  lanjjiie, 
avait  la  même  sij;niticalioii.  Ce  mot,  d'accord 
avec  la  poésie  de  leurs  pensées ,  répondant  à 
l'idée  tprds  se  t'orniaieiit  de  la  métropole ,  les 
Français  turent  dès  lors  pour  eux  les  eulants 
dOnoutbio,  et  le  roi  de  France  devint  le  jçiand 
t)mintbi.».  A  l'aris,  la  charité,  excitée  par  les 
lettres  et  les  relations  des  missionnaires ,  enfan- 
tait des  projets  pour  le  bien  de  celte  l<]{;lise  nais- 
sante. Personne  ne  montra  plus,  d'ardeur  que  la 
duchesse  d'Ai{;uillon  et  le  c  «mmandeur  de  Sil- 
lery.  i.a  première,  d(uit  nous  avons  constaté 
l'inHuence  sur  l'établissement  de  la  conijré^ja- 
tion  des  Missions-l<itran{,'ères('i),  fonda  un  hôtel- 
Dieu  à  Québec,  et  y  fil  ftasser  des  Hospitalières, 
prises  parmi  les  Filles  de  la  Croix.  I.e  comman- 
deur, non  moins  iiia(;niHqiie ,  adopta  l'idée  de 


(1)  ^omlné!>  cidcssiis  Morita[;nais ,  t.  ii,  p.  70,  71 ,  73, 
ni'i  nous  avoiit  suivi  rorlliui{ra|i!i<?  du  i'.  (  lircsIicD  Le  Clercq , 

Ui'riillul. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  i.  ii,  |i  .yM>,col.  I, 
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former  au  Canada  un  vill^ije  uniquement  iieti- 
plé  de  sauvat^es  chrétiens  ou  dis|M)sés  k  le  de 
venir  ;  et  ce  village,  bâti  à  une  lieue  de  Québec, 
porte  encore  le  nom  d  •  Sillery.  Un  autre  éta- 
blissement, qui  eu!  d'h'  wreux  résultats  |)our  la 
cidonie,fut  la  fondation  d'un  couvent  d'irsu- 
lines  à  Québec  pour  l'éducation  des  jeunes  filles. 
Madame  de  La  Peltrie ,  veuve  de  Normaiuli<> , 
consacrant  sa  fortune  à  cette  «euvre,  condiii'il 
en  H>'\9  au  Canada,  avec  les  Hospitalières  de  la 
duchesse  d'Aiguillon,  trois  Ursulines,  parmi 
les(|uelles  était  Marie  Guyart,  dame  Martin, 
célèbre  sous  le  nom  de  Marie  de  rincarnalion. 
I.a  Dauversière,  receveur  général  des  domaines 
de  La  Flèche,  songea  à  exécuter  plus  en  graïul 
ce  qu'on  avait  fait  à  Sillery,  et  à  obtenir  du  Hoi, 
dans  ce  but,  l'ile  de  Montréal,  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent,  à  soixante  lieues  au-dessus  «K; 
Québec.  Il  fit  entrer  l'abbé  Olier  dans  ses  vue  s  ; 
et  une  association  se  forma  sous  le  nom  de  coiii- 
i^^gnie  de  Montréal,  sous  la  protection  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et  surtout  sous  les  auspices 
de  la  sainte  Vierge.  M.  de  Maisonneuve ,  l'un 
des  associés ,  nonuné  gouverneur  de  l'ile,  y  cdii- 
diiisit  en  IGil  la  première  colonie,  dont  faisait 
partie  Jeanne  Manse  ,  pieuse  fille  de  Langres, 
(pii  se  destinait  au  service  des  malades  «laiis 
l'hospice  qu'on  se  proposait  d'éi'iger.  Ainsi  na- 
(piit  une  cilé ,  à  laiiuelle  on  donna  le  nom  de 
Villemarie  ou  Montréal.  (Pi.  CXVI,  n"  I.) 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  ,  jaloux  de  la 
prospérité  de  la  cobuiie  française,  entretenaieii!, 
contre  les  tr'î)..a  qui  se  ralliaient  à  la  France  la 
haine  des  Iroipiois,  dont  le  pays  avait  pi)iir 
bornes ,  au  nord  le  lac  du  Saint-Sacrement  et 
le  fleuve  Saint- Laurent ,  au  midi  l'Oliio  el 
la  Pesylvanie,  la  Nouvelle -York,  au  cmi- 
chantle  lac  Érié,à  l'occident  le  lac  Onlaiio. 
(PI.  CXVI,  n"  2.)  Divisés  en  cinq  peupla- 
des, savoir  :  les  Tsonnoutouaas ,  les  Goyo- 
gouens,  les  Onnontagués  (ou  Iroquois  su|ié- 
rieurs),  les  Agniés  et  les  Onnejouts  (Iroquois 
inférieurs),  ils  disaient,  pour  marquer  leur 
union ,  qu'ils  ne  comimsaient  qu'une  seule  ca- 
bane, qu'on  nommait  la  cabane  iroquoise.  Ado- 
rateurs du  soleil ,  le  feu  de  leurs  foyers  leur 
tenait  lieu  d'autel.  Devant  ce  feu ,  on  célébrait 
les  mariages ,  sans  grande  solennité.  L'épouse 
a'  "ndaildans  sa  cabane  l'éiKtux,  qui  s'y  rendait 
•'OC  de  la  nuit,  accompagne  de  sa  pareille, 
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Dt'ts  qu'il  dtait  nonis  au  foyer,  elle  apportait  de- 
vant lui  un  plat  de  sagamitë,  et  s'asseyait  à  ses 
côtés  en  silence,  en  lui  tournant  un  peu  le  dos, 
enveloppée  par  modestie  dans  sa  couverture. 
lie  mari  mangeait  de  ce  qui  lui  était  offert 
(  PI.  LXII ,  n"  1),  puis  se  retirait.  En  cela  consis- 
tait toute  la  cérémonie.  Les  Iroquois  résen'aient 
l'appareil  et  la  magnificence  pour  les  funérailles, 
le  respeict  des  morts  et  le  souvenir  des  ancêtres 
étant  le  principal  caractère  des  sauvages  en 
général.  On  creusait  la  fosse  en  rond  ;  et,  après 
ttvoii'  graissé  le  corps  du  défunt ,  on  l'y  descen- 
dait enveloppé  dans  son  hamac.  Il  était  dans  la 
posture  d'un  homme  assis ,  ayant  les  jambes  ap- 
pliquées contre  les  cuisses,  et  la  tête  inclinée 
sur  ses  genoux  (PI.  LXII ,  n"  2).  Idolâtres  obsti- 
nés, les  Iroquois  firent  une  perre  d'autant  plus 
vive  aux  Hurons ,  qu'ils  abandonnaient  la  super- 
stition pour  le  christianisme.  Aussi ,  i  peine  l'É- 
glise huronne ,  cultivée  avec  tant  de  fatigues , 
commençait-elle  à  produire  des  fruits  de  salut , 
que  ses  pasteurs  furent  frappés  et  leurs  brebis 
détruites.  En  1642,  les  Iroquois  surprennent 
les  pirogues  qui  ramènent  de  Québec  le  P.  Isaac 
Jogues  et  son  sscorte.  Jogues  ne  veut  point  se 
séparer  des  Hurons  prisonniers.  On  mutile  d'a- 
bord sous  ses  yeux  un  Français ,  nommé  Guil- 
laume Couture.  Ensuite  des  Iroquois  se  jettent 
avec  fureur  sur  le  missionnaire  déjà  dépouillé , 
déchargent  sur  sa  tète  et  sur  son  cor|)s  nu  des 
coups  de  pierre  et  de  bâton,  et,  voyant  qu'il  res- 
pire encore ,  lui  arrachent  tous  les  ongl  h  ihs 
mains  et  lui  coupent  les  deux  index  avec  'es 
dents.  Le  Français  René  Goupil  est  traité  avec 
la  même  cruauté.  Pendautunc  marche  de  quatre 
semaines ,  les  vers  se  mettent  dans  les  plaies 
qu'on  s'abstient  de  panser.  Jogues  pourrait  en- 
core fuir  ;  mais  il  aime  mieux  utiliser  sa  capti- 
vité, en  faisant  connaître  Jésus-Christ  à  plusieurs 
Iroquois.   René  Goupil,  qu'un  vieillard  voit 
tracer  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  d'un 
enfant,  périt  martyr  d'un  coup  de  hache.  Jo- 
gues lui-même  est  sur  le  point  d'être  brûlé , 
lorsqu'un  officier  hollandais  le  soustrait  à  la 
mort.  Il  passe  en  France ,  où  la  reine-mère  ac- 
cueille avec  vénération  le  confesseur  de  la  foi. 
Le  Pape,  à  qui  il  demande  la  permission  de 
célébrer  les  divins  mystères  avec  ses  mains  mu- 
tilées, répond  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  refuser 
à  un  martyr  de  Jésus-Christ  de  boire  le  saog  de 
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JésuvChrist,  AnssitAt  Jogues  vole  au  Canada , 
011  Dieu  semble  avoir  abandonné  les  Hurons  au 
fer  et  au  feu  des  Iroquois,  parce  que  les  temps 
d'orage  sont ,  dans  toutes  les  Églises  jaissantes, . 
des  temps  de  bénédictions  célestes ,  féconds  eu 
bons  chrétiens.  Depuis  trois  ans ,  les  mission- 
naires des  Hurons  n'avaient  reçu  aucun  secours 
de  Québec,  de  sorte  que  leurs  habits  tom- 
baient en  lambeaux  ;  que,  le  vin  ayant  man- 
qué pour  les  messes,  ils  allaient  chercher  dans 
les  bois  des  raisins  sauvages  pour  y  suppléer  ; 
et  que ,  faute  de  pain ,  ils  étaient  à  la  wille  de 
ne  pouvoir  plus  célébrer.  Le  P.  François-Joseph 
Bressani  part  en  1644  pour  leur  porter  secours , 
mais  tombe  au  pouvoir  des  Iroquois.  Il  reçoit  la 
bastonnade ,  on  lui  fend  la  main  gauche  dont  on 
coupe  le  pouce  ainsi  que  deux  doigts  de  la  main 
droite ,  on  lui  brûle  les  ongles,  on  lui  disloque 
les  pieds ,  on  lui  remplit  la  bouche  d'excréments 
humains  ;  on  donne  à  manger  sur  son  ventre  à 
des  chiens ,  dont  la  dent  vorace  le  déchiie  ;  son 
corps ,  qui  n'est  plus  qu'une  plaie  où  les  vera 
fourmillent,  exhale  une  odeur  si  infecte  que  les 
bourreaux  ne  |teuvent  U  supporter  ;  on  le  fait 
vendre  alors  à  la  plus  prochaine  habitation  hol- 
landaise, et  il  est  embarqué  pour  rEuro|)e: 
mais  il  retourne  bientôt  chez  les  Hurons,  en 
disant  que,  si  l'on  accorde  des  missionnaires  aux 
Iroquois,  il  désire  être  du  nombre  des  élus  ;  et 
il  fait  même  une  quête  pour  ses  bourreaux,  afin 
de  leur  montrer  de  quelle  manière  le  christia- 
nisme apprend  à  se  venger.  Le  P.  Jogues,  qui 
avait  semé  le  grain  de  la  parole  {Mirroi  les 
Iroquois  pendant  sa  captivité ,  ne  songe  qu'au 
bonheur  d'arroser  de  son  sang  une  terre  qui , 
fécondée,  produira  des  saints.  Le  Français  La 
Lande  l'accompagne.  Mais,  le  17  octobre  164<î, 
l'un  et  l'autre  tombent  sous  la  hache  ;  on  cou))e 
leurs  têtes,  qui  sont  exposées  sur  la  palissade 
du  village ,  et  on  jette  les  corps  dans  la  rivière. 
Tandis  que  les  Iroquois  perdent  par  leur  perfidie . 
l'occasion  que  le  ciel  leur  avait  ménagée  d'avoir 
part  à  ses  grâces ,  la  nation  abnakise ,  placée 
dans  cette  partie  méridionale  de  la  Nouvelle- 
France  qui  s'étend  depuis  Pentagoët  jusqu'à  la 
Nouvelle-Angleterre,  se  présente  d'elle-même 
pour  grossir  le  troupeau  des  fi'^èles  :  sur  sa  de- 
mande ,  le  P.  Gabriel  Dreuillettes  lui  est  envoyé 
en  1646.  Des  Capucins,  qui  servaient  d'aumô- , 
niers  sur  la  côte,  et  qui  avaient  une  maison  & 
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PenUgoèt  et  ud  hoapice  lur  les  bonli  de  Kini- 
bcqui ,  penMient  à  faire  lo  voyage  dn  Quelicc , 
pour  engager  les  Jésuites  i  venir  cultiver  une 
terre  si  bien  préparée,  quand  l'arrivée  de 
Dreuillettes  réalise  ainsi  leurs  vieux.  Cc|)endant 
les  Iroquois  poursuivent  le  cours  de  leurs  dépré- 
dations. La  bourgade  de  Saint-Josnph ,  la  piT- 
mière  où  les  Jésuites  ont  arlMtrc  l'étentlard  de 
la  croix,  est  envahie,  le  4  juillet  1648,  |)ar  les 
Agniés.  Le  P.  Antoine  Daniel,  |iuur  donner 
aux  Hurons  le  temps  de  gagner  le  bois ,  sort  de 
la  chapelle  au-devant  de  rennemi.  Tant  de  ré- 
solution étonne  et  fait  d'abord  reculer  les  bar- 
bares. Puis ,  environnant  le  serviteur  de  Dieu 
seul  et  désanné,  Us  le  |N>rci<ut  de  ilëches.  Il  en 
Mt  tout  héristté,  qu'il  leur  |»arle  encore  des 
vengeances  et  des  miséricordes  du  vrai  Dieu. 
Enfin ,  un  des  plus  fkmuches  s'approche ,  et  lui 
plongeant  un  glaive  dans  le  cœur  le  renverse 
mort  à  set  pieds.  Les  Pérès  Jogues  et  Daniel 
ont  bientôt  des  imitateurs,  qui  achèvent  de 
donner  aux  sauvages  une  grande  idée  de  leur 
lële  et  de  leur  constance,  l^e  16  mars  1649,  les 
Iroquois  tombent  sur  les  bourgades  de  Saint- 
Ignace  et  de  Saint-Iiouis,  dont  les  Hurons  ont 
pour  pasteurs  les  Pères  Jean  de  Brébeuf  et  Ga- 
briel Lallemant.  Brébeuf ,  captif,  continue  d'ex- 
horter ses  néophytes  :  pour  lui  imposer  silence, 
on  lui  coupe  la  lèvre  inférieure  et  l'extrémité 
du  net ,  on  lui  applique  sur  tout  le  corps  des 
torches  allumées,  on  lui  brûle  les  gencives ,  on 
lui  enfonce  dans  le  gosier  un  fer  rougi  au  feu. 
Si  sa  voix  est  éteinte ,  la  flamme  de  son  regard 
survit,  et  impose  encore  aux  barbares.  Lalle- 
mant ,  enveloppé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête 
d'une  écorce  de  sapin ,  tunique  qui  doit  le  dé- 
vorer, court  se  jeter  aux  pieds  de  son  compagnon , 
et  baise  respectueusemeut  ses  plaies.  Les  bour- 
reaux mettent  alors  le  feu  à  son  vêtement  d'é- 
corce ,  se  repaissent  des  gémissements  que  lui 
arrache  la  douleur,  et,  formant  un  collier  de 
haches  de  fer  rougies ,  ils  le  placent  au  cou  de 
Brébeuf,  sans  ébranler  sa  fermeté.  Gomme  ils 
cherchent  un  nouveau  tourment  pour  vaincre 
un  courage  qui  les  irrite ,  un  Iluron  apostat  leur 
crie  de  jeter  de  l'eau  bouillante  sur  la  tête  des 
deux  missionnaires ,  en  punition  de  ce  qu'ils  en 
ont  versé  tant  de  froide  sur  celle  des  indigènes, 
dont  lis  ont  ainsi  causé  tous  les  malheurs.  L'avis 
est  écouté  :  ou  fait  bouillir  de  l'eau ,  et  on  la 
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répand  lentement  sur  la  tète  des  confesseun. 
Kii  même  temps ,  les  Iroquois ,  se  répétant  les 
uns  aux  autres  que  la  chair  des  Français  doit 
être  bonne,  en  coupent  sur  les  martyrs  de  grands 
lambeaux,  qu'ils  mangent  à  leurs  yeux.  Ajou- 
tant la  raillerie  à  la  cruauté,  «Tu  nous  assurais 
tout  à  l'heure ,  disent-ils  &  Brébeuf,  que  plus  on 
souffre  sur  la  terie  plus  on  est  heureux  dans  le 
ciel.  C'est  |iar  amitié  |)our  toi  que  nous  nous 
étudions  à  augmenter  tes  souffrances ,  et  tu  nous 
en  auras  obligation.  »  Puis  ils  lui  enlèvent  la 
|)eau  de  la  tête.  Connue  il  respire  encore ,  un 
chef  lui  ouvre  le  côté,  d'où  le  sang  sort  en 
abondance ,  et  les  barltares  se  pressent  pour  le 
boire.  KuHn ,  celui  qui  a  fuit  la  plaie  découvre 
le  cœur,  l'arrache  et  le  dévore.  Brébeuf  n'avait 
été  que  trois  heures  dans  le  feu  :  le  supplice  de 
Lallemant  dura  dix-sept  heures.  Ramené  dans 
une  cabane ,  il  reçut  au-dessus  de  l'oreille  gau- 
che un  coup  de  hache  qui  lui  ouvrit  le  crine  et 
en  fit  sortir  la  cervelle.  On  lui  arracha  ensuite 
un  œil ,  à  la  place  duquel  on  mit  un  charbon  ar- 
dent. De  temps  en  tem|>s ,  il  jetait  des  cris  capa- 
bles de  percer  les  cœurs  les  plus  durs ,  et  pa- 
raissait hors  de  lui-même  ;  mais,  s'ëlevant  bientôt 
au-dessus  de  la  douleur,  il  offrait  à  Dieu  ses  souf- 
frances avec  une  ferveur  admirable.  Il  mourut 
ainsi  le  17  mars.  Au  mois  de  décembre,  les  Iro- 
quois se  précipitèrent  sur  la  bourgade  de  Saint- 
Jean.  Le  P.  Charles  Garnier,  au  lieu  de  s'en 
éloigner,  encouragea  ses  chers  néophytes  à  bien 
mourir.  L'ennemi,  contenu  par  l'admiration, 
l'épargna  d'abord;  puis  un  coup  de  fusil  le  ren- 
vei-sa,  et  le  corps  fut  aussitôt  dépouillé.  Garnier, 
qui  n'était  qu'évanoui,  aperçut,  en  levant  la  tête, 
un  Huron  mourant.  U  se  traînait  vers  lui  \wm 
l'absoudre ,  quand  un  Iroquois ,  accourant  la 
hache  à  la  main ,  l'en  frappa  au  ventre ,  en  sorte 
qu'il  mourut  dans  l'exercice,  et  pour  ainsi  dire  au 
sein ,  de  la  charité.  Noël  Chabanel ,  compagnon 
de  Garnier,  venait  d'être  rappelé  de  Saint-^ean  ; 
mais  Dieu  ne  le  priva  point  du  martyre  :  il  périt  de 
la  main  d'un  Iluron  apostat.  Quelques  débris 
de  Hurons,  poursuivis  par  les  Iroquois ,  décimés 
par  la  famine ,  prièrent  le  P.  Ragueneau  de  les 
conduire  à  Québec  en  16â0 ,  année  funeste  à  la 
Nouvelle-France ,  non-seulement  par  la  destruc- 
tion de  presque  toute  la  nation  huronne ,  mais  par 
les  désordres  que  le  fatal  commerce  de  l'eau-de- 
vic  commençait  à  introduire  dans  les  missions. 
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Les  sauvages  avaient  un  penchant  à  l'ivrognerie, 
qu'ils  ne  connaissaient  |M)int  avant  que  les  Kuro- 
pécns  ne  leur  fournisscint  de  quoi  le  satisfaire  ; 
et,  dés  qu'ils  curent  contracté  l'habitude  des 
liqueurs  fortes,  ils  ne  furent  |Miur  ainsi  dire  plus 
les  maîtres  de  s'y  soustraire.  En  1G53,  le  P. 
Jacques  Butcux  crut  |Minvoir  aller  réunir  les 
faibles  restes  des  lliirons  Attikamègucs  :  les 
balles  des  Iroquois  al)ré(;èrent ,  le  10  mai ,  son 
apostolat.  L'année  suivante ,  une  (lartie  de  ces 
sauvages  s'avança  jnstpi'à  la  vue  de  Québec ,  et 
s'em|)ara  du  P.  Poncct ,  qui  se  vil  couper  l'in- 
dex de  la  main  gauche.  Le  missionnaire,  instruit 
que  l'attitude  des  Français  commençait  à  inti- 
mider les  Iroquois ,  profita  de  leur  inquiétude 
pour  les  disposer  à  la  paix  :  le  5  novembre ,  il 
rentra  en  triomphe  à  Québec,  lie  P.  Le  Moyne, 
envoyé  chei  les  Iroquois  |iour  ratiKer  le  traité , 
en  1664,  dit  aux  Aguics  qu'il  voulait  avoir  sa 
cabane  dans  leur  canton.  Les  Pères  Ghaumonot 
et  Dablon  allèrent  évangéliser  lesOnnontagués, 
chez  lesquels  ce  dernier  établit ,  en  l(i/>6 ,  avec 
les  Pèras  Fremin  et  Mesnard ,  la  première  Église 
Iroquoise.  Si  la  \\&i\  était  sincère  de  la  part  des 
Iroquois  supérieurs ,  elle  ne  l'était  point  de  la 
part  des  Iroquois  inférieurs.  Après  que  les  Ilu- 
rons  curent  été  chassés  de  leur  |)ays,  leurs 
alliés,  et  notamment  les  Outaouais,  menacés 
du  même  sort ,  s'étaient  dis|H!rsés.  Une  de  leurs 
bandes  vint  à  Quel)ec  ;  on  lui  donna  les  Pères 
Dreuillcltes  et  Carreau ,  avec  le  frère  liOuis  Le 
Boesme ,  pour  raccom|>agncr  au  retour  ;  mais 
les  Agniés  l'attaquèrent ,  et  Carreau  fut  frappé 
mortellement. 

L'ile  de  Montréal  n'avait  pas  moins  souffert 
des  incursions  des  Iroquois  que  les  autres  parties 
de  la  Nouvelle-France.  Néanmoins,  la  civili- 
sation s'y  développait;  et  Marguerite  Itourgeois, 
pieuse  fille  de  Troyes,  s'y  consacra  sjiécialcment 
en  1653  à  l'instruction  des  jeunes  filles.  La  So- 
ciété des  prêtres  de  Saint-Sulpice ,  s'étant  char- 
gée du  gouvernement  spirituel  de  Tile ,  y  en- 
voya, l'an  1657,  Cabrielde  Caylus,  alibc  du 
Loc-Dieu ,  avec  trois  Sulpiciens ,  et  on  jeta  les 
fondements  d'un  séminaire. 

Jusqu'alors  les  prêtres  et  les  missionnaires  du 
Canada  avaient  reçu  leurs  pouvoirs  de  l'arche- 
vêque de  Rouen  :  mais  :>n  jugea  que  lu  présence 
d'unévêque  contribuerait  puissamment  à  conso- 
lider et  à  étendre  le  bien  commencé.  On  choisit, 
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en  conséquence,  l'abbé  de  Laval -Monligni, 
formé  à  la  piété  dans  la  congiégalion  du  P. 
Ragot,  qui  fournit  au  P.  Alexandre  de  Rhodes 
les  instruments  de  ses  desseins  pour  l'Indo- 
Ghine  (1).  Kn  1657,  Alexandre  VU  nomma 
l'abbé  de  Uval  vicaire  apostolique  du  Canada 
ou  Nouvelle-France ,  sous  le  titre  d'évéque  de 
Pétrée.  Ce  prélat ,  sacré  à  Paris  le  R  décembre 
1658,  s'embarqua,  au  mois  d'avril  suivant, 
avec  quchpies  ecclésiasli(|ues ,  qu'il  plaça  dans 
les  dincrenics  croisses  de  la  colonie  ;  eu  sorte 
que  les  Jcsuilcs ,  qui  les  avaient  desservies  jus- 
que-là ,  se  bornèrent  aux  missions  des  sauvages. 
A  la  suite  d'un  voyage  en  France,  l'an  1663, 
l'évêque  de  Pétrée  obtint,  pour  Québec,  l'érec- 
tion d'un  séminaire,  qui  fut  uni  à  celui  des  Mis- 
sions-Étrangères à  Paris.  On  régla  que  la  dime 
pour  les  cures  serait  payée  au  séminaire;  le 
prélat  maintenant  ainsi  l'esprit  de  désappro- 
priation  qu'il  avait  établi  dans  son  clergé, 
afin  d'y  conserver  mieux  l'union ,  l'ordre  et 
la  dépendance.  Du  reste ,  la  promesse  de  déiap- 
propriation ,  qu'il  exigeait  de  ses  prêtres,  il  la 
fit  lui-même.  Quand  le  séminaire  eut  été  bAti , 
il  lui  donna  tous  ses  biens ,  et  y  unit  les  cures 
de  la  campagne,  ainsi  que  le  chapitre  et  la  cure 
de  Québec.  Il  voulut  que  chacun  apportât  dans 
la  masse  commune  ce  que  produirait  chaque  pa- 
roisse ,  après  avoir  prélevé  les  dépenses  néces- 
saires et  les  aumônes  convenables.  Toutes  les 
cures  n'étaient  que  des  espèces  de  missions ,  et 
les  curés  devaient  rendre  compte  de  leura  reve- 
nus au  supérieur  du  séminaire.  Cet  établisse- 
ment avait  des  frères  ou  Donnés .  i  l'instar  des 
frères  convers  dans  les  monastères  :  ils  faisaient 
des  vœux  simples ,  et  servaient  dans  la  maison 
comme  ouvriers  ou  comme  domestiques.  On  cé- 
lébra en  1666,  à  Québec,  la  dédicace  de  trois 
églises  :  celle  de  la  paroisse,  celle  des  Jésuites, 
et  celle  des  llrsulines.  Les  églises  de  la  campa- 
gne furent  bâties  successivement.  Une  Hospita- 
lière de  Bayeux ,  mademoiselle  Simon  de  Long- 
pré  ,  religieuse  sous  le  nom  de  sœur  Catherine 
de  Saint-Augustin ,  attirée  à  Québec  par  le  désir 
de  servir  les  pauvres,  y  mourut  l'an  1668  en 
odeur  de  sainteté.  Les  Récollcts,  qu'on  avait 
exclus  naguère  comme  mendiants ,  ayant  été 


(()  Voyeiri-dcssiis,  t.  ii,  p  3'J5,col.  I. 
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autoriiëi  de  nouveau  pour  la  colonie  en  1 669  (  I  ), 
le  P.  Cëurëe  llerveau ,  accompagné  de  deux 
autres  prélrcs  et  d'un  laïque,  se  rendit  à  Québec, 
oA  ces  religieux  fomiérent  un  établissement  : 
dans  la  suite ,  ils  bâtirent  des  couvents  à  Mont- 
réal et  àTroia-Rivières.  Tandis  que  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  madame  de  La  Peltrie  et  madame 
Martin,  formaient  dans  cette  ville  un  hôpital  et 
des  écoles,  trois  autres  femmes  rendaient  le 
même  service  i  Montréal  :  madame  de  Bullion 
liar  ses  libéralités,  mademoiselle  Manse  par  son 
zèle  actif  dans  ThApital,  et  Marguerite  Bour- 
geois en  organisant  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  ,  qui ,  vouée  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
devait  fonder  aussi  des  établissements  i  Québec, 
dans  l'île  Hoyale,  dans  l'ile  d'Orléans.  On  se 
rappelle  l'association  formée  à  Paris  pour  pro- 
liager  la  religion  dans  l'Ue  de  Montréal.  L'abbé 
de  Bretonvillicra  ayant  acquis  les  droits  des  au- 
tres associés,  les  Sulpiciens  devinrent  en  1663 
propriétaires  de  toute  Ule ,  firent  défricher  les 
terres,  établirent  des  paroisses,  Itâtirent  des 
églises;  et  deux  de  leurs  prêtres ,  MM.  Le  Maî- 
tre et  Vignat,  furent,  en  1671,  victimes  de  leur 
lèle  pour  la  conversion  des  sauvages.  Pour  ren- 
dre plus  stable  le  titre  du  chef  spirituel  de  la 
colonie,  le  Pape,  sur  la  demande  du  Roi,  érigea, 
l'an  1670,  Québec  en  évéché.  François  de  Laval 
fiit  nommé  à  ce  siège  ;  mais  il  n'obtint  ses  bulles 
que  quatre  ans  après.  La  dotation  de  l'évéché  et 
du  chapitre  fut  formée  des  deux  menses  de  l'ab- 
baye de  Maubec ,  en  Berri  :  depuis ,  l'abbaye  de 
l'Estrée,  diocèse  d'Évreux  ,  fut  encore  unie  au 
nouveau  siège.  L'évéque  forma  un  petit  sémi- 
naire, et  établit  à  la  côte  de  Beaupré  un  pen- 
sionnat pour  apprendre  des  métiers  à  des  enfants 
de  la  campagne,  afin  de  procurer  des  ouvriers 
chrétiens  à  la  colonie.  Accr?blé  de  travaux  et 
éprouvé  par  des  contradictions  dans  l'exercice 
de  son  ministère ,  il  se  démit  de  son  siège  en 
1G88.  Jean-Baptiste  La  Croix  de  Ghevrières  de 
Saint- Vallier,  son  successeur,  voulut ,  avant  d'ê- 
tre sacré,  passer  quelque  temps  au  Canada.  A 
son  retour  en  France ,  il  publia  une  Notice  sur 
la  situation  de  la  colonie ,  et  reçut  la  consécra- 
tion épiscopale  à  Paris,  le  25  janvier  1688,  des 
mains  de  son  prédécesseur  lui-même.  Ils  repar- 


(I)  l,c  t;i(Tcq,  Premier  élabtisicmeiii  de  la  fox  dant 
la  Nouvelle-France,  t.  ii ,  p.  l'I. 


tirant  ensemble  |iour  Québec,  oit  M.  de  Uval 
voulait  finir  ses  jours ,  et  où  il  eut  la  doidcur  de 
voir  M.  de  SaintF-Vallier  ne  |)as  maintenir  la 
communauté  de  biens  établie  dans  tout  le  chargé  ; 
moyen  qu'il  regjirdait  avec  raison  comme  si  effi- 
cace pour  |)er|tétuer  (larmi  les  prêtres  l'esprit 
d'union  et  de  désintci*cssement.  Au  mois  de  no- 
vembre 1701,  un  incendie  coiuuma  le  sémi- 
naire de  Qiiel)ec  ;  et  M.  de  Uval ,  |H'emier  évê- 
que  de  cette  ville ,  y  termina  sa  carrière  le  6 
mars  1708,  dans  un  âge  avancé.  Rap|)elé  en 
France  |iar  les  intérêts  de  la  colonie,  M.  de 
Saint- Vallier  y  retournait  avec  des  fonds  et  des 
secours  de  toute  es|ièce,  loi-squ'il  fut  capturé  le 
14 juillet  1704  parles  Anglais,  qui  le  retinrent 
prisonnier  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  sans  con- 
sentir à  son  échange  ;  car  ils  avaient  déjà  des 
vues  sur  le  Canada. 

Cependant  les  missionnaires  n'avaient  pas 
cessé  d'étendre  par  leur  lèle  le  domaine  de  l'É- 
glise ,  et  par  leurs  découvertes  celui  de  la  géo- 
graphie. Quoique  les  Iroquois,  en  général,  ne 
{tarussent  [M  fort  dis|)osés  à  embrasser  le  chri- 
stianisme, on  recueillit  sur  leur  territoire  des 
fruits  de  salut  :  les  Agniés,  les  plus  féroces 
d'eutre  eux,  et  les  seuls  qui  jusqu'alors  eussent 
treni|ié  leurs  mains  dans  le  saug  des  mission- 
naires ,  se  montrèrent  précisément  les  plus  do- 
ciles; ils  formèrent  bientôt  une  Église,  dont  les 
fervents  néophytes  fondèrent  depuis  les  missions 
du  saut  de  Saint-Louis  et  de  la  Montagne,  si 
fécondes  en  saints;  et  leur  canton  donna  à  la 
Nouvelle-France ,  en  la  personne  de  Catherine 
Tegahkouita,  la  Geneviève  de  l'Amérique  se|>- 
tentriouale  (I).  Les  Hurous ,  si  maltraités  parles 
Iroquois,  furent  réunis ,  à  deux  lieues  de  Que- 
bec,  dans  la  bourgade  de  Lorette,  plus  fioris- 
sante  par  la  ferveur  que  par  le  nombre  de  ses 
habitants.  Le  saut  Sainte-Marie  devint  le  centre 
des  missions  |)armi  les  Algonquins.  En  1671,  le 
Jésuite  Charles  Albanel  et  M.  de  Saint-Simon, 
chargés  {>ar  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France  de  se  rendre  par  les  terres  à  la  baie 
d'Hudson,  remontèrent  la  Saguenay,  en  décou- 


(I)  Voyez  la  Lettre  (en  date  du  37  août  1715)  du  P. 
Cholenec  au  P.  Augustin  Le  Blanc ,  procureur  des  mis- 
sions du  Canada ,  dans  les  lettres  édi/ituites,  t.  « ,  p.  •S8, 
édit.  iu-1»;  U  Lettre  du  même  uu  P.  JtMt  JiafilUie 
Du  J/alde,ih\il,\}.'Jô. 
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vrtiit  tout  le  nord  de  ce  cAtë ,  en  ptrticulier  les 
lao  de  Saint-Jean  et  det  Miitauins  ;  et ,  ayant 
l>dnëlré  jusqu'au  lud  de  la  baie  d'Iludson ,  ils  en 
prirent  potsession  au  nom  de  la  France  (I).  En 
1 67  3,  le  Jésuite  Pierre  Marquette  (S)  et  M.  Joliet, 
habitant  de  Québec ,  envoyés  à  la  découverte 
du  Miuissipi ,  y  entrèrent  par  la  rivière  Ouis- 
consing,  qui  s'y  décharge  en  venant  du  Canada  ; 
ils  le  descendirent  d'abord  Jusqu'aux  Illinois , 
placés  au-dessous  du  conHuent  du  Micsouri, 
|Hiis  jusqu'aux  Akansas,  d'où  iU  remontèrent  le 
Heuve,  pour  aller,  par  la  rivière  des  Illinois, 
au  lac  Michigan.  Robert  Cavelier  de  La  Salle , 
natif  de  Rouen,  ayant  entrepris  de  continuer  la 
découverte  du  Mississipi,  depuis  sa  source  jus- 
qu'à la  mer  (3),  envoya  le  Récullet  llennepin, 
accompagné  du  Canadien  Dacan ,  |H)ur  remonter 
à  la  source  :  mais  les  deux  voyageurs  furent 
arrêtés  au  quarante-sixième  degré  \w  une  chute 
d'eau  fort  haute ,  que  le  fleuve  forme  dans  toute 
sa  largeur,  et  qu'ils  nommèrent  le  saut  de  Saint- 
Antoine  de  Padoue.  A  l'égard  de  La  Salle ,  il 
descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  embouchure. 
Les  pays  qu'il  reconnut  le  long  du  fleuve  reçu- 
rent de  lui  le  nom  de  Louisiane.  Avant  la  pre- 
mière découverte  du  Mississipi ,  à  peine  connais- 
sait-on les  Illinois  au  Canada.  Le  Jésuite  Mar- 
quette, qu'ils  avaient  bien  accueilli,  projetait 
de  retourner  et  d<*  s'établir  parmi  eux ,  lorsqu'il 
mourut.  Le  P.  AUouei  voulut  ensuite  s'assurer 
si  ces  peuples  seraient  disposés  à  recevoir  l'É- 
vangile. Mais  le  fondateur  de  la  mission  des 
Illinois  est  le  P.  Gravier,  qui  réunit  en  peu  de 
temps  un  troupeau  nombreux ,  et  qui  vit  renou- 
veler, parmi  ces  sauvages  décriés  pour  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs ,  des  exemples  de  vertu 
aussi  éclatants  que  ceux  qu'on  avait  admirés 
dans  les  plus  florissantes  missions  du  Canada. 
Le  P.  Mermet,  l'un  des  apôtres  des  Illinois, 
n'eut  pas  la  même  consolation  avec  les  Mas- 
coutins.  D'autres  Jésuites,  les  Pères  Dongé, 
Du  Rhu,  et  de  Limoges,  se  présentèrent  dans  la 


(  I  )  Sur  la  mission  des  Jésuites  i  la  baie  d'Hudsou ,  voyei 
la  lettre  du  P.  Gabriel  Marest  au  P.  de  LtanbervlUe , 
procureur  de  la  miitsion  du  Canada,  ^la  les  Lettres 
édifiantes,  t.  x,  p.  t, Mit.  iii-18. 

(2)  lettre  (eu  date  du  9  novembre  1712)  du  P.  Gabriel 
Marest  au  P.  Germon,  dans  les  lettres  édifiantes,  t.  » , 
p.  «7,  édit.  iu-18. 

(3)  Le  Clercq ,  Premier  établissement  de  la  foy  dans 
a  Nouvelle-France,  t.  ii,  p.  132. 


Louisiane ,  od  des  prêtres  du  Séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères étaient  venus  d«  Québec ,  mu- 
nis des  pouvoirs  du  l'évêqiie  :  aussi  les  religieux 
reçurent-ils  de  leurs  su|)érieurs  l'ordre  de  se 
retirer.  On  négligea  asseï  longtemps  d'assurer 
aux  colons  établis  dans  les  différents  cantons 
de  la  Louisiane  les  secouiit  spirituels ,  si  néces- 
saires aux  nouveaux  établissements ,  à  ne  con-   . 
sidérer  même  que  la  saine  |iolitique.  Le  P.  de 
Charlevoix,  chargé  en  1720  |iar  le  Régent  de 
visiter  les  |iossessioiis  françaises  en  Amérique , 
et  d'y  recueillir  les  renseignements  dont  la  mé- 
tropole avait  besoin  |iour  augmenter  leur  pro- 
spérité ,  parla,  à  sou  retour  en  1723,  de  l'aban- 
don où  l'on  avait  laissé  la  Louisiane  sur  ce 
point  essentiel,  l^es  directeurs  de  la  Compagnie, 
|)oui  remédier  à  un  si  grand  désordre,  jetèrent 
les  yuux  sur  les  Capucins  ;  et,  en  ayant  obtenu 
plusieurs,  ils  les  distribuèrent  dans  les  localités 
où  il  y  avait  un  plus  grand  nombre  d'habita- 
tions françaises.  Il  n'im|iortait  pas  inoius  d'en- 
tretenir des  missionnaires  |iarmi  les  sauvages. 
uLe  salut  de  ces|)euples,  dit  Cbarlevoix(l) ,  fut 
toujours  le  principal  objet  que  se  proposèrent 
nos  rois  partout  où  ils  étendirent  leur  domina- 
tion dans  le  Nouveau  Monde  ;  et  l'expérience,  de 
près  de  deux  siècles,  nous  avait  fait  com- 
prendre que  le  moyen  le  plus  sûr  de  nous  atta- 
cher les  naturels  du  |)ays  était  de  les  gagner 
à  Jésus-Christ.  On  ne  pouvait  ignorer,  d'ail- 
leurs, que,  indépendamment  même  du  fruit  que 
les  ouvriers  évangéliques  |N)uvaiout  faire  parmi 
eux,  la  seule  présence  d'un  homme,  respectable 
par  son  caractère,  qui  entende  leur  langue,  qui 
puisse  observer  leui-s  démarches ,  et  (|ui  sache , 
en  gagnant  la  confiance  de  quelques-uns ,  se 
faire  instruire  de  leurs  desseins ,  vaut  mieux 
qu'une  garnison ,  ou  peut  du  moins  y  suppléer, 
et  donner  le  temps  aux  gouvernements  de  pren- 
dre des  mesures  {tour  déconcerter  leurs  intri- 
gues L'exemple  des  Illinois ,  qui  depuis  l'année 
1717  étaient  incor^iorés  au  gouvernement  de  la 
Louisiane ,  suffisait  pour  faire  voir  de  quelle 
importance  il  était  de  ne  point  laisser  plus  long- 
tem|)s  les  autres  nations  sans  missionnaires.  La 
compagnie  des  Indes  le  comprit  ;  et  dès  l'année 
1725  elle  s'adressa  aux  Jésuites ,  dont  un  grand 
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nombre  l'offrit  pour  cette  nouvelle  mission. 
Mais ,  comme  les  supérieurs  n'avaient  pu  accor- 
der à  tous  la  permission  de  s'y  consacrer,  et 
qu'il  n'y  en  avait  pas  asseï  pour  en  donner  i 
toutes  les  nations,  le  commandant  et  les  direc- 
teurs crurent  devoir  placer  ceux  qui  arrivèrent 
les  premiers  dans  les  endroits  où  il  n'y  avait 
point  de  Capucins  :  d'où  il  arriva  que  les  Nat- 
chei,  ceux  de  tous  les  peuples  de  la  liOuisiane 
qu'il  était  i  propos  d'éclairer  de  plus  prés ,  n'en 
eurent  point  ;  et  l'on  ne  s'aperçut  de  la  fonte 
qu'on  avait  foite  que  quand  elle  fut  inéparable. 
On  pourvut  en  même  temps  à  réducation  des 
jeunes  filles  françaises  de  la  capitale  (  Nouvelle- 
Orléans)  et  des  environs,  en  faisant  venir  des 
Ursulines  de  France  ;  et,  pour  ne  point  multi- 
(dier  les  établissements  dans  une  colonie  qui 
commençait  à  peine  à  se  former,  ces  mêmes 
religieuses  furent  chargées  du  soin  de  l'hô- 
pital. » 

Sans  l'antagonisme  de  l'Angleterre  et  de  la 
France',  les  missions  du  Canada  et  de  la  Loui- 
siane eussent  reçu  les  plus  beaux  développe- 
ments :  mais  la  jalousie  des  Anglais ,  ingénieux 
i  ruiner  la  colonie  française ,  excitait  incessam- 
ment contre  elle  les  indigènes ,  et  surtout  les 
Iroquois,  dont  la  politique  consista,  d'ailleurs,  à 
maintenir  l'indépendance  de  leurs  cinq  cantons 
entre  les  deux  monarchies  rivales.  Lorsque,  dans 
le  traité  d'Utrecht ,  Louis  XIV  eut  cédé  à  la 
reine  d'Angleterre  la  baie  d'Hudson,  l'île  de 
Terre-Neuve  et  l'Acadie,  les  Anglais,  par  une 
extension  abusive  du  ro^t  Acadie ,  prétendirent 
avoir  acquis  des  droits  sur  la  nation  abnakise. 
Comme  ils  avaient  trop  souvent  éprouvé  sa  va- 
leur pour  être  tentés  de  la  réduire  par  la  force, 
ils  cherchèrent  à  la  détacher  de  la  foi  catholi- 
que, afin  de  la  plier  par  le  protestantisme  à  leur 
domination.  Le  plus  habile  des  ministies  de 
Boston  fut  envoyé  à  l'entrée  du  Kinibequi  ;  mais 
le  P.  Sébastien  Rasles,  qui  gouvernait  cette  chré- 
tienté (1) ,  étouffa  les  premières  semences  de  sé- 
duction. Convaincus  que  le  missionnaire  serait 
un  obstacle  invincible  à  l'invasion  progressive 
du  pays  qui  séparait  la  Nouvelle-Angleterre  de 


(1)  Voyei  les  Lettres  tUt  P.  Sébastien  Rasles  {en  date 
du  13  octobre  '.7'^'^  et  15  ocbibre  1722)  à  son  fréie  et  à 
ton  neveu ,  dans  les  Lettres  édifiantes ,  I.  ( ,  p.  MO  et  I  Ul , 
Mit  iB-18. 


l'Acadie ,  parce  que,  en  maintenant  avec  soin 
ses  néophytes  dans  leur  attachement  i  la  foi  ca- 
tholique, il  resserrait  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  les  unissaient  aux  Français ,  les  Anglais  mi- 
rent sa  tête  i  prix ,  et  tentèrent  enfin  de  l'en- 
lever à  Nanrantsouak  au  mois  de  janvier  1722. 
Heureusement  averti,  le  P.  Rasles  consomma  les 
hosties  consacrées  qui  étaient  dans  sa  chapelle , 
mit  en  lieu  de  sûreté  les  vases  sacrés  et  les  orne- 
ments ,  puis  alla  rejoindre  ses  néophytes ,  aux- 
quels il  avait  fait  prendre  les  devants ,  dans  la 
forêt.  Les  Anglais  Ty  poursuivirent  le  lende- 
main ,  et  ils  se  trouvaient  à  une  portée  de  fusil, 
lorsque  le  Père ,  alors  tout  habillé  pour  dire  la 
messe,  les  aperçut.  Rasles  pénétra  plus  avant  dans 
le  bois  :  mais ,  ne  marchant  pas  aisément  parce 
qu'il  avait  eu  une  jambe  et  une  cuisse  cassées , 
il  se  borna  bientôt  à  se  cacher  derrière  un 
arbre.  L'ennemi  parcourut  divers  sentiers  frayés 
parles  sauvages,  et  il  n'était  plus  qu'à  huit  pas 
de  l'arbre  qui  couvrait  le  missionnaire ,  quand 
il  s'arrêta,  comme  repoussé  par  une  main  invi- 
sible, et  reprit  la  route  du  village,  où  il  pilla 
l'église  et  la  maison  du  P.  Rasles.  Ces  violences 
ayant  allumé  la  guerre  entre  la  nation  abnakise 
et  les  Anglais ,  les  habitants  de  Nanrantsouak , 
indiqué  comme  rendez-vous  des  guerriers,  pres- 
sèrent le  missionnaire  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  à  Québec.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  crai- 
gnait point  les  menaces  de  ceux  qui  ne  le 
haïssaient  qu'à  cause  de  son  zèle  pour  son  trou- 
peau.lGeque  les  Abnakis  prévoyaient  arriva(l). 
Le  24  août  1724,  les  Anglais  surprirent  Nanrant- 
souak. Le  P.  Rasles ,  afin  de  favoriser  la  fuite  de 
ses  chers  néophytes ,  alla  sans  crainte  se  pré- 
senter aux  assaillants,  dont  il  voulait  concen- 
trer l'attention  sur  lui.  A  ))eine  eut-il  paru ,  que 
les  Anglais  jetèrent  un  grand  cri ,  suivi  d'une 
décharge  qui  renversa  le  missionnaire  mort  au- 
près d'une  croix  qu'il  avait  plantée  au  milieu 
du  village.  Ainsi  |)érit ,  après  trente-trois  ans 
d'apostolat,  ce  charitable  pasteur,  en  donnant 
sa  vie  pour  ses  ouailles.  Quand  les  Abnakis  re- 
vinrent, ils  le  trouvèrent  percé  de  mille  coups , 
la  chevelure  enlevée ,  le  crâne  brisé  à  coups  de 


(I)  Lettre  {en  date  du  29  octobre  1724)  <iu  P.  de  La 
Chasse ,  supérieur  général  îles  missions  de  la  Nouvelle- 
France,  au  P.  '",  dans  les  Lettres  édifiantes ,  1. 1,  p.  214, 
édit  iii-18 
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hache,  la  bouche  et  les  yeux  remplis  de  boue , 
les  os  des  jambes  fracassés,  et  tous  les  membres 
mutilés.  Voilà  de  quelle  manière  fut  traité  un 
prêtre,  dans  sa  mission,  au  pied  d'une  croix,  non 
par  des  infidèles ,  mais  par  des  chrétiens.  Le 
P.  de  Lâchasse,  supérieur  général  des  missions 
de  la  Nouvelle-France,  ayant  demandé  pourjuià 
l'abbé  de  Bellemont ,  supérieur  du  séminaire  de 
Montréal ,  les  suffrages  de  l'Église ,  en  vertu  de 
la  communication  de  prières  qui  existait  entre 
les  Sulpiciens  et  les  Jésuites,  le  respectable 
vieillard  ne  lui  répondit  que  par  ces  paroles  de 
saint  Augustin  :  «C'est  faire  injure  à  un  martyr, 
que  de  prier  pour  lui.  » 

Il  ne  tint  pas  aux  Anglais  que  la  Louisiane  ne 
devint  en  un  seul  jour  le  tombeau  de  tous  les 
Français  :  car,  à  leur  instigation ,  les  Chicachas 
formèrent  le  dessein  de  les  égorger;  et,  à  l'ex- 
ception des  Illinois ,  des  Akansas  et  des  Tonicas, 
ils  associèrent  à  leur  projet  toutes  les  autres 
nations ,  qui  devaient  à  la  même  heure  faire 
chacune  main-basse  sur  les  victimes  désignées. 
Mais  les  Natchez  anticipèrent  cette  heure  fixée 
pour  l'exécution  du  complot  général.  Le  P.  Du 
Poisson  (1),  Jésuite,  qui  se  rendait  de  la  mission 
des  Akansas  à  la  Nouvelle-Orléans ,  s'étant  ar- 
rêté aux  Natchez  pour  suppléer  le  Capucin  qui 
y  remplissait  les  fonctions  de  curé,  fut  rencontré 
le  jour  fatal,  28  novembre  1729,  par  un  chef, 
dont  la  hache  lui  trancha  la  tête.  Le  1 1  décem- 
bre, le  Jésuite  Souel,  missionnaire  aux  Yasous, 
revenait  de  visiter  leur  chef,  lorsqu'au  (tassant 
une  rivière  il  reçut  plusieurs  coups  de  fusil  qui 
luiôtèrentlavie.  Les  meurtriers  se  reprochèrent 
ce  crime,  dès  qu'ils  furent  de  sang-froid  ;  mais, 
revenant  à  leur  férocité  naturelle ,  ils  s'écrièrent 
que ,  puisque  le  chef  de  la  Prière  était  mort ,  il 
ne  fallait  épargner  aucun  Français.  Après  qu'on 
les  eut  massacrés ,  un  Yasous ,  revêtu  de  la  sou- 
tane du  P.  Souel ,  alla  en  porter  la  nouvelle  aux 
Natchez.  Le  P.  Doutreleau ,  Jésuite ,  mission- 
naire des  Illinois ,  appelé  à  la  Nouvelle-Orléans, 
célébrait  les  saints  mystères  sur  le  rivage  des 
Yasous  le  l''' janvier  1730,  quand,  au  Kyrie 
eleison,  les  indigènes  firent  feu  sur  lui.  Blessé 


(I)  VojTM  une  Lettre  du  P.  Vit  Poiswn,  missioniMire 
aux  Akannas,  au  P.  Patoitillct,  clins  les  Lettres  fili- 
ftanles,  t.  xi,  p.  I3'J,  (>dit.  in- 18;  el  unu  Lettre  (  i-u  da(c 
duSoclobre  1727)  du  même  au  p.  "',  ibid.,  p.  iU. 
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au  bras  droit ,  il  s'agenouille  pour  recevoir  le 
coup  mortel.  Trois  décharges  se  succèdent  pres- 
qu'àbout  portant,  sans  lui  faire  aucune  blessure 
nouvelle.  Alors,  plein  de  confiance  en  la  Provi- 
dence divine ,  qui  le  protège  d'une  manière  si 
visbile ,  il  prend  son  calice  et  sa  patène ,  et , 
revêtu  des  habits  sacerdotaux,  il  rejoint  à  la 
nage  sa  pirogue ,  déjà  détachée  de  la  rive.  En 
tournant  la  tête  pour  voir  si  on  le  poursuit ,  il 
reçoit  dans  la  bouche  un  coup  de  plomb ,  dont 
les  grains  s'aplatissent  contre  ses  dents  et  en- 
trent dans  ses  gencives.  Il  n'en  gouverne  pas 
moins  la  pirogue  sous  le  feu  soutenu  des  Yasous, 
qui  ne  s'écartent  du  rivage  que  lorsqu'ils  croient 
l'avoir  tué.  En  arrivant  à  la  Nouvelle-Orléans, 
il  y  confirme  la  nouvelle  du  massacre  d'un 
grand  nombre  de  Français  {Mir  les  Yasous  et  par 
les  Natchez  (1) ,  qui ,  à  la  suite  de  la  catastrophe , 
se  sont  parés ,  ainsi  que  leui's  chevaux ,  de  cha- 
subles et  de  devants  d'autels  ;  plusieurs  portent 
à  leur  cou  des  patènes  ;  ils  boivent  et  donnent 
à  boire  de  l'eau-de-vie  dans  les  calices  et  les 
ciboires;  en  un  mot,  ils  n'ont  rien  trouvé  dans 
la  chapelle  dont  ils  ne  fassent  l'usage  le  plus 
profane  et  le  plus  sacrilège.  H  s'ensuit  une 
guerre ,  pendant  laquelle  ce  cri  s'échappe  de  la 
bouche  des  sauvages  hostiles  à  la  France  :  «  Ce 
sont  les  Anglais  qui  nous  gâtent  l'esprit.»  Cette 
guerre  fournit  aux  Jésuites  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  dévouer.  Ainsi  le  P.  Sénat  aime 
mieux  s'exposer  au  péril  certain  d'être  pris  et 
brûlé  par  les  Chicachas ,  que  de  ne  pas  assister 
jusqu'au  dernier  soupir  les  blessés  ({ui  ne  peu- 
vent accompagner  la  colonne  dans  sa  retraite 
devant  un  ennemi  supérieur  en  nombre  :  livré 
aux  flammes  avec  eux,  il  exhorte  les  compa- 
gnons de  son  supplice  à  faire  honneur,  \)&r  leur 
patience  et  leur  courage ,  à  leur  religion  et  à  la 
France.  Enfin,  la  destruction  presque  totale  des 
Natchez  est  le  terrible  châtiment  du  massacre 
qu'ils  ont  fait  des  Français.  Les  tribus  de  la  Loui- 
siane ,  abandonnées  à  elles-mêmes  et  libres  des 
suggestions  de  |la  jalousie  anglaise ,  eussent  do- 
cilement accepté  la  civilisation  et  le  christia- 
nisme, que  les  Capucins,  les  prêtres  de  la  Cungrc- 


(I)  Sur  res  i!v<^urnicnls,  voyez  la  Lettre  (en  date  du  13 
juillet  \7'M)da  /'.  Le  Petit  au  P.  W ÀvuHgour,prot:urenr 
lie  l'AmiUique  septentrionale, Aam  les  Littrcn  i'<li fiantes, 
t.  XI,  p.  17(1,  ddlt.  iu  Iti 
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gation  des  Missions-Étrangères ,  et  les  Jésuites 
venaient  leur  offrir.  «Parmi  les  nations  du  Mis- 
souri, disait  le  17  novembre  1750  le  P.  Vi- 
vier (1),  Jésuite,  il  en  est  qui  paraissent  avoir 
une  disposition  particulière  à  recevoir  l'Évan- 
gile ;  par  exemple ,  les  Panismahas.  L'un  des 
(prêtres  des  Missions-Étrangères)  écrivit  un  jour 
à  un  Français  qui  commerçait  chez  ces  sauvages, 
et  il  le  pria  dans  sa  lettre  de  baptiser  les  enfants 
moribonds.  Le  chef  du  village  apercevant  cette 
lettre ,  «Qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  dit-il  au  Fran- 
«çais.  —  Rien ,  repartit  celui-ci.  —  Mais  quoi  ! 
«reprend  le  sauvage,  parce  que  nous  sommes 
«de  couleur  rouge,  ne  pouvons-nous  pas  savoir 
«les  nouvelles?  — C'est  le  chef  noir,  reprit  le 
«Français,  qui  m'écrit,  et  me  recommande  de 
«baptiser  les  enfants  moribonds ,  pour  les  en- 
«  voyer  au  grand  Esprit.  »  Le  chef  sauvage,  par- 
faitement satisfait ,  lui  dit  :  «  Ne  t'inquiète  point. 
«Je  me  charge  moi-même  de  te  faire  avertir 
«toutes  les  fois  qu'il  y  aura  quelque  enfant  en 
«danger.»  Il  assemble  ses  gens  :  «Quepensez- 
«  vous ,  leur  dit-il ,  de  ce  chef  noiri'  (C'est  ainsi 
«qu'ils  appellent  le  missionnaire.)  Nous  ne  l'a- 
«  vous  jamais  vu ,  nous  ne  lui  avons  jamais  fait 
«de  bien,  il  demeure  loin  de  nous  au  delà  du 
«soleil  ;  et  cependant  il  pense  à  notre  village  ; 
«il  nous  veut  faire  du  bien  ;  et ,  quand  nos  en- 
«fants  viennent  à  mourir,  il  veut  les  envoyer 
«au  grand  Esprit:  il  faut  que  ce  chef  noir  soit 
«bien  bon.  » 

Dès  lors  la  France  était  à  la  veille  de  se  voir 
arracher  le  Canada  par  l'Angleterre.  A  cette 
dernière  éiraque ,  elle  tira  autant  de  profit  que 
la  Religion  reçut  de  gloire  des  services  de 
François  Picquet ,  né  à  Bourg  en  Bresse  le  6  dé- 
cembre 1708,  docteur  de  Sorbonne ,  et  l'un  des 
membres  les  plus  vénérables  de  cette  Société  de 
Saint-Sulpice,  si  vénérable  elle-même  (2).  Le 
zèle  de  Picquet  l'entraîna  ,  en  1733,  dans  les 
missions  françaises  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, où  il  devait  passer  trente  ans  ;  et ,  après 
avoir  longtemps  travaillé  en  commun  à  Mont- 
réal avec  d'autres  missionnaires ,  on  le  jugea 


(1)  Uttret  édifiantes,  t.  xii,  p.  23. 

(9)  Mémoirt  sur  la  vie  de  M.  Picquet,  missionnaire 
an  Canada ,  par  M.  de  Va  l.nnde ,  de  l'Ai-addinic  drs 
sciences,  dans  les  Lctlres  édifiantes,  t.  xxxix,  p.  313, 
éUii.  iu-lt>. 
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digne  de  former  seul  de  nouvelles  entreprise» 
Il  y  avait  eu  autrefois  une  mission  sur  le  lac  des 
Deux-Montagnes  (  Pi.  CXVII ,  n»  1  ) ,  au  nord  de 
Montréal  :  il  s'y  établit ,  i  portée  des  Algon- 
quius,  des  Nipissings  et  des  sauvages  du  lac  de 
Témiscaming ,  sur  le  passage  de  toutes  les  na- 
tions du  Nord  qui  descendaient  par  la  grande 
rivière  de  Michillimakinac  au  lac  Huron.  Il  y 
bâtit  un  fort  en  pierres,  y  groupa  dans  un 
village  deux  )ieuplades  errantes  des  Algonquins 
et  des  Nipissings ,  et  y  éleva  un  calvaire,  le  plus 
beau  monument  de  la  religion  au  Canada.  Tou- 
tes les  années,  la  veille  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte ,  il  baptisait  à  la  fois  trente  et  quarante 
adultes.  Pendant  la  guerre  de  1742  à  1748,  il 
contribua  deux  fois  à  la  conservation  de  la  co- 
lonie. Ses  négociations  lui  réussissaient  aussi 
bien  que  les  entreprises  militaires  qu'il  dirigeait. 
La  paix  ayant  été  rétablie  en  1748 ,  il  forma, 
pour  intercepter  désormais  le  passage  de  l'en- 
nemi ,  la  mission  de  la  Présenlaiion.  auprès  du 
lac  Ontario  :  établissement  le  plus  utile  de  tous 
ceux  du  Canada  dont  il  devint  la  clef;  car  les 
Anglais ,  les  Français  et  les  sauvages  du  haut 
Canada  ne  pouvaient  passer  ailleurs  que  sous  le 
canon  du  fort ,  lorsqu'ils  descendaient  du  côté 
du  sud.  Les  Iroquois  au  midi ,  et  les  Micissagués 
au  nord],  étaient  à  sa  portée  :  aussi  Picquet  pai^- 
vint-il  dans  la  suite  à  en  rassembler  de  plus  de 
cent  lieues  de  distance.  Les  indigènes ,  témoins 
des  privations  qu'il  s'imposait ,  lui  apportaient 
le  produit  de  leur  chasse ,  en  disant  :  «  Nous  ne 
doutons  point,  mon  Père,  qu'il  ne  se  fasse  de 
mauvais  raisonnements  dans  ton  estomac ,  parce 
que  tu  n'as  que  du  lard  à  manger  :  voilà  de 
quoi  raccommoder  tes  affaires.  »  L'cvéque  de 
Québec,  voulant  s'assurer  par  lui-même  des 
merveilles  qu'on  racontait  de  l'établissement  de 
la  Présentation ,  s'y  rendit  en  1749,  passa  dix 
jours  à  examiner  les  catéchumènes ,  et  en  bap- 
tisa lui-même  cent  trente-deux.  t)eux  ans  après, 
Picquet  fit  un  voyage,  dans  l'intention  d'attirer 
de  nouvelles  familles  de  sauvages  à  la  Présen- 
tation :  il  vit  alors  la  fameuse  chute  ou  le  saut 
de  Niagara  (PI.  CXVII,  n"  2),  par  lequel  les 
quatre  grands  lacs  du  Canada  se  déchargent 
«ians  le  lac  Ontario.  Cette  cascade  est  aussi  pro- 
digieuse par  sa  hauteur  et  la  quantité  d'eau  qui 
y  toml)C ,  que  |iar  la  diversité  de  ses  chutes,  qui 
sont  au  noniltre  de  six  princiiMiles ,  séparées  par 
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une  petite  ile  qui  en  laisse  trois  au  nord  et  trois 
au  sud  :  elle  font  entre  elles  une  symétrie  sin- 
giiliëre  et  un  effet  étonnant.  Il  mesura  la  hau- 
teur d'une  de  ces  chutes  du  côté  du  sud ,  et  il  la 
trouva  d'environ  cent  quarante  pieds.  H  visita 
ensuite  les  cascades  de  la  rivière  de  Gascoucha- 
gou.  Les  premières  qui  se  présentent  à  la  vue 
en  montant  ressemblent  beaucoup  à  la  grande 
cascade  de  Saint-Gloud,  excepté  qu'on  ne  les  a 
point  embellies ,  et  qu'elles  ne  paraissent  pas  si 
hautes  ;  mais  elles  ont  des  beautés  naturelles 
qui  les  rendent  fort  curieuses.  Les  secondes ,  i 
un  quart  de  lieue  plus  haut ,  sont  moins  consi- 
dérables ,  et  sont  néanmoins  remarquables.  La 
ti'oisième ,  aussi  à  un  quart  de  lieue  plus  haut , 
a  des  beautés  vraiment  admirables  par  ses  ri- 
deaux ;  ses  chutes  offrent ,  comme  à  Niagara , 
une  symétrie  et  une  variété  charmantes  ;  elle 
peut  avoir  cent  et  quelques  pieds  de  haut.  Dans 
les  intervalles  qui  sont  entre  les  chutes,  il  y  a 
cent  petites  cascades  qui  présentent  un  spectacle 
curieux  ;  et ,  si  les  hauteurs  de  chaque  chute 
étaient  réunies  ensemble ,  et  qu'elles  n'en  fissent 
qu'une  comme  à  Niagara ,  elle  aurait  peut-être 
quatre  cents  pieds  de  haut  :  mais  il  y  a  quatre 
fois  moins  d'eau  qu'à  la  chute  de  Niagara ,  ce 
qui  fera  toujours  passer  celle-ci  comme  une 
merveille  peut-être  unique  dans  le  monde.  En 
1763,  Picquet,  allant  en  France  solliciter  des 
secours  pour  le  bien  de  la  colonie,  y  amena  avec 
lui  trois  sauvages ,  dont  la  vue  pouvait  stimuler 
l'intérêt  en  faveur  de  ses  établissements ,  et  qui , 
en  qualité  d'otages ,  servaient  à  contenir  la  nou- 
velle mission  pendant  son  absence.  11  retourna , 
au  mois  d'avril  1754,  à  la  Présentation,  avec 
deux  missionnaires.  La  guerre  ne  fut  pas  plus  tôt 
déclarée  cette  même  année  (I) ,  que  les  sauvages 
qu'il  avait  enfantés  à  Dieu  et  i  la  France  ren- 
dirent d'éclatants  services.  L'assurance  que  Pic- 
quet leur  donna  qu'ils  vaincraient  l'ennemi 
échauffa  tellement  leur  imagination,    qu'ils 
croyaient  dans  le  combat  voir  le  missionnaire  à 
leur  tête  les  encourager  et  leur  promettre  la  vic- 
toire ,  quoiqu'il  fût  éloigné  d'eux  de  près  de  cent 
cinquante  lieues  :  c'était  là  une  de  leurs  super- 


(1 }  8w  pkuimin  incidents  de  cette  ffuerre ,  voyet  la  lettre 
{ en  date  du  'M  octolire  1767  )iiuP."',  nùfsionnaire  chet 
tes  Jbiiakii,  «laus  les  lettres  idiflantesti,  ii,  p.  1 ,  édit 
iu-l». 
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stitions,  dont  il  avait  bien  de  la  peine  à  les  fùre 
revenir.  Du  Quesne  disait  que  l'abbé  Picquet 
valait  mieux  que  dix  régiments.  A  mesure  que  les 
circonstances  devenaie.'tplus  critiques,  le  zèle  du 
missionnaire  devenait  aussi  plus  actif  et  plus  utile. 
Le  marquis  de  Montcalm  l'appelait  «  mon  cher 
et  très-respectable  patriarche  des  cinq  nations.  » 
Les  Anglais  eux-mêmes  ont  contribué  à  établir 
sa  gloire  et  ses  services  :  «  Le  Jéiuite  de  l'Oueêt, 
disait  un  de  leurs  journaux ,  a  détaché  de  nous 
toutes  les  nations,  et  les  a  mises  dans  les  intérêts 
des  Français.  »  Ils  le  nommaient  le  Jésuite  de 
l'Ouest,  parce  que  le  zèle  des  Jérniitcs ,  si  connu 
dans  le  Nouveau  Mocùe ,  faisait  croire  qu'un  si 
grand  missionnaire  ne  pouvait  être  qu'un  enfant 
de  saint  Ignace.  Ils  se  croyaient  perdus ,  lors- 
qu'on le  savait  à  l'armée ,  à  cause  de  la  troupe 
nombreuse  de  sauvages  aguerris  qui  le  suivaient 
toujours.  Us  ne  parlaient  que  de  Picquet  et  de 
son  bonheur  :  c'était  même  un  proverbe  qui 
avait  cours  dans  la  colonie.  Mais  enfin  la  bataille 
du  13  septembre  1759,  où  le  marquis  de  Mont- 
calm fut  tué ,  entraîna  la  perte  de  Québec ,  et 
bientôt  celle  du  Canada.  Picquet  termina  cette 
longue  et  pénible  carrière  par  sa  retraite ,  le 
8  mai  1760,  afin  de  ne  pas  tomber  enti-e  les 
mains  des  Anglais,  qui  avaient  mis  sa  tête  à  prix. 
Il  revint  par  le  haut  Canada ,  le  pays  des  Illi- 
nois et  la  Louisiane ,  où  il  passa  vingt-deux 
mois  à  la  Nouvelle-Orléans ,  occupé  à  calmer 
une  sorte  de  guerre  civile  entre  le  gouverneur 
et  les  habitants.  Le  général  Amherst,  en  pre- 
nant possession  ô\  Canada,  disait,  à  la  nouvelle 
de  son  départ  pour  la  France  t  «J'en  suis  fâché. 
Cet  abbé  n'aurait  pas  été  moins  fidèle  au  roi 
d'Angleterre ,  s'il  lui  avait  une  fois  prêté  ser- 
ment de  fidéUté ,  qu'il  l'a  été  au  roi  de  France  : 
nous  lui  aurions  donné  toute  notre  confiance,  et 
nous  aurions  gagné  k  sienne.  »  La  Lande  peint 
ainsi  ce  grand  homme  :  «M.  Picquet  était  d'une 
taille  fort  avantageuse  et  imposante  ;  il  avait  une 
physionomie  ouverte  et  engageante;  il  était  d'une 
humeur  gaie  et  amusante.  Malgré  l'austérité  de 
ses  mœurs,  il  ne  respirait  que  la  gaité  ;  il  faisait 
des  conversions  au  son  des  instruments  ;  il  était 
théologien,  orateur,  poète  ;  il  chantait  et  com- 
posait des  cantiques ,  soit  en  français ,  soit  en 
Iroquois ,  avec  lesquels  il  récréait  et  intéressait 
les  sauvages.  Il  était  enfant  avec  les  uns,  héros 
avec  les  autres.  Son  industrie  même  eu  mécani- 
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que  le  foisait  quelquefois  admirer  des  sauvages. 
Enfin,  il  savait  employer  tous  les  moyens  pro- 
pres à  attirer  des  prosélytes,  et  à  se  les  attacher  : 
aussi  eut-il  tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre 
de  son  industrie ,  de  ses  talents  et  de  r.on  léle. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  faire  con- 
naître un  compatriote  et  un  umi ,  digne  d'être 
offert  pour  exemple  à  cer.x  qu'enflammerait  le 
sèle  de  la  religion  et  d;  la  patrie.  •  Picquet , 
après  s'être  utilisé  à  Paris  et  en  Bresse ,  où  le 
chapitre  de  Bourg  lui  décerna  le  titre  de  cha- 
noine honoraire,  visita  Rome,  qui  le  reçut 
comme  un  missionnaire  cher  à  l'Église.  Il  mou- 
rut i  Verjon  le  1 4  juillet  1781. 
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Niiiioiu  des  Dotninirains,  di-s  JésuKc»,  des  ('.apucins,  et  des 
Cai'ines ,  dans  les  Aniillcs  traii^aises. 


«I<es  ER|Mgnols,  qui  entreprirent  les  premiers 
de  tous  la  conquête  des  Indes  occidentales ,  dit 
Urbain  Cerri  (1),  passèrent  entre  les  îles  qui 
sont  prés  de  la  côte  de  l'Amérique ,  et  les  nom- 
mèrent hola$  AnliUa$  ;  et  les  Français  les  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  Antilles  (  Ant-îles  ) , 
ou  Garibes ,  du  nom  d'une  nation  barbare  qui 
y  demeure.  Les  Espagnols  descendirent  dans 
ces  îles  ;  mais ,  ne  les  jugeant  pas  dignes  de  s'y 
arrêter,  ils  se  contentèrent  d'y  faire  de  l'eau  et 
d'y  prendre  des  rafraîchissements ,  pour  pour- 
suivre leur  grand  dessein ,  qui  était  de  se  ren- 
dre maîtres  du  continent.  Un  gentilhomme  fran- 
çais (appelé  d'Enambuc) ,  cherchant  sa  fortune 
par  mer  (en  162&),  fut  jeté  par  hasard  dans 
une  de  ces  îles,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sainte 
Christophe ,  où  il  commença  à  s'établir.  »Lc  car- 
dinal de  Richelieu  s'intéressa  à  cette  entrprise, 
et  une  compagnie  fut  formée,  le  21  octobre  1626, 
écrit  le  Dominicain  Du  Tertre  (2),  «  pour  faire 


(1)  État  prêtent  de  ftiglise  romaine  ilaru  toutes  les 
parties  ilit  monde ,  p.  2/)(!. 

(2)  HMuire  générale  des  Antilles  habilfes  par  les 
Français ,  par  le  H.  I*.  Ilii  Tcrlre,  du  l'ordre  des  Fri-res- 
Pr^'hrnn ,  de  la  ('uii|;ni);!iili>ii  de  Siiint-  Louis ,  niissioiitiair)' 
appttoliquv  d'ins  les  Auiilles,  t.  i ,  p  8  ei  5H. 
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habiter  et  peupler  les  isles  de  Saint-Christophe 
et  la  Barbade,  et  autres...,  qui  ne  sont  point 
possédées  par  des  princes  chrétiens;  et  ce,  tant 
afin  de  faire  instruire  les  habitants  desdites  isles 
en  la  religion  catholique ,  apostolique ,  ro- 
maine, que  pour  y  trahquer  et  négocier...  Les 
seigneurs  de  la  compagnie ,  se  voyant  tous  les 
jours  en  peine  de  trouver  des  aumosniers  i  gages 
pour  la  consolation  spirituelle  et  l'édification 
des  habitants  de  la  colonie ,  estoient  contraints 
de  prendre  les  premiers  prestres  qui  se  présen- 
toient  à  eux. . .  Encore  estoient-ils  si  rares,  (qu'on 
n'cxaminoit)  pas  s'ils  avoient  les  qualités  re- 
quises pour  un  si  digne  employ.  Pour  aller  jus- 
qu'à la  racine  de  ce  mal,  (on  crut)  qu'il  n'y 
avoit  point  de  gens  plus  capables  (de)  se  bien 
acquitter  de  ces  pénibles  et  importantes  fonc- 
tions que  les  religieux  :  c'est  pourquoy  la  com- 
pagnie pria  le  R.  P.  provincial  des  Capucins  de 
Normandie  de  luy  donner  de  ses  religieux  pour 
envoyer  à  Saint-Christophe.  Le  sort  tomba  heu- 
i*eiiseroent  sur  les  RR.  PP.  Jérôme ,  Marc  et  Pa- 
cifique, et  sur  quelques  autres...  Ces  bons  ou- 
vriers de  la  vigne  de  Dieu  y  travaillèrent  avec 
beaucoup  de  succez  par  leurs  ferventes  prédi- 
cations et  par  leur  vie  exemplaire  ;  et  cette  gloire 
leur  est  duc ,  qu'ils  ont  esté  les  premiers  qui  ont 
presché  l'Évangile  à  Saint-Christophe  :  car  les 
prestres  qui  y  faisoient  la  fonction  d'aumosniers 
auparavant  se  contentoient  de  dire  la  messe  cl 
d'assister  les  malades.  Us  bastirent  un  petit  cou- 
vent, proche  la  grande  montagne,  à  la  façon 
du  pays ,  avec  des  fourches  et  des  feuilles  de 
palmistes,  et  un  autre  près  de  l'habitatioD  de 
M.  d'Enambuc;  et  ils  y  ont  travaillé  jusques  à 
leur  sortie ,  comme  de  véritables  apostres.  » 

En  1635,  la  compagnie  s'occupa  de  ccbniser 
les  îles  de  la  Dominique,  de  la  Martinique  et  de 
la  Guadeloupe ,  auxquelles  on  destina  des  Domi- 
nicains. 1j6  dessein  de  fondera  Paris  un  noviciat 
général,  concerté  entre  le  P.  Rodolphe,  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  le  P.  Jean-Baptiste  Carré, 
ayant  été  réalisé  en  1632,  le  P.  Carré  avait  été 
établi  premier  supérieur  de  cet  établissement, 
avec  une  pleine  indépendance  de  tout  pro- 
vincial et  dans  des  rapports  d'obéissance  im- 
médiate envers  le  chef  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Illchelicu,  dont  la  louable  émulation 
était  d'étendre  la  pr-idicaliun  de  l'Évangile  avec 
la  (l'iuire  de  la  monarchie  française ,  tira  de  ce 
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noviciat  de  dignes  ouvriers  apostoliques  (1).  Il 
damanda  au  P.  Carré  un  certain  nombre  de 
missionnaires ,  capables  de  travailler  en  mémo 
temps  à  l'instruction  des  colons  et  à  la  'Con- 
version des  indigènes.  Le  lëlë  supérieur  offrit 
de  conduire  lui-même  tous  les  religieux  qu'on 
jugerait  nécessaires  pour  cette  mission.  Le  car- 
dinal loua  son  lèle  ;  mais,  jugeant  sa  présence 
{dus  utile  à  Paris,  il  le  pria  d'y  rester,  et  de 
se  borner  i  lui  fournir  quelques  membres  de 
sa  communauté.  Le  P.  Carré  les  assembla  tous, 
leur  communiqua  les  intentions  du  ministre, 
et  eut  la  joie  de  les  voir  également  résolus  de 
passer  les  mers  pour  aller  travailler  à  la  vigne 
du  Seigneur  dans  une  terre  étrangère.  Il  n'en 
choisit  d'abord  que  quatre,  Pierre  Pélican, 
docteur  de  Sorbonne,  Raymond  Breton ,  Nicolas 
Bréchet  et  Pierre  Gryphon.  Le  cardinal  obtint 
pour  eux  un  Bref,  en  date  du  12  juillet  1635, 
par  lequel  Urbain  VIII  leur  commettait  le  tioin 
des  colonies  formées  au  nom  et  sous  la  protec- 
tion du  roi  Très-Chrétien ,  et  les  établissait  pas- 
teurs tant  des  Français  habitants  de  la  Guade- 
loupe que  des  sauvages  qui  se  convertiraient. 
«Comme  le  Bref  apostolique,  dit  Du  Tertre  (2), 
estoit  une  dérogation  tacite  à  la  Bulle  d'Alexan- 
dre VI,  du  douzième  may  1493 ,  par  laquelle  le 
Pape  donnoit  aux  roys  Catholiques ,  Ferdinand 
et  Isabelle ,  et  à  leun  successeurs,  la  propriété 
des  Terres  fermes  et  des  isles  de  l'Amérique  dé- 
couvertes et  à  découvrir,  avec  deffenses ,  sous 
peine  d'excommunication,  à  toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  pus- 
sent estre,  quand  mesme  ils  seroient  roys  ou 
empereurs ,  d'y  aller  ou  trafiquer  sans  la  per- 
mission des  roys  Catholiques  (3);  M.  le  cardinal 
garda  l'original  du  Bref,  comme  un  titre  qui  le- 
voit  les  deffenses  et  les  censures  portées  par  la 
Bulle  d'Alexandre  VI ,  et  se  contenta  d'en  en- 
voyer une  copie  à  nos  Pères.»  Ceux-ci  avaient 
touché,  dès  le  26  juin,  à  la  Martinique,  qui 
n'était  alors  habitée  que  par  les  sauvages  ;  et  le 
P.  Pélican  y  planta  la  croix.  Mais  on  se  rem- 
barqua aussitôt  pour  la  Guadeloupe,  où  l'on 
arriva  le  28  :  la  croix  y  fut  plantée  le  lende- 
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(1)  Touron ,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  saint  DonMique,  t.  t,  p.  353. 

(2)  Histoire  générale  des  Antilles ,  1. 1 ,  p.  71 . 
(3;  VoyeiciHteMiis,  1. 1.  p.  333,col.  l, 


main ,  et  une  chapelle  de  roseaux ,  soutenue  par 
quelques  fourches,  abrita  l'autel  sur  lequel  on 
célébra  les  saints  mystères. 

Cependant  d'Enambuc  ne  tarda  pas  à  colo» 
niser  la  Martinique,  dont  son  neveu  Du  Parquet 
fut  nommé  gouverneur.  «Il  ne  manquoitplus... 
à  la  perfection  de  ce  nouvel  estahlissement ,  dit 
le  Dominicain  Du  Tertre  (1) ,  que  des  religieux 
qui  portassent  les  peuples  de  cette  isle  à  la  piété, 
qui  leur  administrassent  les  sacrements ,  et  leur 
preschassent  la  parole  de  Dieu.  Ce  fut  aussi  le 
premier  soin  de  M.  Du  Parquet,  qui  en  écrivit 
aux  seigneurs  de  la  compagnie ,  et  leur  demanda 
des  religieux  de  nostre  ordre  ou  des  Pères  Ca- 
pucins. Mais  M.  le  président  Fouquet,  qui  ay- 
moit  la  Compagnie  des  RR.  PP.  Jésuites,  fit  en 
sorte  que  ces  seigneurs  traitessent  avec  eux.  Les 
RR.  PP.  Bouton  et  Kmpteau  et  un  frère  coadju- 
teur  furent  les  premiers  députez  pour  travailler 
à  cette  vigne  du  Seigneur.  Us  arrivèrent  i  la 
Martinique  au  commencement  de  l'année  1640, 
le  jour  du  véndredy  saint.  Le  gouverneur,  qui 
ne  les  avoit  pas  demandés,  se  trouva  d'abord 
fort  peu  disposé  à  les  recevoir;  les  habitants 
mesmes  y  avoient  de  la  répugnance;  mais  le  R. 
P.  Bouton ,  homme  de  mérite  et  excellent  pré- 
dicateur, les  ayant  touchez  par  ses  prédications, 
les  fit  si  bien  changer  de  sentiment,  que,  six 
semaines  après ,  le  gouverneur  fit  travailler  en 
sa  présence  à  défricher  la  terre  de  l'habitation 
(qui  leur  était  destinée).  > 

Cette  année,  1640,  le  P.  Carré  envoya  i  la 
Guadeloupe  six  Dominicains ,  les  Pères  Nicolas 
de  La  Mare,  docteur  de  Sorbonne,  Jean  de  Saint- 
Paul  ,  Jean-Baptiste  Du  Tertre,  auteur  de  l'/fi'i- 
toire  générale  des  Antilles  françaises ,  et  trois 
frères  convers.  «Nous  trouvasmes ,  à  nostre  ar- 
rivée, dit  Du  Tertre  (2),  que  le  P.  Raymond 
Breton ,  supportoit  depuis  deux  ans  et  demy  tout 
le  faix  de  cette  mission ,  travaillant  infatigable- 
ment luy  seul  au  soulagement  de  nos  François... 
Il  étoit  temps  de  l'assister;  car  il  estoit  réduit 
dans  une  si  grande  misère ,  qu'il  n'estoit  plus 
couvert  que  d'un  méchant  habit  de  toile...  Il 
nous  reçut  comme  des  anges  descendus  du  ciel  ; 
et ,  après  nous  avoir  menés  dans  nostre  chapelle 
de  Nostre-Dame  du  Rosaire...,  il  envoya  cher- 


(  I  )  Histoire  gînfnile  des  Antilles ,  1. 1 ,  p.  1 18. 
(2)/6iV/.,p.  151. 
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cher  de  la  caxsavc  pour  ooui  donner  i  manger, 
n'en  ayant  pas  un  morceau  dam  u  case.  Nous 
fusmes  tous  plus  consolés  de  cette  pauvreté, 
que  si  nous  eussions  trouvé  toutes  les  mines  d'or 
des  Indes,  chacun  de  nous  s'estimant  heureux 
de  souffrir  quelque  chose  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ, en  secourant  ses  membres.  Le  R.  P. 
de  La  Mare ,  après  s'être  informé  de  la  dispo- 
sition des  habitants,  nous  distribua  à  chacun 
un  quartier  de  cette  vigne  de  Nostre  Seigneur 
pour  y  travailler.  »  Le  1 7  janvier  1 64 1 ,  La  Mare 
envoya  le  P.  Raymond  Breton  et  le  frère  Char- 
les Pouietà  la  Dominique  (1);  mais  ^ils  en  re- 
vinrent bientôt ,  i  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
leur  supérieur,  qui  mourut  le  1"  mars  1643.  En 
1648,  le  P.  Mathias  du  Puy  alla  arborT  la  croix 
dans  les  petites  îles  des  Saints  (2).  A  son  retour,  il 
fut  frappé  de  la  peste ,  ainsi  que  les  Pères  Ar- 
mand de  La  Paix  et  Jean  de  Saint-Paul ,  dans 
l'exercice  du  ministère  apostolique.  Un  ren- 
fort de  missionnaires  était  indispensable.  Le 
maître  général  Thomas  Turcus  écrivit  de  Rome 
des  lettres  circulaires  aux  provinciaux  de  France, 
pour  leur  recommander  d'envoyer  de  nouveaux 
missionnaires  dans  les  Antilles,  spécialement  à 
U  Guadeloupe  (3).  Il  y  envoya  lui-même  le  P. 
Goliard,  ex- provincial  de  la  province  Occi- 
taine ,  en  qualité  de  visiteur  de  toutes  les  mis- 
sions dominicaines  dans  cette  partie  du  Nou- 
veau Monde.  Il  fit  partir  pour  le  même  pays 
les  Pères  Philippe  de  Beaumout,  Hyacinthe 
Guibert ,  et  le  frère  Vincent  Giraut ,  qui  devaient 
unir  leurs  efforts  à  ceux  des  Dominicains  arrivés 
avant  eux.  Goliard  renvoya  le  P.  Raymond 
Breton  i  la  Dominique ,  où  ce  religieux  voulait 
travailler  à  la  conversion  des  sauvages;  et, 
ayant  achevé  sa  visite ,  il  se  rembarqua  pour 
l'Europe ,  mais  périt ,  avec  le  frère  Charles  Pou- 
cet, sur  la  côte  d'Angleterre. 

L'ambition  et  la  cupidité  excitèrent  des  trou- 
bles dans  les  colonies  naissantes  de  la  France  en 
Amérique.  SainUGhristophe  en  fut  surtout  le 
théâtre.  Les  Capucins,  qui  s'y  prononcèrent  pour 
l'autorité  du  Roi  et  contre  un  monopole  odieux , 


(1)  Du  Tertra,  ffiitoln  iénéraU  du  ÀntilUs,  t.  i, 
p.  t99. 

(2)  Ibid..  p.  417. 

(3)  TouroD,  Histoire  dit  homnut  Uluitru  dt  l'ordrt 
de  saint  Dominique,  t.  t,  p.  326.  Du  Tertre,  Histoire 
générale  des  Antilles  françaises,  1. 1,  p.  42f 
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•e  virant  emprisonnés,  puis  chassés  de  cette  Ue, 
d'où  ils  sortirent  en  1646 ,  le  saint  sacrement  à 
la  main  et  en  chantant  le  psaume  In  taitu  h  "itl 
de  jEgypio  (1).  Aprèi  leur  sortie,  det  Jésuites, 
venus  de  la  Martinique ,  remplirent  leur  place 
i  Saint-Christophe.  On  y  fit  venir  aussi  des  Car- 
mes réformés  de  U  province  de  Bretagne  (3). 
Les  Carmes  et  les  Jésuites  s'établirent ,  en  1646 
et  1650,  à  la  Guadeloupe (3).  Quoiqu'un  reli 
gieux  Carme  et  d'autres  prêtres  eussent  visité 
de  temps  à  autre  l'ile  de  Sainte-Croix  pour  y 
administrer  les  sacrements ,  on  ne  peut  dire  que 
des  missionnaires  y  furent  établis  avant  1669; 
époque  à  laquelle  P.  Pierre  Fontaine,  préfet 
apostolique  de  la  mission  dominicaine,  y  envoya 
les  Pères  Des  Bois  et  Le  Clerc  (4).  Ce  dernier, 
dépourvu  de  vases  sacrés  pour  le  service  divin, 
se  rendit  à  Saint-Jean  de  Porto-Rico ,  où  les 
Dominicains  espagnols  avaient  un  couvent  de 
soixante  religieux ,  dont  la  charité  le  munit  des 
objets  nécessaires  à  la  célébration  du  culte. 
Cette  île  de  Sainte-Croix  et  celle  de  Saint-Chri- 
stophe ,  concédées  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem ,  qu'elles  entraînèrent  dans  des  dé- 
penses trop  considérables ,  finirent  par  retourner 
à  la  France. 

A  la  Martinique,  les  Dominicains  avaient  reçu 
de  madame  Du  Parquet  un  emplacement,  sur 
lequel  ils  édifièrent  en  1664  une  église ,  consa- 
crée par  le  P.  Jean  de  Boulogne  à  l'apôtre  saint 
Jacques  (6).  Parmi  les  missionnaires  de  leur  or- 
dre qui  évangélisèrent  cette  île ,  il  en  est  un  trop 
remarquable  par  l'éclat  de  son  zèle  et  de  sa  vertu , 
pour  que  nous  n'en  rapiiellions  pas  le  souvenir. 

Pierre  Paul ,  né  à  Aix  le  1 1  avril  1643 ,  était 
le  troisième  fils  de  Claude  Paul ,  avocat  au  par- 
lement de  Provence  (6).  Se  consacrant  à  l'ordre 
de  saint  Dominique,  il  partit  d'Aix ,  au  mois  de 
juillet  1668 ,  pour  aller  se  faire  recevoir  dans 
le  couvent  royal  de  SaintrMaximin.  Il  s'y  élevait 
de  vertu  en  veilu ,  lorsqu'il  apprit  le  veuvage 
de  son  père ,  qui  embrassa  aussitôt  l'état  ecclé- 


(1)  Du  Tertre,  Histoire  générale  des  Antilles  fran- 
çalses,i.i,  p.  809. 

(2)  /Mfi..t.  ii,p9. 

(3)  /Mr/.,  p.  14  et  423. 

(4)  yWrf..l.  i,p.  455. 

(5)  /Md.jt.  ii,p.  24el4ae. 

(8)  Touron,  Histoire  des  hommes  Ullulrts  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  t.  v,  p.  811. 
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diasliquc.  Quand  ce  digno  minUtie  chanta  m 
première  mcfise,  en  1663,  on  le  vit  assiste  i 
l'autel  par  trois  de  ses  enfanta  :  l'un ,  déjà  prè- 
tre  de  l'Oratoire,  remplissait  \n  fonctions  de 
diacre  ;  le  Dominicain ,  alors  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  celles  de  sous-diacre;  et  un  troisième, 
pieux  anachorète,  portait  l'encensoir.  Pierre 
Paul  fiit  ordonné  prêtre,  i  son  tour ,  en  1666. 
L'enseignement  et  le  gouvernement  de  plusieurs 
communautés  l'occupèrent  d'abord ,  sans  l'em- 
pêcher d'annoncer,  avec  une  liberté  sainte  et 
une  noble  simplicité ,  la  parole  de  Dieu  dans 
les  diocèses  d'Aix,  de  Marseille,  d'Arles  et 
d'Avignon.  Mais  Antoine  de  Monroy,  lui  ouvrant 
une  autre  porte  pour  porter  au  loin  la  lumière 
de  l'Évangile,  lui  ordonna,  en  iQii,  de  se  ren- 
dre dans  les  colonies  françaises ,  où  l'institut  de 
saint  Dominique  était ,  depuis  cinquante  ans ,  en 
possession  d'envoyer  des  missionnaires. 

La  Martinique,  la  Guadeloupe  et  la  plus 
grande  partie  de  l'île  Haïti ,  soumises  à  la  domi- 
nation de  la  France ,  se  trouvaient  partagées 
en  vingt-quatre  paroisses,  conduites  par  des 
Frères-Précheurs.  Le  P.  Margat  (1),  Jésuite, 
dit  de  la  mission  des  Dominicains  français  à 
à  Haïti  :  «  Les  colonies  françaises  commençaient 
à  s'étendre  dans  l'ile  de  Saint-Domingue  vers  la 
fin  du  dernier  siècle.  Léogane  et  toute  sa  dé- 
pendance était  déjà  gouvernée  par  les  Pères 
Dominicains,  qu'on  y  appela,  comme  dans  toutes 
les  îles  de  l'Amérique ,  les  Pèrei  blancê  :  cette 
portion  de  la  mission ,  qui  leur  fut  confiée ,  leur 
est  demeurée  depuis  ce  temps -là.  La  dépen- 
dance du  Gap ,  où  les  progrès  de  nos  Français 
avaient  été  plus  lents ,  n'avait  presque  rien  de 
fixe  pour  le  gouvernement  spirituel  :  le  peu  de 
paroisses  qu'il  y  avait  dans  les  commencements 
étaient  desservies  par  les  premiers  prêtres  sécu- 
liers ou  réguliers  que  le  hasard  ou  les  fonctions 
d'aumôniers  de  vaisseaux  amenaient  aux  iles  ; 
la  mission  du  Gap  fut  dans  la  suite  confiée  aux 
Pères  Gapucins ,  et  prit  une  forme  plus  régu- 
lière. B  Nous  devions  entrer  dans  ce  détail ,  avant 
de  continuer  la  biographie  du  P.  Paul. 

Envoyé  à  la  Martinique,  il  y  aurait  été 


{\)Lettre  (en  date  du  20  juillet  1743)  au  procureur  gi- 
néral  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  aux  tie* 
de  l'Amérique,  dans  les  Ictlrei  édifiantes,  U  xn ,  p.  102, 
édil.m-tS. 
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avec  plus  de  {daisir,  si  à  la  qualilé  de  mi»> 
sionnaire  apostolique,  on  n'avait  pas  i^ouM 
celle  de  supérieur  de  la  mission  dana  cette  lie. 
la  colonie  sut  bientôt  quel  trésor  on  venait  de 
lui  donner.  Les  maîtres  et  les  esclaves  trouvè- 
rent dans  le  P.  Paul  le  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  Ni  les  chaleurs  du  pays,  ni  la  distance 
des  lieux,  ni  la  difficulté  des  chemins,  ne  l'em- 
pêchaient de  courir  dans  tous  les  endroits  où  il 
espérait  faire  quelque  fruit,  soit  auprès  des  ma- 
lades ou  des  affligés,  soit  parmi  les  nègres  qu'il 
instruisait  avec  bonté ,  leur  apprenant  à  prier 
Dieu,  à  garder  ses  commandements,  à  obéir 
par  religion,  à  servir  leurs  maîtres  avec  fidélité, 
à  sanctifier  le  travail  par  la  patience.  Il  prati- 
quait lui-même  excellemment  cette  vertJ ,  pui»- 
qu'il  ne  se  lassait  point  de  répéter  les  mêmes 
instructions,  et  de  proposer  cent  fois  les  vérités 
les  plus  simples  à  des  hommes  dont  l'esprit  lé- 
ger et  mobile  n'était  pas  moins  rusé  pour  ce  qui 
touchait  les  intérêts  matériels,  que  borné  pour 
ce  qui  regardait  les  intérêts  spirituels  du  salut. 
Sa  tendre  pieté,  son  esprit  d'oraison  et  de  pé- 
nitence, son  parfait  désintéressement,  étaient 
aussi  connus  que  sa  patience  angélique.  Telle 
était  sa  réputation  dans  toute  l'étendue  de 
l'Ile  de  la  Martinique ,  qu'on  ne  l'appelait  que 
le  saint  missionnaire.  Ge|)endant ,  il  se  trouva 
des  hommes  charnels  auxquels  le  serviteur  de 
Dieu  devint  odieux  par  le  lèle  qui  aurait  dû  le 
leur  faire  estimer  davantage.  Un  des  premiers 
magistrats  de  la  colonie  ne  donnait  pas  d'exem- 
ples à  imiter.  Le  P.  Paul  épuisa  à  son  égard  tous 
les  moyens  de  douceur  et  de  charité;  mais,  après 
avoir  f 'océdé  avec  les  ménagements  que  la 
prudence  inspirait ,  il  ne  craignit  pas  de  s'oppo- 
ser, pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  des 
fidèles,  à  un  scandale  public.  Le  coupable ,  au 
lieu  de  s'humilier,  ne  songea  qu'à  la  vengeance, 
et  une  pauvre  femme ,  réduite  à  mendier  son 
pain ,  fut  l'instrument  qu'il  choisit.  H  lui  apprit 
ce  qu'elle  devait  dire  à  la  charge  du  ministre  de 
Jésus-Ghrist ,  lui  m\v>sà  le  secret  sur  la  source 
de  la  calomnie ,  et  l'exhorta  à  ne  rien  craindre. 
Ayant  ensuite  convoqué  une  nombreuse  assem- 
blée, il  fit  paraître  le  P.  Paul.  Après  une  courte 
morale ,  il  ordonna  à  la  femme  de  formuler  sa 
plainte,  c'estrà-dire  de  répéter  la  leçon  qu'il  lui 
avait  dictée  ;  et  elle  la  répéta  sans  être  inter- 
rompue ,  car  le  ministre  du  Sauveur  imita  «q 
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cflUe  ooctikm  If  lilenfie  do  «on  divin  Maiire. 
Tout  les  auiiUnti  uviieitt  k  quoi  t'en  tenir,  et 
le  coii|iable  était  peut-être  le  leul  qui  ne  lenUt 
pti  tout  le  ridicule  de  cellf  comëdie ,  qu'il  ter- 
mina par  une  sévère  réprimande  adresuéc  au  P. 
Paul.  U  religieux,  toujours  semblable  i  lui- 
même  ,  se  contenta  de  dire ,  en  se  retirant  :  «Je 
vous  auure ,  monsieur,  que ,  si  Dieu  m'aban- 
donnait, je  serais  capable  des  pIiiH  (;ranils  cri- 
mes ;  mais ,  imr  sa  miséricorde ,  je  suis  iiiiiuccnt 
de  celui  qu'on  m'impute.  »  Celte  réserve ,  *en 
rendant  le  missionnaire  encore  plus  respectable 
i  la  colonie ,  Bt  retomber  sur  le  cou|)able  toute 
la  confusion  dont  il  avait  voulu  couvrir  le  P. 
Paul.  Après  avoir  attaqué  le  supérieur  de  la 
mission ,  il  s'avisa  d'inquiéter  deux  autres  reli- 
gieux, en  pro|Mgeant  des  bruits  injurieux  à  leur 
licrsonne  et  &  ItMH'  ministère.  I,e  P.  Paul ,  qui 
avait  négligé  sa  propre  justiHcalion ,  ne  fut  pas 
indifférent  sur  la  réputation  de  ses  frères,  dont 
il  prit  hautement  la  défense ,  et  qu'il  fit  justifier 
pleinement  par  un  acte  public  du  mois  de  septem- 
bre 1685.  Ayant  appris  que  l'auteur  de  ces  vexa- 
tions, dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  en  fit  un  crime 
en  France,  prenait  les  devants  yow  ex|H)ser  les 
faits  à  sa  manière,  le  serviteur  de  Dieu  écrivit , 
le  6  octobre ,  au  prieur  du  noviciat  général  de 
Paris  :  encore  voulut-il  que  ce  dernier  ne  portât 
les  plaintes  au  marquis  de  Seignelay ,  ministre 
des  colonies ,  que  dans  le  cas  où  le  coupable , 
qu'il  ne  nomma  même  point ,  aurait  pris  l'ini- 
tiative. Une  conduite  si  chrétienne  et  la  loi  qu'il 
s'était  faite  de  ne  jamais  parler  de  ses  persécu- 
teurs, achevèrent  de  lui  gagner  le  cœur  de  tous 
les  hommes  de  bien.  Son  ministère  fut  utile  à 
une  foule  de  personnes  qu'il  retira  du  vice ,  ou 
dont  il  fit  cesser  les  inimitiés  ;  et ,  lorsque  les 
supérieurs  le  rappelèrent  en  France ,  il  laissa 
une  haute  opinion  de  sa  sainteté  à  la  Martinique. 
En  1696,  le  P.  Paul ,  qui  venait  d'être  suc- 
cessivement prieur  des  couvents  de  Saint-Maxi- 
min  et  de  Montauban ,  mais  qui ,  au  premier 
signe  de  la  volonté  de  son  général ,  avait  re- 
passé une  seconde  fois  les  mera ,  exerçait  l'apo- 
stolat dans  nie  Haïti ,  avec  la  double  qualité  de 
préfet  apostolique  et  de  vicaire  général  de  la  con- 
grégation dominicaine  du  saint  Nom  de  Jésus.  Sa 
vertu  n'y  fut  point  éprouvée,  comme  elle  l'a- 
vait été  i  la  Martinique.  Au  contraire ,  dès  son 
arrivée,  il  se  trouva  lié  d'amitié  avec  le  gouver- 
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neur  Ducasw ,  marin  célèbre ,  qui ,  par  sa  reli- 
gion, donnait  un  nouveau  <'>itre  àiestalenta 
iwlitiques  et  militaires.  Quoique  le  lèle  du  P. 
Paul  s'étendit  uns  distinction  à  tout  les  habi- 
tants de  lo  cAte ,  il  |)arut  s'appliquer  plus  parti- 
cidièrement  à  ceux  dont  les  autres  missionnaires 
es|)éraient  moins  la  conversion ,  c'est-i-dire  aux 
flibustiers ,  espèce  de  corsaires  auxquels  la  cu- 
pidité et  le  dérèglement  des  mœurs  donnèrent 
naissance,  et  dont  une  haine  implacable  contreh 
les  Ks|)agnols  augmenta  le  nombre  (1).  Pendant 
les  longues  guerres  que  la  France  eut  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  liguée  avec  d'autres  puis- 
sances ,  on  donna  quelquefois  des  commissions 
à  ces  aventuriers  contre  l'ennemi  ;  mais ,  moins 
sensibles  au  bien  de  l'État  qu'à  leur  avantage 
liersonncl ,  ils  en  abusèrent  presque  toujours. 
Quand  on  leur  défeful.iit  de  continuer  leurs 
coin-ses  ou  leurs  pirateries ,  on  ne  les  voyait  ja- 
mais disposés  k  obéir.  Presque  toujours  sur  mer, 
selon  leur  gré ,  ils  n'étaient  que  d'un  faible  se- 
cours pour  la  colonie ,  qu'ils  ne  se  trouvaient 
pas  à  portée  de  défendre  au  besoin,  dont  ils 
ruinaient  d'ailleurs  le  commerce,  et  qu'ils  expo- 
saient sans  cesse  à  être  ravagée  par  représailles. 
Des  hommes  ainsi  livrés  au  feu  des  liassions  les 
plus  brutales  ne  paraissaient  guère  susceptibles 
d'instruction.  Cc|)endant ,  le  P.  Paul  ne  les  re- 
garda pas  comme  indignes  de  ses  soins  :  il  s'atta- 
cha même  à  eux  avec  d'autant  plus  de  lèle,  qu'il 
était  plus  touché  de  leur  misérable  état.  Ceux 
d'entre  ces  corsaires  si  décriés  en  qui  il  restait 
encore  quelque  sentiment  de  religion  écoutè- 
rent le  serviteur  de  Dieu  ;  les  autres,  i  leur 
exemple ,  n'ayant  pas  refusé  de  l'entendre ,  pri- 
rent confiance  en  lui.  Sa  douceur  et  sa  charité 
toujours  prévenante  les  captivèrent  au  point  que 
plusieurs  auraient  exposé  volontiers  leur  vie 
pour  défendre  celui  qu'ils  commençaient  à  ap- 
\ye\ev  leur  apôtre  et  leur  père.  Il  les  engageait  i 
faire  la  prière  avec  lui ,  leur  apprenait  les  élé- 
ments du  christianisme ,  tâchait  de  leur  inspirer 
la  crainte  du  Seigneur  et  de  ses  jugements.  Lors- 
qu'il les  vit  moins  indociles,  il  essaya  de  leur 
persuader  trois  choses  :  la  première ,  de  ne  ja- 
mais aller  en  course  sans  commission  ;  la  seconde, 
de  réprimer  leur  cupidité  dans  les  expéditions 

(I)  Voyen  le  p.  de  Cbarlevoix ,  Hiiloire  de  l'iiU  Espa- 
gnole. vW.,  1.11,  p.  C,  42,âl. 
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même  cominandëM,  et  de  t'en  tenir  exactement 
aux  ordre»  qu'ils  auraient  reçue  ;  la  troisième , 
de  e'adonn^r  à  quelque  profession  honnête,  qui 
|)At  faire  fubsiitri-  leurs  familles  quand  ils  ne 
seraient  pai  employa,  l^e  plus  sûr,  sans  doute , 
eôt  i\i  de  I  !8  r(!tirer  immédiatement  d'un  métier 
qui  devenait  chaque  juur  une  occasion  de  crime  ; 
mais ,  outre  (|ue  la  plu|)art  n'auraient  pu  même 
écoulé  cette  proposition ,  l'état  présent  des  af- 
faires exigeait  qu'on  se  ménageit  ce  secours. 
Lorsque  Pointis  exécuta  son  entreprise  contre 
Carthagène ,  Ducasse  lui  fournit  un  corps  consi- 
dérable  de  flibustiers,  que  les  exhortations  du  P. 
Paul  empêchèrent  de  se  débander.  L'homme  de 
Dieu  accompagna  cette  expédition  ;  et,  durant  les 
deux  attaques  meurtrières  livrées  i  Garthagéne, 
on  le  vit ,  sous  le  feu  des  assiégés ,  assister  les 
blessés  et  les  mourants.  Plus  d'une  fois,  entraîné 
par  l'ardeur  de  son  lèle ,  il  se  trouva  comme  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles  ou  de  boulets  lancés 
du  haut  des  remparts  ;  et ,  quand  on  le  croyait 
au  nombre  des  morts ,  il  reparaissait  couvcil  de 
poussière  et  de  sang  avec  sa  sérénité  ordinaire. 
Ce  fut  surtout  lorsque  la  capitulation  intro- 
duisit les  assiégeants  dans  la  place,  qu'il  se 
multiplia  pour  prévenir  le  vol  ou  la  profanation 
des  choses  saintes,  et  conserver  l'honneur  me- 
nacé des  femmes.  Il  ne  put  empêcher,  sans  doute, 
qu'au  mépris  de  la  capitulation,  on  ne  dépouil- 
lât les  églises  ;  mais  sa  présence  diminua  le 
nombre  des  crimes.  L'escadre  ayant  remis  à  la 
voile ,  Ducasse  le  chercha  vainement  sur  son 
vaisseau  :  le  saint  missionnaire  avait  accompa- 
gné les  malades  et  les  blessés  sur  un  autre  bâti- 
ment, que  les  Anglais  enlevèrent  et  conduisirent 
à  la  Jamaïque ,  où  la  vertu  du  P.  Paul  le  fit  res- 
pecter de  ceux  mêmes  dont  il  était  devenu  pri- 
sonnier. La  paix  de  Riswick,  conclue  le  20  sep- 
tembre 1697,  lui  procura  la  liberté.  Il  ne  s'en 
servit  que  pour  exercer,  avec  une  nouvelle 
ferveur,  les  fonctions  du  ministère  à  Haïti ,  où 
l'on  assure  que  le  Seigneur  honora  sa  sainteté 
par  des  miracles.  Eu  quittant  Tile  vers  la  fin  du 
xvn"  siècle,  il  y  laissa  un  assez  grand  nombre 
d'habitants  bien  instruits  de  leur  religion,  reliés 
dans  leurs  mœurs,  et  propres,  par  leur  docilité,  ù 
seconder  les  efforts  qu'on  faisait  {wur  policer  la 
colonie.  Le  P.  Paul,  de  retour  en  France ,  y  pro- 
longea sa  carrière  jusqu'à  quatre-vingt-six  ans. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  20  juillet  1727. 
II. 
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Eo  1739 ,  la  mission  de  la  Martinique  vnA 
reçu  un  grand  éelat  de  la  présence  d'un  nourd 
apÂtre. 

Guillaume  Martel,  né  l'an  1683,  à  Sevene, 
dans  le  diocèse  de  Rodei ,  faisait,  dès  l'âge  d« 
quinieans,  ses  plus  chastes  délices  de  l'eser* 
cice  de  l'oraison  (1  ).  Sa  famille ,  craignant  qu'il 
ne  |»ût  supitorter  la  rigueur  de  la  règle  de  saint 
Dominique,  retarda  jusqu'à  sa  dix-neuvième 
année  son  entrée  dans  le  couvent  de  Toulouse. 
Dès  qu'il  y  eut  fait  profession ,  le  fervent  reli- 
gieux se  sentit  fortement  appelé  à  aller  annoncer 
la  foi  aux  infidèles,  et  à  travail*  r  au  renouvel- 
lement spirituel  des  pécheurs,  dans  ces  paya 
éloignés ,  où  les  besoins  étaient  plus  grands  et 
les  secours  plus  rares.  Depuis  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avait  envoyé  aux  Antilles  fran- 
çaises des  Dominicains  tirés  «tu  noviciat  général 
de  Paris ,  la  province  do  Toulouse ,  en  |iarticu- 
lier,  ne  cessait  pas  de  fournir  à'ces  colonies  des 
ministres  de  la  parole  et  des  sacrements.  Aussi, 
la  Martinique  et  la  Dominique  devaient  être  le 
dernier  théâtre  des  travaux  apostoliques  de 
Guillaume  Martel. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  missions  qu'il  donna 
en  divei-ses  provinces  de  France,  si  ce  n'est 
pour  dire  qu'aux  fonctions  de  l'enseignement  il 
avait  préféré  l'exercice  de  la  prédication,  comme 
plus  conforme  à  ses  vues  et  à  l'ardeur  du  lèle 
qui  le  dévorait  pour  le  salut  des  âmes. 

Lorsque  ses  supérieurs  lui  ordonnèrent,  au 
mois  de  septembre  1722 ,  de  se  rendre  à  la  Mar- 
tinique ,  détaché  des  liens  de  la  chair,  il  ne  se 
donna  même  pas  la  satisfaction  d'aller  dire  un 
dernier  adieu  à  ses  parents ,  dont  il  était  ten- 
drement aimé.  Dès  le  commencement  d'octobre, 
il  se  trouva  à  Bordeaux,  et  profita  avec  joie  du 
premier  dépai't.  Le  vaisseau  qui  le  |N)rtait  devint^ 
comme  une  église ,  et  il  n'y  vécut  pas  autrement 
que  dans  le  monastère. 

La  mission  de  la  Maitinique  avait  pour  supé- 
rieur un  excellent  religieux ,  qui  y  avait  déjà 
travaillé  avec  fruit,  et  qui  la  dirigea  depuis 
pendant  plus  de  viugt  ans  en  qualité  de  vicaire 
général ,  titre  auquel  se  joignit  quelquefois  celui 
de  préfet  a|H)stulique.  Le  sage  supérieur  s'ap- 
plaudit de  l'arrivée  d'un  tel  auxiliaire  dans  une 


(I)  Touron ,  Histoire  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  taint  Dominique,  I.  vi,  p.  dtt7. 
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eolotaié  où  l'igtionlBce  des  Téritës  de  la  religion 
et  la  comiptioti  des  mœtirs  n'étaient  gnère  moins 
communes  parmi  les  personnes  libres  que  parmi 
les  esclaves;  et  il  chargea  le  P.  Martel  de  la 
{iaroisse  appelée  la  Graiide-Ance ,  l'une  des  plus 
étendues  et  des  plus  peuplées  de  l'ile.  Le  mis- 
sionnaire eut  bientôt  gagné  la  confiance  de  ses 
paroissiens.  Loin  de  se  refuser  aux  besoins  des 
plus  humbles  esclaves ,  il  les  prévenait  tous ,  les 
pressant  de  se  montrer  assidus  aux  instructions 
et  de  se  disposer  à  recevoir  les  sacrements. 
Parcourant  sans  cesse  sa  paroisse ,  il  allait ,  dans 
toutes  les  habitations,  expliquer  aux  nègres  et 
aux  négresses  les  éléments  de  la  religion,  et 
s'appliquait  à  régler  leur  conduite  non  moins 
qu'à  éclairer  leur  esprit.  Quand  il  ne  pouvait 
leur  {>arler,  il  priait  pour  eux;  et  à  de  ferventes 
prières  il  ajoutait  des  pénitences  rigoureuses, 
afin  d'attirer  sur  ces  aveugles  les  regards  de  la 
miséricorde  divine.  C'était  dans  l'oraison  et 
dans  les  larmes  qu'il  passait  le  plus  ordinaire- 
ment les  heures  de  la  nuit ,  destinée  pourtant  i 
réparer  par  le  repos  les  forces  épuisées  le  jour. 
Les  gémissements  de  ce  cœur  brûlant  de  zèle 
touchèrent  le  Seigneul-.  Les  esclaves  et  les  maî- 
tres, mieux  instruits  des  devoirs  du  christia- 
nisme, commencèrent  i  les  r(>mplir;  les  scan- 
dales devinrent  plus  rares  ;  les  vices  grossiers 
disparurent;  l'impudicité,  l'ivrognerie,  la  ven- 
geance n'étant  plus  communes,  les  moins  sages 
rougirent  de  s'y  abandonner  par  une  exception 
flétrissante;  enfin  l'usage  des  sacrements,  au- 
paravant négligé,  assura  ou  perfectionna  la 
conversion  des  hommes  de  bonne  volonté. 

Dès  que  le  supérieur  vit  la  paroisse  de  la 
Grande-Ance  sur  ce  pied,  il  songea,  en  1726, 
à  procurer  les  mêmes  avantages  à  une  autre.  Le 
P.  Martel  dépeignait  ainsi  sa  séparation  d'avec 
son  premier  troupeau ,  dans  une  lettre  du  23 
janvier  1727.  «Dans  cette  lie,  où  l'ignottince 
est  extrême,  la  corruption  affreuse,  et  le  tra- 
vail trop  souvent  ingrat,  le  Seigneur  ne  m'a 
point  laissé  sans  quelque  consolation.  Après  les 
fatigues  de  trois  années  entières  dans  ma  pre- 
mière paroisse ,  qu'on  appelle  la  Grande-Ance , 
et  qui  est  très-étendue,  j'ai  eu  la  satisfaction  de 
voir  la  plupart  des  habitants  garder  exactement 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  en  état  de  faire 
leurs  pàques.  Il  y  avait  même ,  dans  celte  pa- 
roisse ,  une  douzaine  de  jeunes  hommes ,  non 


mariéi ,  qui  «mimaniaitat  tons  les  mois  ou  tons 
les  de»  mois.  Un  plus  grand  nombre  déjeunes 
filles  donnaient  anssi  dans  la  solide  piété.  Deux 
d'entreellessesontconsacréesàJésuthChristdihs 
le  cloître  :  j'ai  en  le  plaisir  de  les  prêcher,  à 
leur  prise  de  voile,  et  lundi  dernier,  vingtième 
de  ce  mois,  j'ai  fait  !c  discours  de  leur  profes- 
sion. J'avais  déjà  vu  bien  des  nègres  et  des  né- 
gresses se  retirer  de  leurs  anciens  désordres. 
Parmi  ces  dernières ,  les  conversions  semblaient 
se  mtiltiplier  notablement;  et  je  pouvais  espérer 
un  re  ouvellement  entier  dans  ma  paroisse, 
lorsque  mes  supérieurs  jugèrent  à  propos  de 
m'envoyer  dans  celle  où  je  suis  à  présent.  Je 
n'ai  jamais  versé  tant  de  lahnetf  que  le  jour  de 
mon  adieu,  qui  Alt  un  dimanche,  i  la  même. 
Déjeunes  personnes,  à  qui  j'avais  fait  faire  la 
première  communion ,  furent  les  premières  qui 
m'attendrireht  par  leurs  gémissements.  M'étant 
venues  voir  avant  la  messe,  elles  ne  purent  me 
rien  dire  que  par  les  larmes  et  les  sanglots  ;  et  il 
ne  fut  pas  possible  de  leur  répondre  d'une  autre 
manière.  Il  foUutcepeiidant  se  contraindre  pour 
monter  à  l'autel.  Je  le  fis,  comme  je  pus;  et, 
après  l'Évangile,  lorsque  j'ouvris  la  bouche 
pour  faire  mon  dernier  sermon,  les  larmes  étouf- 
fèrent encore  mes  paroles.  Je  n«=:  sais  si ,  dans 
toute  l'église ,  il  y  eut  quatre  personnes  qui  n'é- 
prouvèrent pas  la  même  faiblesse.  Tous  ceux 
qui,  au  sortir  de  la  messe,  venaient  me  saluer 
étaient  en  pleurs  ;  et  je  me  voulais  du  mal  de  ce 
que,  malgré  moi,  jefoisais  comme  eux.  Mais  ce  me 
fut  une  grande  consolation  quand  on  m'eut  mis 
dans  la  paroisse  où  je  suis,  et  qui  n'est  séparée 
de  la  première  que  par  une  rivière  appelée  vul- 
gairement la  Capot,  parce  que,  étant  ti'ès-forté 
et  fort  pierreuse ,  le  passage  en  est  difficile ,  et 
souvent  on  y  feit  naufrage.  » 

Ia  Basse-Pointe,  ainsi  se  nommait  cette  se- 
conde paroisse,  où  le  P.  Martel  porta  tout  le 
poids  du  travail  pendant  quatre  années,  offrait 
encore  plus  de  difficultés  que  la  première.  On  y 
comptait  plus  de  quatre  mille  noirs ,  et  le  nom- 
bre des  blancs  y  était  grand  à  proportion.  Les 
vices  que  pouvait  faire  naître  la  proximité  de 
maîtres  sans  pudeur  et  de  femmes  encore  plus 
esclaves  de  leurs  passions  que  de  leurs  maîtres, 
y  étaient  arrivés  aux  derniers  excès.  La  plus 
profonde  ignorance  du  christianisme  s'y  joignait 
aux  désordres  les  plus  horribles.  L'indifféreHce 
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des  lijana  entretenait  cette  ignorance  ded  noirs  ; 
et ,  lorsqu'on  représentait  aux  premiers  qu'ill 
étaient  responsables  des  âmes  des  seconds,  ils 
répondaient  froidement  :  «Dieu  seul  dispose  des 
cœurs  :  nous  ne  pouvons  les  changer.  Quand 
nous  ferions  traîner  nos  esclaves  au  catéchisme , 
malgré  eux ,  que  comprendraient-ils  à  des  véri- 
tés qui  dépassent  leur  portée,  ou  qui  ne  frappe- 
raient que  les  oreilles  du  corps,  tandis  que  l'es- 
prit, le  coeur  et  ses  inclinations  seraient  ailleursi*  * 
Des  hommes  qui  ne  voulaient  pas  se  contraindre 
eux-mêmes  n'avaient  garde  d'exercer  sur  leur» 
serviteurs  une  contrainte  salutaire;  et,  pourvu 
que  les  noirs  s'acquittassent  de  la  tâche  imposée 
à  leur  activité  laborieuse,  la  cu{4dité  satisfaite 
des  blancs  leur  laissait  fuir  tous  les  exercices  de 
la  religion.  Aussi ,  après  le  rude  travail  de  la 
semaine,  les  elclaves,  regardant  le  dimanche 
comme  laissé  tout  entier  à  leurs  plaisirs ,  ne 
l'employaient  qu'à  satisfaire  leurs  passions  les 
plus  brutales.  C'est  ce  qui  avait  toujours  rendu 
inutiles  les  efforts  des  meilleurs  missionnait'es , 
qui  avaient  tenté  successivement  l'œuvre  de  leui* 
conversion,  à  la  Basse-Pointe.  Le  P.  Martel, 
remontant  à  la  source  du  mal ,  s'insinua  dans 
l'esprit  des  principaux  habitants  ;  et ,  quand  il 
eut  gagné  leur  affection ,  il  parvint  à  les  con- 
vaincre de  l'étroite  obligation  où  ils  étaient  de 
donner  de  meilleurs  exemples  aux  noirs,  et  de 
mettre  ceux-ci  dans  l'heureuse  nécessité  de  té- 
cevoir  les  instructions  de  leur  pasteur,  à  début 
surtout  de  celles  que  les  maîtres  peu  chrétiens 
ne  s'assujettissaient  pas  à  faire  etix-niémes,  cha- 
cun dans  sa  maison.  Dès  lors,  l'église  fut  mnink 
solitaire ,  le  catéchisme  suivi ,  la  parole  de  Dieu 
écoutée  avec  plus  de  respect. 

Quoique  l'infatigable  missionnaire  se  multi- 
pliât les  jours  de  dimanche  et  de  fête ,  il  comprit 
qlie ,  pour  faire  connaître  et  pratiquer  la  religion 
à  un  si  grand  nombre  d'hommes,  des  auxiliaires 
étaient  indispensables.  Cette  pensée  dicta  cette 
lettre  à  un  religieux ,  son  ancien  ami  et  son 
élève  :  «Ah,  si  j'étais  assez  heureux  que  Dieu 
voulût  se  servir  d'un  aussi  faible  instrument  que 
moi  pour  vous  rendre  missionnaire ,  comme  il 
s'en  est  servi  pour  vous  faire  religieux  !  Si  je 
irauvais  vous  entraîner  jusqu'à  moi ,  combien  de 
bons  sujets  n'imiteraient  pas  votre  exemple!  Et 
combien  d'âmes  n'attireriez-vous  pas  à  Jésus- 
Christ  par  la  bonne  odeur  de  vos  exemples  et 
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l'onction  de  vos  discours!  Venet  donc  ;  et,  an*- 
tant  qu'il  dépendra  de  vous,  venM  etl  bonne 
compagnie.  Attirez ,  entraînez  tous  les  bons  ou<> 
vriers  que  vous  pourrez  t  ils  seront  toUjoura  bien 
au-dessous  de  l'ouvrage.  Dix  bons  missionnaires 
auraient  de  quoi  s'occuper  dana  ma  paroisse. 
Quand  un  religieux  ne  s'appliquerait  qu'à  faire 
le  catéchisme  dans  ce  pays,  il  pourrait  faire  deè 
fruits  infinis;  et  les  jours  seraietit  trop  courte 
pour  apprendre  les  premiers  principes  de  la  re- 
ligion à  des  hommes  baptisés.  Combien  en  fau«> 
drait-il  pour  entendre  les  confessions  «  et  mettre 
tout  ce  peuple  en  état  de  fréquenter  les  sAcre^ 
ments  ! . . .  Quel  dommage  de  ne  pouvoir  cultiver 
que  superficiellement  une  vigne  qui ,  bien  trait 
vaillée ,  porterait  l'abondance  dans  les  grenier^ 
du  Père  de  famille  !  Mais  que  pensez-voiis  dt 
tant  de  malades ,  dispersés  dans  toutes  les  habi<^ 
tations?  Quelle  consolation ,  quelle  bénédiction 
potn*  eux  ;  quelle  source  de  mérites  pour  nous , 
si  on  pouvait  les  voir  tous  une  fois  le  jour ,  leS 
aider  à  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence ,  et 
leur  apprendre  à  employer  saintement  du  moins 
les  dernières  semaines  d'une  vie  perdue  dans  le 
péché  !  Combien  de  réconciliations  à  ménager, 
de  pauvres  à  secourir,  de  scandales  à  ôter ,  de 
bonnes  œuvres  à  faire ,  de  peines  à  supporter , 
et  de  couronnes-à  mériter!  Transit  hor  a,  Irans- 
it  pœna  ;  non  sic  Mérita,  non  sit  yloria.  Pen- 
sez-vous  que  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dietl 
de  toute  consolation  né  nous  en  donne  aucune 
dans  nos  souffrances!'  Croyez-m'en ,  mon  Père: 
les  croix  d'une  vie  apostolique  cachent  des  dou- 
ceurs ineffables  à  ceux  qui  les  aiment  ces  croix 
si  précieuses  à  la  foi...  Les  peines  du  corps  sont 
bien  agréables,  quand  elles  servent  à  fjuérir  les 
âmes.  Ma  santé  n'a  jamais  ressenti  jusqu'à  ce 
moment  la  moindre  altération  dans  ce  pays  ;  et 
de  ma  vie  je  n'ai  pris  ni  moins  de  nourriture,  ni 
plus  de  tratail.  Vous  ne  devez  rien  craindre ,  si 
Dieu  vous  appelle  dans  cette  mission ,  etc.  »  Le 
religieux  auquel  s'adressait  cette  vive  et  tendre 
exhortation  ne  vint  |)as  rejoindre  le  P.  Mar- 
tel ;  mais  les  supérieurs  ne  refusèrent  pas  au 
missionnaire  un  com|)agnon  qui  travaillait  déjà 
dans  la  colonie. 

Lui  laissant  le  soin  des  blancs  ou  des  maîtres, 
le  P.  Martel  se  consacra  tout  entier  à  l'instruc- 
tion des  nègres  et  des  négresses  esclaves.  Il  ne  se 
borna  point  à  catéchiser  celte  multitude  de  noirs 
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•uisi  souvent  et  aussi  longtemps  qu'il  pouvait  les 
assembler  :  il  parcourut  toutes  les  habitations  si- 
tuées dans  retendue  de  sa  paroisse ,  et  obtint , 
par  ses  pieuses  importunitës,  que  tous  ceux  qui 
avaient  des  esclaves  lui  en  envoyassent  chaque 
jour  deux ,  un  nègre  et  une  négresse ,  les  plus 
capables  d'instruction.   L'homme  apostolique 
t'apliqua  de  telle  sorte  à  les  instruire ,  qu'il  les 
mit  en  état  de  foire  eux-mêmes ,  chacun  dans 
son  habitation  et  avec  les  personnes  du  même 
sexe ,  le  catéchisme  et  les  prières  du  matin  et  du 
soir.  On  conçoit  aisément  combien  il  devait  être 
rude  et  fatigant ,  pour  le  missionnaire ,  sans 
cesse  environné  d'une  quarantaine  de  nègres , 
de  leur  expliquer  ainsi  les  vérités  et  les  maximes 
du  christianisme ,  de  les  exhorter  par  ses  pathé- 
tiques discours  à  pratiquer  tout  ce  que  l'Évan- 
gile prescrit ,  ou  de  leur  faire  répéter  ce  qu'il 
venait  de  leur  apprendre.  La  continuité  de  ce 
travail ,  qui  revenait  chaque  jour,  aurait  paru  à 
tout  autre  au-dessus  de  ses  forces  :  le  P.  Martel 
ne  s'en  contenta  point.  Gomme  les  assemblées 
plus  nombreuses  des  jours  fériés  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  rendre  un  compte  assez  exact  du 
fruit  que  les  quatre  mille  noirs  de  sa  paroisse 
retiraient  de  ses  instructions  ou  de  celles  des 
nègres  et  négresses  catéchistes ,  il  commença  à 
visiter  régulièrement  les  habitations  les  jours 
ouvrables;  et,  pendant  que  les  esclaves  va- 
quaient à  leur  travail ,  les  obligeante  garder  le 
silence  et  i  l'écouter,  il  leur  faisait  le  catéchisme, 
puis  les  interrogeait  tour  à  tour,  s'assurait  ainsi 
de  ce  que  chacun  avait  ou  n'avait  point  appris, 
et  s'attachait,  en  conséquence,  i  ceux  qui 
avaient  plus  besoin  d'instruction.  Après  s'être 
occupé  des  travailleurs ,  il  entrait  dans  l'habita- 
tion ,  non  pour  y  prendre  quelque  repos  ou  quel- 
que nourriture,  car  il  ne  mangeait  jamais  hors 
de  son  presbytère ,  mais  pour  voir  les  malades 
et  les  disposer  à  recevoir  les  sacrements.  Ce  qu'il 
avait  fait  le  matin  dans  un  endroit ,  il  le  faisait 
l'après-midi  dans  un  autre ,  avec  un  surcroit 
d'incommodité.  Malgré  la  chaleur,  on  le  voyait 
exposé ,  ti'ois  ou  quatre  heures  de  suite ,  aux 
rayons  du  soleil ,  aKn  d'appreudre  à  de  pauvres 
esclaves  à  connaitrc  Dieu ,  à  l'aimer  et  à  le  ser- 
vir. Mais  le  Seigneur,  qui  lui  inspirait  ce  zèle , 
lui  donnait  aussi  des  forces  pour  soutenir  ce  pé- 
nible travail ,  autant  qu'il  était  nécessaire  au 
salut  de  plusieurs. 


Le  P.  Martel  a,  du  reste ,  décrit  lui-même  la 
suite  de  ses  travaux  dans  sa  lettre  du  23  jan- 
vier 1727: 

«Vous  me  priez  de  vous  apprendre,  pour 
votre  édification ,  quelles  sont  mes  occupations 
dans  l'endroit  où  je  suis  :  à  la  bonne  heure  que 
vous  le  sachiez ,  et  tous  ceux  qui  voudront  m'ai- 
der  de  leurs  prières. 

<>  La  divine  Providence  m'a  conduit  dans  une 
paroisse  qu'on  appelle  la  Basse-Pointe ,  parce 
qu'une  pointe  de  terre  avance  un  peu  dans  la 
mer.  Le  quartier  est  le  plus  beau  et  le  plus  fertile 
de  ce  pays.  Mais  les  mers  y  sont  presque  tou- 
jours impraticables ,  à  cause  que  nous  sommes 
au  vent  de  l'ile  :  ce  vent  ne  discontinue  itas;  ce 
qui  fait  que  l'air  qu'on  respire  le  long  de  cette 
côte  est  plus  tempéré  et  toujours  égal.  Gomme 
les  vaisseaux  ne  peuvent  mouiller  l'ancre  dans 
le  quartier,  nous  ne  recevons  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  qui  nous  viennent  de 
France,  que  par  le  moyen  de  quelques  bateaux 
partis  de  Saint-Pierre.  Remarquez  ici ,  en  pas- 
sant, une  des  raisons  de  mon  silence  :  c'est  que 
je  ne  vois  point  partir  de  navires  pour  la  France, 
et  que  je  ne  sais  même  le  temps  de  leur  départ. 
Il  faut  ajouter  que  tous  mes  moments  se  trouvent 
si  courts  pour  mon  ouvrage ,  que  je  ne  m'avise 
point  de  penser  ailleurs ,  rien  ne  me  donnant 
une  occasion  présente  d'y  penser,  et  tout  m'at> 
tachant  sans  relâche  à  ma  paroisse. 

«L'église,  qui  est  de  maçonnerie,  assez  ornée 
et  fort  dévote,  est  située  sur  cette  pointe  de  terre 
qui  avance  dans  la  mer  ;  et  l'élévation  du  ter- 
rain au-dessus  de  l'eau  peut  avoir  environ  cent 
pieds.  Le  presbytère,  le  jardin,  le  pré  (qu'on 
appelle  ici  la  savane),  sont  sur  le  même  terrain 
et  au  même  niveau  de  l'église.  L'enclos  de 
mon  presbytère  est  comme  une  grande  plate- 
forme :  j'y  trouve  réunies  les  beautés  du  ciel , 
de  la  mer  et  de  la  terre ,  avec  les  charmes  de 
la  solitude.  Au  milieu  de  la  savane ,  il  y  a  une 
longue  et  large  allée  qui  donne  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  ;  et  la  nature  y  a  fait  croître  un  grand 
arbre,  dont  les  racines  sont  assez  hautes  et  assez 
commodes  pour  qu'on  puisse  y  être  assis  à  son 
aise.  Là  il  fait  toujours  du  vent  ;  on  y  voit  le 
ciel  et  l'eau ,  autant  que  la  vue  peut  s'étendre; 
et  ou  n'y  entend  autre  chose  que  le  bruit  des 
feuilles,  ou  celui  des  flots  de  la  mer  qui  viennent 
se  briser  contre  nos  rociiers.  Cet  endroit  m'est 
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fort  agréable  ;  et  j'ai  résolu  d'y  faire  comme 
une  cellule  de  religieux  en  forme  d'ermitage , 
parce  que  je  trouve  que  le  presbytère  est  un  peu 
trop  près  des  maisons  séculières,  dont  on  entend 
quelquefois  le  bruit.  Tel  est  ce  coin  de  terre,  où 
il  a  plû  i  mon  Dieu  de  me  placer  depuis  le 
deuxième  de  juin  dernier  1 726. 

cil  y  a  plus  de  cinquante  habitations  dans  ma 
paroJsse ,  et  un  petit  bourg  d'environ  trente 
maisons,  bâties  sans  aucune  régularité  assez 
près  de  l'église.  Parmi  ces  habitations ,  il  y  a 
dix  grandes  sucreries,  dont  les  unes  contiennent 
au  moins  deux  cents  personnes;  lesaatresen 
ont  cent  cinquante ,  quelques-unes  cent  ou  en- 
viron. Deux  sortes  de  personnes  habitent  ce 
pays  :  les  blancs ,  c'estrà-4ire  les  Français ,  et 
les  nègres,  qui  sont  des  hommes  tout  à  fait  noirs. 
Parmi  ceux-ci,  on  appelle  les  uns  créoles:  ils 
sont  nés  dans  cette  île ,  et  ils  parlent  aussi  bien 
français  que  nous.  On  appelle  les  autres ,  en  gé- 
néral, nègres  Arada,  et  ce  sont  ceux  qu'on 
porte  ici  des  côtes  de  Guinée  ;  quelques-uns  ont 
été  baptisés  dans  leurs  terres.  Tous  ces  nègres , 
tant  créoles  qu'étrangers,  sont  esclaves  des 
blancs.  Ils  sont  vendus,  achetés,  saisis,  engagés, 
comme  les  biens-meubles  de  ce  pays.  Le  liber- 
tinage ,  toujours  affreux  parmi  les  habitants  de 
cette  île ,  y  a  produit  un  grand  nombre  d'une 
troisième  couleur.  Ni  bien  blancs,  ni  bien  noirs, 
ils  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre,  et  sont  appelés 
mulâtres.  Ils  sortent  d'un  blanc  et  d'une  né- 
gresse, et  sont  esclaves  comme  leur  mère.  Vous 
auriez  trop  d'horreur  de  cet  abominable  coin  de 
terre ,  si  je  vous  en  exposais  tous  les  désor- 
dres... 

cil  est  vrai  que  les  femmes  et  les  filles  libres 
sont  ici  extrêmement  réservées,  foit  retenues,  et 
très-modestes.  Si  quelqu'une  a  le  malheur  de 
s'oublier  (le  cas  arrive  bien  rarement),  on  la 
regarde  avec  horreur.  Mais ,  pour  les  hommes , 
c'est  quelque  chose  d'affi-eux  que  leur  dissolu- 
tion avec  les  esclaves.  Quant  aux  nègres  et  aux 
négresses,  créoles  ou  étrangers,  baptisés  ou  non 
baptisés,  vous  diriez  que  ce  sont  des  animaux 
sans  raison  qui  n'ont  d'autre  bien  ni  d'autre 
mal  à  attendre  que  celui  des  botes  ;  et  cela  est 
presque  universel.  La  source  de  la  corruption 
des  habitauts ,  c'est  qu'il  n'est  presque  pas  une 
négresse  qui  ne  soit  débauchée.  Ge|)en(lant ,  les 
créoles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ne  uiatii|iieat 
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point  d'esprit  ;  ils  sont  ordinairement  adroits , 
et  quelques-uns  mieux  instruits  que  la  plupart 
des  paysans  de  France.  Mais  leurs  mœurs  n'en 
sont  pas  moins  déréglées.  De  trois  ou  quatre 
mille  qu'il  y  aura  dans  une  paroisse,  &  peine  en 
trouve-t-on  dix  qu'on  puisse  mettre  en  état  de 
communier. 

cVous  comprenez  donc  quelles  peuvent  être 
mes  occupations  au  milieu  d'une  telle  nation  et 
d'un  tel  peuple  :  c'est  de  gémir,  de  soupirer  et 
de  prier,  sans  cesser  de  travailler.  Dès  la  pre- 
mière année  qi  ;  je  fus  dans  la  colonie,  réflé- 
chissant sur  l'état  des  choses ,  et  n'y  voyant 
point  de  remède ,  je  méditais  déjà  d'aller  ail- 
leurs ou  de  retourner  en  France.  J'écrivis  même 
pour  cela  à  notre  R.  P.  général.  Il  m'exhorta 
à  persévérer  constamment  dans  le  travail  que 
j'avais  commencé ,  et  à  m'animer  d'autant  plus 
que  les  maux  paraissaient  extrêmes.  Que  de- 
viendront donc ,  me  disait-il ,  les  malades ,  si  les 
médecins  les  abandonnent  parce  que  leurs  mala- 
dies sont  graves  et  multipliées?  Celte  raison  me 
toucha  ;  et,  considérant  qu'il  y  avait  si  peu 
d'ouvriers  pour  une  aussi  grande  moisson ,  je 
crus  que  Dieu  demandait  mon  travail  dans  cette 
terre,  toute  ingrate  et  désagréable  qu'elle  est. 
Le  Seigneur  ne  m'a  point  laissé  sans  consolation 
dans  la  première  paroisse  ;  et  voici  ce  qu'il  me 
fait  la  grâce  de  faire  dans  la  seconde. 

a  Tous  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir,  je  suis  ou  au  confessionnal,  ou  à  l'autel, 
ou  dans  la  chaire.  Les  cinq  premières  heures 
sont  pour  entendre  les  confessions.  A  neuf  heu- 
res, je  dis  la  messe  et  fais  le  sermon  pour  les 
blancs  :  cela  me  mène  jusqu'à  onze  heures.  Suit 
l'instruction  ou  le  catéchisme  pour  les  nègres 
créoles  :  l'église esttoujours pleine.  J'ensorsàune 
heure,  pour  aller  diner  ;  et ,  à  deux  heures  pré- 
cises ,  nous  disons  vêpres ,  le  chapelet ,  le  Salve 
Regina.  Les  premiers  dimanches  du  mois ,  ily  a 
procession  et  salut.  Et  toujours,  après  vêpres,  je 
fais  un  catéchisme  |K>ur  les  nègres  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  le  baptême.  Tout  Knit  ordinairement 
à  quatre  heures  ;  et ,  si  je  n'ai  pas  à  visiter  des 
malades ,  je  vais  me  recueillir  dans  mon  er- 
mitage. 

«  Le  jour  de  travail ,  je  me  rends  dès  l'aurore 
dans  quelqu'une  des  princi|)ales  habitations  de 
la  |)aruisse ,  le  luudi  dans  l'une ,  le  mardi  dans 


62-2 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1773] 


i 


une  autre,  le  mercredi  dans  une  troisième ,  etc. 
Je  me  trouve  ordinairement  dans  ces  habitations 
avant  le  soleil  levé ,  et  à  temps  pour  la  prière 
des  nègres ,  qu'on  leur  fait  faire  tous  ensemble. 
Je  leur  fois  aussi  le  catéchisme,  selon  leur  portée. 
Je  suis  de  retour  vers  les  huit  heures,  et  je  dis 
la  sainte  messe.  A  midi ,  je  vais ,  trois  jours  de 
la  semaine,  dans  d'autres  habitations,  faire 
comme  le  matin.  Avec  cela ,  il  faut  aller  con- 
fesser les  malades,  les  visiter  de  temps  en  temps 
lorsque  les  mabidies  sont  un  peu  longues ,  leur 
porter  dans  le  besoin  le  saint  viatique  ;  et  ces 
jours-là  sont  pour  moi  les  plus  gracieux.  Pensez 
quelle  consolation  n'estrce  pas  pour  un  prêtre  qui 
aime  Jésus-Christ  que  de  le  porter  sur  son  cœur 
quelquefois  plus  de  deux  heures  de  temps ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  dans  la  maison  du  malade 
qui  le  doit  recevoir  1  Je  vous  avoue  que  ces 
heures  sont  bien  douces,  et  que  c'est  toujours  à 
regret  qu'on  se  voit  approcher  du  lieu  où  il  faut 
laisser  ce  sacrement  d'amour. 

«  Il  n'est  jamais  nuit  avant  six  heures ,  ni  jour 
après  sept  heures  du  soir  ;  car,  dans  ce  climat , 
les  jours  ne  croissent  et  ne  diminuent,  pendant 
tout  le  cours  de  Tannée,  que  d'une  heure  le 
matin  et  d'une  heure  le  soir.  Tout  le  temps  de  la 
nuit  étant  à  moi ,  je  puis ,  si  je  le  veux ,  faire  de 
bonnes  heures  d'oraison  dans  un  temps  et  dans 
un  lieu  où  je  ne  risque  pas  d'être  vu,  ni  entendu, 
ni  détourné... 

«Je  ne  vois  pas  encore  de  fruits  fort  considé- 
rables de  mes  peines  parmi  les  hommes  de  ma 
paroisse  :  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  les  at- 
tirer au  tribunal  de  la  pénitence,  à  l'exception 
de  cinq  ou  de  six  qui  ont  communié  trois  ou 
quatre  fois  depuis  la  Pentecôte ,  où  j'entrai  dans 
cette  cure.  C'est  beaucoup  que  de  pouvoir  en- 
gager les  femmes  et  les  filles  blanches  à  s'ap- 
procher une  fois  le  mois  de  la  sainte  table.  Rien, 
néanmoins,  ne  les  empêcherait  de  le  faire  plus 
souvent,  car  elles  sont  sages  et  dociles  :  mais 
elles  n'ont  aucun  attrait  pour  ce  qu'on  appelle 
]"  vie  dévote.  Les  grands  garçons  vivent  pres- 
que sans  aucun  exercice  de  religion  :  il  n'en  est 
pas  un  seul  de  qui  j'aie  rien  pu  arracher  jusqu'à 
présent;  et  le  grand  mal  vient  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  l'instruction  convenable  à  leui's  be- 
soins. Leurs  maisons  sont  dans  le  désert  au  mi- 
lieu des  Imis ,  parmi  des  nègres  aussi  grossiers 
que  les  sauvages.  I^urs  précepteurs,  s'ils  en  ont, 


ne  leur  donnent  pas  toujours  de  bons  exemples  ; 
et  l'éloignement  de  l'église  est  pour  eux  une 
raison  ou  un  prétexte  pour  n'y  venir  que  ra- 
rement. Toute  la  première  jeunesse  se  passe  sans 
qu'ils  y  paraissent  :  il  y  a  des  enfants  de  douie 
ans  qui  n'y  sont  jamais  entrés  que  le  jour  de 
leur  baptême  ;  et  à  peine  s'en  trouve-t-il  quel- 
qu'un de  cet  âge  qui  ait  été  à  confesse.  Que 
peut-on  attendre  d'un  si  mauvais  commence- 
ment? Je  travaille  à  faire  établir  dans  ce  bourg 
deux  écoles ,  l'une  |)our  les  garçons ,  et  l'autre 
|)our  les  filles ,  etc.  » 

Le  P.  Martel  était  arrivé  depuis  quelques  mois 
seulement  à  la  Basse-Pointe ,  lorsqu'il  écrivit 
cette  lettre  du  23  janvier  1727  ;  et  dès  lors  il 
avait  obtenu  des  résultats,  puisqu'il  était  occupé 
cinq  heures  de  suite  au  confessionnal ,  et  que 
son  église  se  trouvait  presque  toujours  pleine 
pendant  les  instructions  qu'il  faisait  les  jours  de 
fête.  Le  6  octobre  suivant ,  il  écrivit  :  «  Ce  que 
j'ai  déjà  gagné  me  fait  attendre  de  plus  heureux 
progrès  à  l'avenir.  »  Cependant ,  il  ajoutait  :  «Si 
vous  pouviez  voir  les  tristes  objets  qui  m'affli- 
gent ici ,  la  vie  vous  serait  plus  à  charge  qu'elle  ne 
l'est  où  vous  vous  trouvez.  Une  flamme  d'enfer 
rend  les  âmes  des  nègres  et  de  plusieurs  blancs 
plus  noires  que  le  charbon.  Pour  comble  de 
malheur,  ces  misérables  esclaves  du  péché  sont 
si  aveugles,  si  endurcis,  que  le  mal  parait  abso- 
lument désespéré  :  leur  esprit  est  comme  inca- 
pable des  vérités  du  salut.  Lorsque  je  me  suis 
épuisé  à  leur  faire  sentir  toute  leur  misère  et  le 
danger  évident  de  leur  âme ,  ils  me  répondent , 
comme  à  tout  le  reste,  par  un  oui.  Ce  sont  les 
créoles  qui  me  parlent  ainsi;  c'est-à-dire,  des 
personnes  nées  dans  cette  île ,  des  personnes 
baptisées  et  qui  savent  le  catéchisme  par  mé- 
moire, mais  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
ne  comprennent  rien  ni  de  ce  qu'elles  disent  ni 
de  ce  qu'on  leur  dit  sur  ces  matières.  Je  ne  puis 
assez  m'étonner,  ni  de  leur  subtilité  dans  le 
commerce  de  la  vie  et  de  leur  éloquence  à  ex- 
primer leurs  passions  ou  les  choses  sensibles,  ni 
de  leur  stupidité  sur  celles  du  salut.  Parmi  celte 
multitude  de  nègres  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
je  n'en  connais  encore  que  quinze  ou  seize  qui 
soient  capables  de  recevoir  les  sacrements  :  ce 
n'est  même  qu'en  tremblant  que  je  les  leur 
donne,  \m'ce  qu'il  n'y  a  pas  ti-op  à  se  fier  à 
leur  {larole  ;  et  il  arrive  quelquefois  dans  ce 
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pays  de  grands  scandales  touchant  la  commu- 
nion des  nègres.  Ce  serait  plus  que  suffisant 
pour  lasser  le  lèle  d'un  saint  Paul.  Imaginei- 
vous  ce  que  je  souffre ,  étant  continuellement 
aux  prises  avec  de  telles  personnes,  et  les 
voyant  périr  sous  mes  yeux  sans  leur  pouvoir 
donner  du  secours ,  parce  qu'ils  n'en  veulent 
pas  recevoir.  Le  plus  grand  nombre  ne  vient 
jamais  ni  aux  instructions  que  je  leur  fais ,  ni 
au  tribunal  de  la  pénitence ,  pas  même  à  Pâ- 
ques. Les  maîtres  sont  obligés  de  les  briser  de 
coups  pour  les  faire  prier  Dieu  le  matin  et  le 
soir.  Tous  les  dimanches  et  les  fêtes ,  ils  sont 
à  chercher  les  infâmes  objets  de  leur  liberti- 
nage... Je  vais  moi-même  dans  les  habitations 
pour  les  instruire  et  les  prêcher  ;  mais  souvent , 
lorsque  le  travail  ne  les  arrête  pas,  je  ne  trouve 
presque  personne  :  ainsi ,  je  me  consume  en 
quelque  manière  pour  rien.  Mais  j'espère  que  le 
Sauveur  de  tous  les  hommes  se  laissera  fléchir, 
et  touchera  enfin  les  cœurs  de  ces  misérables. 
Les  exemples  de  quelques  blancs ,  qui  me  don- 
nent déjà  beaucoup  de  consolation,  sont  comme 
les  arrhes  de  ce  que  j'attends  de  la  divine 
bonté,  etc.  p 

Au  mois  de  novembre  1737,  le  secours  du 
ciel ,  que  le  serviteur  de  Dieu  demandait  pour 
ébranler  et  amollir  des  cœurs  de  pierre,  se  ma- 
nifesta à  la  Basse-Pointe  par  un  terrible  trem- 
blement de  terre  qui  terra:;sa  les  plus  obstinés 
pécheurs. 

«De  mémoire  d'homme,  écrivit  le  P.  Martel, 
on  n'en  a  point  vu  dont  les  secousses  aient  été 
aussi  violentes ,  ni  suivies  de  si  près  les  unes 
des  autres.  Ce  tremblement  arriva  le  sept  de  ce 
mois  de  novembre,  entre  midi  et  une  heure,  un 
vendredi.  Je  sortis  d'abord  de  mon  presbytère; 
et,  m'étant  mis  hors  du  danger  de  la  chute  des 
murs,  il  me  semblait  être  dans  une  barque  sur 
les  flots  de  la  mer,  plutôt  que  sur  la  terre ,  tant 
elle  était  agitée.  Il  n'y  a  presque  point  eu  de 
muraille  qui  n'ait  été  fendue  ;  la  plupart  ont  été 
renversées;  et  ce  qui  parait  plus  surprenant, 
c'est  que  celles  qui  n'avaient  que  trois  pieds  de 
haut  ont  été  détruites  comme  les  plus  élevées. 
Nous  sommes  encore  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. Nous  avons  eu  aujourd'hui  trois  se- 
cousses de  terre ,  et  il  ne  se  passe  point  de 
nuit  qu'on  n'en  sente  de  très^^ortes  depuis  le 
jour  du  grand  tramblement  jusqu'au  13  novem- 
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bre  que  j'écris  ceci.  En  1702,  le  22  de  juillet, 
il  arriva  dans  cette  même  île  un  grand  tremble- 
ment de  terre  :  ceux  qui  l'ont  vu  assurent  que 
la  terre  trembla  tous  les  jours  pendant  six  se- 
mâmes ;  mais  ils  ajoutent  qu'il  fut  moins  vident 
que  celui-ci. 

«  Gomme  on  n'ignore  pas  que ,  dans  de  sem- 
blables accidents ,  il  y  a  eu  des  îles  entières 
abîmées  dans  la  mer,  et  que  d'ailleurs  la  terre 
s'est  ouverte  en  plusieurs  endroits  dans  ce  pays, 
l'épouvante  y  est  aujourd'hui  générale;  et  je 
bénis  Dieu  de  ce  qu'il  veut  bien  employer  un 
moyen  si  puissant,  quoique  naturel,  pour  se 
faire  craindre  d'un  peuple  aussi  dur  que  cor- 
rompu. Les  plus  grands  scélérats  donnent  k  pré- 
sent des  marques  de  repentir.  Cela  est  assez 
douteux  pour  la  vérité  de  la  conversion,  qui  ne 
peut  être  sans  amour  :  mais  un  Père  a  dit  que 
Dieu  ébranle  les  cœurs  par  la  crainte ,  pour  les 
faire  entrer  ensuite  dans  l'amour  et  les  affermir 
dans  la  charité.  L'effet  decetévénement,quej'ap- 
pelle  heureux ,  c'est  de  suspendre  au  moins  les 
désordres,  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les 
plus  endurcis ,  de  rendre  les  gens  de  bien  plus 
ardents  pour  les  devoirs  de  la  religion ,  et  d'at- 
tirer tout  le  monde ,  tant  les  esclaves  que  les 
libres ,  au  service  divin ,  à  la  parole  de  Dieu , 
et  au  tribunal  de  la  pénitence.  Des  secousses  de 
terre  ont  fait  plus  d'impression  sur  des  hommes 
terrestres  que  tous  mes  discours  et  nos  plus  re- 
doutables mystères. 

«Il  faut  vous  avouer  que ,  quand  toute  la  na- 
ture est  ébranlée,  il  se  fait  je  ne  sais  quel  trem- 
blement dans  tout  le  coi'ps,  dont  on  n'est  pas 
entièrement  le  maître.  Pendant  que  l'on  sent  la 
terre  trembler  sous  les  pieds,  vous  diriez  que  le 
cœur  est  déplacé.  Tous  les  visages  pâlissent.  Il 
y  en  a  dont  la  langue  s'épaissit.  D'autres  ne 
savent  plus  où  ils  sont ,  ni  ce  qu'ils  font.  Je  ne 
vois  rien  de  plus  propre  à  nous  faire  concevoir 
ce  que  l'Évangile  nous  dit  du  dernier  jour  ;  et  je 
ne  vous  cacherai  point  ma  faiblesse  :  j'ai  quel- 
que désir  de  mourir,  et  de  mourir  du  genre  de 
mort  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'envoyer  ;  il  me 
semble  que  je  ne  sens  aucune  répugnance  à  quel- 
que espèce  de  mort  par  laquelle  Dieu  voudra 
me  retirer  de  ce  monde.  Cependant ,  j'ai  peur 
quand  le  tremblement  de  terre  recommence  ;  et , 
quoiqu'il  ne  me  soit  rien  arrivé  qui  ait  paru  au 
dehors ,  ayant  même  toujours  eu  l'esprit  et  la 
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parole  asseï  libres  pour  implorer  la  divine  misé- 
ricorde dans  ces  ëvëDements,  avec  cela  mon 
cœur  palpite  et  mes  entrailles  sont  comme  ébran- 
lées. Ce  n'est  pas ,  néanmoins ,  ce  qui  me  dé- 
goûte de  ce  pays  :  tant  qu'il  y  aura  des  hommes 
et  que  je  n'aurai  point  d'autres  lumières ,  je  de- 
meurerai dans  ce  coin  de  terre  le  plus  propre  à 
Caire  soupirer  pour  le  ciel.  » 

Il  est  i  présumer  que  les  marques  de  péni- 
tence que  de  vieux  pécheurs  donnèrent  tandis 
que  la  terre  tremblait  sous  leurs  pieds,  cessèrent 
dans  plusieurs  avec  la  cause  qui  les  produisait. 
Mais  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  le  zèle  persé- 
vérant de  son  fidèle  ministre  opérèrent  enfin  une 
partie  du  changement  désiré.  Le  travail  assidu 
de  quatre  années  fit  à  la  Basse-Pointe  ce  qu'il 
avait  fait  à  la  Grande-Ance.  La  transformation, 
surtout  chez  les  noirs ,  fut  d'autant  plus  admi- 
rable qu'elle  était  moins  attendue ,  et  qu'elle  fut 
durable. 

Loi-sque  le  P.  Martel  vit  sa  paroisse  à  peu 
près  dans  l'état  où  il  la  désirait ,  il  la  céda  en- 
tièrement à  un  autre ,  dans  le  dessein  de  cher- 
i|v  ^^^  d'autres  peuples  qui  eussent  un  plus  grand 
besoin  de  son  ministère.  Le  supérieur,  à  qui  il 
communiqua  ce  projet  plein  de  périls  et  de  dif- 
ficultés, n'aurait  osé  lui  enjoindre  de  l'exécuter  : 
connaissant  sa  vertu ,  et  ne  doutant  pas  que 
l'Esprit  saint  ne  l'inspirât ,  il  ne  crut  pas  non 
plus  devoir  l'en  détourner. 

De  toutes  les  missions  du  P.  Martel ,  il  n'en 
est  pas  de  plus  longue ,  de  plus  pénible ,  de 
plus  propre  à  faire  connaître  l'étendue  et  la 
force  de  son  zèle  apostolique ,  que  celle  de  la 
Dominique,  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Les  îles  de  la  Dominique  et  de  Saint-Vincent 
avaient  été  laissées  jusqu'alors  aux  indigènes , 
tous  idolâtres  ou  sans  religion.  Ni  les  Français , 
ni  les  Espagnols ,  ni  les  Anglais  n'avaient  pris 
Iiossession  de  ces  deux  lies  :  seulement ,  il  était 
libre  aux  particuliers  de  ces  nations  daller  s'y 
établir.  Des  Français  s'étaient  rendus  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe  à  la  Dominique  :  les 
uns ,  cribles  de  dettes ,  pour  fuir  leui's  créan- 
ciers ;  les  autres,  afin  d'y  tenter  la  Ibrlune ,  en 
y  défrichant  avec  quelques  nègi-es  la  portion  de 
terrain  qu'il  leur  conviendrait  d'occuper  ;  plu- 
sieurs ,  afin  de  vivre  à  leur  fantaisie  dans  un 
lieu  où  personne  ne  commandait  ni  n'obéissait, 
où  il  n'y  avait  aucun  frein  politique  ni  judiciaire 
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qui  resserrât  la  liberté,  entravât  les  passions, 
réprimât  le  crime.  Les  indigènes ,  en  trop  petit 
nombre  pour  être  incommodés  par  le  voisinage 
de  ces  nouveaux  venus,  trop  foibles  jiour  entre- 
prendre de  les  chasser,  continuaient  i  vivre 
dans  les  forêts  et  dans  différentes  parties  de  l'île, 
lia  terre  et  la  mer  leur  fournissaient  la  nourri- 
ture de  chaque  jour,  et  ils  ne  portaient  ))as  plus 
loin  leur  sollicitude.  Ne  possédant  rien ,  ils  ne 
redoutaient  pas  les  spoliateurs.  Du  reste ,  peu 
différents  des  animaux  sans  raison ,  ils  coulaient 
sans  souci  la  vie  présente ,  et  ignoraient  s'il  y 
en  avait  une  autre.  Ceux-là  ne  pratiquaient  pas 
les  œuvres  de  la  foi  ;  ceux-ci  n'en  avaient  pas 
reçu  le  don,  moins  criminels  encore  par  leur 
infidélité ,  que  les  autres  ne  le  devenaient  par 
l'excès  de  leurs  prévarications,  lelz  étaient  les 
hommes  auxquels  le  P.  Martel  avait  résolu  de 
consacrer  le  reste  de  sa  vie. 

Au  sortir  de  la  Basse-Pointe,  il  alla  se  re- 
cueillir avec  ses  frères  dans  la  communauté , 
pour  se  préparer  à  sa  mission  ;  et ,  au  mois  de 
septembre  1730 ,  suivi  de  deux  esclaves  qui  de- 
vaient le  servir,  il  entra  dans  l'île  de  la  Domi- 
nique. De  toutes  les  pénitences  par  lesquelles  il 
se  disposait  aux  actes  de  la  vie  apostolique ,  et 
qu'il  avait  coutume  de  multiplier  et  d'aggraver 
en  proportion  de  l'endurcissement  des  cœurs  qu'il 
voulait  convertir,  la  plus  rude  peut-être  fut  l'af- 
freuse solitude  dans  laquelle  il  se  trouva ,  avec 
ses  deux  noirs ,  en  présence  des  indigènes  ido- 
lâtres ,  et  d'Européens  dont  la  dépravation  dé- 
passait de  beaucoup  celle  des  habitants  de  ses 
deux  premières  paroisses.  Mais ,  plus  il  se  vil 
privé  de  consolations  de  la  part  des  créatures , 
plus  il  osa  se  promettre  l'assistance  du  ciel.  Dans 
cette  confiance ,  il  alla  chercher  tantôt  les  Ga- 
ribes  dans  leurs  bois,  tantôt  les  Français  dans 
leurs  petites  habitations ,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  torrents  ou  des  précipices.  Une 
lettre,  écrite  de  la  Dominique  le  32  mai  1731 , 
fait  connaître  les  commencements  de  sa  mission. 

«  Dix  ou  douze  cents  personnes,  libres  ou 
esclaves ,  qui  s'étaient  fixées  dans  ce  désert  où 
un  ne  voit  que  des  bois ,  et  qui  vivaient  san:; 
religion ,  sans  prière,  sans  Dieu  dans  ce  monde, 
m'ont  obligé  de  quitter  la  Martinique  pour  don- 
ner ici  quelque  secours  à  tant  de  gens  dispersés 
sur  la  longueur  de  dix-huit  lieues  au  bord  de  la 
mer...  Et  comme  c'est  un  |)ays  où  il  est  presque 
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impossible  de  faire  des  chemins ,  à  cause  des 
précip'ces  affreux  qu'on  trouve  partout ,  je  ne 
puis  secourir  mes  paroissiens  malades  que  lors- 
qu'ils viennent  me  chercher  dans  un  canot.  Qua- 
tre fois  l'annce,  je  vais  passer  quinze  jours 
dans  deux  quartiers,  qu'on  appelle  la  Savane  et 
Malalia.  Le  premier  est  i  sept  lieues  de  ma  rési- 
dence ,  et  l'autre  à  quatorze.  Je  demeure  dans 
chacun  de  ces  endroits  deux  semaines  entières , 
pour  confesser  les  habitants  et  les  instruire: 
c'est  une  petite  mission.  Le  lieu  où  je  demeure 
plus  ordinairement  s'appelle  Roseau.  Il  y  a  des 
chemins ,  même  pour  le  cheval ,  jusqu'à  une 
lieue  de  chaque  côté  de  mon  presbytère ,  et  c'est 
le  quartier  le  plus  habite  de  l'ile  :  dans  l'étendue 
de  ces  deux  lieues,  il  y  a  quatre  ou  cinq  cents 
personnes ,  tant  bfancs  que  noirs.  Je  ne  parle 
point  des  sauvages ,  qui  sont  dans  les  bois. 

«  La  première  fois  que  j'arrivai  dans  nette 
ile,  le  15  du  mois  de  septembre  1730,  je  n'y 
trouvai  pour  église  qu'une  petite  case  de  roseaux , 
à  demi  couverte  de  paille ,  entr'ouverte  de  tous 
côtés ,  où  tous  les  animaux  entraient  comme  dans 
un  champ.  Toute  la  marque  qu'elle  avait  d'é- 
glise ,  c'était  un  petit  autel ,  avec  un  crucifix  et 
quelques  images  de  papier.  Je  fus  obligé  de  célé- 
brer nos  saints  mystères  dans  un  si  triste  lieu,  et 
mon  premier  soin  fut  de  faire  bâtir  une  église. 
On  voulait  ne  la  faire  que  de  roseaux ,  comme 
l"  ^rciaière  ;  mais  enfin ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
on  en  fit  une  de  charpente ,  comme  le  sont  plu- 
sieurs autres  de  la  Martinique.  Je  bér>'s  cette 
nouvelle  église,  et  j'y  célébrai  la  sainte  messe  la 
veille  de  Noël.  La  divine  Providence  m'i  si  bien 
favorisé  dans  cette  entreprise ,  que  maintenant 
notre  église  a  quarante  pieds  de  long  sur  seize 
de  large.  Elle  est  bien  pavée ,  palissadée  et  or- 
née. Nous  avons  tous  les  vases  sacrés ,  beau- 
coup de  linge ,  dix  grands  chandeliers ,  orne- 
ments de  soie ,  tabernacle ,  niche  des  mieux  or- 
nées pour  exposer  le  saint  saci'ement ,  dais  pour 
la  procession ,  et  généralement  tout  ce  qui  est 
convenable  pour  la  décence  du  service  divin. 
C'est  par  le  moyen  des  personnes  pieuses  que  je 
connais  à  la  Martinique,  que  j'ai  procuré  tout 
cela  à  cette  chapelle,  que  les  iMiuvres  habitants 
ont  pu  à  peine  mettre  sur  pied ,  sans  pouvoir 
même  l'achever,  loin  de  lui  procurer  quelques 
ornements. 

«Je  ne  vous  parle  point  de  mon  logement  :  il 
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est  à  peu  prés  comme  l'ancienne  chapelle  de  ro- 
seaux ,  à  moitié  couverte  de  paille.  L'unique 
peine  que  j'y  trouve ,  c'est  le  serein  qui  fait  tort 
à  ma  vue.  Mais  je  travaille  pour  faire  un  petit 
presbytère  de  douze  pieds  en  carré ,  avec  une 
croupe  de  huit ,  qui  me  servira  de  cabinet. 

«Mon  occupation  a  d'abord  été  de  trembler 
les  fièvres  et  d'en  ressentir  les  plus  vives  ar- 
deurs. Voilà  mon  travail  pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  mon  arrivée  dans  ce  désert.  J'eus 
cependant  assez  de  forces  pour  aller  à  quatorze 
lieues  faire  faire  les  pâques  aux  habitants  de  ces 
quartiers,  et  à  la  fin  du  mois  de  novembre... 
Mais  les  fêtes  de  Noël  me  mirent  dans  un  état  à 
ne  pouvoir  plus  me  tenir  debout  ni  faire  aucune 
fonction  de  mon  ministère.  Le  lendemain  des 
Rois  de  cette  année,  je  m'embarquai  pour  la 
Martinique ,  et  j'étais  comme  mort  quand  j'y  ar- 
rivai. Ma  santé  fut  parfaitement  rétablie  à  la  fin 
de  janvier;  et  dès  lors  je  repris  mes  premières 
fonctions ,  que  je  continue  encore  dans  une  par- 
faite santé  par  la  grâce  de  Dieu.  Toute  ma  dou- 
leur ,  c'est  de  ne  pouvoir  prêcher  que  les  di- 
manches et  les  fêtes ,  et  de  n'avoir  jamais  que 
peu  de  monde  au  confessionnal.  L'indévotion  est 
extrême:  personne  n'a  ici  le  goût  de  Dieu.  Ai- 
mer Dieu ,  s'occuper  de  Dieu ,  se  réjouir  en 
Dieu ,  c'est  un  langage  qu'on  n'entend  point 
dans  cet  affreux  désert  ;  et  je  ne  sais  comment 
apprendre  à  ceux  que  j'instruis  l'alphabet  de 
cette  science  du  ciel...  Il  s'agit,  dans  ce  mal- 
heureux pays,  de  combattre  des  monstres,  des 
vices  affreux  qu'on  regarde  comme  rien,  des 
scandales  qui  font  rougir  la  religion. . .  Mille  fois, 
j'ai  presque  résolu  de  retourner  en  France  ;  mais 
le  motif  qui  m'en  a  fait  sortir  mej>etient  dans  ces 
îles.  Selon  l'oracle  de  notre  divin  Maître ,  ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien ,  mais  les  ma- 
lades ,  qui  ont  besoin  de  médecin.  On  ne  man- 
que pas  d'ouvriers  évangcliques  en  France  ;  et , 
dans  le  pays  où  je  suis ,  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  moi.  Comment  pourrais-je  me  refuser  à  tant 
de  personnes  qui  ne  peuvent  attendre  du  secours 
pour  leur  salut  que  de  mon  ministère  t*  J'expose 
mon  âme  pour  la  leur.  Je  suis  trois  ou  quatre 
mois ,  quelquefois ,  sans  pouvoir  me  confesser  : 
il  faut  s'embarquer  et  naviguer  pour  aller  cher- 
cher un  confesseur.  Mais  la  charité  couvre  h 
multitude  des  péchés ,  et  je  ne  crois  pas  |H)uvnir 
mieux  pratiquer  la  chaiitc  chrétienne ,  qu'eu 


I 


1  ' 


Su 

Mi  I 

II- 


616 


HISTOIRB  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1778] 


occupant  le  poite  où  la  Providence  m'a  mis... 
Priei  Dieu  pour  cei  émea  égarées,  que  je  vou- 
drais lui  ramener.  Priei-ie  pour  moi  :  demandei- 
lui  qu'il  ne  permette  pas  que  je  m'éloigne  jamais 
de  lui  dans  un  pays  où  je  travaille  à  rapprocher 
de  lui  ceux  qui  en  sont  si  loin.  > 

U  renouvellement  que  le  P.  Mirtel  avait  eu 
la  consolation  de  voir  dans  ses  deux  paroisses 
de  la  Martinique  ne  ^'opéra  ni  si  entièrement 
ut  si  tôt  A  la  Dominique ,  comme  le  témoigne 
ceUelettredu  36  juillet  1737: 

«Figurey-vouB  une  terre  sans  chemins,  des 
peuples  sans  subordination,  nne  régiqn  sans 
^onv^rnemept  •  où  chacun ,  dans  son  bojs  parti- 
culier, suit  sans  remords  et  sans  obstacle  tout 
ce  que  la  dépravation  d'un  cœur  impie  peut  sug- 
gérer, ^'ai  trouvé  ici  des  bétes  forouches,  plutôt 
que  des  hommes  et  des  chrétiens. 

«  Us  naturels  du  pays  sont  tels ,  qu'il  faudrait 
pouvoir  leur  communiquer  la  raison  avant  de 
leur  parler  de  la  foi.  L'ivrognerie  et  la  lubricité 
sont  leurs  plus  grands  vices.  Ils  se  feraient  bap- 
tiser dix  fois  par  jour,  pour  avoir  de  quoi  boire. 
Ils  répondent  oui  à  tout  ce  qu'on  peut  leur  dire  : 
mais  ils  ne  comprennent  rien  à  ce  qu'on  leur 
dit,  quoiqu'ils  entendent  tous  le  français  et 
qu'ils  le  parlent.  Je  n'en  ai  encore  trouvé  aucun 
qui  m'ait  paru  capable  d'être  instruit.  Ce  qui 
m'afflige ,  c'est  qu'un  missionnaire ,  qui  venait 
autrefois  passer  dans  cette  île  une  quiosaine  de 
jours  l'année,  y  a  baptisé  tous  les  petits  sau- 
vages qu'on  lui  a  présentés.  Ces  enfants  sont 
aujourd'hui  de  grands  garçons  ou  de  grandes 
&lles ,  qui ,  ayant  toujours  été  avec  leurs  pères 
et  leurs  mères  iqiidèles,  profanent  la  sainteté 
du  baptême  par  le  paganisme  où  on  les  a  élevés  ; 
et  ce  mal  est  sans  remède.  J'ai  fait  les  plus  ma- 
gnifiques promesses  à  leurs  parents  pqi)r  les 
engager  à  me  donner  ces  jeunes  Caribes  bap- 
tisés :  iU  disent  oui ,  et  ils  n'en  font  rien.  Ou  a 
vu  même  de  grandes  |)ersonne8  de  cette  nation , 
qui,  n'ayant  reçu  le  baptême  qu'après  les  in- 
structions qu'on  avait  jugées  suffisantes ,  ont 
apostasie  bientôt  après  pour  se  remettre  dans  les 
lK)is  avec  les  autres  Garibes,  allant  tout  nus 
comme  les  bétes...  Ces  sauvages ,  toujours  vigi- 
lants à  éviter  la  rencontre  des  Français,  se  re- 
tirent dans  des  lieux  très-difficiles  et  presque 
inaccessibles.  On  ne  les  voit  que  raiement,  parce 
qu'ils  ne  sortent  de  leurs  forêts  et  ne  descendent 


de  leurs  montagnes  que  pour  aller  pécher  quel- 
ques poissons  à  la  mer,  ou  pour  acheter  une 
espèce  de  boisson  appelée  tafia,  et  qui  enivre 
beaucoup.  Il  faut  donc  voir  périr  devant  met 
yeux  ces  pauvres  âmes ,  pour  lesquelles  je  per- 
drais de  bon  coeur  ma  vie  ! 

•  Les  Français ,  quoique  tous  élevés  dans  les 
principes  de  la  religion ,  vivent  dans  cette  île 
à  peu  près  comme  les  Caribes.  Ayant  longtemps 
été  sans  prêtre,  sans  sacrifice,  sans  instructions, 
en  un  mot  sans  aucun  secours  spirituel ,  ni  par 
le  bon  exemple,  ni  par  la  sainte  parole,  ni  par 
l'usage  des  sacrements,  la  plupart  ont  perdu  la 
religion;  et  maintenant  il  n'y  a  presque  pas 
moyen  de  les  rappeler  aux  devoirs  essentiels  du 
christianisme.  » 

Dieu ,  pour  maintenir  sans  doute  dans  le  P. 
Martel  le  sentiment  de  l'humilité,  permit  qu'A 
la  vue  de  la  stupide  incrédulité  des  Garibes  et 
de  l'irréligion  pratique  du  plus  grand  nombre 
des  Français ,  son  âme  éprouvât  des  angoisses , 
que  le  missionnaire  dépeint  en  ces  termes  :  «  Il 
me  semble  que  Dieu  punit  mes  péchés ,  en  per> 
mettant  que  je  sois  venu  et  que  je  reste  dans 
cette  île  ;  et  qu'étant  indigne  de  travailler  pour 
les  élus,  j'ai  été  chassé  comme  un  réprouvé  au 
milieu  des  réprouvés ,  pour  lesquels  je  travaille 
et  m'épuise  inutilement.  » 

Dans  l'espoir  qu'en  multipliant  les  ouvriers 
évangéliques  on  recueillerait  une  moisson  plus 
abondante,  il  essaya  de  déterminer  quelques 
Dominicains  de  France  à  venir  le  rejoindre. 
Deux  se  rendirent  i  ses  pieuses  sollicitations  : 
mais  ils  se  consacrèrent  au  service  spirituel  de 
la  Martinique ,  sans  passer  à  la  Dominique  ;  et 
le  P.  Martel  demeura  toujours  seul  dans  cette 
terre  ingrate.  Pendant  la  dernière  année  qu'il 
y  séjourna,  le  jeune  Dominique-Sylvain  Mi- 
chon ,  Américain  élevé  en  France,  vint  partager 
sa  solitude.  G'est  par  cet  élève  du  missionnaire, 
qui  ne  tarda  pas  à  l'envoyer  prendre  l'habit  dans 
le  couvent  de  Toulouse,  qu'on  a  su  plusieui-s 
détails  édifiants. 

Qqoique  la  vie  du  serviteur  de  Dieu  fût  déjà 
très-laborieuse ,  il  ne  laissait  pas  que  de  mortifier 
son  corps  par  divers  instruments  de  pénitence. 
Sobre  et  frugal ,  il  préférait  la  nourriture  la  plus 
insipide  et  la  plus  grossière  aux  mets  les  mieux 
prépares  ;  et  il  avait  toujours  quelque  prétexte 
qui  servait  à  cacher  sa  mortification.  Il  dunuait 
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fort  peu  de  tempi  au  sommeil ,  qu'il  interrox^ittit 
souvent  pour  foire  oraison.  Jamais  il  ne  so.  xit 
que  des  femmes  entrassent  dans  ion  presbytère. 
Toutes  les  heures  du  jour  étaient  remplies  ou 
par  les  fonctions  pastorales ,  ou  par  la  récitation 
de  l'office,  qu'il  allait  toujours  dire  dans  l'é- 
glise, on  par  l'étude.  Sa  récréation,  après  le 
repas  du  soir,  était  de  faire  prier  Dieu ,  et  d'in- 
struire plus  p&rticuliërement  deux  esclaves  qu'il 
avait  i  son  service.  Dans  ses  voyages,  il  pre- 
nait de  tout  occa  ùon  de  louer  le  Créateur,  et 
faisait  retentir  l'i  ir  du  chant  des  cantiques.  Sa 
ferveur  d'esprit  était  d'autant  plus  admirable , 
que  le  corps  était  accablé  d'infirmités.  Il  avait 
déj4  perdu  un  qgil ,  et,  à  la  veille  de  perdre 
l'autre ,  il  dut  se  résigner  i  quitter  la  Domini- 
que l'an  1740.  Ceux  qui,  moins  rebelles  à  la  lu- 
mière, s'étaieqt  moutrés  dociles  à  ses  ensei- 
gnements pleurèrent  en  voyant  s'éloigner  cet 
ange  de  paix. 

Le  P.  Martel  revint  &  la  Martinique ,  où  il 
mourut  au  Fond-Saint-Jacques  le  37  août  1740. 
Ep  anpoQçant  sa  mort  à  la  province  de  Tou- 
louse, le  P.  Mane,  vicûre  général  à  la  Marti- 
nique ,  le  désigna  comme  «  le  plus  sélé  et  le  plus 
laborieux  missionnaire»  que  les  Dominicains 
eussent  jamais  eu  dans  les  Antilles  françaises.  Ce 
supérieur  ajouta  :  «La  vie  austère  et  pénitente 
qu'il  a  toujours  menée  ;  l'ardeur  avec  laquelle  il 
a  eptrepris  tout  ce  que  la  charité  la  plus  pure  lui 
a  inspiré  pour  l'instruction  et  la  conversion  des 
péol^eurs  ;  et  l'exercice  continuel  qu'il  a  fait  de 
son  grand  talent  pour  annoncer  la  parole  de 
Dieq  :  tout  cela  ne  nous  laissait  pas  lieu  de  opoire 
que  son  corps  pût  résister  plus  longtemps  à  ces 
grandes  fatigues ,  dans  un  climat  aussi  dange- 
reiif.  que  celui-ci;  et  nous  devons  avoir  été 
ipoins  surpris  de  le  voir  mourir  i  l'âge  de  oin- 
qiiaute-iept  ans ,  que  de  l'avoir  vu  si  longtemps 
résister  au  travail.  » 

De  la  Martinique ,  dont  nous  avons  cité  les 
principaux  missbnnaires  Dominicains,  noti'e 
attention  doit  se  reporter  sur  Haïti. 

Nous  ayons  dit  que ,  dans  cette  ile ,  la  [dupart 
des  paroisses  de  la  côte  du  nord  étaient  restées 
entre  les  mains  dos  Capucins  :  cela  dura  jusque 
vers  1703.  Ces  religieux ,  ne  s'accoutument  pas 
à  l'air  dM  pays,  et  y  perdant  un  grand  nombre 
de  sujets ,  prièrent  le  roi  de  France  de  trouver 
bon  qu'ils  se  retirassent.  «  La  cour,  dit  le  P. 
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Margat  (1),  proposa  donc  aux  supérieurs  Jé- 
suites de  s'en  charger.  Le  P.  Gouye ,  alors  pro- 
cureur général  des  missions  de  la  Compagnie 
aux  îles  de  l'Amérique,  par  déférence  pour  les 
Pères  Capucins,  ne  voulut  rien  accepter  avant 
que  de  conférer  sur  cette  affaire  avec  leurs  su» 
périsurs  à  Paris  ;  majs ,  ceux-ci  lui  ayant  déclaré 
positivement  qu'ils  n'étaient  plus  en  état  ni  ep 
volonté  de  fournir  des  sujets  i  la  mission  de 
Saint-Domingue,  et  qu'ils  ep  faisaiept  upe  ces- 
sion volontaire  à  ceux  qui ,  du  consentement  de 
la  cour,  voudraient  s'en  charger,  le  P.  Gouye, 
sur  cette  réponse ,  alla  offrir  ses  missionnaires 
au  ministre...  L'ile  de  Saint-Christop|ie  (ayant 
été)  envahie  sur  les  Français  par  les  Anglais, 
l'an  1660,  (ses)  habitants  (venaient  d'être)  trans- 
portés partie  à  Sainte-Croix ,  partie  à  la  Marti- 
nique :  ils  passèrent  ensuite  pour  la  plupart  à 
Saint-Domingue ,  où  ces  nopveaux  colons  {wr- 
tèrent  un  accroissement  considérable.  Notre  mis- 
sion de  Saint-Christophe,  qui  était  florissante, 
suivit  le  sort  de  la  colonie  :  le  (P.  Girard)  su- 
périeur reçut  ordre  de  passer  à  Saint-Domingue, 
pour  y  prendre  possession  de  la  mission  du  Cap- 
Français...,  où  il  arriva  vers  le  commencement 
de  juillet  1704...  Il  n'y  avait  alors,  dansl'étep- 
dpp  de  la  dépendance  du  Cap,  que  huit  paroisses  : 
le  Cap,  le  Morne-Rouge,  l'Accul,  la  Petite- 
Anse,  le  Quartier-Morin ,  Limonade,  et  deux 
au  Port  de  Paix.  Le  P.  Gouye,  procureur  de  la 
mission ,  sachant  le  besoin  qu'on  avait  de  sujets 
pour  gouverner  ces  paroisses ,  avait  déjà  écrit 
avec  succès  dans  toutes  les  provinces  de  l'assis- 
tftpce  de  France,  pour  excit£r  le  zèle  et  obtenir 
des  missionnaires.  l£  P.  Jean-Baptiste  Le  Pers, 
de  la  provipce  de  Flandre ,  fut  des  premiers  à 
partir  :  il  arriva  au  Cap  le  34  août  1704 ;  et, 
daps  le  cours  de  l'année  1705,  il  fut  suivi  des 
Pères  Olivier,  Le  Breton ,  Laval  et  Boutin...  Il 
était  ju^te  de  donner  une  forme  stable  à  celte 
mission  :  c'est  à  quoi  travailla  cfficaa  luept  le  P. 
Gouye,  en  obtenant  des  lettres-patentes  du  Roi , 
qui  furent  enregistrées  au  parlement  le  39  po- 
vembre  1704.  Par  ces  lettres,  le  Roi  établit  les 
Jésuites  dans  l'administration  spirituelle  descu- 


(1)  Lettre  (en  date  du  20  juillet  1743)  au  procureur  gé' 
Itérai  des  mimons  île  la  Compagnie  de  Jisus  aux  ilci 
de  V  Amérique,  Aaa&  les  Lettres  édifiantes,  t.  xii ,  p.  103, 
édit.  iii-18. 
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lonies  françaises  de  la  cdte  de  Saiot-Domingiie , 
depuis  Monte-Christ  jusqu'au  mont  de  Saint- 
Nicolas  ,  avec  défense  i  tous  prêtres  séculiers 
ou  réguliers  de  s'immiscer  dans  cette  mission , 
sans  le  consentement  exprès  des  Jésuites.  Le  su- 
périeur du  Ca|)  fut  établi  supérieur  général.  » 
La  compagnie  de  Saint-Louis  avait  obtenu  la 
permission  de  se  pourvoir  de  curés  dans  sa  con- 
cession ,  comme  elle  le  jugerait  à  propos  :  de- 
puis qu'elle  eut  remi^  ses  droits  au  Roi ,  les  Do- 
minicains prirent  possession  de  la  ci^tc  du  sud , 
et  en  desservirent  les  paroisses ,  comme  ils  des- 
servaient celles  de  l'ouest. 

Les  noirs  formaient  le  plus  grand  nombre 
des  sujets  de  la  colonie.  Charlevoix  (1)  dit  de  ces 
infortunés  :  «  A  proprement  parler,  il  n'y  a  que 
les  Africains ,  qui  sont  entre  le  cap  Blauc  et 
le  cap  Nègre,  qu'on  puisse  dire  être  nés  |)our  la 
servitude.  Ces  misérables  avouent  sans  façon 
qu'un  sentiment  intime  leur  dit  qu'ils  sont  une 
nation  maudite.  Les  plus  spirituels ,  comme  ceux 
du  Sénégal ,  ont  appris ,  par  une  tradition  qui 
se  perpétue  parmi  eux ,  que  ce  malheur  est  une 
suite  du  péché  de  leur  Papa  Tarn,  qui  se  moqua 
de  son  père.  Les  Sénégaltais  fct ,  de  tous  les 
Nègres ,  les  mieux  faits ,  les  plus  aisés  à  disci- 
pliner, et  les  plus  propres  au  service  domesti- 
que. Les  Bambara»  sont  les  plus  grands ,  mais 
voleurs  :  les  Arada$.  ceux  qui  entendent  mieux 
la  culture  des  terres ,  mais  les  plus  fiers  ;  les 
Congois,  les  plus  petits  et  les  plus  habiles  pé- 
cheurs, mais  ils  désertent  aisément  ;  les  Nagos. 
les  plus  humains;  les  Mondongos.  les  plus 
cruels  ;  les  Mines,  les  plus  résolus ,  les  plus  ca- 
pricieux, les  plus  sujets  à  se  désespérer.  Enfin , 
les  nègres  créoles,  de  quelque  nation  qu'ils  tirent 
leur  origine ,  ne  tiennent  de  leurs  pères  que 
l'esprit  de  servitude  et  la  couleur.  Ils  ont  pour- 
tant un  peu  plus  d'amour  pour  la  liberté,  quoique 
nés  dans  l'esclavage.  Ils  sont  aussi  plus  spiri- 
tuels, plus  raisonnables,  plus  adroits,  mais  plus 
fainéants ,  plus  fanfarons,  plus  libertins  que  les 
Dandas.  C'est  le  nom  commun  de  tous  ceux  qui 
sont  venus  d'Afrique.  ■> 

Le  P.  Le  Pers ,  Jésuite ,  indique  ainsi  la  ma- 
nière de  se  conduire  avec  les  esclaves  noirs  : 

c  Les  Danilas  sont  la  plus  vile  et  la  plus  nom- 


(I)  Hisivire  de  l'isle  Escagnote ,  I.  ii,  p.  3iiâ. 
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breuse  classe  des  habitants  de  Saint-Domingue  ; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  principalement  eux 
qui  nous  y  attirent  :  sans  eux ,  nous  n'oserions 
aspirer  à  la  qualité  de  missionnaire.  H  se  passe 
peu  d'années  sans  qu'on  n'en  amène  au  seul  Cap- 
Français  deux  à  trois  mille.  Lonque  j'apprends 
qu'il  en  est  arrivé  quelques-uns  dans  mon  quar- 
tier, je  vais  les  voir,  et  je  commence  par  leur 
faire  faire  le  signe  de  la  croix ,  en  conduisant 
leurs  mains;  puis,  je  le  fais  moi-même  sur  leur 
front,  comme  pour  en  prendre  possession  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Après  les 
paroles  ordinaires ,  j'ajoute  :  «  Et  toi ,  maudit 
c  Esprit ,  je  te  défends ,  au  nom  de  Jésus-Christ , 
4  d'oser  violer  jamais  ce  signe  sacré,  que  je  viens 
«d'imprimer  sur  le  front  de  cette  créature,  qu'il 
a  a  rachetée  de  son  sang.  »  Le  nègre ,  qui  ne  com- 
prend rien  à  ce  que  je  fais ,  ouvre  de  grands 
yeux,  et  parait  tout  interdit  :  mais,  pour  le  ras- 
surer, je  lui  adresse  par  un  interprète  ces  paroles 
du  Sauveur  à  saint  Pierre  :  «Tu  ne  sais  pas  pré- 
«sentement  ce  que  je  fais;  ma-s  tu  le  sauras 
«  dans  la  suite.  >  Je  recommande  alors  fortement 
aux  maîtres  de  ne  pas  se  contenter  d'accoutumer 
ces  nouveaux  venus  à  faire  la  prière  en  commun 
avec  les  autres ,  comme  il  se  pratique  dans  les 
habitations  bien  réglées  ;  mais  de  les  instruire 
chaque  jour  en  particulier,  et  de  ne  pas  man- 
quer de  les  envoyer,  les  dimanches  et  les  fêtes, 
i  l'église ,  où  l'on  a  soin  de  leur  faire  à  tons 
une  Instruction  proportionnée  à  leur  capacité. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  sur  cela  du  zèle  parmi 
nos  colons  ;  en  quoi,  ils  sont  bien  différents  des 
Anglais,  lesquels  souvent  ne  procurent  seulement 
pas  la  grâce  du  baptême  aux  nègres  qui  nais- 
sent chez  eux ,  encore  moins  à  ceux  qui  leur 
viennent  d'Afrique.  Ces  esclaves  ont,  de  leur 
côté ,  un  véritable  empressement  pour  recevoir 
le  sacrement  :  mais  les  adultes  n'en  sont  guère 
capables  qu'au  bout  de  deux  ans.  Encore  faut-il 
souvent,  pour  le  leur  conférer  alors,  être  du  sen- 
timent de  ceux  qui  ne  croient  pas  la  connais- 
sance du  mystère  de  la  Trinité  de  nécessité  de 
moyen  pour  le  salut;  car  je  suis  convaincu 
qu'encore  qu'un  nègre  réponde  assez  bien  à  ce 
qu'on  lui  demande  sur  ce  mystère,  ce  qui  est 
rare,  il  n'entend  jamais  ce  qu'il  dit  plus  que  ne 
ferait  un  perroquet ,  à  qui  on  l'aurait  appris  par 
cwur.  Et  c'est  ici  où  la  science  du  plus  habile 
Iheologicu  serait  fort  courte.  Mais  un  missiuu- 
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naire  doit  y  perner  à  deux  foii ,  avant  que  de 
laiuer  mourir  un  homme ,  quel  qu'il  soit ,  uns 
baptême  ;  et,  l'il  a  quelques  scrupules  sur  cela , 
ces  paroles  du  prophète  :  Hominei  tt  jumenta 
ialvabii.  l>om<n0(Ps.  xxxv,8)  lui  viennent  d'a- 
bord dans  l'esprit  pour  le  rassurer. 

•  Dès  qu'un  esclave  est  baptisé,  nous  nous  ap- 
pliquons fort  aux  moyens  de  lui  faire  conserver 
son  innocence  ;  et  le  plus  sAr  de  tous  est  de  le 
marier.  Mais  ici  leur  lèleet  celui  de  leur  maître 
les  abandonnent  souvent.  Les  habitants,  pour 
l'ordinaire,  se  figurent  qu'il  est  contre  leur  in- 
térêt que  leurs  esclaves  soient  engagés  dans  le 
mariage,  parce  que  la  loi  du  Prince ,  aussi  bien 
que  celle  de  l'Église ,  leur  défend  de  vendre  le 
mari  sans  la  femme  et  les  enfants  au-dessous 
d'un  certain  âge.  Les  nègres,  de  leur  côté,  ne 
sont  jamais  pressés  de  se  marier,  parce  qu'ils 
envisagent  ce  second  engagement  comme  une 
espèce  de  servitude  plus  onéreuse  encore  que 
celle  où  ils  sont  nés.  Cette  aversion ,  que  toutes 
les  raisons  du  missionnaire  ont  bien  de  la  peine 
à  surmonter,  a  son  origine  dans  la  polygamie  et 
dans  l'usage  de  répudier  la  femme ,  que  ces 
Afi'icains  regardent,  dans  leur  pays,  comme  un 
droit  naturel  ;  et  l'on  ne  vient  guère  à  bout  de 
les  rendre  raisonnables  sur  cet  article  que  par  la 
crainte  de  l'enfer  ou  l'espérance  du  paradis, 
qu'il  fout  leur  remettre  sans  cesse  devant  les 
yeux.  Encore  est-on  souvent  obligé  avec  cela 
d'user  d'industrie  pour  les  amener  au  point  où 
l'on  veut.  Cette  industrie  consiste  à  ne  les  point 
baptiser  qu'on  ne  les  marie  en  même  temps. 
L'envie  qu'ils  ont  de  recevoir  le  baptême  les 
fait  passer  par-dessus  toutes  leui-s  répugnances 
pour  le  mariage  :  mais  il  est  nécessaire  de  leur 
rebattre  sans  cesse  les  obligations  qu'ils  ont 
contractées  en  recevant  ces  deux  sacrements  ; 
et  l'on  a ,  pour  l'ordinaire ,  la  consolation  de 
voir  qu'ils  s'en  acquittent  avec  une  fidélité  qui 
fait  honte  aux  anciens  chrétiens. 

■  Nous  les  assemblons  pailiculiérement  les  fêtes 
et  les  dimanches  au  sortir  de  la  messe  de  paroisse. 
Et,  après  l'instruction  que  nous  leur  faisons  d'a- 
bord, et  dans  laquelle  nous  nous  attachonssurtout 
à  ce  qui  est  de  pratique  pour  eux ,  nous  baptisons 
les  enfants,  et  nous  réglons  les  petits  différends 
qui  surviennent  entre  les  autres.  Cela  est  bientôt 
fait ,  parce  que,  pour  l'ordinaire,  ils  s'en  tien- 
nent à  ce  que  aous  avons  décidé.  Nous  les  visi- 
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tons  ausKi  i])  uefoin  ilan>  «^Nin  cases ,  et  noua 
obligeons  I)  iMitiirm  It  >m  les  envoyer  au 
temps  de  Pdtpu  »  piMii  les  nmfesser  ;  ce  qui  n'est 
pas  une  petite  affaire,  le  nombre  des  nègres 
adultes  étant  pour  le  moins  de  deux  mille  daoa 
chaque  paroisse.  Quant  à  ce  qui  regarde  le  ba|^ 
téme  des  adultes,  chaque  missionnaire  prend  son 
temps  pour  cela.  Ma  coutume  a  toujours  été  de 
choisir  pour  cette  cérémonie  les  quatre  princi- 
pales fêtes  de  l'année.  • 

Parmi  les  Jésuites  qui  évangélisèrent  Haïti, 
nous  ne  rappellerais  avec  détail  que  le  P.  Le 
Pers ,  doyen  de  la  mission ,  et  le  P.  Louis  Bou- 
tin ,  surnommé  l'apôtre  de  Saint-Domingue. 

Le  premier,  dit  le  Jésuite  Margat ,  «  sous  un 
extérieur  très-simple  et  extrêmement  négligé , 
cachait  un  très-bon  esprit ,  une  mémoire  heu- 
reuse ,  un  jugement  sain ,  mais  suilout  beaucoup 
de  candeur  et  un  cœur  extrêmement  charitable. 
Pendant  trente  ans  qu'il  a  vécu  dans  la  mission, 
il  y  a  peu  d'endroits  où  il  n'ait  travaillé  et  laissé 
des  monuments  de  son  zèle.  Son  attrait  parti- 
culier était  de  se  confiner  dans  les  endroits  les 
plus  sauvages  et  les  moins  habités,  qu'il  prenait 
plaisir  i  former.  Sitôt  qu'il  avait  mis  les  choses 
en  bon  train ,  que  les  églises  et  les  presbytères 
étaient  dans  un  arrangement  convenable,  il 
demandait  un  successeur,  et  passait  à  un  autre 
quartier,  pour  y  continuer  le  même  travail... 
Le  P.  Le  Pers  ne  se  réservait  que  la  peine ,  et 
laissait  aux  autres  la  douceur  d'un  établissement 
qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  |ierFectioimer.  Son 
caractère  était  une  espèce  de  philosophie,  dont 
le  fonds  était  la  religion.  Indifférent  pour  tout 
ce  qui  regardait  la  vie  temporelle ,  il  semblait 
ignorer  tout  ce  qui  y  a  rap|H)rt ,  ou  n'y  faire 
attention  qu'autant  que  les  besoins  extrêmes  l'a- 
vertissaient d'y  pourvoir.  On  ne  voyait  dans  les 
lieux  où  il  faisait  sa  résidence  aucune  espèce  de 
cuisine.  Presque  toujours  en  voyage ,  il  ne  por- 
tait pour  toute  provision  que  quelques  œufis  durs 
et  du  fromage.  Il  s'arrêtait  en  route  sur  le  bord 
du  premier  ruisseau ,  où  il  prenait  sa  frugale 
réfection;  et,  souvent  emporté  par  le  plaisir 
d'herboriser,  qui  le  faisait  errer  dans  les  bois  et 
dans  les  montagnes ,  il  fallait  que  son  nègre 
l'avertit  qu'il  était  temps  de  prendre  quelque 
nourriture.  Il  joignait  à  cela  un  grand  zèle  [Mur 
le  salut  des  âmes ,  surtout  un  attrait  et  un  talent 
{tarticulier  |M)ur  la  direction  des  nègres;  une 
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IfraniieafflibniM,  qui  It  rendait  limable  diiM 
l«  cottilieitie  de  11  fie  4  quoiqu'il  HA  cependant 
naturellement  tréi-retii^,  et  qu'il  n'entretint 
conmeree  areo  le*  séculiers  qu'autant  qa'il  le 
eroyait  nëcetaaire  pour  leur  lalut,  ou  pour 
■âtilhire  la  curioiitë  qu'il  avait  de  n  mettre  âu 
flit  de  l'histoire  do  paya.  Cette  étude  éUit  le 
•eul  délassement  qu'A  se  permit  au  milieu  de 
ses  travaux  tpoatoliques.  Comme  il  arriva  de 
bonne  heure  dans  U  mission ,  il  y  trcuva  qoan- 
tité  d'anciens  colons ,  quelques  flib  «tiers ,  et 
d'autres  personnes ,  témoins  oculairev  des  évé- 
nements tout  récents ,  passés  depuis  le  i  ommen- 
cément  des  établissements  des  Français  dans 
cette  colonie.  Ce  fut  sur  leurs  mémoires ,  cor- 
rigés et  éclairais  les  uns  par  les  autres ,  qu'il 
dressa  une  Histoire  de  Saint-Domingue.  U  trouva 
dans  Oviédo  et  dans  d'autres  historiens  Espa-» 
gnols  ce  qui  regardait  les  temps  antérieurs , 
C'eit4-dire  la  narration  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'entreprise  de  Christophe  Colomb 
Jusqu'à  l'arrivée  des  Français  et  leurs  premiers 
exploits  à  la  côte.  Il  ajouta  i  cela  l'état  présent 
de  l'Ile,  dont  il  avait  parcouru  une  bonne  partie, 
et  l'histoire  naturelle ,  autant  qu'il  l'avait  pu 
étudier  par  lui-même,  en  proHlant  deslumiérei 
d'Oviédo,  d'Acosta  et  d'autres  sources.  11  garda 
longtempa  cette  Histoire  manuscrite ,  se  défiant 
de  son  style ,  qui  effectivement  avait  bien  des 
défauts,  il  se  diétermina  enfin  à  envoyer  ses  im- 
piers  au  P.  de  Charlevoix ,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  l'Iile  eipagnole,  rend  compte  de  l'usage 
qu'il  a  fait  des  Mémoires  du  P.  Le  Fers.  Ce 
missionnaire ,  peu  iatisfait  de  la  manière  dont 
il  avait  traité  l'histoire  naturelle,  se  mit  en  télé 
de  l'appliquer  à  la  botanique.  La  méthode  de 
M.  de  Tournefbrt  lui  étant  tombée  entre  les 
mainit...,  il  composa,  suivant  les  principes  de 
la  nouvelle  méthode ,  quantité  de  Mémoires  sur 
les  plantes  de  Saint-Domingue.  Ce  travail  l'oc- 
cupait encore^  quand  il  mourut.  Il  avait  demandé 
au  Père  supérieur  de  la  mission  d'aller  desservir 
la  paroisse  de  Dondon,  nouvellement  établie, 
où  pas  un  Jésuite  n'avait  encore  été...  11  y  ter- 
mina sa  carrière  (en  1736),  âgé  de  cihquanle- 
neuf  ans.  » 

Pierre-Louis  BoUtin ,  dit  encore  le  P.  Margat, 
«était  natif  de  la  Tour-Blanche  en  Périgord ,  et 
avait  été  reçu  Jésuite  dans  la  province  de 
Guyenne.  Tout  annonçait  eu  lui  une  sainteté 


éminentè  :  un  visage  pâle  et  exténué ,  un  reganl 
extrêmement  modeste  t  des  yeux  cependant  vifk 
qui  s'allumaient  quand  il  prêchait  on  parlait  de 
Dieu  «  une  voix  plus  forte  que  ne  semblait  pro- 
mettre un  corps  aussi  maigre  et  aussi  décharné. 
Sa  manière  de  prêcher  était  simple  et  |ieu  re- 
cherchée t  il  parlait  de  l'abondance  du  ccnir... 
Les  première  essais  de  son  lèle ,  &  son  arrivée  à 
la  mission ,  furent  d'abord  employés  à  l'ACcul , 
et  ensuite  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés, 
c'est-à-dire  les  plus  pénibles...  Ce  fut  singuliè- 
rement au  Cap  (où  il  se  trouva  flxé,  neuf  année» 
après  avoir  travaillé  dans  différenteè  paroisses 
des  environs)  qu'il  eut  occasion  de  faire  éclater. . . 
ses  talents  apostoliques. . .  Toujours  levé  à  l'heure 
marquée  par  la  règle ,  après  son  oraison  il  se 
rendaità  la  chapelle  domestique,  où,  après  avoir 
éveillé  les  nègres  de  la  maison ,  il  leur  faisait 
la  prière  :  après  quoi ,  rendu  à  l'église  parois^ 
siale ,  il  y  restait  à  genoux  Jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un se  présentât  à  son  confessionnal,  il  paséait 
en  cette  posture  quelquefois  deux  oU  trois  heures 
dans  un  recueillement  et  une  dévotion  qni  étaient 
d'un  grand  exemple.  On  disait  qu'il  fallait  qu'il 
eût  le  corps  de  fer,  pour  tenir  si  longtemps,  dans 
un  pays  si  chaud,  une  posture  si  gênante.  Quel- 
ques raisons  d'obéissance  lui  ayant  fait  quitta' 
la  cure  du  Cap ,  il  se  borna  alors  au  soin  d(!s 
nègres  et  à  celui  des  marins...  Le  lèle  du  fer- 
vent missionnaire ,  toujours  attentif  au  bien  %\)i- 
rituel  de  la  colonie,  lui  faisait  sans  cesse  ^rnici 
des  projets  dont  on  ne  pouvait  venir  à  bout  (|ii 
|iar  une  {wlience  aussi  laborieuse  que  la  sienii 
Quantité  de  malades  ne  trouvant  point  plan: 
dans  l'hôpital  du  Roi...,  le  P.  Boulin  en  foriiin 
un  dans  la  ville  même...  Les  religieux  de  la 
Charité  ayant  consenti  à  recevoir  tous  1m  ma- 
lades de  la  ville  qui  se  présenteraient ,  (il)  re- 
nonça àson  hôpital,  et  ne  pensa  plus  qu'à  tourner 
son  lèle  vers  d'autres  objets...  (Un)  établifise- 
mentd'orphelines(fnt)le  {H'êluded'un  projet  phiK 
étendu ,  qui  tenait  fort  au  coeur  du  vertueux 
missionnaire  :  c'était  de  faire  venir  des  reli- 
gieuses d'Europe ,  pour  élever  les  Jeunes  filles 
créoles...  Il  crut  que  personne  n'était  plus  con- 
venable pour  cela  que  les  religieuses  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame ,  dont  le  premier  cla- 
blissement  s'est  fait  à  Bordeaux...  H  n'eut  {tas 
de  peine  à  décider  ces  saintes  filles...  Le  P. 
Boutin  eut  la  consolation  de  goûter  pendant  les 
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dernières  années  de  sa  vie  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux... Ses  adversaires  étaient  devenus  ses  ad- 
mirateurs «t  ses  panégyristes  :  tant  la  vertu 
solide  et  soutenue  a  de  force  «t  d'ascendant  sur 
l'esprit  de  ceux-mémes  qui  lui  sont  le  moins  fa- 
vorables... Il  mourut  le  vendredi  31  novembre 
1743,  âgé  de  soixante-neuf  ans  et  quelques 
mois.» 

En  1743,  le  P.  Margat  écrivait  du  Cap: 
•Cette  lie  est  une  terre  qui  dévore  ses  habi- 
tants... Voilà  cinquante-sit  Jésuites  morts  de- 
puis la  fondation  de  cette  mission,  c'est-à-dire 
depuis  1703.  Ce  qu'il  reste  ici  de  missionnaires 
Jésuites  sont  presque  tous  gens  âgés,  iniirmes  et 
proches  de  leur  fin.  » 

L'exploitation  agricole  des  Antilles  françaises 
se  retrouve  dans  la  Guyane ,  dont  nous  allons 
parler. 
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CHAPITRE  XXXVlll. 

Muim  dei  Jésultn  dni  la  Guyane  française. 

Les  Français  avaient  paru  pour  la  première 
fois  dans  la  Guyane  vers  1634.  Quelques  mar- 
chands de  Rouen ,  fiiésàSinnamary,  mirent  les 
plaiuR!!  environnantes  en  produit  ;  on  imita  leur 
exemple  ;  la  compagnie  du  cap  du  Nord  envoya 
des  planteurs  à  Gayenne  ;  mais  les  divisions  in- 
testines arrêtèrent  l'élan  de  la  colonie.  En  1666, 
ce  territoire ,  que  l'on  nommait  pomiteusement 
la  France  équinoxiale ,  passa  entre  les  mains  de 
la  compagnie  des  Indes  occidentales ,  qui ,  à 
peine  installée,  subit  l'antagonisme  implacable 
des  Hollandais  de  Surinam.  Les  forces  bataves 
conquirent  même  en  1676  la  colonie  de  Gayenne, 
que  le  maréchal  d'Estrées  ne  tarda  point  à  re- 
prendre. L'établissement  français  est  situé  dans 
une  petite  Ile,  formée  au  nord  par  la  mer,  et  dans 
le  reste  de  sa  circonférence  par  les  rivières 
d'Oyac,  de  Gayenne  et  d'Oyapock.    On  hil 
donne  cinq  à  six  lieues  de  longueur,  sur  trois  de 
large.  Le  terrain  y  est  bas,  noyé,  couvert  de 
bosquets  de  (Milétuviers ,  parsemé  de  collines 
riantes  et  vertes.  Si  ce  territoire  est  petit,  l'es- 
poir des  colonisations  à  réaliser  sur  la  terre- 
ferme  ,  dont  nie  n'est  séparée  que  par  un  canal 
étroit,  ajoute  à  l'imiiortaace  de  sa  {tossession. 


I.es  solitudes  de  la  Onyane 
l'homme  ne  trouve  tin  (laiMge  qu'avec  la  hache, 
offrent  sur  tous  les  points  des  colosses  de  végé- 
tation ,  dont  les  proportions  attestent  la  fécon- 
dité du  soi  qui  pousse  vers  le  ciel  des  cimes  si 
belles,  et  nourrit  de  tels  rameaux  :  dès  que  la 
hache  ou  le  feu  aurait  déblayé  la  Guyane ,  des 
merveilles  naîtraient  dans  son  sein.  Cependant 
Gayenne  resta  longtemps  une  insignifiante  bour- 
gade ,  puisque ,  même  en  1733,  on  n'y  comptait 
que  quatre-vingt-dix  colons,  cent  vingt-cinq 
indigènes  et  quinie  cents  nègres. 

Les  Jésuites  en  avaient  le  fw\  '  Piuent  spi- 
rituel ;  et  les  Pères  Grillet  e (  uiéj> 
trant,  l'an  1674,  danr  *  ial(<r:inii  (i<  i  ^^lyanc 
à  l'ouest  de  l'Ile  de  t  <,  -,  o^i  ,  q  Euro- 
péen n'était eucore  allé  ^  '  uA  .  "  dé- 
couvertes. 

I.e  P.  Je  Creuilly,  a  Mayenne  vers 

1686 ,  y  passa  trente-iruts  ans  (1).  Son  premier 
soin  fut  d'instruire  les  peuples,  et  de  les  porter 
à  la  pratique  des  verius  chrétiennes,  il  ne  sfe 
contentait  |>as  des  instructions  générales  du  di- 
manche ;  mais  il  s'embarquait  les  lundis  dans 
un  canot  avec  quelques  noirs ,  faisait  le  tour  de 
l'ile,  instruisait  chacun  en  particulier  des  de- 
voirs de  son  état ,  et  ne  revenait  ordinairement 
de  cette  course  que  sur  la  fin  de  la  semaine.  Bien 
que  sa  charité  fût  universelle,  il  s'employait 
encore  avec  plus  d'ardeur  et  d'affection  auprès 
des  pauvres ,  faisait  cultiver  leurs  terres  par  leb 
noirs  qui  l'accompagnaient,  et  travaillait  de  ses 
mains  à  réparer  leurs  cabanes  à  demi  ruinées. 
Aussi  n'y  avait-il  personne  qui  ne  le  res|)ectât 
comme  un  saint ,  et  qui  ne  l'aimât  comme  un 
|ière.  Pour  opérer  la  conversion  des  indigènes , 
second  objet  de  son  zèle ,  il  apprit  leur  langue, 
qu'il  réduisit  le  premier  à  des  principes  géné- 
raux ,  et  dont  il  facilita  ainsi  l'étude  aux  autres 
missionnaires.  Il  vivait,  comme  les  naturels ,  de 
poisson  et  de  cassave ,  et  logeait  avec  eux  dans 
un  coin  de  leur  carbet,  espèce  de  longue  grange 
formée  de  roseaux ,  exposée  aux  injures  de  l'air, 
et  i-emplie  d'insectes  importuns.  Peu  sensible  à 
ces  incommodités,  il  ne  s'affligeait  que  de  l'iri- 
duleuce  extrême  et  de  l'inconstance  des  indi- 


(I)  Lettre  d'un  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Je- 
sus, écrite  de  Cayenne  en  l'année  1718;  dans  les  Lettres 
lUVfianIcs,  t.  XII.  p  107,  Wx.  in-l». 
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gènes ,  qui  ne  lui  permirent  de  baptiser  qu'un 
petit  nombre  d'adultes ,  et  bornèrent  son  zèle  à 
régénérer  les  enfants  en  danger  de  mort.  Mais, 
par  ses  travaux ,  il  fraya  le  chemin  aux  mission- 
naires, appelés  à  compléter  son  œuvre  et  à 
initier  plusieurs  peuplades  au  christianisme.  La 
sanctification  des  noirs  esclaves ,  troisième  but 
de  sa  charité ,  l'occupa  près  de  vingt  ans  :  s'il 
se  trouvait  dans  un  canot  avec  des  nègies ,  il 
ramait  souvent  à  leur  place;  et,  lorsqu'il  en 
voyait  de  malades ,  il  leur  distribuait  ses  provi- 
sions, se  contentant  pour  sa  nourriture  de  quel- 
ques morceaux  de  cassave  qu'il  recevait  d'eux 
en  échange.  Gomme  il  se  croyait  le  dernier  des 
missionnaires,  il  refusa  toujours  la  charge  de 
supérieur  de  cette  mission ,  dont  il  était  plus 
digne  que  personne.  Enfin  il  mourut,  plein  de 
mérites,  le  18  août  1718.  Les  guérisons  mi- 
raculeuses accordées  à  quelques  |)ersonnes  qui 
avaient  imploré  son  assistance  auprès  de  Dieu , 
augmentèrent  de  plus  en  plus  la  vénération  et  la 
confiance  envers  le  P.  de  Greuilly,  naguère  l'a- 
pôtre ,  et  alors  le  protecteur  de  la  colonie. 

Les  Pères  Lombard  et  Ramette  se  consacrè- 
rent i  la  mission  de  Cayenne  vers  1708  (1). 
Ayant  appris ,  à  leur  arrivée ,  que  le  continent 
voisin  était  peuplé  d'une  foule  de  tribus  qui  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler  de  Jésus-Christ , 
ils  sollicitèrent  la  permission  de  leur  poiler  les 
lumières  de  la  foi  ;  puis,  sans  autre  guide  que 
leur  zèle ,  sans  autre  interprète  que  le  Saint- 
Esprit,  ils  pénétrèrent  dans  la  Guyane,  et  mirent 
plus  de  deux  ans  à  en  visiter  les  diverses  nations. 
«Tout  ce  qu'ils  purent  faire  dans  ces  premiers 
commencements,  dit  le  P.  Grossard,  fut  d'ap- 
privoiser peu  à  peu  ces  peuples ,  et  de  s'insi- 
nuer dans  leurs  esprits,  en  leur  rendant  les  ser- 
vices les  plus  humiliants...  Pendant  ce  temps-là, 
les  missionnaires  apprirent  les  langues  diffé- 
rentes de  ces  nations  :  ils  s'y  rendirent  si  ha- 
biles ,  et  en  prirent  si  bien  le  génie ,  qu'ils  se 
trouvèrent  en  état  de  prêcher  les  vérités  chré- 
tiennes, même  avec  une  sorte  d'éloquence.  Tou- 
tefois, ils  ne  retirèrent  que  peu  de  fruits  de 


(1)  Lettre  (en  date  du  10  novembre  172(1)  du  P.  Cros- 
tard,  supérieur  de%  mintona  de  la  Comptignie  itc  Jfsiis 
en  t'tle  de  Cayeiuie,  au  P.  de  La  tfcuviUe  ,  procureur 
det  millions  de  l'/tmtri<nte.  dans  Us  Leiires  ^iti(innle<!, 
I.  xii.p  17i,  i<dit.  iii-Itt. 


leurs  premières  prédications...  D'ailleurs  les 
fatigues  continuelles  auxquelles  ils  se  livraient, 
et  les  aliments  extraordinaires  dont  ils  étaient 
obligés  de  se  nourrir,  dérangèrent  tout  à  fait 
le  tem|iérament  du  P.  Ramette...,  et  m'obligè- 
rent de  le  rappeler  dans  l'ile  de  Gayenne.  Gette 
séparation  fut  pour  le  P.  Lombard  une  rude 
épreuve...  Son  zèle ,  néanmoins,  loin  de  se  ra- 
lentir, se  ranima  et  prit  de  nouveaux  accroisse- 
ments... Il  forma  le  dessein  d'établir  une  habi- 
tation fixe  dans  un  lieu  qui  fût  comme  le  centre 
d'où  il  pût  avoir  communication  avec  tous 
ces  peuples...  Il  s'arrêta  sur  les  bords  d'une 
grande  rivière ,  où  se  jettent  les  autres  qui  ar- 
rosent presque  tous  les  cantons  habités  par  les 
différentes  nations  des  Indiens...  Ge  fut  là  que , 
à  la  tète  de  deux  esclaves  nègres  qu'il  avait 
amenés  de  Gayenne ,  et  de  deux  sauvages  qui 
s'étaient  attachés  à  lui ,  la  hache  à  la  main ,  il 
se  mit  à  défricher  un  terrain  spacieux...  Avec 
le  secours  de  trois  autres  Indiens  qu'il  sut  ga- 
gner, il  abattit  le  bois  dont  il  avait  besoin  pour 
construire  une  chapelle  et  une  grande  case, 
propre  à  loger  commodément  une  vingtaine  de 
personnes.  Aussitôt  qu'il  eut  achevé  ces  deux 
bâtiments,  il  visita  toutes  les  différentes  nations, 
et  pressa  chacune  d'elles  de  lui  confier  un  de 
leurs  enfants.  Il  s'était  rendu  si  aimable  à  ces  peu- 
ples. . . ,  qu'ils  ne  purent  le  refuser. . .  Il  conduisit 
comme  en  triomphe  ces  jeunes  Indiens  dans  son 
habitation ,  qui  devint  pour  lors  un  séminaire 
de  catéchistes ,  destinés  à  prêcher  la  loi  de  Je* 
sus-Ghrist.  Le  P.  Lombard  s'appliqua  avec  soin 
à  cultiver  ces  jeunes  plantes,  et  se  livra  tout 
entiei'  à  une  éducation  qui  devait  être  la  source 
de  la  sanctification  de  tant  de  peuples.  Il  leur 
apprit  d'aliord  la  langue  française ,  et  leur  en- 
seigna à  lire  et  à  écrire.  Deux  fois  le  jour,  il 
leur  taisait  des  instructions  sur  la  religion ,  et 
le  soir  était  destiné  à  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avaient  retenu.  A  mesure  que  leur  esprit  se  dé- 
veloppait, les  instructions  devenaient  plus  fortes. 
Enfin ,  quand  ils  avaient  atteint  l'âge  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans,  et  qu'il  les  trouvait  ))arfai- 
temeut  instruits  des  vérités  chrétiennes,  ca|)a- 
bles  de  les  enseigner  aux  autres,  fermes  dans  la 
vertu,  et  pleins  du  zèle  qu'il  leur  avait  inspiré 
|)our  le  salut  des  âmes ,  il  les  renvoyait  les  uni 
après  les  autres ,  chacun  dans  sa  propre  nation, 
d'où  il  faisait  venir  d'autres  cufauts  qui  vewi- 
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plaçaient  les  premiers.  Quand  ces  jeunes  néo* 
phytes  parurent  au  milieu  de  leurs  compatriotes, 
ils  s'attirèrent  aussitôt  leur  admiration,  leur 
amour,  et  toute  leur  confiance.  Giiacun  s'em- 
pressait de  les  voir  et  de  les  entendre.  Us  pro- 
fitèrent, en  habiles  catéchistes,  de  ces  disposi- 
tions favorables,  pour  civiliser  les  peuplades  qui 
formaient  leur  nation ,  et  travailler  ensuite  plus 
efficacement  i  leur  conversion...  Toutes  les  fois 
(qu'ils)  faisaient  quelque  conquête ,  ils  ne  man- 
quaient pas  d'en  donner  avis  à  leur  père  com- 
mun. Us  lui  rendaient  compte,  tous  les  mois,  du 
succès  de  leurs  petites  missions ,  et  lui  mar- 
quaient le  temps  auquel  U  devait  se  rendre  dans 
leurs  quartiers ,  pour  conférer  le  baptême  à  un 
cei*tain  nombre  d'adultes  qu'ils  avaient  disposés 
à  le  recevoir.  Pour  ce  qui  est  des  enfants ,  des 
vieiUards ,  et  des  malades  qui  étaient  en  danger 
d'une  mort  prochaine ,  ils  les  baptisaient  eux- 
mêmes  ;  et  on  ne  peut  dire  de  combien  d'âmes  ils 
ont  peuplé  le  ciel ,  après  les  avoir  ainsi  purifiées 
dans  les  eaux  du  baptême.  QueUe  était  la  sainte 
jalousie  du  missionnaire ,  lorsqu'U  recevait  ces 
consolantes  nouveUes  !  U  visitait  plusieurs  fois 
l'année  ces  différentes  nations  ;  et  il  retournait 
toujours  à  son  petit  séminaire ,  chargé  de  nom- 
breuses dépouilles  qu'il  avait  remportées  sur  la 
gentiUté  par  le  ministère  de  ses  chers  enfants. 
Le  P.  Lombard  passa  environ  quinze  ans  dans  ces 
travaux. . .  Gomme  les  chrétientés  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  nombreuses  par  les  soins  des 
jeunes  Indiens  qu'il  avait  formés,  il  ne  lui  était  pas 
possible  de  les  cultiver  et  d'entretenir  en  même 
temps  son  séminaire...  Dans  l'embarras  où  il  se 
trouva,  il  prit  le  dessein  de  réunir  tous  les 
chrétiens  dans  une  même  bourgade...  Une  de- 
meure fixe  est  entièrement  contraire  au  génie 
de  ces  peuples...  Cependant  leur  penchant  na- 
turel céda  à  la  douce  éloquence  du  mission- 
.  naire.  Toutes  les  familles  véritablement  conver- 
ties abandonnèrent  leur  nation ,  et  vinrent  s'é- 
tablir avec  lui  dans  cette  agréable  plaijie  qu'il 
avait  choisie  sur  le  bord  de  la  mer  du  Nord ,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Kourou.  ■  Le  P. 
Lavit,  après  avoir  visité  la  mission  de  Kourou , 
rendit  ainsi  compte  de  ses  impressions (1):  «Je 


(1)  Lettre  (en  date  du  33  octobre  1738)  au  P.  de  la 
Neuville ,  procureur  général  des  missions  de  l'Améri- 
que titra  les  Lettres  édifiantes ,  t.  m,  p.  Itfl ,  Mit.  in-18. 
II. 
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ne  pus  retenir  mes  larmes ,  en  voyant  le  recueil- 
lement, la  modestie  et  la  dévotion  avec  la- 
quelle ces  différentes  nations  de  sauvages  ras- 
semblés assistaient  aux  divins  mystères.  Ils 
chantèrent  la  grand'messe  avec  une  piété  qui 
en  aurait  inspiré  aux  plus  tièdes  et  aux  plus 
dissipés.  Après  l'Évangile,  le  P.  Lombard  monta 
en  chaire  :  les  larmes  des  Indiens  firent  l'éloge 
du  prédicateur.  Comme  il  prêchait  dans  leur 
langue ,  je  ne  compris  rien  à  ce  qu'il  disait;  je 
ne  jugeai  de  la  force  de  sa  prédication  que  par 
l'impression  sensible  qu'elle  faisait  sur  ses  audi- 
teurs. U  y  eut  un  grand  nombre  de  communiants 
à  la  fin  de  la  messe ,  et  Us  employèrent  une 
heure  et  demie  à  leur  action  de  grâces.  A  la  vue 
de  ce  spectacle ,  et  comparant  ce  que  je  voyais 
de  ces  nouveaux  chrétiens  avec  l'idée  que  je 
m'étais  formée  des  sauvages ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  m'écrier  :  O  mon  Dieu ,  quelle  piété  ! 
quel  respect  !  quelle  dévotion  !  Aurais-je  pu  le 
croire ,  si  je  n'en  avais  été  témoin  i  »  L'église 
de  Kourou ,  dont  le  P.  Lombard  avait  dressé  le 
plan  en  1726,  et  qui  aurait  été  regardée,  même 
en  Europe,  comme  un  ouvrage  de  bon  goût ,  fut 
bénite  solennellement  le  11  décembre  1728  (1). 
Une  maladie  contagieuse ,  qui  décimait  la  gar- 
nison de  Cayenne ,  y  ayant  appelé  le  zèle  du 
missionnaire  (2),  ses  no'ophytes ,  inquiets  de  son 
épuisement ,  voulurent  le  porter  sur  leurs  épau- 
les durant  le  trajet  de  terre ,  et  Us  se  disaient 
les  uns  aux  autres  :  «Ayons  grand  soin  de  notre 
Baba  ;  n'épargnons  pas  nos  peines  :  car,  que 
deviendrions-nous  s'il  venait  à  manquer  'i  qui 
nous  instruirait  i  qui  nous  confesserait  s*  qui  nous 
assisterait  à  la  mort?  » 

La  Réduction  de  Kourou  était  un  modèle, 
qu'on  devait  imiter  sur  plusieurs  points.  Le  P. 
Fauque ,  dont  l'activité  égala  celle  du  P.  Lom- 
bard ,  dressa ,  dès  1728,  le  plan  des  missions  à 
établir  parmi  les  indigènes  ;  et  il  fut  le  premier 
Jésuite  qui  se  fixa  au  fort  d'Oyapock ,  où  il  se 
trouva  comme  au  centre  de  toutes  celles  qu'on 


(1)  Lettre  {m  date  du  15  janvier  1729)  du  P.  Fauque. 
missionnaire,  au  P.  de  La  Neuville,  procureur  des  tnii- 
sioHs  de  l'Amériiiue ,  dsDi  ie»  Lettres  édifiantes,  t.  xu, 
p.  191,  «dit.  in-18. 

(•2)  Lettre  [en  date  du  23  février  1740)  du  P.  Lombard, 
supérieur  des  missions  des  sauvages  de  la  Guyane,  au 
R.  P.  Croiset,  provincial  de  la  même  Compagnie  dans 
la  province  de  Lyon,  ibid.,  p.  205,  édit.  in-18. 
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se  proposait  d'organiser.  Un  fait,  qui  se  rattache 
i  l'établissement  d'Oyapock ,  prouvera  que  le 
ehristitoisme  avait  été  annoncé ,  i  une  époque 
trës-anoienne ,  aux  habitants  de  l'Amérique. 
«En  fouillant  la  terre  pour  les  fondements  de 
l'église ,  écrit  le  P.  Lombard  (1),  supérieur  des 
missions  des  sauvages  de  la  Guyane  française , 
nous  fûmes  fort  surpris  de  trouver  à  quatre  ou 
cinq  pieds  une  petite  médaille  fort  rouillée.  Je 
la  fis  nettoyer,  et  j'y  trouvai  l'image  \de  saint 
Pierre.  C'est  ce  qui  me  détermina  à  prendre  ce 
prince  des  utôtres  pour  protecteur  de  la  nou- 
velle église...  Son  type  parait  être  des  premiers 
siècles  du  christianisme.»  D'un  autre  côté,  le 
P.  d'Ayma,  s'étant  attiré  l'amitié  des  Pirious, 
les  rassembla,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
dans  une  peuplade  qui  fut  placée  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Paul  (2).  Le  P.  Garanave  baptisait 
les  Galibis  répandus  le  long  de  la  côte  depuis 
Kourou  jusqu'à  Sinnamary  ;  le  P.  Fourré  se 
consacrait  à  la  mission  des  Palikours  ;  le  P.  d'Au- 
tilhac  rassemblait  dans  Ouanari  les  Tocoyènes, 
les  Maourious,  et  les  Maraones  (3).  «En  avan- 
çant peu  i  peu  au  large ,  écrivait  le  P.  Fau- 
que  (4),  nous  pourrons  embrasser  toute  la 
Guyane  française ,  c'est-à-dire  le  continent  qui 
est  depuis  les  Amaxones  jusqu'à  Maroni.  • 

En  1744,  par  suite  de  la  guerre  qui  avait 
éclaté  entre  l'Angleterre  et  la  France,  un  cop> 
saire  an^lsi** ,  '*"  l'Asérique  septentrionale,  alla 
croiser  aux  Iles  sous  le  vent  de  Cayenne.  Le  P. 
Fauque  se  trouvait  alors  à  Oyapock ,  où  l'étaient 
venus  visiter  les  Pères  d' Autilhao,  missionnaireà 
Ouanari,  et  d'Huberlant,  qui  formait  une  nou- 
velle chrétienté  au  confluent  des  rivières  d'Oya- 
pock et  de  Gamopi  (6).  Dans  la  nuit  du  10  au 
11  novembre,  les  Anglais  surprennent  le  fort; 
le  P.  Fauque  n'a  que  le  temps  d'envoyer  dans 
les  bois  les  deux  Jésuites,  qui  n'avaient  pas 
charge  d'âmes  dans  ce  poste;  il  court  ensuite  à 


(1)  lettre  (en  date  du  11  avril  1733)  au  P.  de  La  Neu- 
ville ,  procureur  des  musiont  de  l'/fmériqitt  dens  les 
lettres  idifianles,  t.  siii,  p.  20 ,  édit.  in-18. 

(2)  Lettre  (en  date  du  2  juin  I73S)  du  P.  faïque  au 
même.  Mi.,  p.  28. 

(3)  lettre  (  en  date  du  30  avril  1738  )  <fii  P.  Fauque  au 
même,  ibid.,  p.  73. 

(I)  leUre  (en  date  du  2  juin  1735)  au  même.  Ibid, 

p.  32. 

(5)  lettre  (  en  data  du  27  dfcembre  1711  )  du  P.  Fauque 
au  P.  **',  de  la  même  Compagnie ,  contenaitt  la  Rela- 
tion de  la  prise  du  fort  d'Ojrapock  par  un  corsaire 
anglais, Mi, V-7^- 


l'église  consumer  les  hosties  consacrées;  pres- 
que aussitôt  il  paye  son  dévouement  de  sa  li- 
berté ;  puis  il  a  la  douleur  de  voir  les  flammes 
dévorer  le  sanctuaire.  La  Providence  ne  permet 
pas  que  le  corsaire  aille  à  Rourou  s'emparer  du 
P.  Lombard ,  pour  mettre  à  rançon  ce  vénérable 
apôtre  de  la  Guyane  :  il  est  forcé  de  se  contenter 
de  celle  du  P.  Fauque ,  négociée  avec  le  P.  de 
Villeconte,  supérieur  général  des  Jésuites  de  la 
colonie.  Les  Pères  d'Autilhac  et  d'Huberlant, 
après  avoir  beaucoup  souffert,  venaient  de  re- 
gagner leurs  missions. 

Au  nom  du  P.  Fauque ,  se  rattache  encore  le 
souvenir  d'une  entreprise  de  charité ,  dont  des 
esclaves  fugitifs  furent  l'objet.  Il  arrivait  sou- 
vent que  les  noirs ,  maltraités  par  leurs  mdtres, 
abandonnaient  leurs  habitations,  ce  qu'on  appe- 
lait à  Cayenne  aller  tnarron  ;  et  ces  désertions 
ou  marrottages  étaient  aisées  dans  un  pays  mon- 
tagneux et  boisé  de  toutes  parts.  La  religion 
fit  un  devoir  aux  Jésuites  de  ramener  au  ber- 
cail ces  brebis  égarées,  afin  de  leur  sauver  à 
la  fois  la  vie  de  l'âme  et  la  vie  du  corps  ;  car 
il  n'y  avait  guère  d'espérance  pour  le  salut  d'un 
noir  en  état  de  marronage.  On  ne  goûta  pas 
d'abord  cette  voie  de  médiation  en  foveur  d'es- 
claves, dont  plusieurs  étaient  fugitifs  depuis  plus 
de  vingt  ans  et  accusés  de  grands  crimes  :  on 
finit  cependant  par  l'adopter  en  1751  ;  et  le  P. 
Fauque,  choisi  pour  cette  mission,  s'enfonça 
dans  les  forêts  (1).  D'abord  aucun  marron  ne 
répondit  à  son  appel ,  et  il  retourna  à  Cayenne, 
après  avoir  planté  une  croix ,  au  pied  de  laquelle 
les  fugitifs  vinrent  faire  la  prière.  Ayant  obtenu 
qu'on  prolongeât  le  délai  de  l'amnistie ,  il  char- 
gea des  noirs  en  relation  avec  eux  de  le  leur 
apprendre.  Bientôt,  on  l'informa  que  les  fugi- 
tifs ,  frappés  de  voir  le  signe  de  la  rédemption 
arboré  dans  leur  retraite ,  s'étaient  persuades 
que  l'heure  d'obtenir  leur  grâce  pour  leur  âme 
et  pour  leur  corps  venait  de  sonner.  LeP.  Fauque 
vola  au-devant  d'eux ,  rentr»  à  Cayenne  escorté 
de  cinquante  maiTons  amnistiés ,  et  les  conduisit 
droit  à  l'église  faire  amende  honorable ,  avant 
de  les  présenter  au  gouverneur,  qui  confirma  le 
pardon  promis  par  le  missionnaire,  et  de  les 
remettre  à  leurs  maîtres  respectifs. 


(1  )  lettre  (en  date  du  10  mai  1761  )  du  P.  Fauque  au  P. 
Allart,  dans  les  Lrttres  édifiantes,  l.  «iii,p.  43,  éd.iii-l«. 
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[1773]  LIVRE  TROISIÈME 

Après  la  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  Louis  XVI  demandant  à  Pie  VI ,  en  1 7  7  7 , 
pour  l'île  de  Cayenne,  des  missionnaires  qui 
parlassent  la  langue  des  indigènes,  la  Propa- 
gande ne  put  envoyer  à  la  Guyane  française 
que  quatre  anciens  Jésuites  portugais  ;  en  sorte 
que  l'ordre ,  dont  la  France  venait  de  provoquer 
l'extinction ,  fut  encore  appelé  à  lui  rendre  des 
services  (1). 


•^CHAPITRE  XKXIX. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Minions  des  Jésuites  et  des  Capucins  au  Maryland,  en 
Vinjlnie  et  en  Pensytvanie. 


On  a  vu  que  les  Français  avaient  été  en  con- 
tact et  en  collision  avec  les  Anglais  dans  le  Nou- 
veau Monde.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  propa- 
gation de  la  foi  catholique  dans  l'Amérique 


Georges  Calvert ,  comte  de  Baltimore ,  secré- 
taire d'Etat  sous  Jacques  V",  qui  lui  concéda  des 
terres  dans  l'île  de  Terre-Neuve ,  alla  en  pren- 
dre possession,  puis  repassa  en  Angleterre. 
Charles  \",  animé  à  l'égard  de  ce  loyal  catho- 
lique des  mêmes  sentiments  que  Jacques,  lui 
accorda,  et  à  ses  descendants,  en  toute  pro- 
priété ,  au  nord  de  la  Virginie ,  un  vaste  terri- 
toire .  'jquel  ce  prince  donna  le  nom  de  Mary- 
land ,  en  l'honneur  de  la  princesse  Marie ,  sa 
fille.  Baltimore  se  disposait  à  aller  prendre  pos- 
session de  ce  pays ,  et  à  s'y  mettre  à  l'abri  de 
la  rigueur  des  lois  contre  les  catholiques ,  lors- 
qu'il mourut  le  là  avril  1632.  L'année  suivante, 
son  fils  [)artit  d'Angleterre  avec  deux  cents  fa- 
milles catholiques ,  sous  la  conduite  spirituelle 
des  Jésuites  André  White,  né  à  Londres  en 
lâ79,  John  Altham ,  Kuowles  et  Tom  Gerwack. 
Ils  débarquèrent,  le  29  mars  1634,  à  l'ilede 
Saiiit-CIément ,  sur  les  rives  du  Potomac ,  qu'ils 
rcmonlèi-ent.  «  Il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire 
sur  cette  uiissiuu  si  rceeuiaitMit  cuminencée,  ëcri- 


(I)  leltres  (en  date  des  22  février  el  8  avril  1778)  des 
Pérès  Ferreira  et  PaiUlla ,  missionnaires  apostoliques 
à  Connanjr, dans  les  Lvltrcs  ùlifiantes,  t.  xiii,  p.  102 et 
107,  éillt.  Inl8, 


vaient  les  Jésuites  à  leur  général  en  16S5.  I^es 
nombreux  obstacles  contre  lesquels  nous  avons 
à  lutter  ne  nous  permettent  pas  d'apprécier  les 
fruits  obtenus ,  surtout  parmi  les  sauvages ,  dont 
nous  n'apprenons  que  lentement  la  langue.  Nous 
sommes  trois  prêtres  et  deux  coadjuteurs ,  qui 
supportons  gaiment  les  travaux  présents  par 
l'espérance  des  succès  futurs.  »  Le  3  mai  1641 , 
le  P.  John  Brock  mandait  au  chef  de  l'ordre  : 
«J'aimerais  mieux,  en  travaillant  à  la  conver- 
sion de  ces  Indiens^  mourir  de  faim  sur  la  terre 
nue ,  privé  de  tout  secours  humain ,  que  d'ad- 
mettre une  seule  fois  la  pensée  d'abandonner  cette 
sainte  oeuvre  de  Dieu  par  la  crainte  de  manquer 
du  nécessaire.  »  Le  puritanisme ,  triomphant  en 
Angleterre,  eut  ses  victoires  au  Maryland,  et  en- 
leva les  eniants  de  saint  Ignace  à  la  colonie  qu'ils 
venaient  de  fonder  :  le  P.  André  White ,  tombé 
au  pouvoir  des  persécuteurs,  fiit  envoyé,  chargé 
de  chaînes ,  en  Europe.  Mais  les  Jésuites ,  éloi- 
gnés par  la  violence ,  revinrent  à  leur  troupeau. 
Le  P.  Philippe  Fischer,  rejoignant  le  sien  après 
une  longue  absence,  écrivit  en  1648  au  général  : 
«  Par  une  providence  particulière ,  j'ai  trouvé 
mon  troupeau  réuni  après  des  calamités  de  trois 
années  ;  et  je  l'ai  trouvé  dans  un  état  plus  flo- 
rissant que  ceux  qui  l'avaient  pillé  et  opprimé. 
Il  serait  impossible  de  peindre  la  joie  avec  la- 
quelle les  fidèles  m'ont  accueilli ,  et  ma  félicité 
en  me  revoyant  parmi  eux  :  ils  m'ont  reçu  comme 
un  ange  du  ciel.  Je  me  prépare  à  une  bien  pé- 
nible séparation;  mais  les  Indiens  réclament 
mon  secours  :  ils  ont  été  bien  maltraités  par  l'en- 
nemi depuis  que  je  leur  ai  été  arraché.  Je  sais 
à  peine  que  faire  ;  je  ue  puis  suffire  à  tout.  Il  y 
a  véritablement  des  fleurs  sur  cette  terre  :  puis- 
sent-elles produire  des  fruits!  » 

Urbain  Ccrri ,  qui  mentionne  l'établissement 
de  la  mission  des  Jésuites  au  Maryland  (1) ,  nous 
apprend  que  le  général  des  Capucins  reçut ,  vers 
la  même  époque ,  de  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande, l'ordre  d'envoyer  des  apôtres  de  son  insti- 
tu.  dans  la  Virginie,  nom  sous  lequeU'auteur  ita- 
lien comprend  même  la  Nouvelle-Angleterre (2). 
Plusieurs  Capucins  français  et  snglais  se  ren- 
dirent, en  conséquence ,  dans  ces  contrées.  A  la 


(1)  Élat  présent  l'e  l'Église  romaine  dans  toutes  lu 
parties  du  monde,  \i.  282. 

(2)  md.,  p.  280. 
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sollicitation  de  la  reine  douairière  d'Angleterre, 
on  renouvela  cette  mission  en  1650  ;  mais  depuis 
elle  fut  airandonnëe. 

Vers  l'année  1720,  le  Jésuite  Grayton  prêcha 
la  foi  catholique  en  Pensylvanie ,  province  peu- 
plée de  quakers,  et  des  conversions  couron- 
nèrent ses  efforts. 

Les  enfants  de  saint  Ignace  veillèrent  seuls 
au  salut  des  âmes  dans  cette  partie  de  l'Améri- 
que septentrionale,  comme  le  témoigne  John 
CarroU ,  Jésuite  américain ,  qui ,  après  la  sup- 
pression de  la  Compagnie  en  1773 ,  retourna  de 
l'Angleterre  dans  sa  patrie.  La  Providence  parut 
l'y  ramener,  pour  que  l'ascendant  que  lui  assu- 
rèrent sa  sagesse  et  ses  vertus  fit  consacrer,  dans 
la  constitution  des  États-Unis ,  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  ;  heureuse  victoire  remportée 
sur  l'hérésie  par  la  religion  catholique ,  qu'on 
put  dès  lors  prêcher  publiquement  sans  obstacle 
légal.  I^  Providence  réservait  aussi  à  GarroU 
l'honneur  d'être  le  premier  évéque  de  ces  États- 
Unis  ,  qui ,  en  jurant ,  le  4  juillet  1776,  dans  le 
congrès  de  Philadelphie,  de  s'affranchir  du  joug 
de  l'Angleterre ,  semblèrent  n'avoir  décrété  leur 
indépendance  politique  que  comme  un  moyen 
de  procurer  i  la  foi  romaine  la  liberté  de  s'assi- 
miler toute  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 


CHAPITRE  XL. 

Décadence  des  Missions  étringères. 

La  Compagnie  de  Jésus  avait  pris  le  premier 
rang  dans  les  missions.  Sa  suppression  par  Clé- 
ment XIV,  en  1773,  leur  porta  un  coup  funeste. 
Bientôt  la  révolution  éclata  en  France ,  et  les 
armées  françaises  firent ,  de  victoires  en  vic- 
toires, le  lourde  l'Europe:  la  chaîne  qui  re- 
liait les  missions  à  Rome  et  au  royaume  très- 
chrétien  fut  alors  presque  brisée.  Pie  VII  rendit 
la  vie  à  cette  famille  de  saint  Ignace ,  qui  avait 
pixiduit  tant  d'apôtres ,  et  dont  il  ne  restait 
qu'un  rameau  en  Russie  :  mais,  s'il  multiplia 
ainsi  les  ouvriers  évaiigéliques ,  on  manquait 
toujours  de  ressources  pécuniaires  pour  les  sou- 
tenir. Il  ne  fallut  rien  moins ,  afin  de  relever  les 


missions  étrangères  de  leur  décadence,  que  l'é- 
tablissement providentiel  de  l'Association  répa- 
ratrice de  la  Propagation  de  la  foi,  le  plus  utile 
auxiliaire  que  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande ait  rencontré.  Tandis  que  l'orgueilleuse 
sagesse  du  paganisme  excluait  les  profanes  de 
ses  écoles  et  de  ses  temples  ;  hommes  d'un  temps 
meilleur,  nous  nous  trouvons  a&sociés  i  l'œuvre 
de  la  Rédemption  universelle  par  cette  admi- 
rable économie  de  la  société  catholique,  qui 
rapproche  le  lévite  du  samaritain ,  le  sacerdoce 
et  le  peuple ,  et  qui  les  unit  dans  le  concert 
d'une  fraternelle  charité  (1).  Le  sacerdoce  four- 
nit, à  l'exemple  du  Sauveur,  une  la'jorieuse 
carrière  :  il  prêche  sur  les  montagnes  désertes 
de  l'infidélité  ;  il  monte  au  Calvaire  du  martyre. 
A  nous  sont  réservés  de  plus  humbles  et  de  plus 
doux  ministères  :  nous  sommes  comme  les  ob- 
scurs disciples ,  qui ,  à  la  suite  du  Maître ,  por- 
taient dans  des  corbeilles  le  pain  multiplié; 
comme  les  publicains  et  les  pêcheurs ,  qui  lui 
préparaient  un  asile  pour  la  nuit  ;  comme  l'in- 
connue, qui  essuya  son  visage  baigné  de  sang  ; 
comme  le  Cyrénéen ,  qui  un  moment  partagea 
le  fardeau  de  sa  croix  ;  comme  le  juste  d'An- 
mathie ,  qui  recueillit  son  corps  sacré  et  le  dé- 
posa dans  le  tombeau.  Vieux  chrétiens  d'Eu- 
rope, engagés  par  les  pieuses  fondations  de  nos 
pères  que  les  tempêtes  politiques  ont  eaglouties, 
nous  faisons  honneur  à  leurs  dernières  volontés 
en  nous  agrégeant  à  l'Association  de  la  Propa- 
gation de  la  foi  ;  et  nous  acquittons  leur  dette , 
en  versant  notre  aumône  d'un  sou  par  semaine, 
destinée  i  payer  la  place  du  prêtre  sur  le  pont 
d'un  vaisseau,  et  i  lui  assurer  pour  quelques 
jours  le  manteau  de  l'apôtre  et  le  pain  noir  du 
prophète  au  désert. 

Après  avoir  montré,  dans  le  Livre  suivant , 
les  principaux  corps  de  missionnaires  en  action 
au  milieu  des  peuples  infidèles ,  nous  présente- 
rons ,  sous  forme  de  conclusion ,  un  tableau  gé- 
néral des  services  rendus  par  l'admirable  Asso- 
ciation de  la  Propagation  de  la  foi.  Les  détails 
que  les  chapitres  précédents  n'auront  pu  ad- 
mettre ,  trouveront  leur  place  dans  ce  résumé. 

(1)  Annales  de  la  Propagation  de  lu  foi,  t.  xii,  p.  iM. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

DEPUIS  LA  SUPPRESSION  DE  LA  COMPAGNIE   DE  JÉSUS 
JUSQU'A  NOS  JOURS. 


CHAPITRE  r 


Apo-ilolat  des  Pauioiibles  en  Bulgarie ,  des  Prêtres  de  la 
Mission  et  des  Jfeuites  dans  le  Levant.  —  Les  Filles  de  la 
Cbaritfen  Orient. 


En  1782,  la  direction  spirituelle  de  la  Bul- 
garie fut  remise  aux  Passionistes  (1). 

Cette  même  année ,  un  décret  du  souverain 
Pontife  substitua  les  fils  de  saint  Vincent  de  Paul 
aux  enfants  de  saint  Ignace  dans  les  missions  du 
Levant  (2).  En  1786  M.  Gaudez,  et  en  1788 
M.  Daviers ,  partirent  de  France  pour  cette  des- 
tination ;  mais  le  grand  nombre  des  établisse- 
ments entre  lesquels  les  Prêtres  de  la  Mission  se 
partageaient,  et  la  révolution  de  1789,  si  protn- 
ptement  survenue ,  ne  permirent  d'envoyer  que 
très-peu  de  missionnaires  en  Orient.  La  famille 
de  saint  Vincent  de  Paul  ne  put  remplir  les  en- 
gagements que  le  saint  Siège  lui  avait  imposés , 
qu'après  le  rétablissement  de  l'institut  en  France, 
l'an  1816.  Il  ne  se  trouvait  alors,  dans  ces  mis- 
sions ,  que  six  Français ,  MM.  Gaudez,  Fromont, 
Trévaux,  Daviers,  Renard  et  Bricet,  et  un  Ar- 
ménien, M.  Joseph.  Depuis  1816  jusqu'en  1830, 
sept  nouveaux  missionnaires,  indépendamment 
des  frères  coadjutcurs ,  continuèrent  la  chaîne 
de  l'apostolat ,  qui  reçut  successivement  d'autres 
anneaux. 

Les  missions  des  Lazaristes  se  trouvèrent  pla- 
cées sur  neuf  points  de  l'empire  turk  :  T  Constan- 
tinople,  où  il  y  eut  une  église  publique,  dei:  ervie 
par  trois  missionnaires,  et  deux  collèges,  l'un 
dans  le  faubourg  Galata,  l'autre  dans  le  fau- 


(1)  Annotes  de  la  Propagation  de  ta  foi,  t.  «v,  p.  400. 

(2)  Annales  de  la  congn'galion  de  la  Mission ,  t.  ii , 
p.  2,  et  t.  V,  p.  X, 


bourg  Péra  ;  2«  Smyrne ,  où  se  trouvaient  qua- 
tre missionnaires ,  et  une  école  pour  les  enfants  ; 
3"  Salonique ,  où  il  y  eut  une  église  publique , 
desservie  par  deux  missionnaires ,  et  une  école  ; 
4**  Naxos,  qui  posséda  une  église  publique,  des- 
servie |)ar  trois  missionnaires ,  et  une  école  pour 
l'enfance;  6"  Santorin,  où  une  église  publique 
n'était  desservie  que  par  un  missionnaire ,  et  qui 
avait ,  d'ailleurs ,  une  école  ;  6**  Damas ,  où  il  y 
eut  une  église  publique,  desservie  par  deux 
missionnaires,  et  deux  écoles,  une  pour  les 
filles  et  une  pour  les  garçons  ;  1"  Alep,  qui  pos- 
séda une  église  publique  desservie  par  deux 
missionnaires ,  et  une  école  pour  les  enfants  ; 
8°  Tripoli  de  Syrie ,  dont  les  deux  missionnaires 
desservirent,  outre  l'église  publique,  deux  pe- 
tites missions,  Éden  et  Sgorta  :  cette  dernière 
posséda  une  école  ;  9"  Antoura ,  où  il  y  eut  une 
église  publique  desservie  par  trois  missionnaires, 
et  un  collège  ouvert  depuis  1830 ,  comme  ceux 
de  Gonstantinople.  Un  seul  préfet  apostolique , 
qui  résidait  dans  la  capitale  de  l'empire  turk , 
dirigea  d'abord  toutes  ces  missions.  Mais  la  con- 
quête de  la  Syrie  par  le  vice-roi  d'Egypte  ayant 
rendu  la  correspondance  entre  cette  contrée  et 
Gonstantinople  très-difficile,  un  décret  de  la 
Pi cpagande  partagea,  l'an  1833,  les  neuf  mis- 
sions en  deux  préfectures,  dont  l'une,  i  Gon- 
stantinople, eut  sous  son  autorité  Smyrne, 
Salonique,  Naxos  et  Santorin;  l'autre,  à  Tri- 
poli de  Syrie,  eut  sous  sa  direction  Damas, 
Alep ,  Antoura ,  Sgorta  et  Eden.  M.  Leleu ,  pré- 
maturément enlevé,  a  laissé  les  plus  beaux  sou- 
venirs dans  la  province  de  Gonstantinople  ;  et 
M.  Poussou  n'en  a  pas  laissé  de  moins  durables 
dans  celle  de  Syrie. 

Depuis  que  les  fils  de  saint  Vincent  de  Paul 
s'étaient  établis  dans  l'empire  turk ,  ils  nourris- 
saient le  désir  et  l'espoir  de  voir  les  Filles  de  la 
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Charité  astociéei  à  leurs  travaux  (1).  Il  leur 
•emblait  que  lea  deux  famillet  de  taint  Vincent 
étaient  appelées  de  Dieu  à  cultiver  ensemble 
cette  terre  infidèle,  il  fallait  montrer  au  Turk 
farouche  quelque  c'hoM  dans  la  religion  qui 
forçât  son  admiration ,  et  qui  par  là  éteignit  u 
haine  du  nom  chrétien  ;  il  fallait  présenter  aux 
hérétiques  des  caractères  sensibles  qui  pussent 
démontrer  à  leurs  yeux  la  sufiériorité  et  la  divi- 
nité de  la  religion  catholique,  et  manifester 
l'impuissance  et  la  fausseté  de  leurs  croyances  ; 
il  fallait,  «n  un  mot,  qu'une  arme  nouvelle  fût 
mise  atax  mains  de  l'auvre  apostolique ,  pour 
attaquer  efficacement  l'infidélité  et  l'hérésie  en 
Orient.  La  Providence,  qui  tenait  en  réserve  ce 
puissant  moyen  d'action,  dont  le  xix*  siècle  de- 
vait voir  l'influence  s'exercer  sur  les  peuples 
orientaux,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  oonsolap 
tionde  son  Église,  voulut  que  lea  fondements 
de  cette  œuvre  fmsent  posés  par  deux  protea- 
tantea converties,  l'une  de  Genève,  l'autre  do 
Hanovre.  Les  demoiaellea  Toumier  et  Opper- 
mann ,  après  avoir  abjuré  l'erreur,  désiraient 
se  consacrer  &  Dieu  et  au  service  des  pauvres 
dans  la  Ciompagnie  dea  Filles  de  la  Charité; 
mais  leur  âge  trop  avancé  ne  permettait  pas  de 
lea  y  admettre.  Pour  autoriser  une  dispense  qui 
n'avait  point  été  accordée  jusqu'alors,  il  fallait 
un  motif  poissant.  On  propou  aux  deux  postu- 
lantes d'aller  ouvrir  une  écde  de  filles  à  Con- 
stantinople ,  sous  la  direction  des  Prêtres  de  la 
Mission ,  en  leur  promettant ,  pour  récompense , 
que  les  premières  Sœurs  qui  iraient  plus  tard 
prendre  en  main  l'œuvre  qu'elles  auraient  com- 
mencée, lear  porteraient  l'habit  des  Filles  de 
la  Charité.  Elles  s'embarquèrent  le  1"'  juillet 
1839  poor  GonstantÛM^le  ;  et  les  succès  qu'elles 
obtinrent  indiquèrent  que  le  moment  était  venu 
de  tenter  une  entreprise  qui  entrait  û  visible- 
ment dans  lea  vues  de  la  miséricorde  divine  sur 
les  peaplea  orientaux.  Dès  le  m«a  de  novembre 
suivMt ,  la  formation  de  deux  maisons  de  Filles 
de  la  Charité ,  Tune  i  Constantinople ,  l'autre  à 
Srayrne,  fût  définivement  arrêtée.  Les  sojets 
s'offrirent  en  foule  pour  ces  nouveaux  et  loin- 
tains établissements.  Le  choix  tomba ,  pour  lea 
fonctions  de  supérieure  à  Constantinoide,  sur  la 

(I)  AfimaUt  de  /«  congrégation  de  la  Mltrton ,  t.  yni , 
».  I. 


soBur  Siviragnl ,  et  pour  celles  de  supérieure  à 
Hmyrne  sur  la  sœur  Grouhel.  Une  entreprise 
qui  prtimettait  tant  de  gloire  aux  deux  familles 
de  saint  Vincent  devait  être  placée  sous  les  aus 
pices  de  M.  de  Quélen ,  archevêque  de  Paris , 
dont  le  cœur  nourrissait  une  si  tendre  dévotion 
pour  le  père  et  une  si  grande  bonté  pour  les 
enfants.  Il  voulut  voir  les  généreuses  Filles  qui 
allaient  partager  les  travaux  apostoliques  sur 
une  terre  étrangère;  de  son  lit  de  mort,  il 
étendit  sur  elles  une  main  défaillante  ;  et.  d'une 
voix  que  ranimait  une  sainte  allégresse ,  il  leur 
promit  les  bénédictions  célestes.  Parti  de  Paris 
le  14  novembre  1839,  cet  essaim  de  femmes 
fortes  aborda  le  4  décembre  i  Smyrne ,  où  resta 
la  Sœur  Grouhel ,  tandis  que  la  Sœur  Siviragol 
alla  débarquer  le  8  décembre  à  Constantinople. 
La  prospérité  des  deux  maisons  fut  aussi  com- 
plète que  rapide;  car  les  Annalei  de  la  congré- 
gation de  la  Miiiion  disaient  dès  1842  :  «Au- 
jourd'hui la  maison  de  Constantinople  forme  un 
établissement  complet.  Elle  se  d' npose  de  treize 
Sœurs  réparties  dans  les  divers  services.  Elle 
élève  cent  orphelines  à  demeure.  Elle  a  trois 
classes  externes  qui  sont  fréquentées  par  près 
de  quatre  cents  enfants.  A  ces  classes  est  joint  un 
vaste  ouvroir,  pour  enseigner  le  travail  aux  jeu- 
nes filles.  Elle  possède  aussi  une  belle  et  grande 
pharmacie ,  qui  fournit  gratuitement  tous  les 
médicaments  aux  malades.  Un  médecin  français 
donne,  pendant  un  jour  de  chaque  semaine,  des 
consultations  à  tous  les  indigents  qui  ont  besoin 
de  ses  conseils;  et  deux  Sœurs  attachées  à  la 
pharmacie  vont  visiter  à  domicile  les  pauvres 
malades  de  toute  nation  et  de  toute  religion. 
L'établissement  est  attenant  i  l'église  de  la 
mission.  Des  tribunes  y  sont  pratiquées,  où 
les  &>.  .is  avec  leurs  élèves  assistent  aux  of- 
fices, et  tous  les  jours  i  la  sainte  messe;  et  ce 
sont  les  missionnaires  qui  font  le  catéchisme 
aux  enfants,  entendent  leurs  confessions,  et 
leur  font  feire  la  première  communion.  —  La 
maison  de  Smyrne  est  aussi  au  complet.  Elle  se 
compose  de  onze  Sœurs.  Elle  possède  également 
trois  classes  et  un  ouvroir,  qui  sont  fréquentés 
par  plus  de  trois  cents  enfants.  Il  s'y  trouve 
aussi  une  belle  pharmacie ,  qui  fournit  gratuite- 
ment tous  les  médicaments  aux  malades.  Le  ser- 
vice des  pauvres  i  domicile  y  est  plus  déve- 
loppé même  qu'à  Goustantinuple  :  les  Sœurs 
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LIVRE  QUATRIÈME.  —CHAPITRE  11. 
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parcourent  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  et  une 
multitude  de  Turks  et  de  chrétiens  malades  ar- 
rivent chaque  jour,  même  de  la  campagne ,  à 
leur  maison ,  pour  réclamer  les  conseils  et  les 
soins  dont  ils  ont  besoin.  >  LT^  de  Santorin  fiit 
choisie ,  tant  à  cause  de  «a  position  à  l'entrée 
de  l'archipel ,  qu'à  canne  du  bon  esprit  de  sa 
population  catholique ,  pour  faire  la  première 
tentative  de  ce  genre  dans  la  Grèce.  Au  mois 
d'avril  1841,  cinq  Soeurs  allèrent  y  commencer 
une  maison ,  ouverte  non-seulement  aux  Santo- 
riniotes,  mais  à  toutes  les  jeunes  personnes  en- 
voyées des  autres  îles  et  des  divers  points  du 
royaume  grec.  L'intervention  deM.  deLagrénée, 
alors  ministre  de  France  en  Grèce ,  protégea 
cette  maison  naissante  contre  la  haine  aveugle 
des  schismatiques. 

Quand  les  Prêtres  de  la  Mission  eurent  rem- 
placé les  Jésuites  dans  le  Levant ,  ceux  d'entre 
eux  qui  s'étaient  établis  à  Tine  et  à  Syra  ne 
purent  s'y  maintenir,  faute  de  ressources.  Aussi 
les  enfants  de  saint  Ignace ,  dont  quelques- 
uus  étaient  originaires  de  ces  îles ,  y  reprirent 
leurs  travaux.  En  1806 ,  deux  nouveaux  reli- 
gieux ,  les  Pères  Dominique  Venturi  et  Ferdi- 
nand Motte,  allèrent  s'adjoindre  à  eux,  ou 
plutôt  les  remplacer.  En  1823,  après  leur  mort, 
il  ne  resta  qu'un  seul  Jésuite  sicilien  dans  les 
missions  de  l'archipel.  En  1830,  cinq  religieux , 
trois  prêtres  et  deux  frères ,  furent  envoyés  de 
Rome.  Deux  ans  après ,  ils  ouvrirent  à  Syra 
une  école  pour  les  enfants ,  et  un  cours  de 
ihéologie  morale  pour  les  jeunes  clercs.  L'un 
d'eux  alla  évangéliser  Ghio ,  à  la  demande  de 
révéque.  En  1 834 ,  leurs  efforts  se  dirigèrent 
spécialement  sur  l'ile  de  Naxos.  Scutari  eut , 
comme  l'archipel  grec,  des  enfants  de  saint 
Ignace.  En  Syrie ,  ces  religieux ,  pleins  du 
souvenir  des  grandes  missions  d'autrefois ,  allè- 
rent, sous  l'inspiration  du  P.  Maximilien  Ryllo 
reprendre  la  lutte  de  la  civilisation  contre  l'is- 
lamisme ;  et  l'on  vit  les  Pèras  Planchet,  Soregna, 
Vatout,  d'Houtant ,  à  Beyrouth;  Riccadonna  à 
Zahlet;  Estève,  àBifkaia;  Ganuti  et  Obrom- 
|)alski,  à  Ghazir.  «Une  partie  de  notre  œuvre 
est  de  souffrir  la  persécution ,  écrivait  le  P. 
Planchet  le  28  mars  1844  ;  et  ce  n'est  pas  la 


(1)  tfolk»  sur  lei  missions  de  Tine  et  de  Syra,  dans 
les  Aimales  de  la  Propagation  de  la  foi  ,i.\x,  p.  ô73. 
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partie  la  moins  glorieuse.  Nos  Pères  qui  tra- 
vaillèrent autrefois  dans  ce  pays  que  nous  ha- 
bitons furent  aussi  persécutai  :  ils  n'en  ont  pu 
moins  fait  de  grandes  choses  pour  la  gloire  de 
Dieu;  et  leurs  noms  vivent  encore  environnés 
de  l'amour  et  de  la  reconnaissance  des  peu- 
ples.» 


CHAPITRE  II. 

Apostolat  de  la  coBgrtfgation  de*  Hissiou-Ctraigères ,  des 
Capucins,  des  Jésuites,  des  Carmes,  des  Oratarient  et 
des  Augustins,  dans  l'Inde. 

Un  Bref  du  30  septembre  1776  ayant  substi- 
tué la  congrégation  des  Missions-Étrangères 
aux  Jésuites,  dans  la  mission  de  l'Inde,  i 
laquelle  Pie  VI  préposa  M.   Brigot,  évéque 
de  Tabraca,  ancien  vicaire  apostolique  de 
Siam(l),  en  la  simple  qualité  de  supérieur, 
ce  prélat  se  rendit  l'année  suivante  à  Pondi- 
chéry,  où  les  anciens  Jésuites  signèrent  l'acte 
de  leur  réunion  avec  les  nouveaux  mission- 
naires. Ceux-ci  n'étaient  chargés  que  des  indi- 
gènes, les  Capucins  continuant  leurs  soins  aux 
Européens  de  la  colonie  (2).  L'abbé  Perrin,  l'un 
des  collaborateurs  de  l'évéque  de  Tabraca, 
partit  aussi  en  1777  pour  Pondichéry,  et  il  a 
rendu ,  dans  son  curieux  Voyage  de  l'Indottan, 
un  hommage  mérité  aux  enfants  de  saint  Ignace, 
que  sa  congrégation  venait  remplacer.  Le  supé- 
rieur de  la  mission  mourut  dès  le  16  juin  1791. 
M.  Champenois ,  évéque  de  Dolicha ,  son  co- 
adjuteur  depuis  1787,  lui  succéda.  Il  vit  Pon- 
dichéry et  les  autres  établissements  de  la  France 
sur  la  côte  de  Goromandel  tomber,  en  17(4,  au 
pouvoir  des  Anglais ,  qui  traitèrent  les  mission- 
naires avec  plus  de  faveur  que  ne  le  faisaient 
les  Français.  Leurs  succès  dans  le  Maduré  et 
dans  le  Maïssour  permirent  à  l'évéque  de  Do- 
licha d'y  visiter  les  chrétiens,  et  de  leur  donner 
des  missionnaires.  Ainsi  l'abbé  J.-A.  Dubois, 
prêtre  du  diocèse  de  Viviers ,  parti  de  France 
pour  Pondichéry  en  1792,  fut  établi  par  le  pré- 
lat, en  1795,  dans  le  Maïssour,  où ,  pendant  un 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  179,  col.  2. 

(2;  Luquct,  Lettres  à  M.  l'évéque  de  langres ,  p.  448, 
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^mstolat  qui  se  prolongea  jusqu'en  1823,  il 
recueillit  les  élémenU  du  remarquable  ouvrage 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Mœurs.  in«(i(u- 
ItotM  et  eérémonies  des  peuples  de  l'Inde.  Da 
ennemi  terrible  menaçait  alors  les  chrétiens  :  le 
mabométan  Tippou-saïb  voulait  anéantir  Ut  re- 
ligion de  Jésus-Christ  dans  ses  États  ;  et  on  l'avait 
vu  imposer  en  un  jour  la  circoncision  à  une  mul- 
titude de  chrétiens.  Mais  la  Providence  permit 
que  le  tyran  fût  tué,  le  4  mai  1799,  au  siège 
de  Séringapatam ,  pris  d'assaut  par  les  Anglais , 
qui  devinrent  par  là  tout  i  fait  maîtres  du  Maïs- 
sour.  L'évéque  de  Dolicha ,  mort  au  mois  d'oc- 
tobre 1810,  eut  pour  successeur  M.  Hébert, 
nommé  depuis  1807  son  coadjuteur,  sous  le  ti- 
tre d'évéque  d'Halicamasse ,  mais  qui  ne  fut 
sacré  qu'en  181 1 .  La  mission  manquait  à  la  fois 
de  prêtres  européens  et  de  ressources  pécu- 
niaires. Le  dévouement  de  M.  Magny  con- 
courut i  soutenir  un  collège,  ouvert,  sous 
l'administration  de  M.  Brigot,  pour  former  le 
dei^  tamoul.  Un  évéque  et  quinze  prêtres  eu- 
ropéens ou  indigènes ,  presque  tous  infirmes , 
administraient  en  1821  quarante-huit  m<'le  chré- 
tiens, dispersés  sur  un  vaste  territoire.  A  l'é- 
gard des  Européens ,  des  Capucins  italiens ,  qui 
avaient  remplacé  les  religieux  français  de  leur 
ordre  à  l'époque  de  la  Révolution,  continuaient, 
depuis  le  retour  de  Pondichéry  à  la  France  en 
1815,  d'en  avoir  la  charge  spirituelle;  et  ils 
la  conservèrent  jusqu'en  1829,  date  à  laquelle 
un  préfet  apostolique,  choisi  {uirmiles  préti'es  du 
séminaire  du  Saint-Esprit ,  fut  envoyé  dans  cette 
colonie.  Enfin  les  secours  de  l'Œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  fDi  améliorent  la  situation  précaire 
de  la  mission.La  présence  de  nouveaux  apôtres  la 
console  et  autorise  ses  espérances.  M.  Bonnand, 
après  avoir  exercé  son  zèle  |)endant  six  ans 
dans  le  |)ays  de  Telinga ,  est  donné  pour  coadju- 
teur à  M.  Hébert,  sous  le  titre  d'évéque  de 
Drusipare,  en  1833.  Cette  même  année,  M.  Su- 
priés,  marchant  sur  les  traces  des  Jésuites 
Faure  et  Bonnet  (1),  veut  cvangéliser  les  îles 
de  Nicobar,  que  des  obstacles  inattendus  le 
forcent  d'abandonner. 

L'état  de  l'Inde ,  sous  le  rapport  ecclésiasti- 
que, appelait  d'énergiques  mesures.  A  la  fin  de 


(I)  Voyei ci-des!>us ,  t.  ii,  p.  W,  col.  3. 


1833 ,  la  Propagande  chargea  l'évéque  d'Hali- 
camasse, supérieur  de  la  mission  de  Pondi- 
chéry, et  l'évéque  d'Auiata,  vicaire  apostolique 
du  Malabar  (1),  de  donner  en  commun  leurs 
soins  aux  missions  nombreuses  qui  se  trouvaient 
à  l'orient  de  la  chaîne  des  Ghâtes ,  entre  la  côte 
de  Malabar  et  la  côte  de  Coromandel  ;  car  les 
prêtres  envoyés  par  les  ordinaires  de  Granga^ 
nor  et  de  Gochin  ruinaient  cette  chrétienté  :  les 
prêtres  français  qui  y  allèrent  de  Pondichéry 
subirent  une  vive  persécution  par  l'effet  des  in- 
trigues de  l'administrateur  de  Cochin  (3).  En 

1834 ,  Grégoire  XVI  érigea  un  nouveau  vicariat 
apostolique  au  Bengale,  en  démembrant  cette 
province  du  diocèse  de  Méliapour,  dont  eHe  fai- 
sait partie,  pour  la  confier  au  zèle  des  Jésuites  ; 
et  le  P.  Saint-Léger,  ancien  provincial  d'Irlande, 
fut  obligé,  malgré  sa  résistance,  d'accepter  le 
titre  de  vicaire  apostolique.  C  /'«''t>!<>  l'admini- 
strateur du  siège  de  Méliapou  >  >j>4»>  &tà  l'exé- 
cution du  décret  pontifical,  ■-'  -y:  ■  ^ies  Augus- 
tins  de  Goa,  établis  au  Bengale,  l'imitassent 
dans  son  schisme,  cinq  enfants  de  saint  Ignace 
arrivèrent,  le  8  octobre,  à  Calcutta,  où  ils 
ouvrirent  le  collège  de  Saint-François-Xavier  : 
avec  l'approbation  de  la  Propagande,  ils  y  di- 
rigèrent même,  pendant  quelque  temps,  un 
collège  purement  hindou.  Cette  même  année 
1834 ,  Grégoire  XVI  établit  le  vicariat  apos- 
tolique de  Madras,  ville  jusqu'alors  confiée 
aux  Capucins  à  titre  de  préfecture  apostolique  ; 
et  l'administrateur  de  Méliapour  ne  se  montra 
pas  moins  opposé  à  ce  décret  du  saint  Siège. 
Depuis  longues  années ,  les  missions  de  l'île  de 
Ceyian  étaient  exclusivement  administrées  par 
lesOratoriensde  Goa,  tous  indigènes  de  l'Inde, 
et  l'un  d'eux ,  en  qudité  de  vicaire  général  de 
Cochin ,  gouvernait  ces  chrétientés  :  en  1836, 
Grégoire  XVI  démembra  l'île  du  diocèse  de  Co- 
chin ,  et  y  fonda  un  vicariat  apostolique,  dont 
le  vicaire  général ,  élevé  en  même  temps  à  l'c- 
piscopat,  devint  titulaire;  mais  l'administiateur 
de  Cochin  excita  aussitôt  les  fidèles  à  la  révolte 
contre  l'élu  du  Pontife  romain.  Dans  le  désir 


(1)  Voyeici^dnius,  t.  ii,  p.  354,  col.  2. 

(2)  Mémoire  adressé  par  Mgr.  deStUnle-Ànne,  évéque 
d'ÀuuUa ,  vicaire  apostolique  du  Malabar,  à  MM.  les 
membres  du  conseil  ctitiral  de  Lyon ,  dans  Us  Annales 
de  la  Propagation  de  la  fui ,  t.  xi ,  p.  000. 
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d'opposer  aux  vicaires  apostoliques  du  Bengale 
et  de  Madras  le  nom  respectable  d'éyéque, 
l'Augustin  Antoine  Teixeira  se  rendit  à  Lisbonne, 
où  il  se  fit  nommer  ëvéquf  de  Méliapour,  sans 
s'inquiéter  de  l'institution  canonique  ;  et  il  parut 
i  Madras,  avec  son  titre  usurpé ,  au  commence* 
ment  de  1836.  De  même,  le  prêtre  Antoine- 
Félicien  de  S.  Rita  Garvalho  alla,  sans  mission 
du  Pape  et  sur  la  simple  autorité  de  la  reine  de 
Portugal ,  s'asseoir  sur  le  siège  métropolitain  de 
Goa,  vacant  depuis  le  15  juillet  1831 ,  et  s'y 
installa,  au  mois  de  novembre  1837,  avec  le 
titre  usurpé  d'archevêque  et  de  primat  de  l'O- 
rient (1).  Le  Dominicaiu  Manoel  de  Saint-Joa- 
chim  Neves ,  administrateur  de  Gochin ,  s'em- 
pressa de  lui  donner  obédience;  en  sorte  que  les 
trois  grands  diocèse»,  indo-portugais  de  Goa ,  de 
Gochin  et  de  !viéliapour,  se  trouvèrent  occupés 
p  rdes  schismatiques  déclarés.  Le  P.  Jean  de 
F  irto  Peixotto ,  Franciscain  réformé  de  Por- 
tugal ,  administrateur  de  Granganor,  ne  tomba 
que  par  ignorance  de  fait  dans  ce  schisme ,  dont 
il  se  releva  sur  un  simple  avis  du  vicaire  aposto- 
lique du  Malabar.  Ge|)endant,  l'évéque  d'Hali- 
carnasse  et  le  vénérable  M.  Dubois ,  alors  su- 
périeur du  Séminaire  des  Missions-Étrangères 
i  Paris ,  qui  avaient  été  tous  les  deux  autrefois 
les  compagnons  des  anciens  Jésuites,  et  qui 
avaient  conçu  pour  eux  une  estime  et  une  affec- 
tion qu'on  ne  vit  jamais  se  démentir,  deman- 
dèrent à  la  Congrégation  de  la  Propagande  le 
rétablissement  des  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  l'Hindoustan  :  sur  leurs  instances , 
un  décret  de  la  Congrégation  érigea,  en  1836, 
le  nouveau  vicariat  apostolique  du  Maduré,  et 
le  confia  aux  enfants  de  saint  Ignace.  Mais  ceux- 
ci  ,  touchés  de  la  parfaite  intelligence  qui  avait 
régné  entre  les  anciens  Jésuites  de  l'iude  et  leurs 
successeurs  du  Séminaire  des  Missions-Étran- 
gères ,  donnèrent  un  témoignage  de  confiance 
et  de  dévouement  i  leurs  émules,  en  deman- 
dant, à  leur  tour,  que  le  supérieur  de  la  nou- 
velle mission  de  la  Compagnie ,  au  lieu  d'être 
vicaire  apostolique,  dépendit  de  l'évéque  d'Ha- 
licamasse,  qui  devenait  par  là  vicaire  aposto- 


(I)  lettre  (en  date  du  17  juillet  1830)  de  Mgr.  de  Sainle- 
Jiuu,  évéque  d'Jmata.  vicaire  apostolique  du  Mala- 
èar,  aux  eomeils  centraux  de  Lyon  et  de  Paris ,  dans 
le*  ÀiuuUet  de  la  Propagation  de  ta  foi  j  I.  u,  p.  470. 
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lique  de  Maduré.  La  Congrégation  agréa  leur 
vœu.  Sur  ces  entrefaites,  et  alors  que  depuis 
plus  d'un  an  l'évéque  de  Drusipare  avait  suc- 
cédé à  l'évéque  d'Halicarnasse,  mort  le  6  oc- 
tobre 1836,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique  ; 
ce  prélat,  dont  un  décret  pontifical  du  6  juin 
1837  étendait  la  juridiction,  vit  arriver  les 
Pères  Bertrand,  Garnier,  Martin  et  Du  Ban- 
quet, Jésuites  français ,  que  Grégoire  XVI  des- 
tinait à  renouveler  dans  le  Maduré  les  héroï- 
ques efforts  de  leurs  devanciers  :  ces  religieux 
firent  aussitôt  persécutés ,  comme  l'avaient  été 
les  prêtres  envoyés  avant  eux  de  Pondichéry. 
Tel  était  l'état  de  trouble  des  Églises  de  l'Inde , 
que,  sans  l'intervention  active  des  vicaires 
apostoliques  du  Malabar,  du  Bengale,  de  Ma- 
dras, de  Pondichéry  et  de  Bombay,  elles  eussent 
été  entraînées  tout  entières  dans  le  schisme. 
Pour  remédier  à  tant  de  maux ,  la  Bulle  Multa 
praelarè.  en  date  du  24  avril  1838,  supprima 
les  quatre  diocèses  indo-portugais  de  Granganor, 
Méliapour,  Gochin  et  Malaca,  assujettit  leurs 
territoires  à  la  juridiction  des  vicaires  apostoli- 
ques les  plus  voisins  comme  à  leurs  uniques  or- 
dinaires ,  et  abolit  le  droit  métropolitain  de  Goa 
sur  le  territoire  des  diocèses  désormais  suppri- 
més. Indépendamment  du  diocèse  conservé  de 
Goa ,  il  y  eut  dès  lors  sept  vicariats  apostoli- 
ques ,  administrés  par  des  évéques  m  partibus. 
Celui  de  Pondichéry,  dont  l'évéque  de  Dru- 
sipare était  chargé,  renferme  aujourd'hui  envi- 
ron deux  cent  trente  mille  catholiques:  les  uns, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille ,  dirigés  par 
vingt  et  un  prêtres  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions-Étrangères t\  deux  prêtres  indigènes  ;  le 
reste,  confié  aux  soins  des  Jésuites ,  qui,  dignes 
de  leurs  anciens  Pères ,  surmontent  les  obstacles 
que  leur  opposent  à  la  fois  le  schisme  et  le  pro- 
testantisme ,  se  K  outrent  supérieurs  à  la  mort 
qui  les  décime,  engagent  une  lutte  heureuse 
avec  l'idolâtrie,  et  préparent,  en  1845,  les 
succès  de  l'avenir  par  l'établissement  du  sémi- 
naire-collège de  Négapatam. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS.  [1846] 

Tdner  leur  aang.  Le  ûëge  de  Jonk-Sëlam  par 


Apostolat  de  la  coosrégalion  dn  Mi»sions-&iranaèrcs 
»  tiUm. 


Le  Mint  Siège  veillait  avec  sollicitude  rar 
le  royaume  de  Siam ,  que  sa  position  vraiment 
cep.tiâle  par  rapport  i  l'Asie ,  et  la  facilité  qu'on 
y  t  x)vve  pour  communiquer  avec  les  îles  encore 
ÎRiixplorëes ,  rendaient  digne  du  plus  vif  intérêt 
aux  yevix  de  la  foi. 

M.  Br^got,  évéque  de  Tabraea ,  mort  supé* 
rieur  iz  la  mission  de  Pondichéry,  avait  eu 
pour  ooadjuteur,  en  qualité  de  vicaire  apostoli- 
que de  Siam,  M.  Le  Bon ,  sacré  en  1766  évéque 
de  Métellopolis,  qui  lui  succéda  (1).  En  1775, 
ce  prélat  vit  une  persécution  s'élever  à  l'occa- 
sion d'un  serment  que  trois  mandarins  chrétiens 
refusèrent  de  prêter,  en  l'accompagnant  de  pra- 
tiques supersliUeuses.  Après  avoir  résisté  au 
supplice  de  la  question ,  ils  consentirent  liche- 
mentà  pratiquer  lescérémonies  défendues.  Dans 
cette  conjoncture,  l' évéque  et  MM.  Garnault 
et  Coudé,  missionnaires,  reçurent  chacun  cent 
coups  de  rotin,  puis  subirent  le  tourment  des  cinq 
prisons;  c'est-  à-dire  qu'ils  furent  retenus  par  cinq 
liens ,  les  fers  aux  piedt» ,  engagés  en  outre  dans 
un  cep  de  bois,  la  chaîne  au  col ,  une  cangue 
par  dessus  autour  du  col,  et  les  deux  mains 
passées  aussi  dans  la  cangue  et  dans  un  autre 
petit  cep  de  bois.  On  ne  les  remit  en  liberté 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  chercher  à  sortir  du 
royaume.  Mais  le  roi,  pensant  qu'il  viendrait 
plus  facilement  à  bout  des  chrétiens  quand  les 
apôtres  en  seraient  éloignés,  finit,  après  les 
avoir  maltraités  de  nouveau ,  par  les  bannir. 
L'évéque  de  Métellopolis  couronna  trente-cinq 
années  d'un  pénible  apostolat  par  sa  mort,  à 
Goa,  le  27  octobre  1780.  MM.  Coudé  et  Gar- 
nault lui  succédèrent  tour  à  tour,  le  premier  avec 
le  titre  d'évéque  de  Rhesi,  et  il  mourutle  8  janvier 
1785,  et?  allant  se  faire  sacrer  ;  le  second  avec  le 
titre  d'évéque  de  Métellopolis.  Une  épreuve  par- 
tielle fit  ressortir,  en  1796  et  17  97,  l'esprit  de  foi 
et  le  courage  des  disciples  de  Jésus-Christ  :  mais 
le  chef  des  talapoiiis  conseilla  lui-même  de  ne  p3s 


(I)  Voyez d-<I«!.S!>us ,  t.  ii,  P'  480,  col.  2.  Luquet,  Ltttres 
à  .V  l'évéque  de  Langres,  p.  W7. 


les  Birmans ,  au  mois  de  novembre  1809,  donna 
lieu  à  M.  Rabeau  et  au  prêtre  siamois  Jean  Pas- 
cal, de  déployer  tous  les  trésors  de  la  charité 
chrétienne.  Les  Birmans  victorieux  les  maltrai- 
tèrent, mais  épargnèrent  leur  vie.  M.  Rabeau 
put  s'échapper  sur  un  de  leurs  navires ,  dont 
l'équipage  révolté  noya  son  capitaine  ;  et  le  mis- 
sionnaire, dont  on  redoutait  le  témoignage  ac- 
cusateur, partagea  le  sort  de  ce  malheureux. 

Cependant  l'ancien  collège  général  de  Siam, 
si  utile  comme  pépinière  du  clergé  indigène , 
était  redevable  à  la  charité  des  Eglises  espa- 
gnoles de  Manille  et  d'Amérique  d'une  existence 
nouvelle.  M.  Létondal ,  chargé  de  la  procure  de 
Macao,  certain  de  trouver  auprès  des  Anglais 
la  tolérance  qu'on  lui  refusait  dans  cette  ville  » 
avait  pris ,  en  1808 ,  le  parti  de  le  rétablir  i 
Pulo-Piiaang ,  ile  qui  appartenait  au  gouverne- 
ment britannique  dans  le  détroit  de  Malaca.  En 
1812 ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  à  incendie 
consumer  des  boutiques  dont  le  loyer  formait 
le  revenu  destiné  à  entretenir  le  ooUége  ;  faute 
de  fonds,  on  ne  put  les  reconstruire,  et  le  sémi- 
naire, privé  du  revenu  qui  servait  à  son  entre- 
tien, ne  subsista  depuis  qu'au  moyen  d'au- 
mônes. 

Les  troubles  politiques  du  siècle  précédent , 
mais  avant  tout  la  disette  d'ouvriers  évangé- 
liques,  expliquaient  comment  la  mission  de 
Siam  proprement  dite  se  trouvait  réduite  i  moins 
de  trois  mille  chrétiens ,  épars  dans  le  royaume, 
sous  la  direction  de  M.  Florent ,  évéque  de  So- 
zopolis,  et  de  sept  ou  huit  prêtres,  («resque 
tous  Siamois.  A  la  vue  des  dispositions  favora- 
bles que  montraient,  de  temps  en  temps,  le 
peuple  ou  les  divers  souverains  de  la  presqu'île 
de  Malaca,  dispositions  dont  M.  Pécot  fut 
témoin  dans  les  principautés  de  Qtiedîu  et  de 
Ligor  en  1822,  un  n)testant  s'étonna  qu'on 
n'envoyât  point  de  missionnaires  au  Pégou  ni 
à  Ligor,  où  le  roi  promettait  la  liberté  de  re- 
ligion, et  voulait  même  faire  bàtii'  une  église, 
a  Je  ne  conçois  pas ,  s'écria-t-il ,  que,  de  tant  de 
prêtres,  dont  les  services  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires  à  la  France ,  il  y  en  ait  si  peu 
qui  aient  le  courage  d'affronter,  pour  éclairer  et 
civiliser  les  peuples ,  des  dangers  quo  taiat  de 
marchands  ne  craignent  point  de  braver  pour 
les  iulcrèls  de  leur  commerce.  »  L'évéque  deSozu- 
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pùUs ,  afin  de  Bubvenir  aux  besoins  d'une  mission 
que  les  conquêtes  faites  en  1R25  par  les  Anglais 
sur  les  Birmans  semblèrent  ai;randir,  forma  à 
|é|   g_  Bang-kok  un  séminaire  pour  les  prêtres  indigè- 

nes. Le  29  juin  1829,  il  sacra  M.  Bruguière, 
son  ooadjuteur,  sous  le  titre  d'ëvêque  de  Gapse, 
ne  prëvoTant  pas  que  le  nouveau  prélat,  nommé 
vicaire  apostolique  de  la  Ck>rée ,  lui  serait  en- 
levé l'année  suivante.  En  1830,  M.  Pallegoix 
visitait  les  lieux  où  s'élevait  naguère  la  capitale 
du  royaume ,  ruinée  par  les  Birmans  :  «  Mon 
cœur  fiit  ému ,  dit-il ,  à  la  vue  des  ruines  déplo- 
rables de  quatre  églises  chrétiennes ,  au  milieu 
des  champs  et  des  déserte.  Je  choisis  pour  mon 
séjour  les  ruines  de  Saint^Joseph ,  où  sont  les 
tombeaux  de  onze  vicaires  apostoliques  et  d'ane 
multitude  de  saints  missionnaires.  J'allais  cha- 
que jour  méditer  sur  les  débris  de  colonnes  et 
de  murs  antiques ,  qui  sont  devenus  le  repaire 
des  hiboux ,  des  scorpions  et  des  serpents  ;  et  je 
priais  le  Seigneur  de  rendre  à  ces  lieux  saints 
leur  gloire  première.  Sur  les  ruines  du  palais 
épiscopal ,  j'élevai  une  cabane  de  feuilles  et  de 
bambous ,  où  je  célébrai  le  saint  sacrifice  tous 
les  dimanches  et  fêtes.  »  M.  Deschavannes ,  apô- 
tre des  peuplades  du  Laos,  succombait,  le  6 
septembre  1831,  à  h  fièvi-e  du  désert.  M.  Val- 
lon allait  mouiii ,  en  1832,  victime  de  son  zèle, 
dans  rUe  des  Nias;  et  M.  Bérard  expiraH, 
comme  lui ,  tué  par  le  poison.  M.  Barbe  péné- 
trait au  milieu  des  foréte  habitées  par  les 
Karians.  Onze  missionnaires  français  et  sept 
indigènes  formaient  le  clergé  de  l'évéque  de 
Sozopolis ,  lorsque  sa  mort  chargea  du  {loids  de 
toute  la  mission  M.  Gourvézy,  son  coadjuteur, 
qui  venait  d'être  sacré ,  le  30  novembre  1833, 
sous  le  titre  d'évéque  de  Bide.  En  1835,  deux 
frères  du  roi  de  Siam  parurent  incliner  vers  le 
christianisme;  mais  la  croix  ne  devait  pas  en- 
core être  arborée  sur  les  degrés  du  trône. 
M.  Gandalh  ne  réussit  point ,  vers  cette  époque, 
à  pénétrer  dans  l'intérieur  des  îles  des  Nias  et 
de  Sumatra  :  pour  les  indigènes  de  cette  dernière 
île,  qui  n'ont  jamais  voulu  se  soumettre  &  la  do- 
mination hollandaise  établie  sur  les  côtes ,  le  titre 
d'Européen  équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  En 
i        1838 ,  le  nombre  des  chrétiens  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  mission  de  Siam  s'élevait  à  sept 
mille ,  divisés  en  chrétientés  souvent  très-ëlui- 
gnées  les  unes  des  autres  :  la  seule  ville  de 
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Bang-kok  possédait  cinq  églises.  Le  3  juin ,  l'é- 
véque de  Bide  sacra  M.  Pallegoix,  nommé  son 
coadjuteur,  sous  le  titre  d'évéque  de  Mallos  : 
puis ,  toute  la  presqu'île  de  Malaca  ayant  été 
confiée  par  Grégoire  XVI  aux  prêtres  du  sémi- 
naire des  Missions-Étrangères,  le  vicariat  fut 
partagé  en  deux  ;  en  sorte  que  l'évéque  de  Mallos 
devint  vicaire  apostolique  du  royaume  de  Siam 
proprement  dit ,  avec  Bang-kok  pour  résidence 
principale,  et  que  l'évéque  de  Bide  conserva 
Sincapour. 

Ce  prélat  s'occupa  de  faire  évangéliser  les 
Nicobariens ,  que  M.  Supriès ,  de  la  mission  de 
Pondichéry,  avait  visités  en  1833.  En  1836, 
M.  Galabert,  réuni  au  même  missionnaire,  passa 
dans  les  îles  de  Nicobar.  D'abord ,  on  les  ac- 
cueillit avec  faveur  :  mais  les  insulaires  sent- 
blèrent  ensuite  avoir  pris  le  parti  de  les  laisser 
mourir  de  faim;  en  sorte  que  l'évéque  de  Bide 
les  rappela  au  mois  de  mars  1837.  Deux  nou- 
veaux apôtres ,  les  plus  jeunes  de  son  vicariat, 
MM.  Chopard  et  Beaury,  s'embarquèrent  à  Pi- 
nang,  le  3  février  1842,  pour  renouveler  la 
tentative.  M.  Beaury  expira,  dès  le  2  avril, 
dans  nie  Teressa ,  et  M.  Chopard  éleva  une 
chapelle  auprès  de  son  tombeau.  L'état  de  santé 
de  ce  missionnaire  le  força  de  revenir  plusieurs 
fois  sur  le  continent.  Il  mourut  même ,  le  25  juin 
1846,  à  Merguy,  loin  de  ses  chers  sauvages, 
qui  avaient  déjà  conçu  pour  lui  une  reconnais- 
sante affection. 


CHAPITRE  IV. 

At)o.stolat  de  la  congrégation  des  Missions -firangères, 
des  Dominicains  et  des  Franciscaias  au  Tong-liing  et  ea 
Cochiocbiue. 

Les  prêti'es  du  Séminaire  des  Missions-Étran- 
gères ,  qui  évangélisaient  le  Tong-king  occiden- 
tal, et  les  Frères-Prêcheurs ,  qui  cultivaient  le 
Tong-king  oriental,  exerçaient  leur  apostolat 
sans  trop  d'obstacles,  quand  une  persécution  s'é- 
leva en  1773.  Les  Pères  Castaneda,  Dominicain 
espagnol ,  et  Vincent  Liém ,  Dominicain  tong- 
kinois,  eurent  la  têle  tranchée ,  le  7  novembre, 
comme  chefs  de  la  religion  chrétienne.  Un  caté- 
chiste,  attaché  au  P.  Vincent,  fut  encore  déca- 
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pitë  le  39  janvier  1777.  La  tête  des  mission- 
naires européens  était  mise  i  prix.  Mais  le  prince 
persécuteur  mourut  en  1782.  Dans  l'intervalle, 
M.  Reydelet ,  évéque  de  Cabale ,  vicaire  apo- 
stolique du  Tong-king  occidental  (1),  mort  le 
18  juillet  1780,  eut  pour  successeur  M.  Da- 
voust.  Ce  missionnaire,  député  l'an  1760  en 
Europe,  avait  été  nommé  à  Rome  en  1772  co- 
adjuteur de  M.  Reydelet,  sous  le  titre  d'évéque 
de  Géram;  il  avait  ensuite  resserré  l'union  des 
directeurs  du  séminaire  de  Paris  avec  les  mis- 
sionnaires, au  moyen  de  lettres  patentes  obte- 
nues de  Louis  XVI  en  1776.  Arrivé  en  1784  au 
Tong-king,  il  le  trouva  trés-agité,  par  suite 
d'événement  politiques  survenus  dans  ce  pays 
et  en  Gochinchine,  et  qui  eurent  une  grande 
influence  sur  l'avenir  des  deux  missions. 

M.  Pigneaux  de  Bchaine,  évéque  d'Adran, 
vicaire  apostolique  de  la  Gochinchine  (2),  s'é- 
tait concilié  l'estime  et  la  confiance  des  idolâ- 
tres ,  aussi  bien  que  des  chrétiens.  Le  roi,  dé- 
possédé par  une  insurrection ,  puis  victime  de 
la  duplicité  des  Siamois ,  qui ,  sous  prétexte  de 
le  rétablir,  abusèrent  de  son  nom  pour  piller 
son  peuple ,  et  incertain  sur  le  sort  qui  l'atten- 
dait, lui  confia  en  1784  le  prince  Ganh,  son  fils 
et  son  héritier  présomptif,  alors  âgé  de  cinq 
ans.  L'habile  prélat  saisit  cette  occasion  pour 
négocier  entre  la  Gochinchine  et  la  France  une 
alliance ,  dont  le  résultat  imusédiat  devait  être 
de  diminuer  la  prépondérance  anglaise  dans 
l'Inde;  et  il  se  rendit,  en  1786,  à  Paris  avec 
le  jeune  prince.  La  guerre  d'Amérique  venait 
de  donner  une  grande  extension  à  la  puissance 
maritime  des  Français ,  et  la  politique  du  ca- 
binet de  Versailles  tendait  à  Ouii  uire  autant  que 
possible  celle  de  leurs  rivaux.  On  accueillit  donc 
le  projet  de  Tévêque  d'Adran  ;  le  traité  d'al- 
liance fut  signé  à  Versailles  le  28  novembre 

1787  par  les  ministres  de  Louis  XVI  et  par  le 
prince  Ganh,  pour  son  père,  qui  avait  recon- 
quis la  basse  Gochinchine  ;  et  Pigneaux  de  Bé- 
haine ,  accrédité  dans  ce  pays  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire,  quitta  la  France  en 

1788  avec  son  royal  élève  et  sept  nouveaux 
missionnaires.  Le  gouverneur  des  possessions 
françaises  de  l'Inde  paralysa ,  par  ses  hésita- 


(I)  Voyez  ci-dessus ,  t.  il,  p.  507,  col.  1. 
(?)  md„  p.  mô,  col.  2. 
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tions,  l'exécution  d'un  traité  qui,  en  procurant 
à  la  France  la  possession  du  magnifique  port  de 
Touran ,  lui  assurait  l'empire  des  mers  de  la 
Ghine.  Néanmoins,  l'évéque  d'Adran  oi^anisa 
à  Pondichéry  un  secours  assex  puissant  pour  in- 
fluer sur  la  suite  de  la  guerre ,  courageusement 
soutenue  par  le  roi,  qu'il  rejoignit  en  1789.  Ce 
prélat  ne  put  prendre  soin  par  lui-même  de  la 
haute  Gochinchine ,  qui  était  alors  sous  la  do- 
mination des  rebelles  ;  mais  il  y  avait  M.  Jean 
La  Bartette,  nommé  dès  1782  son  coadjuteur 
sous  le  titre  d'évéque  de  Véren ,  plusieurs  mis- 
sionnaires français,  et  quelques  prêtres  cochin- 
chinois. 

Les  troubles  du  pays  ne  permirent  pas  à 
M.  La  Bartette  de  se  faire  sacrer  aussitôt.  L'é- 
véque de  Géram ,  vicaire  apostolique  du  Tong- 
king  occidental,  étant  mort  le  17  août  1789,  et 
l'évéque  de  Ruspe,  vicaire  apostolique  du  Tong- 
king  oriental ,  l'ayant  suivi  le  7  septembre  dans 
la  tombe,  M.  Longer,  successeur  du  premier 
sous  le  titre  d'évéque  de  Gortyne ,  ne  put ,  de 
son  côté ,  aller  recevoir  la  consécration  épisco- 
pale  des  mains  de  M.  Pigneaux  de  Béhaine , 
parce  que  le  Tong-king  et  la  Gochinchine  se 
trouvaient  envelop()és  dans  la  même  guerre  ci- 
vile. Il  dut  aller  se  faire  sacrer,  le  30  septem- 
bre 1 792 ,  à  Macao.  De  retour  dans  sa  mission 
l'année  suivante,  il  y  sacra  M.  La  Bartette, 
coadjuteur  de  l'illustre  évéque  d'Adran,  et 
M.  de  Feissetein ,  nouveau  vicaire  apostolique 
du  Tong-king  oriental. 

Une  persécution  passagère ,  excitée  au  Tong- 
king  en  1795,  s'étendit  dans  la  haute  Gochin- 
chine ,  où  l'évéque  de  Véren  faillit  être  pris.  La 
persécution  se  renouvella  en  1798;  et  le  prê- 
tre cochinchinois  Emmanuel  Triêu,  d'abord  con- 
damné à  être  écrasé  sous  les  pieds  des  éléphants, 
fut  décapité  le  17  septembre  i  Hué.  Au  Tong- 
king  ,  on  clouait  les  mains  des  chrétiens  sur  des 
planches;  puis  on  leur  enfonçait  à  plusieurs 
reprises ,  pendant  des  heures  entières ,  des  poin- 
tes de  fer  sous  les  ongles.  On  enveloppait  les 
doigts  des  femmes  avec  de  la  toile  imbibée 
d'huile,  à  laquelle  on  mettait  ensuite  le  feu. 
M.  Lamothe,  depuis  1796  coadjuteur  de  M.  Lon- 
ger, sous  le  titre  d'évéque  de  Gastorie,  fut 
sauvé  par  la  présence  d'esprit  d'un  fidèle  ;  mais 
Jean  Dat ,  prêtre  tong-kinois ,  subit  le  martyre 
le  28  octobre.  L'évéque  de  Gortyne ,  arrêté  uu 
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moment,  se  vit  délivré  fu  les  chrétiens. 
MM.  Unglois,  de  La  Dissacbëre,  Eyot  et  Lepa- 
vec  coururent  les  plus  grands  dangers. 

Cependant ,  dans  la  basse  Cochinchine ,  l'é- 
véque  d'Adran ,  dont  des  mandarins  idolâtres 
essayèrent  en  vain  de  ruiner  l'influence,  re- 
fusait la  premiéi-e  place  de  l'État,  offerte  par  la 
reconnaissance  royale  :  il  n'accepta  que  les  se- 
cours nécessaires  pour  établir  deux  collèges  ou 
séminaires  destinés  à  alimenter  le  clei'gë  indi- 
gène. Lorsque  le  roi  perdit  ce  prélat,  le  9  oc- 
tobre 1799 ,  il  lui  fit  faire  des  funérailles  d'une 
magnificence  jusqu'alors  inouïe  en  Cochinchine, 
et  expédia  à  sa  famille  un  brevet  de  condoléance 
qu'il  terminait  ainsi  :  c  Mon  estime  et  mon  affec- 
tion pour  lui  croissaient  de  jour  en  jour.  Dans  les 
temps  de  détresse ,  il  nous  fournissait  des  moyens 
que  lui  seul  pou  ait  trouver.  La  sagesse  de  ses 
conseils  et  sa  vertu ,  qui  brillait  jusque  dans 
l'enjouement  de  la  conversation,  nous  rappro- 
chaient de  plus  en  plus.  Nous  étions  si  amis  et 
si  familiers  ensemble,  que ,  lorsque  mes  affaires 
m'appelaient  hors  de  mon  palais ,  nos  chevaux 
marchaient  de  front.  Nous  n'avons  jamais  eu 
qu'un  même  cœur.  Depuis  le  jour  que ,  par  le 
plus  heureux  hasard ,  nous  nous  sommes  ren- 
contrés ,  rien  n'a  pu  refroidir  notre  amitié ,  ni 
nous  causer  un  instant  de  déplaisir.  Je  comptais 
que  cette  santé  florissante  me  ferait  goûter  en- 
core longtemps  les  doux  fruits  d'une  si  étroite 
union  :  mais  voilà  que  la  terre  vient  de  couvrir 
ce  bel  et  précieux  arbre.  Que  j'en  ai  de  regrets  ! 
Pour  manifester  à  tout  le  monde  les  grands  mé- 
rites de  cet  illustre  étranger,  et  répandre  enfin 
au  dehors  la  bonne  odeur  de  ses  vertus ,  qu'il 
cacha  toujours ,  je  lui  donne  ce  brevet  d'insti- 
tuteur dn  prince  héritier,  avec  la  première  di- 
gnité après  la  royauté  et  le  surnom  d'Accompli. 
Hélas!  quand  le  corps  est  tombé,  et  que  l'âme 
s'envole  au  ciel ,  qui  pourrait  la  retenir  t*  Je  finis 
ce  petit  éloge  :  mais  les  regrets  de  la  cour  ne 
finiront  jamais...  O  belle  âme  du  maître .  rece- 
vez cette  faveur!»  Le  prince  Canh,  élève  de 
l'évéque  d'Adran ,  ne  lui  survécut  guère  :  les 
passions  l'avaient  égaré  ;  mais  il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  le  baptéme,avantdemourir,eu  1801. 

Le  roi,  ou  plutôt  le  tchoua  (1),  ami  de  Pi- 


(1)  Voyez  ci-dcuus,  t.  ii,  p.  48U,  cul.  I. 


gneaux  de  Béhainc ,  ayant  conquis ,  non-seule- 
lement  la  haute  Cochinchine,  mais  le  Tong- 
king ,  où  la  persécution  cessa  par  suite  en  1803, 
n'eut  garde  de  faire  profiter  de  ses  conquêtes 
l'ancienne  famille  des  Lé,  en  qui  résidait  la 
royauté  nominale.  Il  les  conserva  pour  sa  pro- 
pre dynastie,  déclarée  souveraine  de  toute  la 
Cochinchine  et  du  Tong-king ,  et  prit  le  nom  de 
Gia-laong.  Les  chrétiens  avaient  le  droit  d'atten- 
dre de  lui  un  édit  do  protection  :  privé  des  con- 
seils de  l'évéque  d'Adran,  et  cédant  à  l'influence 
des  ennemis  de  la  foi,  il  ne  publia  d'abord  qu'une 
déclaration  équivoque  par  rapport  au  christia- 
nisme ;  puis  il  défendit  de  réparer  aucune  église 
sans  autorisation,  et  d'en  construire  de  nou- 
velles à  l'avenir.  Sous  le  règne  de  Gia-laong , 
qui  se  prolongea  jusqu'en  1820,  M.  Longer,  vi- 
caire apostolique  du  Tong-king  occidental ,  eut 
pour  coadjuteur,  après  M.  Lamothe,  mort  le  32 
mai  1816,  M.  Guérard,  évéque  de  Castorie, 
comme  son  prédécesseur.  En  Cochinchine, 
M.  La  Bartette  eut  successivement  pour  coadju- 
teurs  M.  Doussain,  mort  en  1809,  et  M.  Au- 
demar,  mort  le  8  août  1821 ,  tous  deux  sous  le 
titre  d'évéques  d'Adran. 

Gia-laong,  au  lieu  de  laisser  sa  couronne  i 
Ung-hoa,  fils  du  prince  Canh,  la  légua  à  Minh- 
mang ,  son  fils  naturel ,  dont  l'avènement  coïn- 
cida avec  l'invasion  dn  choléra ,  triste  présage 
des  persécutions  qu'il  devait  exercer  contre  les 
chrétiens.  L'évéque  de  Vereu ,  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine ,  mort  le  6  août  1823, 
en  cm[iorta  le  pressentimeiii  dans  la  tombe.  En 
1826,  Minh-mang  appela  à  la  cour  les  mission- 
naires français ,  sous  prétexte  de  leur  faire  ex- 
pliquer des  cartes  géographiques  et  des  lettres 
écrites  en  caractères  européens  :  mais  ils  com- 
prirent qu'on  voulait  les  réunir  pour  les  ren- 
voyer en  Europe.  En  même  temps ,  le  roi  se  fit 
présenter  par  quelques  mandarins  une  requête 
contre  le  christianisme,  afin  de  donner  une 
forme  légale  à  ses  violences.  MM.  Guérard  et 
Ollivier,  évéques  de  Castorie ,  successivement 
coadjuteurs  de  M.  Longer,  étant  morts ,  le  pre- 
mier en  1823,  le  second  en  1827,  le  Tong- 
king  occidental  ne  possédait  plus  que  son  vicaire 
apostolique  et  trois  prêtres  français  :  le  21  sep- 
tembre 1830,  l'évéque  de  Gortyne  sacra  M.  Ha- 
vard,  nouveau  coadjuteur,  sous  le  titre  d'évéque 
do  Castorie ,  et  il  mourut  le  18  février  suivant. 
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Iji  roi'hinchine  avait,  «IppiiiH  le  18  ncplniithre 
lN>i7,  un  vicaire  aiwatolique  en  M.  Taberd, 
ëvéqne  d'Iiauropolin  ;  mai*  il  ne  fut  lacrë  que 
le  30  mai  1830  :  encore  dut-il ,  à  cet  effet ,  se 
rendra  i  Bang-knk.  Le  jour  des  grands  combats 
approchait  (1),  et  dans  le  cours  de  1830  une 
nouvelle  requête  de  quelques  mandarins  contre 
la  religion  de  Jësui-Christ  détermina  une  iiersë- 
cution  ouverte.  M.  Jaccard ,  condamné  en  I83'i 
à  servir  comme  soldat ,  peine  qui  équivalait  aux 
travaux  forcés ,  fût  occupé  dans  la  ville  royale 
i  traduire  des  journaux  anglais  pour  le  roi ,  au- 
quel il  eut  un  jour  la  sainte  hardiesse  de  pré- 
■enterun  Abrégé  des  deux  Testaments  en  langue 
annamite.  Le  6  janvier  1833 ,  un  édit  ordonna 
de  soumettre  tous  les  chrétiens  à  l'apostaitie ,  en 
les  faisant  marcher  sur  la  croix ,  et  de  détruire 
toutes  les  églises  et  maisons  religieuses  :  on  de- 
vait surtout  rechercher  les  prêtres  et  les  caté- 
chistes. Le  1 1  o(;tobre ,  Pierre  Tuy,  prêtre  tong- 
kinois,  eut  le  premier  la  gloire  de  mourir 
décapité  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Le  vi- 
caire apostolique  de  la  Cochinchine ,  accompa- 
gné de  quelques  missionnaires ,  se  réfugia  dans 
les  royaumes  de  Siam  et  de  Caraboge.  Le  P.  Odo- 
rico ,  Franciscain  espagnol ,  attaché  à  sa  mis- 
sion ,  s'étant  livré  lui-même ,  fut  mnduit  à  la 
ville  royale.  M.  Gagelin  se  livra  aussi ,  pour  ne 
pas  compromettre  ses  hôtes ,  et  fut  étranglé  à 
Hué,  le  17  octobre.  Paul  Doï-Uuong,  capitaine 
des  gardes  du  roi,  eut  la  tête  tranchée,  le  33 , 
sur  l'emplacement  même  de  l'église  détruite. 
La  peine  de  la  strangulation ,  déjà  portée  contre 
M.  Jaccard  et  le  P.  Odorico ,  ayant  été  com- 
muée en  une  détention  indéfinie  dans  le  Laos , 
le  pieux  Franciscain  y  mourut  le  25  mai  1834. 
Le  1 3  janvier  de  cette  année ,  un  nouvel  édit 
prescrivit  d'une  manière  encore  plus  impérieuse 
l'a|iostasie  à  tous  les  fidèles.  Puis,  afin  de  rem- 
placer auprès  des  peuples  les  règles  saintes  du 
Décalogue  chrétien  et  les  pieuses  réunions  de 
nos  fêtes  publiques ,  le  roi  idolâtre  promulgua 
iiii  décalogue  et  une  ordonnance  sur  les  solen- 
nités religieuses  iniiMsées  à  la  nation  quatre  fois 
par  année.  «Grand  et  involontaire  hommage, 
dit  l'évéque  d'Hésébon  (2),  rendu  à  la  beauté  de 
notre  morale  évangélique  et  à  la  vérité  de  notre 


(1)  Luquet,  lettres  à  M.  Vivéqite  de  langres,  p.  3W. 

(2)  Jbitl;  p.  408. 
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culte,  qui  répond  à  tous  les  besoins  du  cicur  de 
l'homme.  •  Cependant  le  vicaire  apostolique  de 
la  Cochinchine ,  réfugié  à  Siam ,  s'était  rendu  à 
Pinang  avec  les  écoliers  qui  l'avaient  accompa- 
gné. Kn  1835,  il  eut  la  consolation  de  ucrer, 
sous  le  titre  d'évêque  de  Métellopolis ,  M.  Cue- 
not ,  son  coadjuteur,  qui  rentra  le  24  juin  dans 
son  vicai'iat  désolé.  Minh-mang ,  devenu  roi  au 
préjudice  d'un  prince  fils  de  l'élève  de  l'évé- 
que d'Adran  ,  auquel  il  supposait  les  mission- 
naires favorables ,  était  porté  par  ses  appréhen- 
sions politiques  à  la  (lersécution.  M.  Marchand 
ayant  été  pris ,  au  mois  de  septembre  1 835,  dans 
une  forteresse  oil  des  rebelles  le  retenaient  de 
force ,  cette  circonstance  confirma  le  roi  dans  U 
pensée  que  les  chrétiens  connivaient  aux  com- 
plots asseï  fréquemment  ourdis  contre  lui.  Les 
plus  affreuses  tortures  éprouvèrent ,  le  30  no- 
vembre, M.  Marchand,  avant  qu'on  ne  l'atta- 
chât à  une  potence  en  forme  de  croix.  En  ce 
moment,  deux  bourreaux,  armés  de  coutelas , 
se  placent  aux  deux  côtés  de  la  victime.  Un  rou- 
l(^meiit  (le  tambour  se  fait  entendre.  Les  deux 
bourreaux  saitissent  les  mamelles  du  patient, 
les  coupent  d'un  seul  coup ,  et  jettent  i  terre  ces 
lambeaux  d'un  demi-pied  de  long.  On  ne  voit 
faire  aucun  mouvement  au  martyr.  Aussitôt  les 
bourreaux  le  saisissent  par  derrière,  et  deux 
énormes  morceaux  de  chair  sont  encore  coupés. 
Le  patient  s'agite,  sa  vue  se  porte  vers  le  ciel. 
On  descend  aux  jambes  :  deux  lambeaux  des 
gras  de  jambes  tombent  sous  le  fer.  Alors  la  na- 
ture épuisée  succombe ,  la  tête  s'incline ,  l'âme 
du  confesseur  s'envole.  On  n'en  continue  pas 
moins  d'exécuter  la  sentence  :  on  tranche  la 
tête ,  et  le  corps  est  partagé  en  quatre  morceaux. 
Cette  tête  vénérable ,  jetée  dans  un  vase  rempli 
de  chaux,  fait  le  tour  des  provinces,  où  on 
l'expose  :  elle  est  ensuite  broyée  et  jetée  à  la 
mer,  comme  le  corps  l'a  éi>^  aussitôt  après  l'exé- 
cution. Cet  événement  att'ie  sur  les  chrétiens  de 
nouvelles  rigueurs,  décrétées  |)ar  un  édit  du  30 
janvier  1836.  M.  Relord,  caché  dans  une  fosse 
à  l'approche  d'un  mandarin,  médite  sur  la  fin 
de  ses  généreux  confrères.  «Voilà,  dit-il,  comme 
la  vie  des  missionnaires  s'en  va  vile  :  ils  passent 
comme  la  Hèche  qui  fend  l'air  et  tend  à  son  but  ; 
mais  ce  but,  c'est  l'éternité  !  M.  Suât  est  mort 
il  y  a  trois  ans  ;  M.  MoUin  a  péri  sous  les  eaux 
d'un  ttedvc;  un  prêtre  aniiamifc  a  eu  h  tète 
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tranchée  ;  M.  Gagelin  acte  étranglé  ;  le  P.  Odo- 
rioo  est  mort  en  exil  ;  M.  Rouge  a  succombé  sur 
les  montagnes;  M.  Jaccard  meuit  lentement 
dans  un  cachot  ;  M.  Marchand  !  U  et  voilà ,  je  le 
répète ,  comme  les  missionnaires  passent  vite  !  » 
La  santé  de  M.  Gornay  le  forçait  de  retourner 
en  France  :  le  20  juin  1837,  il  est  saisi;  et, 
dés  le  20  septembre ,  l'heure  de  son  martyre  a 
sonné.  Quand  il  arrive  au  lieu  du  supplice  ,on 
ouvre  ai  o'^e ,  on  lui  ôte  les  fers ,  on  étend  des 
natti»  et  ^-^  vieux  tapis  d'autel.  La  sentence 
portait  que  le  confesseur  serait  coupé  en  mor- 
ceaux ;  mais  on  ne  l'exécute  pas  dans  toute  sa 
rigueur  :  la  tête  est  tranchée  la  première ,  en- 
suite les  membres ,  après  quoi  le  corps  est  par- 
tagé en  quatre.  Un  catéchiste  tong-kinois, 
François-Xavier  Gàn ,  suit  M.  Gornay  dans  la 
glorieuse  carrière  des  témoins  de  Jésus-Ghrist  : 
il  est  étranglé  le  30  novembre.  Le  Tong-king 
oriental,  mission  dominicaine,  se  rougit  du 
sang  des  martyrs  comme  le  Tong-king  occiden- 
tal et  la  Cochinchine ,  missions  des  prêtres  fran- 
çais. Ignace  Delgado,  vicaire  apostolique  depuis 
quarante  ans,  succombe,  le  12  juin  1838,  en 
prison ,  aux  souffrances  qu'il  a  éprouvées.  Do- 
minique Hénarez,  son  coadjuteur,  qui  compte 
quarante-neuf  ans  d'apostolat,  est  décapité  le  25. 
Desimpies  prêtres,  européens  ou  tong-kinois,  de 
l'ordre  de  saint  Dominique,  scellent  de  leur  sang, 
comme  ce  saint  prélat,  TÉvangile  qu'ils  annon- 
cent. Dans  le  Tong-king  occidental,  M.  Havard, 
évéque  de  Gastorie,  meurt  le  5  juillet  de  fatigues 
et  de  privations.  En  Gochinchine ,  MM.  Gan- 
dalh  et  Vialle  ont  le  même  sort.  M.  Jaccard , 
rappelé  du  Laos  dans  ce  pays ,  y  cueille ,  avec 
Thomas  Thién ,  la  palme  du  martyre ,  le  2 1  sep- 
tembre. Le  24  novembre,  c'est  le  tour  de  Pierre 
Dumoulin-Borie.  Élu  évêque  d'Acanthe ,  à  la 
mort  de  M.  Havard,  vicaire  apostolique  du 
Tong-king  occidental ,  il  ne  devait  pas  lui  sur- 
vivre longtemps.  Deux  prêtres  annamites  lui 
sont  associés  :  ils  périssent  par  la  corde ,  et  leur 
supplice  est  prompt.  Mais  celui  de  l'ëvéque  est 
affreux.  L'exécuteur  à  moitié  ivre  porte  son 
premier  coup  de  sabre  sur  l'oreille  du  martyr, 
et  le  glaive  descend  jusqu'à  la  mâchoire.  Le  se- 
con<î  enlève  le  haut  des  épaules ,  qu'il  replie 
sur  le  cou.  Le  troisième ,  mieux  dirigé ,  ne  sé- 
pare pourtant  pas  la  tête  du  tronc.  A  cette  vue , 
le  mandarin  qui  préside  rexéciifion  recule  d'hor- 
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reur.  Le  bourreau  y  v'^^vicnt  jusqu'à  sept  fois , 
avant  d'achever  cetti:  œuvre  de  sang ,  pendant 
laquelle  le  confesseur  ne  pousse  pas  un  seul  cri. 
Par  suite  de  la  mort  des  deux  évéques  domini- 
cains et  de  l'évéque  élu  d'Acanthe ,  le  Tong- 
king  n'a  plus  de  premie.<Y  pasteurs.  Alors  M.  Re- 
tord se  dévoue  pour  la  partie  occidentale  ;  il 
accepte  le  fardeau ,  plus  que  jamais  redoutable, 
de  l'épiscopat  ;  et ,  ne  pouvant  pénétrer  en  Go- 
chinchine jusqu'à  M.  Guenot,  évêque  de  Métel- 
lopolis ,  il  va  se  faire  sacrer  à  Manille ,  tandis 
que  les  édits  se  succèdent,  le  5  décembre  1838 , 
le  18  janvier  et  le  3  octobre  1839 ,  contre  les 
chrétiens ,  dont  plusieurs ,  prêtres  ou  fidèles  an- 
namites, sont  mis  à  mort.  L'édit  du  3  octobre 
avait  pour  but  d'amener  les  chrétiens  secrets  à 
manifester  leur  foi ,  en  les  mettant  dans  la  né- 
cessité d'élever  des  temples  idolàtriques  et  des 
autels  domestiques  en  l'honneur  des  ancêtres  : 
c'en  était  fait  de  la  religion  dans  l'empire 
d'Annam ,  si  les  mandarins  avaient  exécuté  ce 
décret  dans  sa  rigueur.  Un  seul  prêtre  français , 
M.  Delamotte,  mourut  le  3  octobre  1840,  épuisé 
par  les  tortures.  M.  Retord ,  sacré  le  31  mai 
précédent  à  Manille,  sous  le  titre  d'évêque 
d  Acanthe,  aborda  le  16  janvier  1841  au  Tong- 
king,  accompagné  de  trois  nouveaux  mis- 
sionnaires d'Europe  ;  plus  heureux  que  M.  Ta- 
berd,  vicaire  apostolique  exilé  de  la  Gochin- 
chine, qui  venait  d'expirer  le  31  juillet  1840 
à  Calcutta ,  laissant ,  toutefois ,  comme  fruit  de 
son  exil,  un  précieux  Dictionnaire  annamite, 
rédigé  d'après  un  travail  de  Pigneaux  de  Bé- 
haine.  Presque  au  moment  où  l'évéque  d'Acan- 
the toucha  le  sol  du  Tong-king,  c'est-à-dire  le 
20  janvier  1841,  Minh-mang  parut  devai>t  Dieu 
tout  couvert  du  sang  des  martyrs.  Ce  priiî^e . 
alarmé  par  la  guerre  des  Anglais  Cvintre  les 
Chinois ,  avait  envoyé  en  France  quelques  man- 
darins inférieurs,  pour  sonder  los  dis|)ositions 
du  gouvernement  |)ar  rapport  à  la  Cochinchine  : 
la  conduite  de  leur  souverain  ne  permit  pas  au 
roi  de  les  admettre  en  sa  présence ,  et  ils  s'en 
retournèrent  après  un  court  séjour  à  Paris. 

Sous  le  règne  de  Thicu-tri ,  fils  et  successeur 
de  Minh-mang ,  l'cvéque  d'Acanthe  sacra,  le  25 
avril,  le  Dominicain  Hermosilla,  nommé  vi- 
caire apostolique  du  Tong-king  oriental ,  et  qui 
partit  aussitôt  pour  aller  conférer  le  caractère 
ppiscopal  à  son  coadjiitour.  «Car,  dit  M.  Retord,. 
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ici  il  faut  se  hâter  d'imprimer  Tonction  sainte 
sur  d'autres  fronts ,  quand  notre  tête  est  peut- 
être  i  la  veille  de  tomber  sous  le  fer  des  bour- 
reaux. * 

A  la  vue  de  ces  chrétientés  désolées,  non- 
seulement  Grégoire  XVI  répandit  les  indul- 
ences  sur  les  fidèles  qui  prieraient  pour  leur 
ob'enir  de  Dieu  constance  et  fermeté  dans  leura 
ët^'uve^;  mais,  dans  le  consistoire  secret  du 
2i  février  1840,  il  exalta,  en  présence  du  sacré 
Collège ,  la  gloire  des  martyrs  et  des  confes- 
seurs; puis,  en  approuvant  le  19  juin  l'intro- 
duction du  procès  de  béatification  et  de  cano- 
nisation ,  il  voulut  que  les  noms  glorieux  de  ces 
nouveaux  témoins  de  Jésus-Christ  fussent  in- 
scrits au  plus  tôt  dans  les  dyptiques  sacrés. 


CHAPITRE  V. 

A[ios(oIat  de  la  con|{r^i;.ilion  <ks  Miuions-Étrannères,  des 
Prêtres  de  la  Mi!Ui<>n  et  des  Jésuites ,  en  Cùiiie. 

En  Chine,  la  congrégation  des  Missions- 
Étrangères,  repniseotéc  par  i\t.  Pottitr,  évé- 
que  d'Agalhopolis,  vicaire  apostolique  du'Sse- 
tchouan  (1),  gouvernait  aussi  les  orovinces  de 
Kouei-tcheou  et  de  Yun-nân.  M.  PoUier  établit 
vers  1780  un  collège  chinois  dans  so»>  vicariat. 
Chargé  d'un  territoire  immense .  il  obtin?,  pour 
coadjuteur  M.  de  Saint-Martin ,  qu'il  sacra  e  1 3 
juin  1784,  sous  le  titre  d'évéqucde  Caradre(2). 
On  ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions  pur 
perpétuer  la  chaîne  des  ouvriers  évangéliques , 
dans  un  empire  où  le  Bref  de  suppression  des 
Jésuites  tarissait  la  source  la  plus  abondante 
des  conversions. 

L'arrestation  de  quelques  missionnaires  de  la 
Propagande ,  envoyés  en  Chine  pour  y  remplir 
en  partie  les  vides  causés  par  l'extinction  de  la 
famille  de  saint  Ignace ,  fit  renouveler  la  persé- 
cution contre  les  ministres  de  l'Évangile  dans 
les  provinces  ;  à  la  différence  de  la  capitale,  qui 


(1)  Voyec  ci-dessus,  i.  ii,  p.  532,  col.  I. 

(2)  Lettres  de  M.  de  Saint- Martin ,  ivéqiu  de  Cara- 
are ,  vicaire  apostolique  du  Ssetchouan ,  à  ses  père  et 
mère,  et  à  son  frire,  religieux  bénédictin  ;  pnUédies 
d'une  NoUce  biograpliique  et  suivies  de  notes,  par 
M.  l'abbé  i.al>ouderi« ,  p.  w. 


les  recevait  avec  honneur.  Alexandre  deGovéa, 
Franciscain  portugais,  nouvel  évéque  de  Pe- 
king ,  y  arriva  le  6  juillet  1784.  En  1782 ,  par 
suite  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  on  avait  chargé  la  famille  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  des  missions  que  les  Jésuites  fran- 
çais dirigeaient  en  Chine ,  soit  à  Peking ,  soit 
dans  les  provinces  (1).  MM.  Raux  etGhislain, 
accompagnés  du  frère  Paris,  horloger,  furent 
envoyés,  en  1784,  dans  la  ospitale  du  Céleste 
empire.  Le  premier,  supérieur  de  la  mission , 
devint  membre  du  tribunal  des  mathématiques 
et  d'astronomie ,  et  mandarin  de  Peking ,  où  il 
mourut  dès  le  16  novembre  1801.  Le  frère  Pa- 
ris ,  après  avoir  fait  de  très-beilcs  pièces  d'hor- 
logerie pour  le  palais  de  l'empereur,  termina  sa 
vie  le  6  septembre  1804.  M.  Ghislain  prolongea 
la  sienne  jusqu'au  12  août  1812.  A  peine  airi- 
vés,  ces  Prêtres  de  la  Mission  et  les  anciens  Jé- 
suites ne  négligèrent  rienepour  adoucir  la  posi- 
tion des  confesseurs  arrêtés  en  1784  et  1786 
dans  les  provinces.  L'évéque  de  Caradre ,  saisi 
dans  le  'ise-tchouan,  et  MM.  Devant,  Delpon,  Du- 
fresse,  qui  se  livrèrent  eux-mêmes,  furent  réunis 
dans  une  prison  de  Peking,  où  sept  missionnaires 
(parmi  lesquels  deux  évéques ,  vicaires  aposto- 
liques du  Ghen-si  et  du  Chan-si  (2) ,  ainsi  que 
MM.  Delpun  et  Devant)  ne  tardèrent  ])as  i  mou- 
rir, |)eut^tre  empoisonnés  en  secret.  L'exil  per- 
pétuel était  prononcé  contre  les  indigènes ,  et  la 
détention  perpétuelle  contre  les  Européens; 
mais,  le  10  novembre  178ô,  on  ('lonna  à  ces 
derniers  l'alternative  de  rester  attachés  aux 
églises  de  Peking  ou  de  retourner  à  Mat^o. 
L'évéque  de  Caradre  et  M.  Dufresse,  qui  prirent, 
ainsi  que  sept  autres,  ce  dernier  parti,  allèrent 
attendre  à  Manille  un  moment  favor^'ole  pour 
retourner  au  Sse-tchouan ,  où  '\L  reparurent  le 
Hjanvicr  1789.  La  mort  de  l'évéque  d'Agatho- 
polis,  arrivée  le  28  septembre  1792,  appela 
bientôt  son  coadjuteur  à  exercet  coirntp  titu- 
laire les  fonctions  de  vicaire  apostolique. 
La  congrégation  de  la  Mission ,  émule  du  Sé- 


(1)  Jnnales  de  la  congrégation  de  ta  Mission,  t.  ii, 
p.  a. 

(2)  Les  proTloces  du  Chan-si  et  du  Chen-si  ne  formaient 
alors  qu'un  vicariat  apostolique.  Des  deux  évéques  arrêtés, 
l'un  était  le  vicaire  apostolique  actuel,  l'autre  était  son  pré- 
décesseur, qui  avait  donné  sa  démission  et  qui  restait  néan- 
moins en  Chine. 
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minaire  des  Missions-Étrangères,  venait  d'en- 
voyer, enrl788,  MM.  Aubin  et  Hanna  en  Chine, 
dont  l'empereur  permettait  alors  difficilement 
l'accès.  M.  Aubin,  ayant  attendu  en  vain  l'auto- 
risation d'entrer,  s'introduisit  secrètement  dans 
l'empire,  afin  d'évangéliser  le  Ho-nan  :  décou- 
vert et  arrêté  peu  d'années  après ,  il  mourut  en 
prison  le  l*"*  août  1795.  On  permit  au  contraire 
i  M.  Hanna  de  se  rendre  à  Peking,  et  il  y 
acheva  ses  jours  le  10  janvier  1797.  En  1790 , 
MM.  Pené,  Clet  et  Lamiot  purent  encore  être 
envoyés  de  France  en  Chine.  Le  premier  réusit 
en  1 791  à  pénétrer  dans  le  Hou-pé,  et  y  travailla 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  29  juin  1795. 
M.  Clet  entra  en  Chine  en  1792  :  le  Kiang-si  et 
le  Hou-pé  furent  le  théâtre  de  son  apostolat. 
M.  I.amiot ,  autorisé  à  se  rendre  à  Peking 
en  1794  ,  y  remplit  les  fonctions  d'inter- 
prète de  l'empereur.  Les  noms  de  ces  deux 
illustres  missionnaires  se  reproduiront  plus  loin 
avec  l'auréole  des  confesseurs  de  la  foi.  En  1 798, 
on  fit  partir  pour  les  missions  de  la  Chine  M.  Min- 
guet.  En  1800,  malgré  l'état  malheureux  où  la 
France  se  trouvait  alors,  et  la  dispersion  des  mis- 
sionnaires, par  suite  de  la  suppression  de  fait 
de  la  congrégation,  MM.  Dumazel  et  Richenet 
furent  destinés  |K)ur  Peking.  «A  cette  époque, 
écrit  un  Prétre*indigëne  de  la  Mission  (t),  l'of- 
fice divin  avait  lieu  régulièrement  ;  les  jours  de 
fctes  solennelles ,  l'évéque  officiait  pontificale- 
ment ,  et  le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  il  faisait  la 
procession  du  saint  Sacrement  avec  beaucoup 
de  pompe  et  un  grand  appareil  ;  tous  les  prêtres 
européens  et  chinois  des  quatre  églises,  ainsi 
que  le 3  séminaristes,  y  assistaient;  des  milliers 
de  chrétiens  suivaient  la  procession.  Cette  céré- 
monie faisait  la  plus  grande  impression  sur  les 
infidèles.  Je  crois  bien,  d'ailleurs,  que  nulle 
part  elle  ne  se  faisait  avec  plus  d'ordre ,  de  ma- 
jesté, ni  d'une  manière  plus  édifiante.  Mais,  ô 
douleur!  en  1804,  on  arrête  un  courrier  qui 
))ortait  les  dépêches  dei-  missionnaires  de  Peking 
à  Macc9;  on  se  {lersuadr  qu'il  y  a  dans  ces  dé- 
pêches des  plans  de  conspiration  pour  attirer 


(1)  Lettre  (en  date  du  12  octobre  18.35)  de  M.  Sué, 
miuionnaire  lazariste  chinois,  écrite  en  latin  à  M.  le 
lupérieur  général  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
dans  les  A  maies  de  la  congrégation  de  la  Mission, 
t.  III ,  p.  76. 
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les  armées  européennes  dans  l'empire  *,  de  là, 
grande  rumeur,  grande  agitation  chez  les  hautes 
et  petites  autorités  ;  de  là  aussi  persécution  ou- 
verte contre  la  religion.  »  Le  3  mars  1805, 
MM.  Dumazel  et  Richenet  avaient  enfin  reçu 
l'autorisation  d'entrer  à  Peking  :  ils  n'en  n'étaient 
qu'à  trois  journées ,  quand  le  retrait  de  la  per- 
mission accordée  les  força  de  retourner  à  Macao. 
N'ayant  plus  d'espoir  de  parvenir  à  la  capitale , 
M.  Dumazel  prit  le  parti  de  s'introduire  en  se- 
cret dans  l'intérieur  de  l'empire ,  où  il  termina 
sa  laborieuse  carrière  le  15  décembre  1818. 
M.  Richenet,  obligé  à  son  vif  regret  de  demeu- 
rera Macao  pour  gérer  les  affaires  des  missions, 
retourna  en  1815  en  France,  afin  d'y  obtenir 
de  nouveaux  apôtres;  mais,  la  congrégation 
n'étant  pas  encore  rétablie ,  son  voyage  n'eut 
point  le  résultat  espéré.  Quelque  temps  après , 
on  le  nomma  directeur  de  la  communauté  des 
Filles  de  la  Charité ,  à  Paris. 

Pendant  que  les  Prêtres  de  la  Mission ,  suc- 
cesseurs des  Jésuites  français ,  allaient  secourir 
leurs  chrétientés,  ceux  de  la  congrégation  des 
Missions-ËtrangèresveillaientsurleSse-tchouan. 
Le  Séminaire  central  de  Paris ,  frappé  comme 
toutes  les  autres  institutions  religieuses  en 
France ,  avait  disparu  pour  un  temps.  Plusieurs 
des  directeurs  s'étaient  réfugiés  à  Rome,  et  les 
autres  à  Londres ,  d'où  l'on  entretint  b  corres- 
pondance avec  les  missions ,  et  où  Ton  se  pro- 
cura quelques  secours.  Six  nouveaux  apôtres 
s'embarquèrent  à  Londres  dans  le  cours  des 
années  1796  et  1799,  et  quatre  partirent  de 
home  de  1800  à  1807  (1).  M.  Souviron,  l'un 
de  ceux  qui  s'embarquèrent  à  Londres ,  ayant 
été  découvert  à  son  entrée  en  Chine ,  mourut  le 
13  mai  1797  dans  les  prisons  de  Canton.  Vé* 
véquo  de  Caradre,  après  avoir  sacré,  le 25 
juillet  1800,  M.  Dufresse,  son  coadjuteur,  sous 
le  titre  d'évêque  de  Tabraca ,  expira  le  1 5  no- 
vembre 1801  ;  et,  dès  le  1 5  novembre  suivant , 
M.  Dufresse ,  devenu  vicaire  apostolique  du  Sse- 
tchouan,  sacra  évêque  de  Caradre  M.  Tren- 
chant.  Il  profita  d'un  moment  de  calme  ]K)ur 
célébrer,  au  mois  de  septembre  1803,  le  pre- 
mier synode  qui  ait  été  réuni  en  Chine  :  sur 
dix-neuf  prêtres  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 


(I)  Luquet,  Lettres  à  M.  l'évéque  de  Langres,  p.  187. 
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mission ,  quatorxe  purent  s'y  rendre  ;  et  il  sortit 
de  ce  synode  une  collection  de  statuts  que  U 
congi-ëgation  de  U  Propagande  proposa  depuis 
aux  autres  ouvriers  ëvangëliques  de  !s  CKido  , 
i'oame  la  meilleure  règle  de  conduite  k  miwe 
dans  leur  ministère  apostolique(lj.  O  l»^i>eu  de 
temps  après,  que  l'arrestation  du  courrit!* ,  por- 
leur  des  dépêches  des  mif^sionnairr^  Oe  Pekio;;  à 
Macao,  devint  l'occasion  d'un  nouvel  ëditcuittre 
le  christianisme  dans  tout  l'empire  :  nuMS  il  n'eut 
pas  (le  suites  biou  funestes  dan^^  le  Sse>tchnuan. 
L'évé(}uc  de  Caïadre  étant  mort  le  18  avril 
1806,   le  vicaire  apostoHque  ne  put  sacrer 
M.  Horrut,  son  couveaii  coaJJuteur  sous  le 
titre  d'ëvéque  de  Zela,  ijae  \c  ?9  juiu  18  Ji? 
Malgré  les  vexations  assc^  souvent  renc<ivelée.s 
dans  les  trois  provinces  de  ce  vi<;ariût,  îa  reli- 
ifion  continuait  d'y  être  en  progrés.  L'un  des 
prctt'cs  auxquels  on  doit  spfkialcment  faire  hon- 
neur de  sa  propagation  est  I\!.  Hamel,  non 
|>arce  qu'il  exerça  le  ministère  extérieur,  mais 
parce  qu'il  se  dévoua  à  .l'éduration  du  clergé 
national.  Ce  digne  maître,  mo)*t  le  13  décem- 
bre 1 8 1 2,  avait  traduit  en  chinois  une  Théologie 
destinée  aux  élèves  qui  n'étaient  pas  i  même 
d'apprendre  la  langue  latine. 

Un  édit  de  l'empereur  Kia-i^ing,  rendu  à  l'occa- 
sion de  l'arrestation  d'un  prêtre  chinois  du  Ghen- 
si ,  et  {tortant  peine  de  mort  contre  les  maîtres 
de  la  religion  découverts  dan^  l'empire ,  com- 
promit notamment  la  mission  de  Peking ,  d'où 
l'on  voulut  expulser  tous  les  ministres  de  l'É- 
vangile, à  l'exception  de  trois  d'entre  eux 
réservés  pour  le  tribunal  des  mathématiques. 
La  considération  du  bien  général  en  Chine  fit 
accepter  |)ar  les  missionnaires  cette  position, 
précaire  sans  doute ,  mais  préférable  i  une  ex- 
pulsion absolue.  D'un  autre  côté ,  la  crainte 
qu'eut  la  cour  de  voir  les  derniei-s  missionnaires 
de  Peking  demander  eux-mêmes  à  sortir  de 
l'empire ,  pour  se  délivrer  des  entraves  dont  on 
les  entourait  à  la  suite  du  dernier  édit ,  ramena 
une  sorte  de  calme ,  qui  "'exclut  pas  néanmoins 
les  vexations  locales.  Une  terrible  tempête 
éclata  même  bientôt.  Le  collège  de  Lo-lang- 
keou ,  formé  |)ar  les  prêtres  du  Séminaire  des 
Missions-Étrangères,  et  dirigé  par  l'évéque  de 


(I)  Luqiiet,  lelIresàiM.  l'éiiqtiedt langrts.p.  221. 
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ZeU  depuin  la  mort  de  M.  H9i|sel  «  fpt  surpris 
et  brûM.  L'ëvêque  de  Zela,  réfugie  tvec  d^uy 
ëcolien  ai)  Tong-king,  y  mourut  le  }4  dé- 
cembre 1814.    L'ëvéque   de  Tabraca ,  non 
moins  iiienacë  que  son  coa^juteur,  fut  arrête 
\e  18  mai  1816.  Les  mandarine  le  traitèrent 
d'une  tf\?iniëre  honorable  ;  mais  la  rançop 
offerte  |a    M.  Escodeca  de  la  Boissonnade  , 
pitvvicii:'  '^  du  Sse-tchouan ,  ne  put  lui  faire 
rendre  la  liberté.  Une  sentence  du  vice-roi , 
prononcëe  eu  dehors  de  toutes  les  formalités 
légales,  le  condamna,  le  14  septembre ,  à  être 
tiéi  ipitd  t.i:>ns  délai.  Plus  de  trente  chrétiens , 
jurqu'alors  inébranlables  dans  la  foi ,  sont  tirés 
de  prison  pour  accompagner  leur  évêque  jus- 
qu'au lieu  du  supplice ,  parce  qu'on  espère  que 
le  sang  versé  du  premier  pasteur  intimidera  le 
troupeau.  Sur  le  lieu  de  l'exécution ,  les  man- 
darins ordonnent  de  nouveau  à  ces  chrétiens  de 
conseutir  à  l'apostasie ,  sous  peine  d'être  étran- 
glés ;  mais ,  prosternés  aux  pieds  de  l'évéque , 
ils  lui  demandent  l'absolution ,  et  se  préparent 
i  mourir.  Un  seul  reste  debout  :  le  courage  des 
autres  console  le  prélat  de  sa  défection.  U  les 
supplie  de  suivre  l'exemple  qu'il  va  leur  donner, 
les  absout  de  leurs  péchés,  puis  présente  sa  tête 
au  bourreau  avec  un  calme  et  une  joie  ineffa- 
bles. Elle  est  abattue  d'un  seul  coup;  et,  lors- 
que les  confesseurs  voient  cette  magnifique  cou- 
ronne de  sang  briller  sur  le  tronc  muiiié  qu'ils 
ont  sous  les  yeux ,  le  désir  le  plus  ardent  du 
martyre  s'empare  de  leur  âme.  Mais  on  les  re- 
conduit en  prison ,  d'où  on  les  envoie  en  exil. 
Si  cette  persécution  fut  funeste  à  la  foi  de  plu- 
sieurs chrétiens ,  d'autres  (  parmi  lesquels  trois 
prêtres  chinois)  se  montrèrent  dignes  d'accom- 
pagner au  ciel  le  grand  évêque  qui  les  avait 
guidés  sur  la  terre,  et  dont  le  martyre  fit  dii-e 
à  Pie  VU  dans  le  consistoire  du  23  septembre 
1816  :  «Mort  véritablement  précieuse  devant  le 
Seigneur;  mort  dont  le  récit  nous  a  touché 
jusqu'au  fond  du  cœur  :  en  la  lisant,  nous  pen- 
sions lire  un  passage  des  annales  de  la  primitive 
Église.  »  La  persécution ,  un  peu  moins  achar- 
née en  1816,  s'aigrit  en  1817,  et  plusieurs  prê- 
tres chinois  en  furent  les  heureuses  victimes.  La 
dispersion  du  collège ,  les  arrestations  opérées 
parmi  le  clergé  indigène ,  et  la  mort  des  deux 
ëvêques,  réduisaient  le  vicariat  apostolique 
du  Sse-tchouan  à  la  plus  déplorable  détresse, 
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LIVRE  QUATRIÈME. —CHAPITRE  V. 


M.  Louis  Fontana,  du  diocèse  d'ivrée,  parti  de 
Rome  en  1807,  nommé  vicaire  apostolique  et 
évéque  de  Sinite ,  se  trouvait  dans  l'impossibilité 
absolue  de  recevoir  la  consécration  épiscopale. 
On  prit  le  parti  de  lui  donner  pour  coadjuteur 
M.  Pérocheau ,  qui  fut  sacré  le  l*""  février  1818 
à  Paris ,  sous  le  titre  d'évêque  de  Maxula ,  et 
qui  alla  sacrer,  à  son  tour,  M.  Fontana  au  Sse- 
tchouan ,  en  18*20.  Ces  deux  prélats  comblèrent 
les  vides  que  présentait  le  clergé  indigène. 

Cependant ,  la  congrégation  de  la  .Mission , 
rétablie   en  1816  ,  fut  plusieurs    années   à 
réunir  d'anciens  missionnaires ,  échappés  au 
désastre  qui  les  avait  tous  dispersés.  Quelque 
urgents  que  fussent  les  besoins  des  missions 
de  la  Chine ,  il  fallut  du  tem|»  pour  se  pro- 
curer et  pour  former  des  ouvriers  propres  à 
cultiver  cette  vigne  si  importante,  mais  si  pé- 
rilleuse. Dans  l'intervalle ,  on  arrêta  M.  Clet , 
qui ,  des  prisons  de  Ou-tchang-fou ,  manda ,  le 
28  octobre  1819,  à  M.  Richenet:  «Monsieur  et 
très-cher  confn    ' ,  l'endroit  d'où  je  vous  écris 
vous  indique ,  au  premier  abord ,  que  c'est  avec 
raison  que  j'eaiploie  ces  paroles  du  Prophète  : 
Dem...  a<J{jutor  m  tribulationibus  quce  invene- 
runt  nos  nimis.  Dieu  est  notre  appui  au  mi- 
lieu des  grandes  tribulations  dont  nous  sommes 
abreuvés.  Au  mois  de  décembre  1818 ,  une  ma- 
ladie de  sept  à  huit  joure  nous  a  ravi  M.  Du- 
mazel.  La  Providence  a  voulu,  je  crois,  épar- 
gner à  soii  âme  très-sensible  le  regret  de  voir  la 
désolation  des  chrétientés  des  montagnes  du 
Cou-tching.  Dans  le  mois  de  février  1819,  notre 
confrère,  M.  Chen ,  a  été  vendu  aux  prétoriens, 
par  un  nouveau  Judas,  moyennant  vingt  mille 
deniers ,  dont  il  a  été  dépouillé  par  un  aussi  mau- 
vais garnement  que  lui.  (M.  Chen)  a  été  conduità 
Cou-tching ,  d'où ,  après  avoir  été  honoré  d'une 
soixantaine  de  soufBets ,  il  a  été  traduit  à  la  ca- 
pitale Ou-tchang-fou.  Pour  moi ,  j'ai  été  pris  au 
voisinage  de  Nou-gang-fou ,  dans  le  Ho-nan, 
où ,  après  avoir  été  honoré  à  diverses  reprises 
d'ime  trentaine  de  soufflets  et  d'un  agenouille- 
ment à  nu ,  pendant  trois  ou  quatre  heures ,  sur 
des  chaînes  de  fer,  j'ai  été  conduit  à  Ou-tchang- 
fou  ,  par  une  route  de  vingt  joui's ,  les  fei's  aux 
pieds,  aux  mains  et  au  cou,  n'ayant  pour  au- 
berges que  les  prisons  que  l'on  rencontrait  dans 
le  chemin...  J'ai  eu  la  consolation  de  trouver 
notre  cher  confrère,  M.  Chen,  avec  dix  bous 
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chrétiens,  réunis  seuls  dans  une  chambra  où 
nous  faisions  sans  gêne  en  commun  les  prières 
du  matin  et  du  soir  sans  être  inquiétés...  Je  l'a- 
voue :  je  ne  pus  m'empêcher  de  verser  des  lar- 
mes de  consolation  et  de  joie ,  en  voyant  le  soin 
paternel  du  bon  Dieu  à  l'égard  de  son  indigne 
serviteur,  et  à  l'égard  de  ses  enfants  fidèles  qui 
ne  pouvaient  être  confessés  que  par  moi...  Notre 
confrère ,  M.  Je-hing ,  qui  visite  en  secret  les 
chrétiens  dans  les  lieux  circonvoisins  de  cette 
ville ,  a  célébré  la  sainte  messe  dans  une  maison 
peu  éloignée,  et  nous  a  apporté  la  sainte  com- 
munion... M.  Lamiot  a  été  aussi  compromis  i 
mon  occasion  ;  il  est  arrivé  ici  :  il  parait  que  son 
affaire  s'accommodera.  Pour  la  mienne ,  la  voilà 
à  peu  près  finie.  »  Il  ajoutait  en  post-scriptum  : 
«M.  Lamiot,  M.  Chen  et  moi,  et  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens ,  avons  été  jugés  définitivement, 
parle  grand  mandarin ,  le  T**  janvier  (1820), 
qui  tcmbait  un  samedi.  D'abord ,  on  a  présenté 
aux  apostats  de  la  viande  de  porc ,  ce  qui  est 
dans  ces  circonstances  un  signe  d'apostasie.  Les 
malheureux  en  ont  tous  mangé ,  et  en  consé- 
quence ont  tous  été  renvoyés  chez  eux.  Ensuite, 
on  a  fait  comparaître  vingt-trois  chrétiens  fidè- 
les, qui  ont  persévéré  avec  générosité  dans  la 
profession  de  notre  foi  :  ils  ont  été  renvoyés  en 
prison ,  pour  y  attendre  la  décision  de  l'empe- 
reur. Enfin,  ont  comparu  MM.  Lamiot,  Chen, 
et  moi.  Après  deux  ou  trois  interrogations,  le 
ta-gen  a  déclaré  M.  Lamiot  déchargé  de  toute 
accusation,  et  lui  a  ordonné  de  se  lever.  U 
exhorta  ensuite  M.  Chen  à  apostasier  :  sur  son 
refus,  il  a  été  déclaré  coupable.  Enfin,  (le  ta-gen) 
dit  quelques  mots  peur  moi  et  pour  excuser  mon 
séjour  en  Chine ,  tout  en  me  déclarant  coupable. 
M.  Lamiot  retourna  en  chaise  à  porteurs  à  son 
logis.  M.  Chen  et  moi ,  avec  nos  chaînes  aux 
pieds,  aux  nains  et  au  cou,  retournâmes  en 
prison ,  où  nous  déposâmes  aussitôt  ces  orne- 
ments, dont  nous  ne  souu«es  dÀXNrés  que  lors» 
qu'il  faut  paraître  devant  le  mandarin.  Nous 
attendons  à  présent  la  décision  de  l'empereur... 
Quoique  le  ta-gen  ait  éci'it  quelques  mots  à  na 
décharge ,  on  doute  fort  qu'il  consente  à  me 
laisser  en  vie.  Je  me  pré|)are  donc  à  la  mort , 
disant  souvent  avec  saint  Paul  :  JWihi  vivere 
Chrislus  est,  et  mori  lucrum.  Si  je  vis,  c'est 
pour  Jésus-Christ,  et  la  mort  serait  pour  moi  un 
gain.  >  La  décisioa  impériale  fut  telle  que  M.  Clet 
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dl«  M  lai  ftùnit  aiwaiM  grâe».  Le 
madirin ,  en  la  lai  intioiant,  loi  dit  :  «Ta  u 
eorrooipa  trop  de  noi  gem  ;  Temperear  veut  ta 
▼ie.  I  il  rëpoodit  :  «Bien  volontien.  »  Il  «e  pré- 
para la  martyre  avec  an  calme  admirable,  et 
M  étranglé  le  18  avril  1890.  L'habit  qu'il  poi^ 
tait  au  moment  de  sa  mort ,  et  la  corde  qui 
lenrit  d'instrument  à  son  suppliée,  sont  conse^ 
▼es  avec  respect  à  Paris.  M.  Lamiot ,  banni  de 
l'em]^ ,  se  retira  i  Macao,  où  il  établit  un  sé- 
minaire interne  de  Chinois ,  qu'il  dirigea  avec 
saeoès  jusqu'à  u  mort.  «C'est  depuis  cette  épo- 
que,  dit  M.  Sué  (1  ),  que  nous  avons  cessé  d'être 
dhigés  par  des  missionnaires  européens.  Après 
le  départ  de  M.  Lamiot,  M.  Sera,  miuionnaire 
portugais,  voulut  bien  prendre  soin  de  nous, 
de  notre  église  et  de  notre  maison  de  Peking  : 
mais,  en  1896 ,  il  demanda  lui-même  à  l'empe- 
reur la  permission  de  se  retirer  en  Europe.  Dès 
lors,  aucun  Européen  ne  se  trouvant  là  pour 
conserver  notre  ^lise  et  notre  muson ,  et  au- 
cun Chinois  ne  pouvant,  d'après  les  lois,  pos- 
séder les  biens  qui  ont  appartenu  aux  Euro- 
péen; le  gouvernement  s'en  empara,  et  nous 
fûmes  obligés  de  nous  réfugier  en  Tartane ,  où 
noos  nous  sommes  fût  un  petit  établissement , 
dans  lequel ,  d'après  les  instructions  de  M.  La- 
miot, noos  nous  sommes  occupés  jusqu'à  pré- 
sent d'élever  des  jeunes  gens  qui  nous  paraissent 
avoir  des  dispositions  pour  l'état  ecclésiastique, 
que  nous  envoyons  ensuite  à  notre  noviciat  de 
Maao.» 

Dans  le  See-tchouan ,  évangélisé  par  les  prê- 
tres du  Séminaire  des  Missions-Étrangères ,  le 
prêtre  chinois  Lieou ,  arrêté  en  1891 ,  avait  M 
étranglé  en  1893.  L'année  suivante,  une  cons- 
piration de  plusieurs  idolâtres  devint  le  prétexte 
de  vexationf  contre  les  chrétiens  :  on  se  saisit 
même  du  vioûre  aposi«dique  et  de  M.  Esoodeca, 
qui  furent  rachetés  à  prix  d'argent.  Du  reste, 
tout  en  oontnraant  de  faire  prospérer  le  sémi- 
naire central  de  Pulo-Pinang ,  on  forma  un  nou- 
veau collège  dans  le  Yun-nàu;  et  M.  imbert 
commença,  en  1830,  un  second  établissement 
dans  la  principauté  de  Moping  au  Hbet,  près 


(I)  Ultre  (en  datt  du  12  octobre  1835)  à  M.  le  tupé- 
ritur  général  de  la  congrégation  de  Saint- Laxare,  du» 
les  Annales  de  la  congrégation  de  la  Miuion,  t.  m, 
p.  77.      , 


la  fkronti*'/»  chinoise.  Les  chrétiens  avaient,  en 
général ,  la  liberté  de  suivre  leur  religion,  sauf 
les  peniécations  locales,  qui  mettaient  en  rdief 
lenrcoustanoe.  Pierre  Lieoû,  après  avoir  recher- 
ché le  martyre  avec  l'héroïsme  le  plus  persév^ 
rant,  fiit  asMi  heureux  pour  qu'il  couronnât  sa 
vieillesse,  le  17  mai  1834.  M.  Esoodeca  de  la 
Boissonnade  termina  en  1836  son  actif  apostolat. 
L'évêque  de  Sinite,  qui  avait  louché,  comme 
lui ,  au  martyre ,  sans  en  cueillir  la  palme,  el 
qui  mourut  le  U  juin  1838,  laissa  à  l'évêqae 
de  Maxula  tout  le  poids  du  vicariat  du  S«e- 
tdiouan ,  composé  de  trois  provinces  :  mais  celle 
de  Yun-nân  allait  en  être  séparée ,  pour  former 
un  vicariat  particulier,  confié  au  lèle  de  la 
même  congrégation.  Cette  mesure  fut  accueillie 
avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'elle  montrait 
la  tendance  bien  prononcée  du  saint  Si^  à 
multiplier  les  évêques  missionnaires  (1),  et  à 
restreindre  l'étendue  immense  des  vicariats  apo- 
stoliques ,  qui  est  un  des  plus  grands  obstacles  à 
la  propagation  de  la  foi.  En  1840,  les  provinces 
deSeentchouan ,  de  Kooei<4cheou  et  de  Yun-nân, 
que  M.  Pérocheau  gouvernait  encore  toutes  trois 
à  cette  époque,  renfermaient  pi<ès  de  soixante 
mille  chrétiens,  cinquante  écoles  de  garçons, 
cent  dix-neuf  écoles  de  filles ,  jAv»  de  neuf  cents 
religieuses,  trente  prêtres  chinois  élevés  dans  les 
deux  coll^fes  du  vicariat  ^  et  douie  ndssionnai- 
res  européens,  y  compris  le  vicaire  apostolique. 

La  Providence ,  qui  tirait  sa  gloire  du  i^e 
de  ces  courageux  apAtres ,  s'était  ménagé  de 
nouveaux  instruments  dans  U  funille  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

L'âge  et  les  infirmités  de  M.  Lamiot,  seul 
Prttre  de  la  Mission  resté  en  Chine ,  inspiraient 
de  vives  inquiétudes ,  lorsque ,  en  1898,  la  Pro- 
vidence ins|Hra  à  M.  Torrette  le  désir  de  se 
consacrer  à  ce  pays.  Il  arriva  assea  à  temps  à 
Macao  pour  prendre  connaissance  de  l'état  et 
des  affiiires  de  la  mission ,  avant  de  recevoir  le 
dernier  soupir  de  M.  Lamiot,  le  6  juin  1831. 
D'autres  missionnaires  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
son  exemple.  M.  Louis  Perboyre  partit  sur  la 
fin  de  1830;  mais  il  mourut  en  mer.  Au  mois 
de  mars  1839 ,  MM.  Rameaux  et  Laribe  abor- 
dèrent à  Macao,  puis  s'introduisirent  en  secret. 


(I)  Loqurt,  Leilre*  à  M.  l'ivéque  de  Langrex,  p.  21D. 
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LIVRE  QUATRIÈME. —CHAPITRE  V. 


k  premier  Au\%  le  Iloii-p<! ,  et  le  lecond  dai»  le 
Kiang-ii.  Au  mois  de  mars  1834 ,  Macao  reçut 
encore  M.  Danicourt,  qui  y  resta  pour  partager 
avec  M.  Torretto  le  soin  de  former  les  jeunes 
Chinois  réunis  dans  le  séminaire  interne;  et 
M.  Mouly,  qui  alla  prendre  à  Peking  la  direc- 
tion de  cette  mission.  M.  Baldus,  arrivé  en 
Chine  la  même  année,  rejoignit  M.  Rameaux 
dans  le  Hou-pé.  Enfln ,  au  mois  do  mars  1 835 , 
MM.  Gabet,  Perry  et  Jean -Gabriel  Pcrboyre 
•'embaitiuérent  pour  le  Céleste  empire ,  où  ce 
dernier  voulait  aller  prendre  la  place  que  la 
mort  avait  empêché  son  frère  d'occu|icr.  Ainsi 
le  nombre  des  Prêtres  de  la  Mission  partis  pour 
la  Chine  depuis  1828  était  de  dix,  dont  neuf, 
pleins  de  vie  et  de  zèle ,  prcoururent  la  sainte 
carrière  de  l'apostolat. 

La  première  mission  de  la  Chine  attribuée  à 
la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul  se  trouvait 
i  Peking ,  capitale  de  Tempire,  et  dans  la  pro- 
vince même  de  ce  nom  :  elle  s'étendait  au  loin , 
au  delà  de  la  grande  muraille,  dans  la  Tartarie, 
et  comptait  environ  vingt  mille  chrétiens,  lia 
deuxième ,  qui  était  dans  le  Hnu-pé,  district  de 
la  province  de  Hou-kouang,  avait  deux  cents 
lieues  d'étendue ,  et  contenait  dix  mille  chré- 
tiens. La  troisième ,  dans  le  Ho-nan ,  district  de 
la  même  province ,  avait  à  peu  près  cent  cin- 
quante lieues  d'étendue ,  et  ne  renfermait  en- 
core que  cinq  cents  chrétiens.  La  quatrième 
comprenait  sept  districts  de  la  province  de  Kiang- 
si  et  six  mille  fidèles.  1^  cinquième ,  dans  le 
Tche-kiang,  contenait  deux  mille  cinq  cents 
chrétiens.  La  sixième  embrassait  le  Kiang-nan , 
district  de  la  province  de  Nanking ,  et  renfer- 
mait onzeceuts  chrétiens.  Ces  six  missions  étaient 
desservies  par  sept  Lazai'istcs  français  et  envi- 
ron vingt  Chinois.  Deux  autres  prêtres  français 
et  un  Chinois  dirigeaient  le  séminaire  de  Macao, 
où  il  se  trouvait  toujours  quinze  à  dix-huit  sé- 
minaristes indigènes.  Mais  un  décret  de  la  con- 
grégation de  la  Propagande,  du  mois  de  janvier 
1839,  retira  la  mission  du  Mou-pé,  district  du 
Hou-kouang,  à  la  famille  de  saint  Vincent  de 
Paul ,  pour  la  confier  au  vicaire  apostolique  de 
cette  province.  En  échange ,  ou  confia  aux  la- 
zaristes la  province  entière  de  Tche-kiang, 
qu'on  rénnit  à  celle  de  Kiang-si ,  qu'ils  occu- 
paient déjà,  |)our  former  un  vicariat  apostoli- 
que ,  dont  le  titulaire ,  tiré  de  leur  iuslilul ,  et 
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revêtu  du  caractère  épiscopal ,  fut  M.  Alexis  Ra- 
meaux ,  sacré  sous  le  titre  d'évêque  de  Myre  (1). 
De  plus ,  la  congrégation  de  la  Mission  ayant 
été  supprimée  de  fait  en  Portugal ,  et  les  mis- 
sions portugaises  de  la  Chine ,  qui  renfermaient 
à  \m\  près  la  moitié  de  la  pi'ovince  de  Peking  et 
toute  l'immense  province  de  Nanking ,  perdant 
ainsi  toute  eR|iérance  de  recevoir  des  secours 
d'Europe ,  la  Propagande  chargea  les  Lazaristes 
français  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  nom- 
breuses chrétientés,  jusqu'à  ce  que  les  fils  do 
saint  Vincent  de  Paul  portugais ,  s'il  leur  était 
donné  de  se  rétablir,  pussent  en  reprendre  la 
direction.  En  conséquence ,  les  missions  des  La- 
zaristes en  Chine  se  composèrent  :  1**  de  la  pro- 
vince de  Peking ,  peuplcu  d'environ  vingt-cinq 
mille  chrétiens  ;  2"  de  celle  de  Nanking ,  qui  en 
contenait  à  |)eu  près  quarante  mille;  3°  de  celle 
de  Tche-kiang ,  où  il  s'en  trouvait  e.iviron  cinq 
mille  ;  4"  et  de  la  province  de  kiang-si,  qui  en 
renfermait  à  peu  près  dix  mille  ;  en  porte  que  la 
population  chrétienne,  confiée  à  la  famille  de 
saint  Vincent  de  Paul  dans  l'empire  chinois, 
s'élevait  alors  à  quatre-vingt  mille  âmes.  Cet 
institut  dirigeait ,  en  outre ,  le  petit  séminaire 
de  Si-ouan  établi  dans  la  Tartarie  monghole ,  et 
le  séminaire  interne  ou  noviciat  de  Chinois  i 
Macao ,  résidence  de  M.  Torrette ,  visiteur  et 
supérieur  de  toutes  les  missions  des  enfants  de 
saint  Vincent  de  Paul  en  Chine. 

Eu  1836,  MM.  Faivre  et  Guillet;  en  1837, 
M.  Peschaud  ;  en  1838,  MM.  Lavaissière  et  Si- 
miand  ;  en  1839,  MM.  Hue  et  Privas ,  ainsi  que 
le  frëre-coadjuteur  Vautrain,  destiné  à  rester  à 
Macao ,  étaient  allés  successivement  se  mettre  i 
la  dis|H)sition  du  zélé  supérieur,  qui ,  outre  cinq 
missionnaires  |)ortugais  à  Macao,  en  avait  un  de 
cette  nation  dans  la  province  de  Peking. 

M.  Pcrboyre,  qui  était  entré  eu  1836  dans 
l'intérieur  de  l'empire ,  travaillait  précisément 
dans  la  province  qu'avait  évangélisée  M.  Clet , 
avec  lequel  la  Providence  sen^lji?.  toujours  avoir 
en  vue  de  lui  donner  des 'raits  de  ressemblance, 
et  dont  la  pensée  au'-.^i  était  presque  toujours 
présente  à  son  esprit  (2).  Pendant  son  séjour  à 


(I 

p.  vj 


Annales  de  la  congrégation  de  la  Mitsion ,  t.  v. 


(2)  Notice  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  Jean-Gabriel 
Perhoyre  ,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mixsion  de 
Saini  -  Lazare,  marlyrimi  en  Chine  te  II  septembre  l!i|U, 
p.  IU2. 
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Han-yaog,  qui  a  en  face  Ou-tchang-fou,  ca- 
pitale du  Hou-pë,  «le  premier  office  que  j'y  ré- 
citai, dit-il  (1),  Alt  celui  de  saint  Clet,  Pape  et 
martyr.  Il  ne  me  fallait  pas  un  rapprochement 
si  frappant  pour  me  rappeler  que  j'étais  sur  les 
lieux  mêmes  où  notre  cher  martyr,  M.  Glet , 
avait  donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  »  Une  de 
ses  lettres  contient  ces  détails  sur  le  confesseur 
de  Jésus^hri8t(3)  :  a  l"  Le  jour  même  où  il  fut 
pris,  avant  que  dans  tous  les  environs  on  eût  la 
moindre  nouvelle  qu'on  le  poursuivait,  il  an- 
nonça i  une  personne ,  qui  vit  encore ,  que  ce 
jour-là  les  satellites  viendraient  le  prendre  ;  ce 
qui  donna  à  penser  à  cette  personne  que  le  Sei- 
gueur  avait  sans  doute  envoyé  son  ange  pour 
l'en  avertir.  2"  Au  premier  tribunal  où  il  fut 
traduit ,  il  dit  entre  autres  au  mandarin  :  «  Mon 
«  frère,  maintenant  tu  me  juges  ;  dans  peu  de 
«temps  mon  Seigneur  te  jugera  toi-même.» 
Alors  le  mandarin  lui  dit  :  «Je  vais  te  frapper, 
«  et  je  verrai  comment  ton  Seigneur  me  punira.  » 
11  le  fit  frapper  en  effet  M.  Clet  n'avait  pas 
encore  consommé  son  martyre,  que  ce  mandariti 
était  mort  misérablement.  3"  A  un  autre  tribu- 
nal ,  il  dit  au  mandarin  :  t,  Maintenant  je  suis 
«jugé;  mais  avant  trois  ans  votre  emiH;reur 
«  rendra  ses  comptes  à  mon  Seigneur.  »  Environ 
six  mois  après  la  mort  de  M.  Clet ,  l'empereur 
Kia-kin  mourut  en  Tartarie,  frappé  de  la  foudre  ; 
ce  que  les  Chinois  n'osent  pas  dire  tout  haut. 
Ces  petites  particularités  ne  peuvent  qu'ajouter 
à  la  vénération  que  vous  avez  déjà  pour  ce  res- 
pectable confrère,  qui  a  scellé  de  son  sang  la 
foi  qu'il  a  prêché'?  aux  Chinois.  Pour  mon 
compte ,  je  me  félicite  de  travailler  dans  cette 
portion  de  la  vigne  du  Seigneur,  qu'il  a  cultivée 
lui-même  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Son 
souvenir,  que  l'on  conserve  si  précieusement, 
ne  sert  pas  peu  à  m'animer  à  marcher  sur  ses 
traces.»  Il  y  marcha,  en  effet,  jusqu'au  mar- 
tyre. La  persécution  commença  à  Kouang-in- 
Tan,  dans  leHoupé,  le  15  septembre  1839. 
M.  Rameaux,  évêque  de  Myre,  MM.  Baldus  et 
Perboyre ,  et  le  P.  Clauzetto ,  missionnaire  ita- 
lien de  la  Propagande ,  y  célébraient  ensemble 
la  fête  du  saint  nom  de  Marie,  lorsqu'on  leur 


(i)  Notice  tur  la  vie  et  la  mort  de  M.  Jean-Gabriel 
Perhoyre,  p.  88. 
[i)  Jbid.j  p.  159. 


annonça  qu'ils  étaient  trahis.  Il  se  dispersèrent 
en  toute  hâte.  Le  troisième  jour  de  la  fête ,  les 
soldats  rencontrèrent  M.  Perboyre  et  un  caté- 
chumène qui  raccom|)agnait.  «Vous  cherchez 
un  Européen  ?  leur  demanda  ce  dernier.  —  Ouk , 
c'est  un  chef  de  la  religion  du  Maître  du  ciel. — 
Et  combien  a-t-on  promis  à  celui  qui  le  livrerait? 
—  Trente  taels.  —  Hé  bien ,  cet  homme  est 
l'Européen  que  vous  cherchez  » ,  dit  le  Judas 
chinois  en  indiquant  M.  Perboyre.  «Dans  tout 
ceci,  écrit  M.  Hue  (1),  il  ne  manque  que  le 
baiser  du  traître.  Notre  cher  confrère  a  eu  le 
bonheur  de  voir  le  commencement  de  sa  passion 
semblaMe  à  celle  de  notre  divin  Sauveur.  Il 
s'est  encore  rencontré  un  Iscariote  qui  a  trahi 
son  maître,  et  qui  a  vendu  son  sang  pjur  trente 
deniers...  Quid  vullismihi  dare.  et  ego  vobis 
eutntradam?...  Et  obtulerunt  ei  triginla  ar- 
genteoi  (2)...  A  Siang-yan-fou  ,  (M.  Perboyre) 
fut  torturé  d'un  genre  de  supplice  dont  la  seule 
idée  fait  frissonner...  Lorsque  le  mandarin  pro- 
cède à  l'interrogatoire  d'un  prévenu ,  celui-ci 
doit  toujours  se  tenir  à  genoux  devant  son  juge. 
Mais  on  ne  se  contenta  pas ,  pour  M.  Perboyi'e, 
de  cette  posture  pénible  et  humiliante.  Des 
chaînes  furent  étendues  au  milieu  de  la  salle , 
et  ce  fut  sur  ce  rude  prie-Dieu  qu'on  le  fit  s'a- 
genouiller à  nu.  Pour  qu'il  pût  conserver  cette 
horrible  position  et  ne  pas  succomber  à  la  dou- 
leur, au  moyen  de  fortes  cordes  il  était  tenu  en 
l'air  par  les  pouces  et  par  la  queue ,  de  manière 
pourtant  que  tout  le  poids  du  corps  pût  peser 
sur  les  chaînes.  Ainsi  il  n'aurait  pu  donner 
quelque  soulagement  à  ses  jambes  nues,  dcclii- 
rées  par  le  fer,  qu'en  s'arrachant  les  {louces  des 
mains  et  la  queue  de  la  tête.  Pour  comble  de 
raffinement,  les  bourreaux  placèrent  sur  ses 
mollets  une  large  traverse  de  boi«i  ;  et  aux  deux 
extrémités  les  satellites  se  balançaient ,  pendant 
(|ue  le  mandarin  cherchait  à  pi'ofiter  de  l'hor- 
rible douleur  que  devait  occasionner  cette  pres- 
sion pour  arracher  à  notre  liëi'oïqne  confrère 
une  parole  d'a|Hi«tahie  ou  quelques  rensei|;ne- 
ments  sur  les  autr.vs  mis<iioniiaires.  Ce  supplice 
dura  toute  la  moitié  d'un  jour  ;  mais  l'entei'  fut 
vaincu...  Quoique  les  douleurs  de  M.  Perboyre 


(I)  Notice  mr  la  vie  et  la  mort  de  M.  Jean- Gabriel 
Perhoyre,  p.  185. 
:i,  Maltli  ,iivi,  15. 
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aient  déjà  été  fort  grandes  à  Sian-yan-fou ,  on 
peut  dire  que  sa  longue  et  douloureuse  passion 
n'a  eti  quelque  sorte  commencé  qu'à  Ou-tchang- 
fou...  Quand  on  lui  adressait  des  questions  aux- 
quelles il  ne  devait  pas  répondre,  il  imitait 
notre  divin  Sauveur  devant  les  ju^es  iniques  de 
Jérusalem  :  Jésus  autem  taeebat  (1  )•  a  Es-tu  chré- 
tien P  lui  demandait  alors  le  mandarin. — Oui,  je 
suis  chrétien ,  j'adore  le  Maître  du  ciel.  »  Dans 
une  autre  circonstance,  un  crucifix  fut  apporté 
à  Taudiecce.  «  Vois-tu  cela  i*  lui  dit  le  mandarin. 
«Hé  bien  !  si  tu  veux  fouler  cela  aux  pieds ,  tu 
«seras  mis  en  liberté. —  Hé  !  comment  pourrais- 
«je  traiter  ainsi  l'image  de  mon  Dieu?  C'est  lui 
«  qui  m'a  créé ,  qui  est  descendu  du  ciel  sur  la 
«terre  pour  me  sauver!  >>  Et  à  ces  mots  il  prit 
le  crucifix ,  le  colla  avec  transport  sur  ses  lè- 
vres, et  l'arrosa  de  ses  larmes.  Ces  démonstra- 
tions de  foi  et  d'amour  ne  filrent  pas  du  goût  du 
mandarin ,  et  les  tortures  recommencèrent,  mais 
toujours  vainement.  Le  confesseur  de  la  foi  fut 
alors  traioé    un  autre  tribunal  où  on  avait  fait 
peindre  par  avance  des  croix  sur  le  pavé  de  la 
salle.  Le  nouveau  mandarin  lui  ordonna ,  avec 
un  air  de  douceur  et  de  bénignité ,  de  marcher 
sur  ces  croix  ;  mais  M.  Pt.boyre  resta  immobile, 
et  déclara  qu'il  ne  pouvait  pas  obéir ,  parce  que 
Facte  qu'on  lui  commandait  était  un  crime. 
«Es-tu  donc  Européen?  dit  le  juge.  Es-tu  chef 
de  la  religion  du  Maître  du  ciel?»  Pas  de  ré- 
ponse. Plusieurs  chrétiens,  qui  avaient  été  con- 
duits au  tribunal,  effrayés  des  suites  que  pouvait 
avoir  pour  eux  ce  silence  obstiné,  répondi- 
rent pour  M.  Perboyre,  et  dirent  qu'en  effet  il 
était  Européen  et  chef  de  la  religion.  Le  man- 
darin fit  alors  apporter  une  idole ,  et  lui  com- 
manda de  l'adorer.  «  Adorer  cette  idole  !  reprit- 
«  il  avec  énergie.  Lui  couper  la  tête,  volontiers  ; 
•  mais  l'adorer,  jamais!»  Le  mandarin  irrité 
s'adressa  alors  aux  chrétiens  qui  se  trouvaient 
dans  la  salle,  leur  ordonna  de  se  saisir  de 
M.  Perboyre,  et  de  lui  arracher  les  cheveux  et 
la  barbe  en  signe  de  mépris  et  d'ignominie.  Les 
chrétiens  hésitent,  ils  sont  aussitôt  menacés  de 
la  flagellation;  mais  le  bon  Père  se  hâte  de 
soustraire  ces  enfants  aux  tourments  qui  les 
attendent;  il  les  exhorte  à  obéir  au  mandarin. 


(l)  Marc,  tiy, 91. 


«  Arrache2-moi  les  chetéUx ,  leur  dit-il  ;  je  sup- 
<  porterai  cela  avec  plaisir.  »  Et  en  parlant  ainsi 
sa  figure  était  riante  et  toute  radieuse,  tant  il 
redoutait  que  les  autres  eussent  quelque  chose  à 
souffrir  à  cause  de  lui  !  Ces  mdhenreux  chré- 
tiens se  mirent  aussitôt  en  besogne,  et  lui  arra- 
chèrent en  effet  la  barbe  et  les  cheveux...  Un 
jour  après  que  le  préfet  des  crimes  eut  en  vain 
essayé  de  faire  fouler  aux  pieds  la  croix  i  notre 
confrère,  et  après  qu'il  lui  eut  fait  administrer, 
en  punition  de  ce  refus,  cent  dix  coups  de  bam- 
bou ,  il  lui  ordonna  de  se  revêtir  de  ses  orne- 
ments sacrés.  Il  s'en  trouvait  là  de  tout  prêts , 
ceux  sans  doute  qui  provenaient  du  pillage  de 
notre  maison  de  Kouang-in-tan.  A  cet  ordre  si 
étrange  du  préfet  des  crimes,  M.  Perboyre  garda 
le  silence ,  et  parut  un  instant  réfléchir  profon- 
dément. Peu  après ,  il  regarde  le  mandarin  avec 
calme,  et  lui  dit  qu'il  va  obéir  à  ses  ordres. 
C'est  qu'il  venait  de  penser,  sans  doute,  au  spec- 
tacle dérisoire  qui  eut  lieu  autrefois  au  prétoire 
de  Jérusalem;  il  s'était  ressouvenu  de  la  cou- 
ronne d'épines,  du  roseau  et  de  la  [robe  de 
pourpre  de  notre  divin  Sauveur.  A  peine  fut-il 
revêtu  des  ornements  sacerdotaux ,  que  dans  le 
tribunal  il  se  fit  spontanément  une  grande  cla- 
meur. Les  juges ,  les  satellites ,  tout  le  monde 
s'écria  à  la  fois  :  «  Voilà  le  dieu  Fo  !  voilà  le  Fo 
vivant...»  Le  vice-roi,  ennuyé  de  voir  qu'il 
dépensait  inutilement  tout  ce  que  son  imagina- 
tion suggérait  d'atrocité  et  de  barbarie ,  lui  fit 
imprimer  sur  la  figure,  avec  un  fer  rouge ,  les 
quatre  caractères  suivants  :  Sie  kiao  ho  ehang, 
c'est-à-dire  bonze  d'une  religion  mauvaise. 
Après  cela,  il  le  fit  charger  de  chaînes ,  et  jeter 
dans  une  sale  et  fétide  prison ,   remplie  de 
scélérats...  Quoique  M.  Perboyre  fiA  exténué, 
brisé,  tous  les  jours  mourant,  les  mandarins 
i  V  aient  néanmoins  de  lui  une  |)eur  étonnante  ; 
ils  étaient  convaincus  qu'ils  avaient  affaire  à  un 
grand  magicien;  c'était  chez  eux  une  idée  fixe, 
et  ils  s'atteodaient  d'un  moment  à  l'autre  à  ce 
que  leur  prisonnier  leur  jouât  un  grand  tour  de 
magie.  Aussi,  pour  neutraliser  sa  science  et 
prévenir  tout  événement ,  ils  eurent  recours  aux 
docteurs  en  médecine,  qui  firent  avaler  à  notre 
pauvre  confrère  de  grandes  rasades  de  sang  de 
chien,  tout  chaud  et  tout  fumant.  D'après  la 
Faculté  de  niédocine  de  Oii-tchang-fou ,  le  sang 
do  chien  est  un  spécilitiue  poiu'  susi>e»drc  et 
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arrêter  les  opérations  magiques...  La  synago- 
gue de  Peking  avait  déclare  que  le  saint  prêtre 
était  digne  de  mort  :  Reus  est  mortis  (1) ,  et  le 
décret  impérial  quicondamnait  notre  cher  con- 
frère à  être  étranglé  arriva,  le  11  septembre 
1840,  à  Ou-tchang-fou.  La  sentence  ne  fut  pas 
rendue  publique  :  on  l'exécuta  à  la  hâte,  et 
comme  à  la  dérobée...  Quand  M.  Perboyre 
marchait  à  la  mort,  il  était  nu-pieds,  et  avait 
pour  tout  vêtement  un  caleçon  recouvert  de  la 
robe  rouge  des  condamnés.  Ses  mains  étaient 
attachées  derrière  le  dos,  et  dans  les  mains  était 
fixée  une  longue  perche  qui  s'élevait  au-dessus 
de  sa  tête.  A  l'extrémité  de  cette  espèce  de 
pieu  flottait  une  espèce  de  drapeau  où  se  trou- 
vait imprimée  en  gros  caractères  la  sentence  de 
notre  glorieux  martyr  :  Et  imposuerunt  super 
caput  ejus  causam  ipsius  scriptam  (2)  ;  et,  afin 
qu'il  eût  encore  un  autre  trait  de  ressemblance 
avec  Jésus  montant  au  Calvaire ,  afin  qu'il  fût 
vrai  jusqu'au  bout  que  le  serviteur  n'est  pas 
au-dessus  du  maitrer»  cinq  malfaiteurs  condam- 
nés à  moil  à  cause  de  leurs  forfaits  lui  furent 
adjoints  :  Et  cum  iniquis  reputalus  est  (3)... 
De  nombreux  satellites ,  armés  de  lances  et  de 
piques  en  forme  de  trident,  se  rangèrent  en 
cercle  autour  d'un  poteau  fixé  en  terre.  C'est  là 
que  furent  d'abord  attachés  et  décapités  succes- 
sivement les  cinq  malfaiteurs.  Notre  confrère 
fut  réservé  |K)ur  la  fin.  Quand  son  heure  fut 
arrivée ,  il  se  mit  à  genoux  et  pria  quelques 
instants...  M.  Perboyre  fut  enfin  saisi  par  le 
boui'reau ,  qui  lui  lia  les  pieds  derrière  le  dos , 
et  puis  l'attacha  au  poteau  un  peu  au-dessus  du 
sol  et  dans  la  posture  d'un  homme  à  genoux... 
Il  devait  être  étranglé ,  et  on  eût  dit  que  le 
bourreau  voulait  à  loisir  savourer  sa  victime. 
Après  une  première  et  vig(»ureuse  torsion ,  il 
lÂclia  la  corde ,  comme  pour  donner  au  martyr 
le  temps  de  se  reconnaître  et  de  bien  sentir  la 
mort.  Peu  après  il  tordit  encore,  et  puis  s'arrêta 
de  nouveau.  Ce  ne  fut  enfin  qu'au  troisième 
coup  qu'il  voulut  en  finir  :  il  donna  une  pres- 
sion décisive  ;  mais ,  comme  le  corps  {tarais- 
sait  conserver  quelque  souffle  de  vie ,  un  sa- 
tellite s'approcha,  et  acheva  le   martyre  de 


(t)  Matlh.,xtiii,m. 
v2)  Mallh..  xivii,  37. 
(3)  «arc,«»,  28. 
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notre  glorieux  confrère  en  lui  lançant  un  rude 
coup  de  pied  dans  le  bas-ventre.  Ce  fut  vers 
midi  que  la  belle  âme  de  M.  Perboyre  passa  de 
la  terre  au  ciel...  Les  cadavres  des  criminels 
qui  meurent  par  la  strangulation  sont  horribles 
à  voir  :  leurs  joues  sont  d'une  lividité  repous- 
sante; leurs  yeux,  noyés  et  vitreux,  s'avancent 
grands,  ouverts,  hors  de  leur  orbite  ;  et  de  leurs 
bouches,  tordues  parles  convulsions, jaillissent 
leurs  langues  hideuses  de  sang  et  d'écume.  La 
figure  de  M.  Perboyre  était,  au  contraire,  calme 
et  sereine  ;  ses  yeux  et  sa  bouche  étaient  tran- 
quillement fermés  ;  on  eût  dit  un  saint  homme 
endormi.»  Ses  précieuses  reliques ,  à  l'exception 
de  ses  ongles,  le  matelas  et  la  couverture  qui 
lui  avaient  servi  pendant  sa  longue  captivité, 
et  d'autres  effets  à  son  usage ,  arrivèrent  à  Paris 
à  la  fin  de  juillet  1841.  On  les  conserve  avec 
respect  dans  la  maison-mère  des  Prêtres  de  la 
Mission. 

M.  Torrette,  premier  Lazariste  français ,  parti 
pour  la  Chine  depuis  le  rétablissement  de  son 
institut  en  France ,  et  restaurateur  des  missions 
de  cette  société  vénérable  dans  le  Céleste  em- 
pire ,  avait  mérité  d'aller  au  ciel  en  la  compa- 
gnie de  Jean-Gabriel  Perboyre.  On  l'inhuma  à 
Macao,  le  12  septembre  1840.  Après  dix  années 
seulement  d'administration ,  il  laissait  seize  mis- 
sionnaires français  et  dix -huit  missionnaires 
chinois  répandus  dans  les  chrétientés  confiées  à 
la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul. 

La  Chine ,  fécondée  par  les  sueurs  et  le  sang 
des  prêtres  du  Séminaire  des  Missions-Étrangè- 
res et  des  Prêtres  de  la  Mission ,  ne  devait  pas 
être  plus  longtemps  privée  de  la  présence  des 
Jésuites.  Louis  de  Bésy,  administrâtes'  de  Nan- 
king  et  vicaire  apostolique  du  Chan-toung, 
ayant  demandé  des  missionnaires  de  cet  ordre 
à  Grégoire  XM  et  au  P.  Roothan ,  général  de 
la  Compgtiie ,  les  Pères  Claude  Gotteland ,  su- 
périeur, Brueyre  et  Estève,  dont,  à  la  re- 
commandation de  la  reine ,  le  gouvernement 
français  facilita  le  dévouement  avec  une  in- 
telligente générosité ,  s'embarquèrent  à  Brest, 
le  27  avril  1841,  sur  la  frégate  VÉrigone.  qui 
les  «léposa ,  dès  le  mois  de  novembre ,  à  Macao. 
Comme  M.  Joset ,  procureur  de  la  Propagande , 
désirait  qu'ils  donnassent  une  retraite  à  neuf 
jeunes  Chinois  élevés  dans  sa  maison ,  ils  prêtè- 
rent au|)aravant  le  serment  exigé  \m  la  bulle 
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[1845]  LIVRE  QUATRIÈME 

Ex  quo  singtilari,  relative  aux  cérémonies  chi- 
noises. Enfin  ils  entrèrent  en  Chine  ;  leur  rési- 
dence fut  fixée  à  Wam-dam ,  environ  à  cinq 
lieues  de  Chang-hai ,  où  vivent  encore  des  des- 
cendants du  mandarin  Paul,  le  plus  illustre 
disciple  du  P.  Ricci  ;  et  Louis  de  Bésy  se  servit 
aussitôt  du  P.  Brueyrc  pour  former  un  petit 
séminaire  d'indigènes.  Au  mois  de  décembre 
1843,  les  Pères  Stanislas  Clavelin ,  Joseph  Gon- 
net,  Adrien  Languillat.  Adam  Vanni,  et  le 
frère  coadjuteur  Pamphile  Sinoquet  s'embar- 
quèrentsur  Tescadrc  qui  portaitM.de  Lagrénée, 
ministre  plénipotenliaiie  de  France ,  au  Céleste 
empire  :  ambassade  mémorable ,  par  les  garan- 
ties de  tolérance  et  de  sécurité  que  M.  de  La- 
grénée stipula ,  avec  le  mandarin  Ki-ing ,  pléni- 
potentiaire chinois ,  en  faveur  des  missionnaires 
et  des  chrétiens  indigènes. 

«Après  un  examen  approfondi,  écrivit  le 
mandarin  Ki-ing  à  l'empereur  Tao-kouang,  j'ai 
reconnu  que  la  religion  du  INIaltre  du  ciel  (le 
\      christianisme)  est  celle  que  vénèrent  et  profes- 
\     sent  toutes  les  nations  de  l'Occident  :  son  but 
\    principal  est  d'exhorter  (  les  hommes  )  au  bien , 
et  de  réprimer  le  mal.  Anciennement ,  elle  a 
pénétré,  sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  le 
royaume  du  Milieu  ;la  Chine)  ;  et  à  cette  époque 
elle  n'a  point  été  pr  jùbée.  Dans  la  suite,  comme 
il  se  trouva  souvexii    parmi  les  Chinois  qui  sui- 
vaient cette  religioi! ,  des  hommes  qui  en  abu- 
sèrent pour  faire  le  mal ,  et  qui  allèrent  même 
jusqu'à  séduire  les  femmes  et  les  filles ,  et  à 
arracher  U .  -aux  des  malades,  les  magistrats 
cherchèrent  et  punirent  les  coupables  :  (leurs 
jugements)  sont  consignés  dans  les  actes  judi- 
ciaires. Sous  le  règne  de  Kia-king,  on  com- 
mença à  établir  un  article  spécial  du  code  pénal 
pour  punir  ces  crimes.  Au  fond ,  c'était  pour 
empêcher  les  Chinois  chrétiens  de  faire  le  mal , 
mais  nullement  pour  prohiber  l.-*  religion  que 
vénèrent  et  professent  les  nations  étrangères 
de  l'Occident.  Aujourd'hui,  comme  l'ambas- 
sadeur français,   Lagrénée,    demande  qu'on 
exempte  de  châtiments  les  chrétiens  chinois  qui 
pratiquent  le  bien ,  cela  me  parait  juste  et  con- 
venable. J'ose,  en  conséquence ,  supplier  Votre 
Majesté  de  daigner  exempter  à  l'avenir  de  tout 
châtiment  les  Chinois  comme  les  étrangers  qui 
professent  la  religion  (chrétienne) ,  et  qui ,  en 
même  tem|)s ,  ue  se  rendent  coupables  d'aucun 
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désordre  ni  délit.  S'il  s'en  tror;vait  encore  qui 
osassent  séduire  les  femmes  et  les  filles ,  arra- 
cher les  yeux  des  malades ,  ou  commettre  tout 
autre  crime ,  on  les  punirait  d'après  les  an- 
ciennes lois.  Quant  aux  Français  et  autres 
étrangers  qui  professent  la  religion  (chrétienne), 
on  leur  a  permis  seulement  d'élever  des  églises 
et  des  chapelles  dans  h  territoire  des  cinq  ports 
ouverts  au  commerce  :  ils  ne  pourront  prendre 
la  liberté,  dans  l'intérieur  (de  l'empire  ),  de  prê- 
cher leur  religion.  Si  quelqu'un ,  au  mépris  de 
cette  défense,  dépasse  les  limites  fixées  et  l'ait 
des  excursions  téméraii-es ,  les  autorités  locales , 
aussitôt  après,  le  livreront  au  consul  de  sa  na- 
tion ,  afin  qu'il  puisse  le  contenir  dans  le  devoir 
et  le  punir.  On  ne  devra  pas  (  comme  aupara- 
vant) le  châtier  précipitamment,  ou  le  mettre  à 
mort.  Par  là ,  Votre  Majesté  montrera  sa  bien- 
veillance et  son  aficction  pour  les  hommes 
vertueux  ;  l'ivraie  ne  sera  point  confondue  (avec 
le  bon  grain);  et  ses  sentiments  et  la  justice  des 
lois  éclateront  au  grand  jour.  Suppliant  donc 
Votre  Majesté  d'exempter  de  tout  châtiment  les 
chrétiens  qui  tiennent  une  conduite  honnête  et 
vertueuse ,  j'ose  lui  présenter  humblement  cette 
requête ,  pour  que  sa  bonté  auguste  daigne  ap- 
prouver ma  demande  et  en  ordonner  l'exécu- 
tion.» 

Requête  respectueuse. 

Approbation.  —  «Le  dix-neuvième  de  la  on- 
zième lune  de  la  vingt-quatrième  année  do  Tao- 
kouang  ,  j'ai  reçu  ces  mots  (  de  réponse  )  écrits 
au  vermillon  :  J'acquiesce  à  la  rcquèlt-.  Respecikz 

CECI.  » 


t 


CHAPITRE  VI. 

Apostolat  des  prOircs  dii  S(<ininaire  des  Missions-Klranijércs 
en  (x)rt'e,  en  Abtiichuurie ,  et  dans  le  Lea-ioiif;. 

Si  la  lumière  de  l'Évangile  était  venue  autre- 
fois du  Japon  éclairer  la  Corée ,  évangélisée  jMir 
le  P.  de  Cespedez  (1) ,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ;  dans  ces  derniers  temps ,  ce  fut  de  la  Chine 
que  partit  l'étincelle  destinée  à  rallumer  parmi 
les  Coréens  le  flambeau  éteint  du  christianisme. 
Le  lettré  Ly,  ti^&ni  accom|)agné  en  1784  l'am- 

(I)  Voyez  ci-dessus,  t.  ii,  p.  203.  col.  I, 


668 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  MISSIONS. 


[1845] 


bassade  annuelle  de  sa  nation  à  Peking ,  y  con- 
nut les  anciens  Jésuites,  qui  le  convertirent. 
Baptisé  sous  le  nom  de  Pierre ,  il  retourna  dans 
sa  patrie ,  dont  il  devint  l'apôtre  ;  et ,  en  cinq 
ans,  le  nombre  des  fidèles  s'éleva  jusqu'à  près 
de  quatre  mille.  11  fallut  des  prêtres  à  cette  nou- 
velle Église  :  Jean  A  Remediis ,  prêtre  séculier 
de  Macao,  se  rendit  de  Peking  à  la  frontière  du 
royaume  de  Corée  ;  mais  il  mourut  en  1 793  sans 
avoir  pu  la  franchir.  Une  persécution ,  qui  coûi  i 
la  vie  i  Paul  Yn  et  à  Jacques  Kuan ,  le  7  dé- 
cembre 1791,  avait  empêché  qu'on  n'envoyât 
au-devant  du  missionnaire  :  mais  elle  s'apaisa 
l'année  même  de  sa  mort.  Jacques  Vellozo,  prê- 
tre chinois,  que  l'évêque  de  Peking  accorda 
aux  nouvelles  instances  des  chrétiens  de  Corée , 
arriva  au  mois  de  janvier  1794  à  Kim-kin-tao , 
leur  capitale  ;  trois  de  ceux  qui  venaient  de  l'in- 
troduire expirèrent,  le  28  juin  1795,  dans  les 
tortures  ;  et  il  eut  lui-même  la  tête  tranchée  au 
mois  d'avril  1801.  Le  nombre  des  martyrs  fut 
alors  de  cent  quarante.  Pendant  longtemps, 
l'état  des  missions  ne  permit  pas  d'envoyer  des 
apôtres  à  cette  jeune  Église.  La  Propagande , 
habituée  à  voir  depuis  des  siècles  les  prêtres 
français  rechercher  les  postes  les  plus  périlleux, 
ayant  proposé  au  Séminaire  des  Missions-Étran- 
gères d'entrepre^idte   la  mission   de  Corée, 
M.  Bruguiëre ,  évéque  de  Capse,  coadjuteur  du 
vicaire  apostolique  de  Siam ,  sollicita  et  obtint 
I  honneur  de  s'y  consacrer.  Nommé  vicaire  apo- 
stolique de  la  Corée  en  1831 ,  il  y  fut  précédé 
l)ar  le  prêtre  chinois  Pacifique ,  destiné  â  lui  en 
ménager  l'accès.  MM.  Maubant  et  Chastan  s'as- 
socièrent à  ce  généreux  prélat ,  dont  Dieu  n'ac- 
cepta que  la  bonne  volonté  ;  car  il  mourut ,  le 
19  octobre  1835 ,  dans  un  village  de  la  IMon- 
gholie,  voisin  de  la  frontière.  Les  deux  prêtres, 
plus  heureux  que  lui ,  évangélisèrcnt  le  trou- 
peau qu'il  n'avait  pu  be'nir  que  de  loin.  M.  Ini- 
bert,  aussi  évéque  de  Capse,  nouveau  vicaire 
apostolique,  ari'iva,  au  mois  de  décembre  1837, 
en  Corée,  où  il  constata  la  présence  de  neuf 
mille  fidèles ,  et  d'où  il  songea  à  envoyer  des 
apôtres  au  Japon ,  sur  le(|uel  sa  juridiction  s'é- 
tendait. La  station  japonaise .  établie  en  Corée 
depuis  le  Tayko-saina ,  lui  semblait  un  moyen 
providentiellement  préparé  à  cet  effet.  Mais  le 
martyre  enlova  presque  aussitôt  l'évcciue  de 
Capse  et  ses  deux  compagnons. 


En  1839,  Grégoire  XVI  détucha  du  diocèse 
de  Peking  la  province  chinoise  du  Leao-tong 
et  la  Mantchourie ,  dont  il  fit  un  vicariat  parti- 
culier, confié  aux  prêtres  du  Séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères ,  afin  de  leur  faciliter  l'admi- 
nistration de  la  Corée.  Le  Pape  y  annexa  la 
Mongholie ,  qu'évangéiisaient  les  Prêtres  de  la 
Mission  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'en  séparer,  h 
'i8  août  1840 ,  pour  en  former  un  vicariat  dis- 
tinct, dont  M.  Mouly  fut  le  premier  pasteur,  sous 
le  titre  d'évêque  deFussulan(l).  M.  VeroUes, 
missionnaire  au  Sse-tchouan,  nommé  vicaire 
apostolique  du  Leao-tong  et  de  la  Mantchourie, 
et  évéque  de  Colombie,  alla  recevoir,  le  8  novem- 
bre 1840,  la  eonsécration  épiscopale  des  mains 
du  Franciscain  Salvetti ,  vicaire  apostolique  du 
Chan-si .  Il  n'eut  d'abord  dans  son  vicariat  d'autre 
prêtre  que  M.  Jean- Joseph  Ferréol ,  qui,  sous  le 
titre  d'évêque  de  Belline,  succéda  à  M.  Imbert  en 
qualité  de  vicaire  apostolique  de  la  Corée  et  des 
îles  de  Lieou-kieou.  M.  Forcade  ne  tarda  point 
à  s'introduire  dans  ces  dernières  îles ,  où  il  ne 
douta  point  que  l'Évangile  n'eût  été  déjà  prêché, 
du  moins  dans  celles  du  Nord ,  qui  touchent  à 
l'empire  japonais.  Sentinelle  avancée  du  chri- 
stianisme vers  cet  ancien  foyer,  où  des  étin- 
celles de  foi  couv«nt  peut-être  encore  sous  la 
cendre,  M.  Forcade  fut  nommé,  avec  le  titre  d'é- 
vêque de  Samos ,  vicaire  apostolique  du  Japon. 


CHAPITRE  VII. 

Missions  de  la  c-onfirtijaiion  des  Sacrés-Cœni-s  de  Jésus  et 
de  Marie  (  Société  de  Picpus  \  d«  la  Société  de  Marie ,  et 
des  Bénédictins,  dans  t'Ucéaiiie. 

Le  Jajwn  restait  fermé  aux  ouvriers  évangé- 
liques  *,  mais  la  foi  catholique  alla  s'implauter 
dans  les  archipels  de  l'Océanie. 

Les  îles  Sandwich ,  situées  entre  les  Carolines 
et  le  continent  de  l'Amérique ,  renfermaient  une 
(Mpulation  de  cinq  cent  mille  âmes,  dont  l'Église 
devait  ambitionner  la  conquête,  et  où  l'influence 
des  Anglais  et  des  Américains  des  États-l!i\is , 
ne  détruisait  l'idolâtrie  qu'au  profit  du  protes- 
tantisme. Le  8  août  1819,  l'L'ranie,  corvette 

{!)  Annules  de  la  rongrfunlion  de  la  Mission  ,  l.  il, 

p.  m. 
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française  que  commandait  le  capitaine  Freyci- 
net ,  mouilla  dans  la  baie  de  To-waï-haï.  Le 
premier  ministre  du  roi  Tamea-Mea,  nommé 
Karaï-Mokou ,  ayant  appris  qu'un  aumônier  se 
trouvait  à  bord,  voulut  se  faire  instruire.  L'abbé 
de  Quelen ,  cousin  de  l'archevêque  de  Paris , 
le  catéchisa  par  l'entremise  d'un  Français  établi 
dans  la  contrée,  et  lui  conféra  le  baptême. 
Quelques  jours  après ,  le  goîi/erneur  Boki  fut 
baptisé  à  son  tour.  Mais ,  pour  changer  la  face 
de  ces  îles ,  il  fallait  des  missionnaires  qui  les 
évangélisassent  avec  constance  et  dévouement. 
Léon  XII  jeta  les  yeux  sur  la  nouvelle  congré- 
gation des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie , 
et  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Très-saint  sa- 
crement de  l'Autel,  dont  le  fondateur,  l'abbé 
Goudrin,  accepta  la  mission  proposée,  en  1825. 
En  conséquence ,  trois  prêtres ,  Alexis  Bachelot, 
préfet  apostolique,  Abraham  Armand  et  Patrice 
Short ,  s'embarquèrent ,  avec  trois  catéchistes , 
au  mois  de  novembre  1826,  et  arrivèrent  le  13 
juillet  suivant  à  leur  destination. 

Le  saint  Siège  songeait  à  faire  porter  le 
flambeau  de  la  foi  dans  toute  l'Océanie  méri- 
dionale. M.  de  Solages ,  vicaire  général  de  Pa- 
miers ,  ensuite  préfet  apostolique  de  l'île  Bour- 
bon, fut  investi  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
l'exécution  de  ce  vaste  plan.  Le  Pape  avait  sou- 
mis à  sa  juridiction  toutes  les  îles  depuis  l'île 
de  Pâques  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  de- 
puisl'équateur  jusqu'au  tropique  du  Capricorne, 
lorsqu'il  mourut  à  Madagascar,  le  8  décembre 
1827.  Peu  de  temps  après,  la  petite  chrétienté 
de  Sandwich  se  vit  arracher,  le  24  décembre 
1832,  à  l'instigation  des  méthodistes,  ses  mis- 
sionnaires catholiques ,  qu'on  força  de  s'embar- 
quer sur  un  navire  qui  les  déposa  dans  la  haute 
Californie. 

Le  20  mai  1833,  le  Pontife  romain  confia  à 
la  Société  de  Picpus  toutes  les  îles  de  TOcéan 
Pacifique ,  tant  septentrional  que  méridionîil , 
depuis  l'île  de  Pâques  jusqu'à  l'archiiiel  Rogge- 
wein  inclusivement ,  et  depuis  les  îles  Sandwich 
jusqu'au  tropique  antarctique.  La  juridiction 
(le  M.  Bachelot,  préfet  apostolique  des  îles 
Sandwich,  fut  étendue  à  toutes  celles  de  l'Océan 
sepientrional  jusqu'à  l'équateur.  Vn  autre  préfet 
apostolique.  M,  Chrysostcime  Liansu,  fut  chargé 
»le  celles  qui  se  trouvent  de  l'équateur  au  tropi- 
que du  Capricorne.  Pour  conserver  l'unité  de  la 
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mission,  on  plaça  ces  deux  préfets  80US  la  dépen- 
dance de  !V^  Etienne  Rouchouse,  nommé,  avec  le 
titre  d'évêcue  de  Nilopolis,  vicaire  apostolique  de 
rOcéani»^  orientale ,  ou  Polynésie.  M.  Chryso- 
stôme  Liansu  s'embarqua,  dès  le  mois  de  décem- 
bre 1833,  avec  MM.  François  d'Assise  Caret  et 
Honoré  Laval ,  qui  pénétrèrent  dans  l'archipel 
Oambier,  où  le  sacrifice  de  la  messe  fut  offert 
pour  la  premièie  fois  le  15  août  1834.  L'évêque 
de  lNilo|H)lis ,  parti  de  France  le  29  octobre  sui- 
vant, avec  MM.  Frédéric  Pages,  Désiré  Mai- 
gret, Cyprien  Liansii,  et  trois  catéchistes,  trouva, 
à  son  arrivée  aux  îles  Oambier,  le  9  mai  1835, 
que  l'œuvre  de  la  civilisation  y  avait  porté  ses 
premiers  fruits.  Quand  le  prélat  vit  presque 
tous  les  insulaires  régénérés  dans  l'eau  baptis- 
male, il  envoya  MM.  Caret  et  Laval  àTaïti, 
centre  de  la  Polynésie  australe ,  dont  les  métho- 
distes anglais  avaient  pris  possession.  Les  mis- 
sionnaires y  attérirent  le  ,20  novembre  1836  ; 
mais  le  ministre  Pritchard  les  en  expulsa ,  en 
sorte  qu'ils  reparurent  le  31  décembre  à  l'ar- 
chipel Oambier,  où  l'apostolat  s'exerçait  sous 
les  auspices  de  Notre-Dame  de  Paix.  Quoique 
expulsés  deTaïti ,  ils  dédièrent  cette  île  à  Notre- 
Dame  de  Foi ,  avec  la  confiance  qu'elle  y  ména- 
gerait tôt  ou  tard  leur  retour,  comme  elle  mé- 
nagea l'accès  de  Sandwich  à  M.  Walsh  le  30 
septembre  1837,  et  ensuite  à  MM.  Bachelot  et 
Short ,  naguère  si  violemment  lepoussés. 

L'Océanie  orientale  avait  pour  apôtres  les 
prêtres  de  Picpus.  Une  grande  partie  de  l'O- 
céanie occidentale  forma  un  nouveau  vicariat 
apostolique ,  confié  à  la  Société  de  Marie  ;  et 
M.  François  Pompallier,  sacré  à  Rome  le  30  juin 
1836  sons  le  titre  d'évêque  de  Maronée,  en 
devint  titulaire.  Le  13  septembre  1837,  il  re- 
lâcha à  l'archipel  Oambier.  Témoin  des  mer- 
veilles de  civilisation  opérées  par  les  prêtres 
de  Picpus  dans  l'Océanie  orientale ,  il  s'inspira 
de  leurs  succès,  pour  aller,  avec  les  Maristes, 
civiliser  et  convertir  les  insulaires  de  l'Océanie 
occidentale.  Son  émulation  fut  encore  excitée 
{mr  le  zèle  d'un  autre  prélat,  récemment  charge 
de  l'Australie. 

Ce  continent  ne  possédait  pas  moins  de  titres 
que  le  reste  de  l'Océanie  à  la  sollicitude  des 
ouvriers  évangéiiques.  En  1788,  par  suite  de  la 
séparation  des  États-Unis ,  le  gouvernement  an- 
glais avait  choisi  la  Nuuvelle-Gallcs  du  Sud ,  sur 
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la  côte  ortcnt&le  de  l'Australie,  pour  y  fonder 
un  établissement  pénal  (1).  Le  premier  mission- 
naire catholique  qui  parut  à  Sidney  en  1818  fut 
M.  Flinn ,  nommé  |)ar  le  saint  Sié{;e  archipréire, 
avec  le  pouvoir  de  confirmer  :  mais ,  sous  pré- 
texte qu'il  était  arrivé  sans  l'autorisation  du 
gouvernement  britannique,  on  le  mit  en  prison, 
puis  on  le  renvoya  en  AngleUirre.  L'archiprétre 
laissa  le  saint  sacrement  dans  la  maison  d'un  ca- 
tholique de  Sidney,  où  les  fidèles  se  réunirent 
pour  prier.  Afin  d'atténuer  le  mauvais  effet  pro- 
duit en  Angleterre  parle  traitement  que  M.  Flinn 
venait  d'éprouver,  on  permit  à  MM.  ConnoUy 
et  Therry  de  se  dévouer  à  ls>.  mission  de  l'Aus- 
tralie, où  ils  arrivèrent  eu  1820.  M.  Gonnolly 
résida  à  Hobart-town ,  capitale  naissante  de  la 
terre  de  Van-Diémen.  M.  Therry,  dont  le  nom 
devint  cher  aux  condamnés ,  |)arcourul  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  et  érigea  l'église  de  Sainte- 
Marie  à  Sidney  :  il  y  fut  rejoint  en  1829  jKir 
M.  Dowling,  en  1832  iiar  M.  Encroe.  Le  vicaire 
apostolique  de  l'ile  Maurice,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  ces  vastes  contrées ,  y  envoya  peu 
de  temps  après  M.  W.  Ullathorne,  en  qualité  de 
vicaii-e  général.  Enfin  Grégoire  XVI,  qui  du 
iMut  de  la  Ghaire  de  saint  Pierre  étendait  ses 
re(;ards  paternelsjusqu'aux  extrénitésdu  monde, 
érigea  l'AusIralie  en  vicariat  a|K)slolique.  Le 
P.  Polding.  Bénédictin  anglais ,  que  le  Pontife 
rniiiain  y  pri'|K>sa  avec  le  caractère  épiscnpal , 
arriva  Cii  ISlJ-'idans  sa  ntission ,  accompagne  de 
tf'iis  prêtres ,  >*l  de  quatre  cludianls  (jiii  asjti- 
raient  aux  ordres  sacrés.  Il  lui  avait  déjà  donné 
un  grand  développement,  lorsque  M.  Pompallier 
le  vit  i  Sidney  au  mois  de  décembre  1837, 
1^  .^l' li'ailer  aborder,  le  10  janvier  suivant ,  à 
k  Nouvelle-Zél  •  ule. 

L'évéque  de  iviaronée,  non  moÎK  heureux 
dans  son  vicar-iat  que  MM.  Rosubouse  et  Pol- 
ding,  écrivît,  dès  le  **  août  1839.  de  la  Haie 
des  Iles  :  «  Le  Nouveau-Zélandais ,  sans  la  lu- 
mière de  l'Évangile ,  est ,  |«ar  son  bjieux  ta- 
touage ,  par  ses  yeux  vifs  et  son  air  féroce , 
l'image  d'un  démon  ;  m,iis,  devenu  catéchumène 
et  surtout  néophyte  ,  il  nVst  pbis  reconnais- 
sable...  Maintenant,  dans  toute  la  >ouvelle- 
Zélande ,  les  peuples  ne  veulent  qne  l'Kglise  ea- 


(t)  lHi<\itmx  lie  l' ^iiflralic ,i]ans  les  Annalvs 
Propa^alion  de  ta  fui ,  t.  x,  p.  42'J 
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tholique,  l'Église  trône,  comme  ils  l'appellent  ; 
ils  refusent  d'écouter  les  ministres  des  Églises 
branches  coupées.  »  Avec  l'évoque  de  Maronée, 
était  parti  M.  Pierre  Chanel ,  né  à  Guet  dans  le 
diocèse  de  Belley.  Le  prélat  le  nomma  son  pro- 
vicaire ,  et  lui  confia  la  mission  de  Futuna ,  où 
l'apôtre  gagna  le  fils  du  roi  de  l'île  à  la  foi  ca- 
tholique. Le  père ,  furieux  de  ce  que  ce  jeune 
prince  refusait  de  retourner  au  culte  des  idoles , 
résolut  la  mort  du  missionnaire ,  qu'il  fit  assas- 
siner dans  sa  maison  le  28  mai  1840.  Lesang  du 
martyr  ne  manqua  pas  de  féconder  les  îles  où 
les  Maristes  exerçaient  leur  afiostolat  :  dés  1 842, 
M.  Servant  abolit  le  dernier  reste  de  l'idolâtrie 
à  Futuna. 

Gependant ,  les  prêtres  de  Picpus ,  répandus 
dans  les  îles  Sandwich ,  l'archipel  Gambier  et 
les  îles  de  la  Société,  avaient  ajouté  à  leurs  con- 
quêtes spirituelles  celle  des  îles  Marquises. 
Elles  reçurent  ce  nom  en  1595,  de  l'Espagnol 
Mindana,  en  l'honneur  du  marquis  de  Mendoça, 
gouverneur  du  Pérou ,  qui  l'avait  envoyé  à  la 
découverte.  Depuis  la  messe ,  qu'il  fit  célébrer 
le  25  juillet  par  l'aumônier  de  ses  trois  navires 
dans  l'île  Sainte-Christine ,  le  saint  sacrifice  ne 
s'y  renouvela  point,  avant  que  l'amiral  Du 
Petit-Thouars  n'y  déposât,  en  1838,  MM.  Des- 
vaulx  et  Borgella.  L'évéque  de  Nilopolis,  y 
abordant  le  3  février  1839,  adjoignit  à  ces  apô- 
tres deux  nouveaux  missionnaires  ;  puis  il  s'em- 
barqua pour  Nuka-Hiva ,  où  il  établit  une  nou- 
velle mission,  confiée  aux  soins  de  MM.  Gracia, 
Fournier  et  Guilmar.  Ce  prélat,  ramer;é  en 
France  par  les  intérêts  de  ses  missions  lointaines, 
reprit  la  mer  le  16  décembre  1842  avec  sept 
prêtres  et  sept  frères  de  son  institut  :  mais  le 
navire  qui  les  {wrtait  tarait  s'être  malheureuse- 
ment |)erdu.  A  la  suite  de  cet  événement ,  Gré- 
goire XVI  nomma,  pour  l'Océanie  orientale, 
deux  vicaires  apostoliques  :  l'un,  M.  Deboize, 
avec  le  titre  d'évêque  d'Arathie ,  devait  avoir 
sous  sa  juridiction  l'archipel  Sandwich  ;  et  l'au- 
tre ,  M.  François  de  Paule  Baudichon ,  sous  le 
titre  d'évêque  de  Basinopolis,  devait  exercer 
la  sienne  sur  les  iles  Gambier,  Taïti ,  Marqui- 
ses, etc. 

Le  saint  Siège ,  qui  demandait  ces  nouveaux 
l^rélals  à  la  Société  de  Picpus ,  tira  de  la  Société 
de  Marie  un  vicaire  apostolique  ;H)ur  l'Océanie 
ceutralc  :  ce  lut  M.  Pierre  Bataillon ,  sous  le  titre 
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d'ëvéqued'Enos;  un  vicaire  apostolique  delà 
Nouvelle-Calédonie  :  ce  fut  M.  Douarre,  évéque 
d'Amata  ;  un  vicaire  apostolique  de  la  Mélanésie 
et  de  la  Micronésie  :  ce  fiit  Jean-Baptiste  Epalle. 
Néà  Marlhes,  diocèse  de  Lyon ,  le  8  mars  1809, 
il  avait  exercé  pendant  près  de  quatre  ans  V&\)o- 
stolat  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  M.  Pompallier  le 
nomma  son  pro-vicaire.  Il  revint  en  1 842  en 
Euro|)e  pour  les  affaii'es  de  la  mission,  fut  sacré 
à  Rome  évéque  de  Sion  le  21  juillet  1844,  et  ar- 
riva le  1"  décembre  1845,  dans  son  vicariat ,  à 
San-Christoval ,  à  l'extrémité  sud-est  de  l'ar- 
chipel de  Salomon.  En  signe  de  prise  de  |)osscs- 
sion  au  nom  de  la  sainte  Vierge  conçue  sans 
péché,  il  jeta  dans  la  mer  une  médaille  de  l'im- 
maculce  Conception.  Arrivé  en  vue  d'Isabelle , 
la  plus  considérable  des  îles  Salomon ,  l'attitude 
menaçante  des  indigènes  ne  l'empêcha  point 
d'y  débarquer  le  16  décembre.  «Je  vois  bien, 
dit-il ,  que  nous  allons  commencer  par  un  mau- 
vais peuple  ;  mais  nous  cou|)erons  le  mal  par  la 
racine.  »  A  peine  sur  le  rivage ,  il  est  environné 
d'une  dizaine  de  naturels.  Un  grand  coup  de 
hache  lui  est  aussitôt  porté  par  derrière.  En 
même  temps ,  les  indigènes  poussent  un  horrible 
cri  de  guerre,  et  l'attaque  devient  générale. 
M.  Frémont  est  renversé,  par  deuxfoir,  de  deux 
coups  de  casse-tête.  M.  Chaurain  reçoit  deux 
blessures.  Il  se  dirige  vers  la  chaloupe  ;  mais , 
n'y  trouvant  pas  le  prélat  que  trois  naturels 
frappent  encore  et  dépouillent ,  il  s'élance  pour 
le  délivrer.  Le  feu  de  l'embarcation  met  e:ifiii 
les  meurtriers  en  fuite.  L'évéque  de  Sion ,  à 
demi  nu ,  baigné  dans  son  sang,  le  crâne  ouvert 
par  plusieurs  blessures  qui  laissent  à  découvert 
sa  cervelle  sanglante ,  est  rapporté  dans  la  cha- 
loupe. Mon  Dieu!  Mon  Dieu!  sont  presque  les 
seuls  mots  qui  s'échappent  de  ses  lèvres  expi- 
rantes, pendant  *me  longue  agonie.  Le  capi- 
taine', du  navire  parle  de  tirer  vengeance  du 
meurtre  :  mais  les  missicanaires  protestent  con- 
tre tout  acte  de  représailles ,  comme  contraire 
à  leur  mission  de  paix.  Enfin,  le  19,  le  ciel 
s'ouvre  pour  recevoir  l'âme  du  premier  évoque 
martyr  de  la  Mtianésie.  Il  convenait  de  déposer 
son  corps  le  plus  près  possible  du  lieu  où  il 
avait  consommé  son  sacrifice  :  on  confie  à  la 
;     petite  ile  de  Saint-George  les  précieux  restes  de 
ce  premier  apôtre  des  îles  de  Salomon.  Seule- 
ment ,  les  traces  de  cannibalisme  qu'on  a  remar- 


quées parmi  les  indigènes  voisins  ne  permettent 
d'élever  aucun  signe  religieux  sur  la  tombe  du 
prélat ,  dont  les  compagnons  vont  ensuite  évan- 
géliser  San-Christoval. 

En  Australie ,  les  missionnaires  n'  ;urent  point 
à  subir  de  sanglantes  épreuves.  Cette  contrée , 
qui,  en  1818 ,  était  encore  sans  autel  et  sans 
prêtre,  devint  ])aisiblement,  sous  la  direction  du 
Bénédictin  Polding,  une  province  ecclésiastique, 
où  l'on  compte  l'archevêché  de  Sidney,  les  évé- 
chés  d'Hobart-town  et  d'Adélaïde,  une  église 
métropolitaine,  vingt-cinq  chapelles ,  trente-une 
écoles,  et  cinquante-six  missionnaires,  |)artagé8 
entre  le  soin  de  la  (wpnlation  civile  et  des  colo-  . 
nies  pénales ,  et  le  ministère  de  la  prédication 
parmi  les  sauvages.  Grâce  au  zèle  persévérant 
de  M.  Polding,  la  religion ,  en  1840,  se  trouva 
établie  sur  la  côte  orientale  :  mais  les  régions 
de  l'ouest  restaient  encore  étrangères  à  ses  bien- 
faits. Pour  étendre  jusqu'à  elles  l'heureuse  in- 
fluence de  l'Évangile ,  M.  Polding  fit  appel  à  la 
sollicitude  de  Grégoire  XVI.  M.  Brady,  chargé 
d'exprimer  les  vœux  du  prélat  au  Pontife  ro- 
main ,  fut  renvoyé  en  Australie  avec  le  titre 
d'évôque  de  Perlh ,  siège  du  gouvernement  co- 
lonial |)our  l'ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  et 
avec  la  mission  d'ériger  deux  nouveaux  vica- 
riats apostoliques,  celui  de  la  Sonde,  et  celui 
de  Porl-Esjinglon.  M.  Brady  revit  la  Nouvelle- 
Hollande  le  8  janvier  i846,  suivi  de  trente  com- 
pagnons, parmi  lesquels  on  comptait  des  en- 
fants de  saint  Be.ioit,  des  prêtres  du  Saint  Cœur 

de  Marie ,  et  des  Sœurs  de  la  Merci. 


CHAPITRE  VIH. 

Apoilolat  des  Jésuites,  des  Préirps  de  la  Mission ,  des  Oblals 
de  Marie-liiiinaculée,  et  des  Capucins ,  en  Amérique. 

Lorsque,  en  1783 ,  les  États-Unis  furent  en- 
tièrement séparés  de  la  Grande-Bretagne ,  ils  se 
trouvaient  soumis  à  l'autorité  et  à  la  juridiction 
de  l'évéque  ou  vicaire  apostolique  du  district 
de  Londres ,  que  John  Garroll  représentait  en 
qualité  de  vicaire  général  (1).  Mais  une  seconde 


(1)  Sketchesof  tlie  early  calholic  missions  of  Ken- 
luchy,  froin  llieir  cuinmeucrincnl  in  I7S7  io  thejuhilee 
of  I8i(i7.  compilitl  from  anilienlit:  sources,  ivlùllt  ihe 
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(fiierre  pouvait  s'élever  eotre  la  Grandc-Dre- 
tagne  et  la  nouvelle  république.  Aussi  le  clergé 
catholique ,  avec  l'assentiment  du  congrès ,  ex- 
pt  Ima-t-il  à  Pie  VI  le  vœu  1"  qu'un  évéque  fût 
donné  à  ce  troupeau ,  assez  nombreux  pour  mo- 
tiver l'érection  d'un  siège  épiscopal  ;  2**  que  le 
nouveau  siège  fût  placé  i  Baltimore ,  ville  du 
Maryland ,  située  à  peu  prés  au  centre  des  États- 
Unis,  et  d'ailleurs  la  plus  peuplée  de  catholi- 
ques; 3°  qu'enfin,  John  CarroU  devint  le  pre- 
mier évéque  de  sa  patrie.  Une  Bulle  du  6 
novembre  1789  réalisa  ce  triple  vœu.  Dés  le  16 
août  1790,  révéque  élu  de  Baltimore  fut  sacré 
en  Angleterre  par  Charles  Walmesley ,  évéque  de 
Rama,  doyen  des  vicaires  apostoliques  anglais, 
Lorsque  ce  missionnaire  vénérable  vint  rece- 
▼oirla  plénitude  du  sacerdoce,  pour  la  transmettre 
ensuite  à  une  nouvelle  génération  de  pontifes , 
M.  Émery,  supérieur  général  de  la  Société  des 
prêtres  deSaint-Sulpice,  dont  la  révolution  me- 
naçait l'existence,  eut  la  pensée  de  transplanter 
aux  États-Unis  un  noyau  de  Sulpiciens,  qui, 
échappant  à  la  tempête,  perpétuassent  leur  com- 
pagnie ,  et  conservassent  les  éléments  de  sa  res- 
tauration en  France  dans  un  avenir  meilleur.  Il 
envoya  à  Londres  M.  Nagot ,  directeur  du  sé- 
minaire de  Paris,  proposer  à  CarroU  de  fonder 
un  séminaire  à  Baltimore ,  et  d'élever  sous  ses 
auspices  une  génération  de  pasteurs  propres  à 
seconder  ses  grandes  vues  (  I  ).  Le  prélat  accueillit 
cette  offre  avec  reconnaissbuce  ;  le  saint  Suige 
approuva  de  son  côté  l'établissement  du  nouvei'u 
séminaire  ;  et ,  le  8  avril  1791 ,  M.  Nagot  s'em- 
bar<}ua  à  Saint-Malo  avec  MM.  Garnier,  Leva- 
doux,  Tessier,  auxquels  se  joignit  M.  Lavau, 
chanoine  de  Tours.  Pour  commencer  immédia- 
ment  les  exercices  du  séminaire ,  ils  emmenèrent 
avec  eux  cinq  ecclésiastiques ,  dont  deux  An- 
glais et  deux  Américains.  Les  Sulpiciens  arri- 
vèrent le  10  juillet  à  Baltimore ,  où  M.  Serval , 
seul  prêtre  qui  y  fût ,  les  reçut  au  nom  de  l'évé- 
que  ;  et  ils  s'établirent  sur  un  petit  coteau  hors 


asiUlaiwe  oflhe  very  révérend  Stepken  Théodore  Ba- 
din ,  the  first  priest  ordaintd  in  the  UnUed-SuiUs ,  hy 
M.  J.  SpeUding.  p.  4t. 

(1)  Relation  du  voyage  de  plusieurs  prêtres  français 
et  anglais,  partis  de  Fraitce  le  H  avril  1791 ,  pour  aller 
fontter  un  séminaire  à  Baltimore,  dans  les  Mémoires 
pour  servira  l'histoire  de  la  religion  â  la  fin  du  xtiii« 
fiécle,  t.  Il,  p.  404. 


de  la  ville.  Un  collège  ouvert  i  Gaorge»-Town , 
non  loin  de  Baltimore,  par  John  CarroU  et  l^éo- 
nard  Néale,  et  auquel  M.  Nagot  envoya  M.  de 
Mondésir,  devait  être  la  pépinière  du  séminaire, 
comme  le  séminaire  allait  devenir  celle  du  clergé. 
Le  premier  synode  de  Baltimore,  célébré  le  7  no- 
vembre 1791  par  CarroU,  montra  combien  il 
était  urgent  de  former  un  établissement  sem- 
blable pour  perpétuer  la  race  sacerdotale  aux 
États-Unis.  L'évéque  ne  put  y  réunir  que  dix- 
huit  prêtres,  sur  environ  quarante-cinq  em- 
ployés dans  son  diocèse ,  qui  n'avait  pas  moins 
de  quinze  cents  lieues  de  long  sur  huit  ou  neuf 
cents  de  large.  «  La  plupart  de  ces  dignes  ecclé- 
siastiques ,  écrivait  M.  Nagot ,  le  30  novembre, 
sont  de  précieux  restes  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  »  Le  premier  prêtre  ordonné  aux  États- 
Unis  fut  M.  Etienne-Théodore  Badin,  né  à  Or- 
léans le  1 7  juillet  1 7  68,  et  auquel  CarroU  imposa 
les  mains  dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre , 
le  25  mai  1793  (1)  :  U  devint  l'apôtre  du  Ken- 
tucky. 

L'évéque  de  Baltimore,  et  Léonard  Néale, 
naguère  Jésuite  comme  lui ,  nommé  en  1800  son 
coadjuteur,  sous  le  titre  d'évéque  de  Gortyne , 
apprenant  que  la  Compagnie  de  Jésus  se  survi- 
vait en  quelque  sorte  à  elle-même  dans  l'empire 
russe,  demandèrent,  le  25  mai  1803,  au  P. 
Gruber,  d'y  admettre  de  nouveau  les  anciens  en- 
fants de  saint  Ignace  qui  se  trouvaient  aux  États- 
Unis.  Ils  ajoutèrent  que  les  biens  appartenant 
Siitretoik  à  la  Société  étaient  presque  tous  con- 
servés, et  qu'Us  suffiraient  à  l'entretien  de  trente 
religieux.  Le  P.  Gruber  autorisa,  en  effet,  le 
renouvellement  des  vœux;  puis  le  P.  Molineux, 
Anglais ,  fut  nommé  supérieur  de  toute  la  mis- 
sion ,  qu'allèrent  rejoindre  successivement  les 
Pères  Antoine  Kohlmann ,  Pierre  Épinette,  Jean 
Grassi,  Adam  Brilt,  MaximUien  de  Rantzau, 
Pierre  Malou  et  Jean  Henry.  Ces  nouv^ux 
auxiliaires  contribuèrent ,  avec  les  prêtres  sécu- 
liers ou  réguliers  de  divers  ordres ,  à  propager 
si  rapidement  la  foi  aux  États-Unis,  que,  le 
8  avnl  1808,  Pie  VII,  érigeant  Baltimore  en 
métropole,  créa  quatre  évéchés  suffragants, 
Boston,  Philadelphie,  New-York  et  Bardstown. 
Il  nomma  au  premier  siège  M.  Lefebvre  de  Che- 

(I)  Suetcltet  of  the  early  catholk  m^uions  ofKen- 
liwky ,  etc.,  p.  69, 
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verus  (1);  au  second,  le  Franciscain  Égao;  au 
troisième,  le  Dominicain  Goncanen;  au  qua- 
trième, M.  Flaget,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 

Ce  qu'il  nous  importe  surtout  de  constater, 
c'est  l'action  progressive  du  christianisme  sur 
ridolâtrie.  Or,  à  l'exception  des  indigènes  du 
Canada  et  des  tribus  illinoises ,  il  avait  fait  en- 
core peu  de  conquêtes  dans  ces  contrées ,  à  la 
chute  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  (2). 
Les  indigènes  du  Canada  persëvirèrent  dans  la 
foi ,  parce  que  le  siège  de  Québec ,  et  plus  tard 
celui  de  Montréal ,  étaient  des  centres  d'action 
apostolique  trop  voisins  pour  les  laisser  périr  sans 
secours.  Mais ,  au  delà  d'un  rayon  limité ,  le 
pouvoir  d'un  évêque  est  purement  nominal  et 
fictif.  L'évéque  de  Québec  eut  longtemps  sous 
sa  juridiction  près  de  la  moitié  de  l'Amérique 
du  Nord ,  et  ses  prêtres  étaient  à  peine  assez 
nombreux  pour  donner  des  soins  à  une  partie 
du  bas  Canada.  Aussi  beaucoup  de  peuplades 
restèrent  plongées  dans  une  idolâtrie  gros- 
sière ;  d'autres ,  privées  de  missionnaires ,  d'in- 
structions et  de  sacrements,  retournèrent  au 
culte  de  leurs  manitom  ;  d'autres ,  enfin ,  prê- 
tèrent l'oreille  aux  propositions  des  agents  du 
protestantisme.  Ce  triste  état  de  choses  allait 
être  changé. 

M.  ^ubourg,  missionnaire  en  Amérique,  étant 
venu  en  1816  chercher  en  Europe  des  apôtres 
pour  les  États-Unis ,  et  ayant  été  sacré  le  24 
septembre  évêque  de  la  Nouvelle-Orléans ,  de- 
manda aux  Prêtres  de  la  Mission  de  Rome  quel- 
ques sujets  destinés  à  former  un  établissement 
dans  l'État  du  Missouri  (3).  On  lui  accorda 
six  prêtres ,  qu'il  conduitit  à  Sainte-Marie  des 
Barrens,  au  milieu  de  terres  incultes  et  de 
forêts  à  défricher.  C'était  là  qu'ils  devaient 
fonder  un  séminaire ,  pépinière  d'un  clergé  in- 
digène. Leur  premier  abri  fut  une  cabane  faite 
de  troncs  d'arbres  superposés  :  on  l'agrandit , 
en  lui  donnant  soixante  pied"  de  longueur  sur 
trente  de  largeur,  pour  la  transformer  en  sémi- 


(1)  Hamon ,  Fie  du  cardinal  de  Chevents ,  archevêque 
de  Bordeaux,  p.  tOI. 

(3)  lettre  (  en  date  du  15  ocUM>rf.  1843)  du  P.  Thébaul, 
nUssionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  Keniucky, 
à  un.  de  ses  supérieurs,  dans  les  Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  foi ,  t.  xvi ,  p.  459. 

(3)  Annales  de  la  congrégation  de  la  Mission,  l.  it, 
p.  8. 
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uaire.  La  toiture  répondait  au  reste  du  bâti- 
ment ;  en  sorte  que  les  séminaristes ,  exposés  à 
tous  les  inconvénients  des  saisons  rigoureuses , 
étaient  obligés ,  eu  s'éveillant  le  matin,  de  se- 
couer la  neige ,  qui,  pendant  la  nuit,  s'était 
amoncelée  sur  les  mauvaises  couvertures  sous 
lesquelles  ils  prenaient  leur  repos.  C'était  vrai- 
ment un  spectacle  touchant  de  voir  les  prê- 
tres et  les  séminaristes ,  ayant  à  leur  tête  leur 
respectable  supérieur,  M.  Rosati,  né  à  Sora,  dans 
leroyaumedeNaples,  endosser  chacun  un  sac,  et 
s'en  aller  dans  les  forêts  cueillir  des  fèveset  autres 
légumes  sauvages,  pour  burnir  à  la  subsistance 
de  la  communauté ,  faire  des  charettes ,  abattre 
les  arbres  de  la  forêt,  les  couper  en  bois  de 
construction  ou  de  chauffage ,  et  amener  eux- 
mêmes  à  la  maison  la  provision  d'hiver  ;  d'au- 
tres fois  placer  tronc  sur  tronc  d'arbre,  pour 
former  de  distance  en  distance  de  misérables 
réduits  qui  devaient  servir  d'écoles  et  de  cha- 
pelles. A  peine  rencontrait-on  quelques  habi- 
tants dans  ce  pays  sauvage  :  dès  qu'on  sut  qu'il 
s'y  trouvait  des  missionnaires ,  la  population  s'y 
groupa;  et  il  fallut  construire  une  église,  agreste 
et  pauvre  comme  le  séminaire,  d'où  sortirent  en 
vingt  ans  cinquante-trois  prêtres ,  instruments 
de  conversions  éclatantes  parmi  les  protestants. 
Les  missionnaires,  afin  de  se  ménager  les  moyens 
de  soutenir  cette  pépinière  de  lévites,  ouvrirent 
aux  enfants  des  familles  riches  de  l'Amérique , 
sans  distinction  de  religion ,  un  collège ,  qui , 
en  leur  procurant  des  secours  pécuniaires ,  sup- 
pléa à  l'absence  de  maisons  d'éducation ,  et 
devint  l'occasion  du  retour  à  l'unité  d'un  grand 
nombre  de  dissidents  :  leur  collège  compta  jus- 
qu'à cent  trente-cinq  élève.'..  Outre  ce  double 
établissement,  ils  eurent  un  noviciat  de  leur 
institut,  qui  fournit   d'excellents  sujets  pris 
parmi  les  indigènes  :  nous  ne  citerons  que 
M.  Timon ,  devenu  visiteur  et  supérieur  de  la 
mission.  Cependant,  les  apôtres,  encouragés 
par  les  bénédictions  que  Dieu  répandait  sur  leurs 
travaux ,  et  franchissant  les  limites  du  Missouri, 
pénétrèrent  dans  l'État  des  Illinois.  Ils  cher- 
chèrent aussi  les  sauvages  nomades  qui  habi- 
taient les  forêts ,  auxquels  ils  apprirent  à  con- 
naître et  à  servir  Dieu. 

On  peut  partager  en  deux  classes  les  peu- 
plades indigènes  de  l'Amérique  septentrionale  : 
les  unes  ont  fait  alliance  avec  la  république  des 
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ÉtoU-UDii;  Im  autret  n'ont  encore  vrrr  elle  | 
aucun  lien  d'amitié.  Letpremièrei,  qui  habitent  | 
un  territoire  niai  dam  Tun  des  États  |)articu- 
Uers  de  TUniou  ou  au  moins  sur  le»  rrvijtières , 
•ont  en  rapport  avee  les  États4)nifi  n^  moyen 
d'un  agent  nomme  par  la  république  ;  et  elles 
reçoivent  annuellement ,  à  perpétuité  ou  pour 
un  temps  limité ,  une  somme  d'argent  en  com- 
pensation <ies  terres  qu'elles  ont  cédées  :  ainsi 
les  Osages ,  outre  une  somme  annuelle  de  huit 
mille  dollars  payahle  pendant  dix-huit  anuées , 
reçoivent  à  perpétuité  dix-huit  cents  dollars  par 
an.  Les  autres  peuplades ,  qui  n'ont  aucun  n\y- 
port  d'alliance  avec  l'Union ,  et  qui  habitent 
loin  des  frontières  de  ses  États,  vivent  de  la 
chasse ,  errent  au  milieu  des  bois  et  des  solitu- 
des ,  mais  seront  bientôt  forcées  de  subir  la  loi 
du  gouvernement  américain  ou  de  s'enfoncer 
dans  les  solitudes  de  l'ouest.  Le  souvenir  des 
Jésuites  n'a  point  péri  ches  ces  indigènes.  En 
1833,  Pinesinidjigo ,  VOittau  noir,  chef  des 
Otawas,  écrivait  au  président  de  l'Union  :  «Mon 
Père,  c'est  à  présent  que  je  désire  que  tu  m'é- 
coutes,  moi  et  tous  les  enfants  de  cette  contrée 
éloignée;  ils  tendent  les  bras  pour  te  serrer  la 
ma 'Il  ;  nous ,  les  chefs ,  les  pères  de  famille  et 
autres  Otawas,  résidante  l'Arbre-Crochu ,  te 
prions  instau.ment  et  te  supplions,  toi,  notre 
respectable  Père ,  de  nous  procurer  une  Robe 
Noire,  comme  ceux  qui  instruisent  les  Indiens 
dans  le  voisinage  de  Montréal.  Notre  Père ,  sois 
charitable  envers  tes  enfants  :  écoute-les.  Nous 
désirons  être  instruits  dans  les  mêmes  principes 
de  religion  que  professaient  nos  ancêtres,  quand 
la  mission  de  saint  Ignace  existait.  Nous  nous 
adressons;  à  toi ,  le  premier  et  le  principal  chef 
des  États-Unis;  nous  te  prions  de  nous  aider  à 
élever  une  maison  de  prière.  Nous  donnerons 
de  la  terre  à  cultiver  à  ce  ministre  du  Grand 
Esprit,  que  tu  enverras  pour  nous  instruire, 
nous  et  nos  enfants.  Nous  nous  efforcerons  de 
lui  plaire  et  de  suivre  ses  bons  avis.  Nous  nous 
trouverons  heureux ,  si  tu  veux  bien  nous  en- 
voyer un  homme  de  Dieu ,  de  la  religion  ca- 
tholique ,  de  la  même  sorte  que  ceux  qui  ont 
instruit  nos  pères.  Tel  est  le  désir  de  tes  en- 
fants dévoués.  Us  ont  la  coufiance  qce  toi ,  qui 
es  leur  père,  auras  la  bonté  de  les  écouter. 
Voilà  tout  ce  que  tes  enfants  te  demandent  i 
présent.  Tous  t(  's,  Père,  te  présentent 


la  main^  et  serrent  la  tienne  avec  toute  rafféo 
tiondeleurc  eur.  Signé,  MagatiPinttiniiiigo.  » 
Le  président  r^^ut  encore,  cette  même  année, 
l'adresse  suivante  :  «Nous,  soussignés,  capi- 
taine ,  chefs  de  hmille  et  autres  de  la  tribu  de* 
Otawas,  demeurant  i  l'Arbre-Courbé ,  sur  la 
rive  orientale  du  lac  Michigan ,  prenons  cette 
voie  pour  communiquer  à  notre  Père ,  le  prési- 
dent  des  États-Unis ,  nos  demandes  et  nos  be- 
soins. Nous  remercions  notre  Père  et  le  congrès 
de  tous  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  noua 
amener  i  la  civilisation  et  à  la  connaissance  de 
Jésus,  Rédempteur  des  hommes  rouges  et  blancs. 
Nous  confiant  dans  votre  bonté  paternelle,  nous 
réclamons  la  liberté  de  conscience,  et  vous 
prions  df  nous  accorder  un  maître  ou  ministre 
de  l'Évangile ,  qui  appartienne  à  la  même  So- 
ciété dont  étaient  les  membres  de  la  Compagnie 
catholique  de  saint  Ignace,  établie  autrefois  i 
Michillimakinac,  &  l'Arbre-Courbé,  par  le  P. 
Marquette  (1  ]  et  d'autres  missionnaires  de  Tordre 
des  Jésuites.  Ils  résidèrent  au  milieu  de  nous 
pendant  de  longues  années.  Ils  cidtivèrent  un 
champ  sur  notre  territoire,  pour  nous  apprendre 
les  principes  de  l'agriculture  et  du  christia- 
nisme. Depuis  ce  temps,  nous  avons  toujours 
désiré  de  semblables  ministres.  Si  vous  daignez 
nous  les  accorder,  nous  les  inviterons  à  venir 
s'établir  sur  le  même  terrain  anciennement  oc- 
cupé par  le  P.  Du  Jauney  sur  les  rives  du  lac 
Michigan,  proche  de  notre  village,  à  l'Arbre- 
Courbé.  Si  vous  accueillez  cette  humble  de- 
mande de  vos  fils  fidèles ,  ils  en  seront  éternel- 
lement reconnaissants,  et  prieront  le  Grand 
Esprit  de  répandre  ses  bénédictions  sur  les 
blancs.  En  foi  de  ceci ,  nous  avons  apposé  nos 
signatures,  ce  13  août  1833.  Signé  :  Epervier. 
Poitson.  Chenille.  Grue.  Aigle,  Poi$$on-volant. 
Our$.  Cerf.  »  Gomme  une  vingtaine  de  peupla- 
des bordaient  les  limites  du  Missouri ,  M.  Du- 
bourg,  évéque  de  la  Nouvelle-Orléans,  alla  en 
1833  à  Washington  trouver  le  président  des 
États-Unis  et  le  ministre  de  la  guerre ,  auxquels 
il  demanda  des  subsides  annuels  pour  établir 
des  missionnaires  chez  les  sauvages.  On  con- 
vint sans  difficulté  que  les  prêtres  catholiques 
étaient  plus  propres  i  ce  ministère  que  les  pas- 


(I)  Voyetci-detsus,  l.  ii,  p.  e07,col.  1.. 
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[1846]  LIVRE  QUATRIÈME 

leurs  protestants.  «  Au  moins,  ajouta  le  ministre 
<<o  la  guerre,  vous  devriei  vous  procurer  des 
Jésuites.  —  J'en  aurai  » ,  répondit  le  prélat ,  qui 
obtint  à  oette  occasion  un  secours  de  huit  cents 
dollars.  Jusqu'alors  les  supérieurs  de  la  Com- 
pagnie n'avaient  pas ,  faute  de  sujets ,  accordé 
de  missionnaires  i  ses  instances  :  mais  l'impos- 
sibilité où  l'on  se  trouva  de  subvenir  aux  dé- 
penses du  noviciat  de  White-Marsh  permit  de 
mettre  à  sa  disposition  les  Pères  Charles  Van 
Quickenborn  et  Joseph  Temmermann ,  avec  les 
sept  novices  scolastiques  François  de  Maillet , 
l<evinus  Verreydt ,  François  Van  Asche,  Pierre 
deSmet,  Jean  Smedts,  Antoine  Elet,  Pierre 
Verhaegen ,  et  trois  frères  coadjuteurs.  Tous ,  i 
l'exception  de  deux  coadjuteurs,  étaient  Belges. 
M.  Dnbourg  leur  assigna  un  terrain  de  deux 
cents  arpents  i  Florissant,  non  loin  de  Saint- 
Louis.  Ils  n'y  trouvèrent  qu'une  cabane  qui 
avait  servi  aux  esclaves  ;  mais  ils  se  bâtirent 
de  leurs  mains  une  habitation ,  et  défrichèrent 
ces  terres  vierges.  Ils  organisèrent  ensuite  une 
école,  ou  plutôt  un  pensionnat,  pour  de  jeunes 
indigènes ,  qu'on  se  proposait  d'envoyer  dans 
les  liibus  sauvages  avec  des  missionnaires. 
Toutefois,  le  P.  Van  Quickenborn  n'entreprit 
pas  son  premier  voyage  chei  ces  tribus  avant 
1827.  Les  sièges  épiscopaux  se  multipliaient 
aux  Étals-Unis.  Pie  VII  érigea,  le  11  juin  1820, 
celui  de  Richemond ,  occupé  par  M.  Kelly,  mais 
dont  le  territoire  rentra  bientôt  sous  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  de  Baltimore;  et,  le  20 
juillet  suivant ,  celui  de  Gharlestown ,  dont 
M.  England  fut  titulaire;  enfin  Edouard  Fen- 
wick,  institué  le  19  juin  1821,  établit  sa  rési- 
dence à  Cincinnati.  L'évéque  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  rencontrant  de  l'opposition  dans  cette 
ville ,  avait  fixé  son  siège  i  Saint-Louis  :  mais , 
en  1823,  il  crut  pouvoir  habiter  la  capitale  de 
la  Louisiane  ;  et  dès  lors  M.  Rosati ,  nommé  son 
coadjuteur  sous  le  titre  d'évéque  de  Ténagre , 
résida  à  Saint^L^uis ,  qui  ne  fut  érigé  en  cité 
épiscopale  que  le  20  mai  1 827 .  Avant  celte  étio- 
que,  les  Florides,  qui  dépendaient  aussi  de  la 
Nouvelle-Orléans,  en  furent  détachées,  en  1825, 
ponr  former,  avec  l'Alabania ,  un  vicariat  apos- 
tolique confié  à  M.  Portier,  évéque  d'Oléno, 
devenu  titulaire  du  siège  de  Mobile ,  qu'on  éri- 
gea le  16  mai  1829  dans  l'Alabama. 
«Saint-IiOuis ,  situé  à  quelques  milles  au-des- 
ii. 
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sous  de  l'embouchure  du  Missouri,  dit  le  Jésuite 
Thébaud ,  est  l'entrepôt  des  founnires  et  le  ma- 
gasin général  des  Indiens  de  l'ouest.  La  vallée 
du  Missouri  se  couvre  déjà  de  villes  considéra- 
bles, dont  Saint-Louis  doit  toujours  être  la  mé- 
tropole. Par  la  rivière  des  Illinois,  elle  commu- 
nique avec  les  lacs  et  le  Canada  ;  en  quelques 
jouru  les  nouvelles  de  New-York  y  arrivent  par 
Buffalo  et  Chicago.  LeMississipi ,  enfin,  la  met 
en  communication  avec  la  Nouvelle-Orléans  et 
l'Europe,  d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  la  vallée 
fertile  du  haut  Mississipi  et  le  lac  Supérieur. 
Placée  ainsi  au  centre  de  l'Amérique  du  Nord 
elle  en  est  le  cœur,  pour  ainsi  dire.  Les  fleuves 
et  les  lacs  sont  d'immenses  artères  qui  lui  ap- 
portent les  riches  marchandises  du  monde  entier. 
Tous  les  ans ,  deux  célèbres  caravanes  en  ))ar- 
tent,  vers  la  même  époque:  l'une  remonte  le 
Missouri  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  et  va 
faire  le  commerce  des  pelleteries  avec  les  In- 
diens de  l'Orégon  ;  l'autre  traverse  le  désert  du 
sud-ouest,  pour  apporter  du  Mexique,  par  Santa- 
Fé,  les  espèces  d'or  et  d'argent  qui  font  déji 
la  plus  grosse  masse  des  monnaies  de  l'Union. 
Que  ne  doit  pas  devenir  une  ville,  qui, 
grâce  aux  bateaux  à  vapeur,  se  trouve  à  qua- 
tre journées  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  six  ou 
sept  de  New-York  et  de  Montréal ,  à  quelques 
semaines  de  route  de  l'Océan  Pacifique  et  de 
Mexico?» 

L'année  même  où  Saint-Louis  fut  érigée  en 
cité  épiscopale,  le  P.  Van  Quickenborn  fit  une 
première  excusion  ches  les  Osages.  Un  second 
voyage  parmi  les  tribus  indigènes  eut  lieu  en 
1829,  date  de  l'établissement  à  Saint-Louis  d'un 
célèbre  collège  des  Jésuites,  auquellecougrèsac- 
cordale  titre  elles  droits  d'université.  Commel'é- 
loignement  des  tribus  sauvages  empêchait  qu'on 
n'obtint  aisément  de  jeunes  indigènes,  on  r^lut 
en  1830  de  supprimer  le  pensionnat  de  Floris- 
sant ,  afin  que  les  Jésuites  qui  y  étaient  retenus 
par  les  soins  de  l'éducation  se  rè{>andi3sentchei 
les  sauvages.  On  fit  alors  une  troisième  excur- 
sion chez  les  Osages.  A  cette  même  époque ,  le 
général  des  Jésuites  sépara  le  Missouri  du  Mai^- 
land ,  en  sorte  que  le  supérieur  des  missions  au 
Missouri  lui  fut  dés  lors  soumis  immédiatement. 
Le  P.  Van  Quickenborn ,  créateur  de  celte  pro- 
vince et  missionnaire  infatigable,  renouvela  ses 
excursions  pai  aii  les  diverses  |)euplades  jusqu'à 
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sa  mort,  arrivée  le  16  aoAt  HV  i  o'mI  à  lui 
qv'apparlient  l'honMiir  d'avoir  frajé  à  •«  firè- 
tt»  la  route  ehei  les  indigéoes.  Ses  plus  illustrai 
émules  feront  le  P.  Hooeker,  apAtre  des  Pot»> 
watonies,  et  le  P.  de  Soiet ,  apMvo  de  l'Orégou, 
c'esl^-dire  des  vastes  déserts  qui  se  trouvent 
entre  les  États-Unis  et  la  mer  Paoiflquo  au  nord 
de  la  Californie.  Un  Iroqnois  chrétien  ayant 
parlé  de  la  religion  catholique  aux  Tétes-Plates, 
peuplade  de  l'Orégon  au  delà  des  montagnes  Ro- 
cheuses ,  ils  envoyèrent  successivement  trois 
dépntations  à  Saint-liOuis,  pour  obtenir  des  Ro- 
bes-Noires, deux  qui  composaient  les  deux  pre- 
mières moururent  en  route ,  soit  épuisés  par  la 
maladie ,  soit  dévorés  par  les  Cannibales.  Les 
derniers  députés  forent  plus  heureux.  Le  P.  de 
Smet  partit ,  le  35  mars  t840,  afin  de  réaliser 
un  vœu  si  persévérant  ;  mais  bientM  il  dut  re- 
tourner à  Saint-Louis  demander  un  renfort  né* 
cessaire.  Les  Jésuites  renouvelèrent  dans  l'Oré- 
gon tous  les  prodiges  de  leur  lèle.  D'un  autre 
o6té,  M.  Blanchet,  missionnaire  du  Canada, 
avait  été  envoyé  dès  1S37,  avec  M.  Demers, 
au  fort  Vancouver,  poste  de  la  compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson,  pour  cultiver  les  chrétiens 
canadiens  qui  se  trouvaient  dans  ces  parages 
au  nombre  de  mille  environ.  Ce  fot  lui  qui , 
aurefosdu  P.  de  Smet,  fot  institué,  le  1*'  dé- 
cembre 1S43,  sous  le  titre  d'évéquede  Drasa, 
vicaire  apostolique  de  l'Orégon,  immense  con- 
trée dont  le  saint  Siège  forma  depuis  une  pro- 
vince ecclésiastique. 

En  1803,  on  ne  comptait  que  treiie  Jésuites 
aux  États-Unis  :  en  1845,  il  y  en  avait  cent 
trente  au  moins  dans  la  seule  province  de  Mary- 
land ,  et  cent  quarante-huit  dans  celle  du  Mis- 
souri. 

liCs  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul  éUr- 
girent ,  comme  oeox  de  saint  Ignace ,  le  cercle  de 
leur  apostolat.  Outre  l'établissement  principal  de 
Sainte-Marie  des  Barrens ,  ils  avaient  déjà  ei^a- 
nisé,  en  1838,  des  missions  au  Gap-Girardeau 
sur  le  Mississipi,  à  la  Vieille-Mine,  à  Sainte^ 
Geneviève,  à  Kaskaskias,  à  la  Petite-Canada, 
à  Richwood,  à  la  Salle  chex  les  Illinois,  lieux 
de  résidence,  tous  du  diocèse  de  Saint-Louis, 
d'où  il  se  répandirent  dans  les  pays  d'alentour. 
En  1838,  M.  Blanc,  évéque  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  les  appela  dans  son  diocèse ,  pour  y 
(trèiidre  la  direction  de  son  séminaire  à  Donald- 


soaviUt,  ainsi  fne  des  deux  chrétientés  de  l'A»- 
somption  et  dé  l'Ascension.  Enfin  le  Texas 
allait  être  soumis  A  leur  bienfaiMnte  inluenoe. 
LarsqM  les  premiers  Espagnok  s'étaient  fixés 
au Teiu,  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi ,  des 
Franeiscains  de  Zacatecas  y  avaient  fondé  plu- 
sieurs missions ,  pour  convertir  et  civiliser  les 
tribus  dispersées  dans  ce  vaste  pays  (1).  Les 
plus  célèbres  forent  celles  de  l'Alamo  à  San- 
Antonio,  de  la  Conoepcion,  de  San-Jose,  de 
San-Juan ,  de  l'Espada ,  del  Rosario ,  del  Espi- 
ritn-Santo,  del  Refogio,  de  San-Sabas  et  de 
f'Iacogdoohei.  Tous  les  ans ,  les  généreux  fils 
de  saint  François  s'enfonçaient  dans  les  forêts , 
gagnaient  par  leurs  présents  et  leurs  manières 
pleines  d'affabilité  leurs  hôtes  errants,  et  les 
conduisaient  aux  missions,  où  on  les  formait  A 
la  piété  et  au  travail.  Ces  missions ,  supprimées 
en  181S,  par  la  cupidité  de  quelques  chefc  du 
gouvernement  qui  voulurent  s'approprier  les 
terres  dont  on  les  avait  mises  en  posseuion , 
n'offrirent  plus  que  des  monceaux  de  ruines. 
Les  pauvres  indigimes  se  retirèrent  au  Mexique, 
ou  suocombèrent  sous  les  traits  des  tribus  non 
civilisées ,  ou  retournèrent  A  l«ir  état  antérieur. 
Indi^ndamment  de  ces  tribus  non  civilisées , 
le  Texas  comptait  [dus  de  deux  cent  mille  habi- 
tants, dont  dix  mille  catholiques,  que  les  en* 
f&nts  de  saint  Vincent  de  Paul  allaient  secourir 
de  temps  en  temps ,  en  attendant  qu'une  misnon 
réguli^y  fût  organisée.  En  1 840, 6régon«  XVI 
leur  confia  la  direction  spirituelle  de  ces  catho- 
liques de  la  jeune  république  du  Texas,  où 
M.  Odin  se  rendit  avec  les  pouvoirs  de  vice- 
préfet.  Il  ne  tarda  point  A  être  revêtu ,  sous  le 
titre  d'évéque  de  Claudiopolis ,  des  fonctions  de 
vicaire  apostolique,  et  fot  sacré  A  la  Nouvelle- 
Orléans  le  6  mars  184S. 

Comme  nous  nous  attachons  surtout  aux  con- 
quêtes du  christianisme  sur  l'idolâtrie,  nous 
n'avons  pu  dû  suivre  le  développeasent  pro- 
gressif des  Églises  successivement  fondées  dans 
la  vaste  étendue  des  États-Unis  :  il  nous  suffisait 
d'esquisser  le  tableau  de  l'apostolat  chei  les 
sauvages. 


(t)  ZetlM  (m  daM  du  11  avril  1841)*  Mgr.  Odln. 
vUaireapostoUqutdêlëmiiiUmdM  Ikmt.A  M.  Ètttnnf, 
proennur  §iKiràl,  dans  les  Annules  tit  ta  eçnfrf galion 
de  la  Mission,  \.  un,  p.  W. 
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plus  vaste  et  plus  fertile ,  Dieu  y  appelait  des 
CMvriers  plus  nombreux.  Il  ne  suscitait  pas  seu- 
lement des  apôtres  is«ilés  à  ce  divin  ministère  ; 
il  hisait  naître  encore  des  congrégations  nou- 
velles, dont  le  dévouement  collectif  répondait 
mieux  à  des  besoins  généraux.  Celle  des  Oblats 
de  Marie-Immaculée ,  fondée  par  M.  de  Maie- 
nod,  aujourd'hui  évéque  de  Marseille,  n'avait 
encore  signalé  son  séle  qu'autour  de  son  bt4^ 
oeaii ,  lorsque  la  Providence  lui  ouvrit  le  Ga* 
nada.  En  1841 ,  M.  Bourget,  évéque  de  Mont- 
réal ,  étant  venu  en  Europe ,  obtint  de  M.  de 
Maienod  une  colonie  d'Oblats,  qui  eurent  bien- 
tôt au  Can:;da  trois  établissements ,  quinie  mis- 
sionnaires proKs  et  quatre  novices.  L'établisse- 
ment de  Longueil,  oil  réside  le  visiteur  général 
et  oA  se  trouve  le  noviciat,  est  spécialement 
chargé  du  soin  spirituel  des  townsbips,  c'estrà- 
dire  de  ces  habitations,  dispersées  sur  les  fron- 
tières du  Canada  et  des  Etats-iJnis,  qui,  ne 
possédant  pas  une  population  assex  nombreuse, 
ne  peuvent  être  érigées  en  paroisses,  avec  un 
prêtre  à  poste  fixe.  Une  autre  communauté  d'O- 
blats, ap|)elée  par  M.  %nay  dans  le  diocèse  de 
Québec,  est  établie  dans  la  partie  nord-est  du 
^guenay  ;  et  ses  membres,  outre  les  missions 
et  les  retraites  donnéea  aux  paroisses  catholi- 
ques ,  embrassent  l'apostolat  des  pauvages ,  dont 
quelques  tribus  occupent  toujours  les  sources 
de  la  rivièra  Saint-Maurice  et  du  Sagueuay, 
ainsi  que  les  rives  du  Montmorenci.  Plus  au 
noi<d ,  vers  le  einquante-deuxièo\e  degré  de  la^ 
titude,  il  existe  encore  des  Pupinachui»,  entre 
les  lacs  Amnitchtftgan ,  Papimouagan  et  Pirrtt- 
tibi,  A  la  droite  du  fleuve  Saint-Laurent,  vers 
la  partie  orientale  du  bas  Canada ,  appelée  Gas* 
péaie ,  oa  ti>ouve  aussi  les  restes  des  MismaKs  ou 
Gaspésiens ,  autrefois  très-nombreux ,  et  remar* 
quaUes  par  leur  civilisation  avancée.  Pepuii 
plusieun  années ,  les  débris  de  ces  différmUei 
l)euplades,  encore  infidèles,  recevaient  h  visite 
de  Sulpioteos  et  d'autres  prêtres  canadiens ,  qui, 
Mveo  une  abondante  moisson  d'âmes,  recueilli- 
rent la  palme  ordinaire  du  dévouement ,  en  suc- 
combant aux  fatigues  d'un  si  pénible  ministère. 
Les  Oblats  out  maiutenanl  la  sollicitude  de  toutes 
ces  missions;  et  quelques-uns  d'entre  eux  doi- 
vent, chaque  année,  parcourir  les  différents 
postes  oi"!  i>e  grou|tent  les  sauvages ,  afin  de  con- 


firmer l^  chrétiens  (Uns  la  foi  et  de  conquérir 
de  nouveaux  prosélytes.  Ils  pousseront  même 
leurs  courses  dans  le  Labrador,  jusqu'au  pays 
des  Petits  Esquimaux,  pour  en  arracher  les  ha- 
bitants, soit  i  l'idcriêtrie ,  soit  à  la  séduction  def 
Frères  moraves.  La  troisième  maison  des  Oblats 
est  i  Bytown,  diocèse  de  Kingston,  dans  le 
haut  Canada.  Destinés  à  donner  des  missions 
aux  paroisses  déjà  formées,  et  à  évangéliser 
les  catholiques  disséminés  dans  l'intérieur  des 
terres ,  ou  les  milliers  de  bûcherons ,  qui ,  dans 
les  chantiers  des  forêts ,  exploitent  les  bois  pen- 
dant six  mois  de  l'année ,  ils  portent,  de  plus , 
le  flambeau  de  la  foi  aux  sauvages  Algonquins 
et  Abbitibcs ,  refoulés  aujourd'hui  dans  la  partie 
nord-ouest  du  Canada ,  entre  les  cinquantième 
et  cinquante-deuxième  degrés  de  latitude.  Les 
Oblats  répondent  aussi  à  l'appel  du  vicaire  apo- 
stolique de  la  Glaie  d'Hudson.  Dans  ces  contrées, 
presque  aussi  vastes  que  l'Europe ,  et  qui  s'é- 
tendent du  soixante-dixième  au  cent  quaran- 
tième degré  de  longitude  occidentale,  et  du 
quarante-huitième  au  soixante-huitième  de  lati- 
tude boréale ,  c'eatrà-dire  d'un  côté  depuis  les 
limites  occidentales  du  Labrador  jusqu'au  delà 
des  montagnes  Rocheuses  vers  les  bords  de  l'O- 
céan Pacifique ,  et  de  l'autre  depuis  le  lac  Supé- 
rieur et  les  frontières  septentrionales  des  États- 
Unis  jusqu'à  la  mer  Glaciale ,  il  n'y  a  que  cinq 
prêtres,  dont  la  vie  entière,  absorbée  p^r  les 
soins  que  réclame  une  population  d'environ  trois 
mille  eaUioliques,  suffit  à  peine  à  la  visite  des 
différents  postea  de  la  compagnie  anglaise.  Mal* 
gi'é  tout  leur  lèle ,  ils  n'ont  pu  enoore  jeter  qu'en 
pAssant  la  bonne  semence  dans  ces  immenses  ré- 
gions ,  où  la  plupart  des  tribus  ont  conservé  leur 
indépendance. 

Au  Mexique,  la  Compagnie  de  Jésus,  rap- 
pelée en  vertu  d'HO  dé<sr«t  de  Ferdinand  Vil, 
du  19  mai  l^W,  s^it  une  proscription  nouvelle 
en  \i%U  Mais,  le  31  juin  1843,  un  déci-et  pu- 
blié par  Santa-Anna  permit  aux  Jésuites  d'éta- 
blir des  missions  d^ns  les  départements  des  Ca- 
lifornies,  du  Nouveau-Mexique,  de  Sonora, 
Cinaloa,  Durango,  Chihuahua,  Goahuila  et 
Tejas;  |)Our,  dit  ce  décret,  qu'ils  ''y  appliquent 
exclusivement  à  civiliser  les  tribus  appelées 
barbares,  aiiarceque,  de  cette  manière,  nous 
mettons  plus  eu  sûreté  l'intégrité  de  notre  terri- 
toire. »  Les  Prêtres  de  la  Mission  et  les  SiiMirs 
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de  la  Gharitë  ont,  i  leur  tonr,  pdaëtrë  au 
Mexique. 

Dans  l' Amérique  «lu  Sud ,  lorM|ne  les  coinnicti 
espagnolM  s'insurgèrent  contre  la  mëlropole , 
parmi  les  griefs  qu'elles  firent  valoir  en  1817, 
elles  reprochèrent  vivement  k  la  cour  d'Espagne 
de  les  avoir  privées  arbitrairement  des  Jésuites, 
«auxquels,  disaient  les  insurges,  nous  devons 
notre  ëlat  social,  la  civilisation ,  toute  notre  in- 
struction ,  et  des  services  dont  nous  ne  pouvons 
iMHis  iiasser.  »  La  Compagnie  de  Jësus,  objet  de 
si  vifs  regrets,  fut  rappelée  en  183G  |iar  le 
gouvernement  de  Buenos-Ayres  ;  le  28  janvier 
1839 ,  par  la  république  de  la  Salta  (  Confédé- 
ration argentine);  le  38  avril  1842,  par  la  ré- 
publiqiie  de  la  Nouvelle-Grenade  ;  le  4  juillet 
1843,  par  celle  de  Guatemala,  et  le  20  novem- 
bre suivant  par  celle  de  Catamarca.  Les  Jésuites 
se  préparèrent  à  recommencer  leur  apostolat  ; 
mais,  missionnaires  de  T Évangile,  ils  ne  con- 
sentirent pas  i  se  faire  les  apôtres  de  la  politi- 
que. A  Buenos-Ayres ,  Rosas  voulut  avoir  en  eux 
des  auxiliaires  et  des  apologistes  :  il  prétendit 
que  les  Jésuites  plaçassent  son  (lortrait  sur  le 
matire-autel,  et  célébrassent,  dans  leur  église, 
par  des  chants  d'actions  de  grâces,  le  meurtre 
du  président  de  la  chambre  des  députés.  Leur 
reftis  courageux  détermina  leur  expulsion.  Ils 
se  dispersèrent  dans  le  cHili  et  dans  le  Brésil , 
où  ils  ëvangélisèrent  les  provinces  de  Rio- 
Grande  du  Sud  et  de  Sainte-Catherine. 

Les  sauvages  indigènes  de  la  province  de 
Bahia  ont  pour  apôtres  les  Capucins.  Placés , 
entre  les  fleuves  Rio-Pardo  et  Taype ,  sur  un 
territoire  d'environ  trois  cents  milles  de  long 
sur  deux  cents  milles  de  large ,  tout  couvert 
de  forêts  encore  vierges ,  tout  hérissé  de  mon- 
tagnes, ou  coupé  par  des  vallées  marécageuses, 
ils  forment  quatre  tribus  distinctes,  connues  sous 
les  noms  de  Camacans,  de  Botecudos,  de  Pa- 
taxos  et  de  Mongoios.  Dans  ces  membres  dégé- 
nérés de  ia  graude  famille  humaine,  étrangers 
ou  rebelles  aux  grâces  de  l'Évangile ,  on  a  sou- 
vent de  la  peine  i  reconnaître  des  hommes. 
Mais  le  P.  Louis  de  Livourne  a  ])orté  la  lumière 
dans  leurs  sombres  forêts.  Les  Camacans,  qu'il 
a  convertis  en  grand  nombre,  vivent  sous  sa  di- 
rection ,  comme  un  troupeau  docile  sous  la  hou- 
lette du  pasteur.  Il  est  tout  pour  eux  :  apôtre, 
chef,  métieci».  arnhilede .  or{];anisateur  du  tra- 


vail. A  son  école,  les  hommes  se  sont  formés  à 
l'agriculture ,  et  les  femmes  ont  apprit  à  tinar 
d<>8  éluffies.  lin  fait,  an*ivé  en  1843,  donnera  une 
idée  de  la  biiarre  superstition  de  ces  sauvages. 
Vers  dix  heures  du  soir,  le  P.  Louis  entend,  à 
la  ]iorte  de  sa  cabane ,  une  grande  rumeur  de 
voix  confuses,  comme  un  cri  d'alarme  pouiaé 
en  tumulte  par  des  hommes  qu'un  assaut  aurait 
surpris.  Le  ciel  est  serein ,  et  les  étoiles  scin- 
tillent sur  le  firmament  sans  nuages  :  la  lune 
seule  refuse  sa  clarté.  Attiré  par  le  bruit,  le 
missionnaire  quitte  sa  demeure ,  et  trouve  une 
foule  de  Camacans,  plongés  dans  la  stupeur  et 
l'effroi ,  qui  font  à  la  hAlc  leurs  préparatift  de 
défense.  Aux  questions  du  P.  Ix)uis,  «Ne  voyei- 
vous  pas  à  Tobscurcissement  de  la  lune ,  répon- 
dent-ils, le  malheur  qui  nous  menace?  Cet  astre 
est  le  rendez-vous  des  âmes  séparées  de  leurs 
corps.  Aujourd'hui ,  elles  y  sont  en  si  grand 
nombre ,  que  leur  multitude  voile  son  disque  tout 
entier.  Qui  sait  si  Oueggihara  (  TÊtre  suprétne) 
ne  les  renverra  pas  parmi  nous ,  pour  rendre  i  la 
lune  sa  lumière?  Alors  ces  esprits  s'incorpore- 
ront aux  tigres ,  aux  serpents  venimeux  et  aux 
bétes  féroces ,  pour  dévorer  les  vivants.  »  Le 
missionnaire  leur  dit  en  vain  que  ce  qui  cause 
leur  effroi  ost  un  phénomène  tout  naturel, 
connu  sous  le  nom  d'éclipsé.  Le  pr^ugë  résiste 
&  ses  paroles.  11  imagine  alors ,  pour  les  tirer 
d'angoisses ,  une  expérience  qui  lui  réusait.  11 
allume  un  flambeau ,  et,  prenant  deux  corps 
sphériques,  il  montre  aux  sauvages  comment 
ces  globes  peuvent ,  dans  leurs  évolutions ,  pro- 
jeter tour  i  t'^ur  leur  ombro  l'un  sur  l'autre  ;  ce 
qui  explique  aux  indigènes  la  cause  de  leurs 
vives  inquiétudes ,  et  finit  par  les  détromper. 
L'œuvre  de  civilisation ,  entreprise  par  le  P. 
Louis ,  s'étend  des  Camacans  aux  autres  tribus , 
même  aux  Botecudos ,  dont  l'aspect  est  le  plus 
terrible.  Ces  êtres  dégradés  mangent  parfois  de 
la  chair  humaine,  non  par  un  excès  de  férocité, 
mais,  ce  qui  paraîtra  incroyable,  par  un  senti 
ment  exagéré  de  tendresse.  Ainsi  une  mère 
mangea  son  enbnt  que  la  mort  venait  de  lui 
ravir,  soit  qu'elle  voulût  s'incorporer  la  sub- 
stance de  ce  fils  bien-aimé,  soit  qu'elle  ne  pût 
se  résoudre  à  le  confier  à  la  terre  pour  y  devenir 
la  pâture  des  vers.  D'autres ,  et  ce  sont  les  guer- 
riers ,  dévorent  leurs  ennemis ,  croyant  |)ar  là 
prolc^gor  leur  vie  coiitro  !a  vengeance  du  mort, 
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et  même  se  rendre  invulnérables  aux  flèches  de 
toute  la  tribu.  En  1)(45,  le  P.  Antoine  de  Falerne, 
que  le  P.  Samuel  île  Lodi  avait  envoyé  de  Bahia 
aux  Botecudos ,  comptait  déjà  parmi  eux  qua- 
rante  catéchumènes. 

Les  Prêtres  de  la  Mission  travaillent  égale- 
ment an  Brésil  à  la  conversion  des  sauvages;  et 
M.  de  Maoedo  écrivit,  le  8  septembre  1845,  qu'il 
avait  administré  le  baptême  i  un  grand  nombre 
de  païens  (1). 
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CHAPITRE  IX. 

Aposlnlat  d«  prMrcs  du  Silnt  Ocur  de  Marie,  «les  Prtlrei 
de  la  MiukNi ,  dm  J<sulle« ,  des  Gapudm,  sur  la  cMe  oocl- 
dcBlala  d'Afrique,  en  Alstrie,  en  Abyssinie,  en  ÉgypM 
et  A  Madasaxar. 

il  nous  reste  à  parler  des  missions  de  l'Afri- 
que, en  commençant  par  celles  de  la  côte  occi- 
dentale, placée  en  regard  de  rAmériqite. 

Les  peuples  qui  habitent  cette  côte  depuis  le 
cap  Lopez-Gonialvo  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance  sont  idolâtres.  Les  Portugais  eux- 
mêmes  ,  malgré  l'avantage  d'être  établis  dans  le 
pays ,  n'ont  guère  réussi  i  y  propager  le  chris- 
tianisme. En  1777,  quatre  prêtres  italiens,  qui 
s'étaient  embarqués  à  La  Rochelle ,  se  rendirent 
au  Sogno ,  pleins  de  zèle ,  et  munis  de  présents 
qu'ils  croyaient  propres  à  leur  préparer  un  meil- 
leur accueil  (2).  Le  préfet  de  la  mission  prit  le 
devant  avec  un  de  ses  compagnons ,  et  les  deux 
autres  partirent  quelque  temps  après.  Degranil- 
pré ,  marin  français ,  étant  alors  à  Cabende , 
fecilita  leur  passage;  mais,  au  bout  de  dix 
jours,  ils  revinrent,  et  apprirent  à  ce  voya- 
geur qu'ik  avaient  trouvé  leurs  compagnons 
empoisonnés,  morts  et  enterrés.  Ils  s'attendaient 
à  subir  le  même  sort  ;  et  l'un  d'eux ,  déjà  tout 
résigné,  ne  songeait  qu'à  recevoir  les  secours 
spirituels  :  mais  l'autre ,  plus  jeune ,  feignant 
d'attribuer  la  mort  de  ses  comi)agnons  à  des 
causes  naturelles,  donna  à  entendre  aux  noirs 
qu'il  avait  laissé  derrière  lui  la  plus  grande 
partie  des  présents  qui  leur  étaient  destinés ,  et 


(I)  lettre  à  M.  Etienne,  supérieur  général ,  dans  les 
Jnnalft  de  ta  vougrégation  de  ta  Misûon,  I.  m.  p.  11. 

(3)  Walckenaer,  Histoire  générale  des  voyages,  t.  \iv, 
p.40i. 


qui  ne  seraient  délivrés  qu'aux  missionnaires 
mêmes  ;  il  ajouta  qu'étant  venus  sur  deux  vais- 
seaux différants  il  était  indispeiuable  que  tout 
deux  repartissent  pour  les  obtenir.  Cette  ruse 
trompa  les  noirs.  Les  missionnaires  s'embarquè- 
rent peu  de  temps  après  pour  Haiti. 

En  1781 ,  le  Bénédictin  LiborioGr^a,  évêque 
d'Angola,  et  vicaire  général  de  Mina  ;  Raphaël 
da  Gastelo  de  Vide,  prêtra;  Soao  Gualberto  de 
Miranda,  de  l'ordre  des  Pénitents  ;  et  le  docteur 
André  Gonto  Goudinho ,  de  l'ordre  de  Saint- 
Pierre  (qualifications  dont  l'exactitude  parait 
contestable) ,  partirent  de  Libongo ,  dernier  ter- 
ritoire du  royaume  d'Angola ,  pour  aller  faire 
une  mission  au  Gongo(l).  Liborio  da  Gn\i<^  étant 
mort  à  Quina ,  Raphaël  da  Gastelo  de  Vide  le 
remplaça  en  qualité  de  chef  de  cette  mission. 
Sur  le  passage  des  trois  prêtres ,  les  femmes  et 
les  enfants  les  saluaient  d'un  Ave  Maria .  et  les 
chefi  les  recevaient  partout  avec  respect.  Au 
grand  banza  de  Gomma,  ils  baptisèrent  plusieurs 
enfants.  Dans  un  autre  banza ,  qu'habitait  Al- 
fonse,  le  plus  jeune  frère  du  roi,  ils  construisr- 
rent  une  église  de  roseaux ,  qu'ils  ornèrent  de 
leur  mieux ,  et  administrèrent  pendant ti'ois  mois 
les  sacrements.  Us  passèrent  ensuite  deux  mois 
d&ns  la  ville  d'un  autre  frère  du  roi.  Tout  i 
coup  ce  monarque ,  nommé  don  José ,  enjoignit 
à  ses  frères  de  hâter  leur  dépail,  afin  qu'il  |)ùt 
recevoir  leur  bénédiction  avant  d'entrer  dans  la 
capitale  ;  ca  'e  royaume  de  Congo  était  alors 
partagé  en  Ucu:;  factions ,  dont  les  chefs  sollici- 
taient ,  chacun  de  leur  côté ,  l'appui  moral  des 
missionnaires  portugais.  Le  14  juin  1781,  la 
mission ,  accompagnée  des  frèi'es  du  roi  et  de 
plusieurs  auti'es  princes ,  arriva  à  la  cour,  au 
milieu  d'une  garde  de  guerriers  et  d'une  ti*ou|)e 
de  musiciens.  Les  trois  prêtres  marchaient  à 
l'ombre  d'un  grand  i^rasol  qu'un  chef  poilait 
au-dessus  de  leurs  têtes ,  en  marque  d'honneur. 
Le  roi  les  reçut  assis ,  la  couronne  au  front ,  et 
leur  témoigna  tout  le  plaisir  qu'il  ressentait  de 
leur  présence.  Après  la  cérémonie ,  les  grands 
du  pays  les  vi&itèient  en  foule.  De  ce  moment , 
l'uuion  fut  rétablie  dans  le  royaume  :  on  conçut 
une  si  haute  idée  d'un  roi  qui  recevait  des  am- 
bassadeurs de  la  côte  d'Angola ,  que  l'usurpa- 

(1)  Walckenaer,  Histoire  générale  des  voyages,  i.  xr, 
p.  JSi- 
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leur  rit  MOtuié  abtndonntfe.  Lm  nlNiooMirM 
exereèreot  tlon  l«ar  tpMloUt ,  «t  ouvrirent 
dM  <éoolM  MNM  te  protoctlon  du  roi,  qai  y  to- 
Toyt  \ffoi»  dt  M  fili.  Il  n  rendit  «Muite  à 
StB*4tlvtdor,  MoiUBe  iMdenot  dei  mit  du 
Congo. 

A  niM  #poqM  bMUoonp  plM  rtfwnt* ,  nne 
■MMtettoo  MenhiMuite  dn  ttati-Unii  tyant 
fondé ,  Mir  te  oAI»  oooidentate  d'Afriqve ,  wui 
le  «Ml  de  Libërie,  «ne  ookNrie  américaine  en 
Ikirenr  de»  noirt  da  Nouvean  Monde,  te  Gon- 
grégaliot  de  te  Propagande  eiiargea  M.  Kenrick , 
ëvéqae  àé  Phitedel|Âie,  de  fure  annoncer  le 
•alttt  anxlioin  afrieaiaa.  Le  prëtet  coi^  cette 
MiMion  à  M.  tdoiiard  Barroa ,  qui  t'embarqua , 
au  moii  dis  décembre  1841 ,  avec  M.  Jean  Kelly, 
prêtre  «éoiilier,  et  M.  Denis  Pindar,  catéchiile. 
Les  mîarionnaires  se  rendittnt  d'abord  à  Mon- 
rovte,  vilte  bAtie  sur  le  Gap  Meeurado,  et  de  te 
•H  cap  Palmas,  où  il  y  avait  une  autre  ville 
eoBitruile  par  des  noirs  américaine.  C'est  te 
qu'eut  lieu  leur  première  fondatioa.  «  A  Elmina, 
sur  te  cAle ,  et  à  trois  cents  milles  au  sud  de 
Palmas ,  écrivit  M.  Barron ,  il  existe  une  église 
cathdiqae  :  un  missionnaire  est  attaché  i  son 
service.  Sur  vingt  autres  peints  s'élèvent  encore 
dessanctnaires,  autrefois  érigés  au  vrai  Dieu 
par  les  Portugais  el  les  Espagnols  :  mais,  tente 
d«  prêtres,  les  indigènes  qui  s'y  réunissaient 
sont  retournés  à  leurs  anciennes  superstitions, 
et  ces  temples  sont  déserts. . .  Mes  entretiens  avec 
différents  chefs  de  tribus  m'ont  prouvé  que,  sur 
les  rivages  de  l'Afrique  occidentale ,  le  catholi- 
cisme éteint  pouvait  glorieusement  renaître.  » 
M.  Barron ,  nommé  évéque  de  Constantine  et 
vicaire  apostolique  dcè  DeuK-Guiaées,  trouva 
des  anxilteires  en  France  dans  te  congrégation 
du  Saint  OflBur  de  Marie ,  fondée  par  M.  Liber- 
mann,  au  diocèse  d'Amiens,  dans  te  but  spéctel 
de  travailler  i  la  conversion  des  noirs.  Ce  prétet 
ayant  été  déchargé  de  son  vicariat ,  te  Propa- 
gande envoya  les  pouvoirs  de  pr^et  apostolique 
des  Deut^îuinées  pour  un  prêtre  du  Saint  Coeur 
de  Marie  ;  et  l'abbé  Tisserant ,  qui  en  fot  investi, 
se  rendait  à  sa  misskMi ,  lorsque  le  Papin .  qui  le 
transportait),  ftat  arrêté  par  une  catastrophe.  Les 
parotes  du  misùonnaire  adoudrent  les  angoisses 
des  naufragés,  qu'il  exhortait  àattendre  en  chré» 
tiens  l'heure  de  te  mort,  et  auxquete  il  donna,  sur 
le  vaisseau  ii  demi  submergé ,  l'absolution  der- 


nière. Un  Juif ,  qu'on  avait  embarqué  à  Tanger 
pour  servir  d'interprète  au  consulat  de  Mogador, 
snpplteit ,  en  sanglottant ,  M.  Tisserant  de  lui 
sauver  la  vie.  «Mon  ami,  lui  répondit  te  mi- 
nistre de  Jésus-Christ ,  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  vous  sauver  dans  ce  moude  ;  et  Je  ne  puis 
rien  pour  vous  dans  l'autre,  i  moins  que  vous 
ne  vous  fkssiei  chrétien.— Je  veux  bien  me 
teire  chrétten ,  si  vous  me  sauvei  te  vie.  —  Je 
ne  puis  rien  pour  votra  vie  ;  mais  acceptai  te 
secours  du  chrisUanisme ,  et  J'appellerai  avec 
confiance  sur  vous  la  miséricorde  divine.  »  Le 
juif,  ému  par  ce  langage  simple  et  touchant, 
parut  accepter  avec  plus  de  calme  les  chances 
terribles  qui  menaçaient  les  naufragés  ;  il  de- 
manda  le  baptême ,  comme  moyen  de  salut  peur 
l'autre  monde  ;  et  l'abbé  Tissei-ant  lui  conféra 
ce  sacrement,  avec  le  nom  de  saint  Nicolas,  fta- 
tron  du  Jour.  A  quatre  heures  du  matin,  le  7 
décembre  184â,  Te&u ,  ayant  envahi  de  toute 
part  l'intérieur  du  bâtiment,  contraignit  les 
naufragés  à  monter  sur  le  pont ,  el  de  là  à  se 
réfugier  dans  la  mâture.  Comme  M.  Ds  la  Porte, 
chancelier  interprète  du  consul  de  Mogador,  se 
plaignait  du  froid  cruel  qu'il  éprouvait  à  la  tète 
par  suite  de  te  perte  de  sa  casquette ,  M.  Tisse- 
rant se  découvrit ,  et  contragnit  M.  De  la  Porte 
i  mettre  son  propre  bonnet ,  restant  ainsi  nu- 
tête  ,  exposé  aux  torrents  d'eau  glaciale  et  de 
grêle  que  la  tempête  déversait  sur  le  navire. 
Après  trois  heures  de  souffrances  inouïes,  on  vit 
poindre  le  jour,  et  la  terre  parut  à  ciuq  cents 
mètres  de  distance.  Une  mer  furieuse  roulait 
ses  ternes  vers  te  plage.  L'abbé  Tisserant  voulut 
tenter  l'unique  voie  de  salut  qui  semblât  ré- 
servée aux  naufragés.   Saisissant  un  mât  de 
canot,  que  de  ses  mains  jointes  il  pressait  sur 
sa  poitrine ,  il  s'étença  dans  les  flots ,  espérant 
que  leur  impulsion  le  porterait  vers  te  terre. 
Un  fatal  courant  qui  s'était  formé  sous  le  remous 
du  navire  le  ramena  le  long  du  bord,  où,  écrasé 
par  les  temes ,  il  coula  sous  les  yeux  de  ses 
compagnons  de  malheur,  sans  qu'il  fût  possible 
de  lui  donner  le  moindre  secoura.  Le  néophyte 
fut  aussi  au  nombre  des  victimes  du  naufrage. 

En  1830,  Alger,  te  ville  des  pirates,  était 
tombée  au  pouvoir  de  la  France.  Par  suite ,  les 
anciennes  provinces  romaines  de  la  Mauritenie 
Césarienne ,  de  la  Mauritenie  Sitifienne  et  de  la 
Numidie ,  qui  comprenait  la  Gétulle  ;  ces  pro- 
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vineM  oA ,  vsrs  Tin  4S4 ,  l'on  ne  oomplaU  pta 
■oiM  4e  trois  oent  daquante-quatre  liëget 
ëptooopMx ,  formaient  le  noutel  apanage  du 
royttttw  Trèa-Ghrélien.  Trait  oenlt  limm  de 
côlei  sur  une  profondeur  illimité  présentaient 
au  lèle  du  dergé  fMnçiis  quinie  cent  mille 
inMAIei  à  eisavertir.  U  10  toOt  183S ,  Or^ 
goire  XVI  érigea ,  dam  la  ville  d'Alger,  «■ 
siège  épiscopal ,  tnffragant  de  la  mëtn^e 
d'Aix ,  et  dont  M.  Antoine-Adolphe  Dupiieh  ftot 
le  premier  titulaire.  «A  peine  ëtai»-Je  arriré  à 
Alger,  écrivait  le  prélat  le  17  aoAt  18S9,  qn'il 
flilhil  eéMbrer,  an  milieu  des  floti  d'une  popo* 
lation  peu  aoeoutumëe  encore  à  ees  pompes  sa- 
crées, la  fête  de  l'apôtre  saint  Philippe,  patron 
dn  nouveau  diooèse  et  du  roi  des  Français... 
Deox  Jours  après ,  et  dans  des  transports  nou- 
veaux partagés  par  toute  la  population ,  par 
l'armée  surtout ,  Je  hénissais...  la  moaquée  ex- 
térieuro  de  la  Gasbih ,  que  Je  dédiai  à  la  sainte 
Croix ,  dont  elle  porte  le  glorieux  nom.  A  la 
Casbah ,  sur  sa  moaquée ,  li  où  il  y  a  neuf  ans 
à  peine  brillait  le  onwl  croissant,  la  croix  brille 
à  flon  tour  ;  mais  quelle  différence  de  clarté  I  6 
mon  Dieu  !...  Nous  arrivions  sur  les  plus  hauts 
degrés  de  l'étrange  rue  qui  monte  à  la  Casbah  : 
nous  comptions  dans  notro  eortëge  un  vieux  et 
saibt  religieux ,  le  P.  Gervais ,  qui ,  depuil  qua- 
rante années ,  chargé  de  visiter  et  de  consoler 
les  ewslaves  chrétiens ,  n'a  cessé  d'édifier  la  po- 
pulation musulmane  elle-même.  Au  moment  où 
il  aperçut  la  nouvelle  croix,  il  chancela;  ses 
forces  l'abandonnèrent;  il  était  si  attendri, 
qu'il  en  eût  pu  mourir.  G'mtt  que ,  sur  cette 
même  place ,  s'élevait  autrefois  on  figuier,  aux 
branches  duquel  on  suspendait  les  têtes  des 
chrétiens  condamnés  au  dernier  supplice.  Cet 
affreux  spectacle  avait  souvent  désolé  le  cœur 
du  bon  religieux.  On  raconte  qu'une  nuit  il 
conrut  les  phis  grands  dangers ,  en  venant  arra- 
cher aux  jeur  impies  et  barbares  des  janissaires 
un  nombre  considérable  de  têtes  qu'ils  y  avaient 
appendues  ;  il  voulait  leur  donner,  au  péril  de 
sa  propre  vie,  les  derniers  honneurs  de  la  sé- 
pulture chrétienne.  Qui  lui  eût  dit  alors  que  de 
ce  même  figuier  un  évêque  d'Alger  ferait  foire 
deux  croix ,  en  mémoire  de  la  bénédiction  et  de 
la  consécration  de  la  mosquée ,  et  que  sur  ce 
même  pavé  le  premier  diacre  de  la  nouvelle 
Église  d'Afrique  serait  ordonné  t*  ce  que  je  fis  la 
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veille  de  U  Trinité ,  et  en  Ittendant  qu'U  soit 
ordonné  prêtre  aur  les  rninea  steréea  d'Hip- 
pone  (I).»  Dans  une  antre  lettre,  M.  Dnpudi 
disait  de  ••  cathédrale  :  •  L'église  principale 
d'Algir,  à  qui  le  Pape  Grégoire  XVI  a  donntf 
pour  patron  l'apôtre  saint  Philippe,  dont  elle 
possède  nnetrèi-préeiense  relique ,  était ,  il  y  ■ 
quehpiet  années,  l'élégante  mosquée  daa  fs» 
mes.  Jadis  oomacrée. ..  à  la  vierge  Marie.  Elle. . . 
représente  astea  bien ,  mais  dans  d'hnmUei 
proportions ,  le  Panthéon  de  Rome,  ou  mieux 
TAMomption  de  Paris ,  dont  elle  dépasse  la  me^ 
snre.  La  grande  coupole  eat  entourée  de  dix- 
neuf  petites  ;  elle  repose  sur  seiie  monolithes  de 
marbre  blanc;  elle  est  encore  décorée  d'in- 
scriptions du  Coran. ..  U  en  est  une  remarquable 
entre  toutes  les  autres;  la  voici  :  «Dieu envoya 
•un  ange  à  Marie ,  pour  lui  annoncer  qu'elle 
«deviendrait  mère  de  Jésus.  Marie  répondit  : 
«Comment  cela  se  fera-t-il?  et  l'ange  :  Parla 
«loute-poissanoe  de  Dieu.»  Cette  inscription 
ornait  le  marabout  (S),  où ,  sans  en  connaître , 
sans  en  soupçnnu.or  le  sens,  nous  avions  placé 
tout  d'abord  l'autel  de  la  Sainte-Vierge.  Sur 
cet  antel ,  repose  une  statue  de  Marie ,  trouvée, 
Ion  de  la  conquête ,  dans  le  port  d'Alger.  »  Le 
r^lat  manifestait  l'espoir  d'obtenir  pour  cathé- 
I  didie  la  grande,  la  ehrétieime  moaquée  de  la 
Pêcherie.  «  Singulière  expression  !  ajoutait-il , 
et  qui  nous  est  édhappée ,  en  nous  rappelant  la 
touchante  origine  àe  ce  beau  monument,  bâti 
en  Ibrme  de  croix  et  tout  àfiit  comme  un  temple 
chrétien.  U  est  l'ouvrage  d'un  grand  nombre  de 
pauvres  captifs  européens,  qui  en  cimentèrent 
les  pierres  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang.  Ils 
voulurent,  dit  une  tradition  dn  pays,  consacrer, 
par  cette  forme  si  nouvelle  en  Barbarie ,  tout 
ensemble  les  souvenin  de  la  foi  et  de  la  patrie , 
et  les  prophétiques  espérances  de  l'avenir  ;  car, 
nous  a-tron  maintes  fois  reconté ,  elle  devait 
selon  eux  servir  d'église  chrétienne ,  quand  re- 
viendrait sur  ce  rivage  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Aussi ,  et  toujours  suivant  la  même  tra- 
dition, le  généreux  arehitecte  en  paya-t-il  le 
plan  de  sa  tête.  »  Le  19  octobre  1839,  M.  Du- 


(I)  Voyez  ci-deaiiM,  1. 1,  p-  6,  o4. 1. 

(3)  Espice  de  grande  nicbe  dédiée  i  Mahomet  dans  chaque 
mowiuée,  et  où ,  tous  les  TeudredL,  se  chaulent  les  prières 
solennelles. 
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puoh  pirUit  tinti  de  «on  rëoent  voyage  à  Bone  : 
«Nout  devioM  bëair,  poeer  It  première  pierre 
i'u«  mNiUDieiit  bien  louchant ,  celui  que  tout 
Im  tfvéquee  de  France ,  rtfunii  à  leur  nouveau 
frère  d'Afri<|u«,  élèvent ,  en  ce  nranent  même, 
«n  ltS9,  à  la  mémoire  de  l'illuitre  ëvéqued'Hip- 
poM.  La  oonflMion  me  Miait ,  quand  il  me  vient 
«NW  la  plume  un  nom  que  je  n'oae  pu  même 
prononcer  dana  un  êpanchement  d'amitié  :  pour- 
tant, ne  Miit-je  point  ion  vrai,  ion  véritable 
•ueoeswuri'O  own  Dieu,  ayei pitié  de  moi!... 
Je  croyait  que,  leul  avec  deux  ou  troii  pauvret 
prêtres ,  Je  ferait  humblement  cet  acte  prodi- 
gieux; mail  non.  (  Le  38  août ,)  dès  cinq  heures 
do  matin ,  vont  euiûei  rencontré  le  long  de  la 
grève,  tur  le  vieux  pont  romain,  dam  les  mille 
aeutiert  de  myrtet,  de  jujubien  et  d'oliviert  qui 
parcourent  en  tout  let  leni  let  immentet  minet , 
une  foule  de  pèlerint  emprettét ,  en  habit  de 
fMe ,  le  bonheur  peint  lur  le  viiage.  A  leur 
tête,  marchaient  let  troupes  d'élite  avec  leur 
musique  guerrière...  I3u  autel  était  déjà  dressé 
aunlôsus  des  magnifiques  citernes  de  l'hôpital 
de  Saint-Augustin,  dans  la  idus  admirable  posi- 
tion ,  et  sur  le  terrain  même  où  va  s'élever  le 
monument  filial  et  fraternel.  Ck)mme  par  enchan- 
tement, les  brounailles  avaient  disparu,  des 
fleurs  avaient  été  cueillies.  Au  milieu  de  cet 
appareil. . . ,  je  célébrai  immédiatement,  en  habits 
pontificaux  et  avec  la  pompe  la  plus  solennelle , 
le  sacrifice  qu'Augustin,  i  cette  même  place, 
avait,  il  y  a  quatorie  cent  unse  ans,  célébré  pour 
la  dernière  fois...  C'étaient  la  même  colline ,  la 
même  mer,  les  mêmes  échos.  Ce  jour,  ce  même 
jour,  on  entendait li-bas,  an  delà  du  pont,  les 
cris  des  barbares,  les  gémissements ,  les  san- 
glots du  peuple  d'Augustin  ;  aujourd'hui  les 
fanfores  guerrières ,  le  henuissemeut  des  che- 
vaux des  chi-étiens  vainqueurs ,  les  acclamations 
d'un  peuple  nouveau.  Et  |)endaut  cette  messe, 
à  laquelle  s'unissaient  tous  les  évéqucs ,  mes 
frères  de  France ,  quelles  prières  !...  Les  Arabes 
eux-mêmes,  accourus,  étaient  agenouillés  et 
priaient.  J'essayai  de  parler  :  ma  mitre  ctince- 
lait  des  feux  déjà  ardents  du  soleil  qui  montait 
i  l'horiion,  au-dessus  des  flots;  j'appuyai  mon 
bâton  pastoral  sur  le  gaion ,  sur  des  pierres  où 
lieut-étre...  Ne  me  demandez  |)as  ce  que  j'é- 
prouvai ,  ce  que  je  dis ,  ce  qui  nous  transportait 
tous...  Puis ,  aux  accords  d'une  musique  trioui- 
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idiale,  je  descendis  quelques  pas,  toujours  revêtu 
de  mes  plut  riches  ornements  ;  et,  accompagné 
de  ce  cortège ,  je  bénis  la  première  iiierre,  déjà 
façonnée  il  y  a  peut4lre  deux  mille  ans  et  plw  ; 
je  la  scellai;  après  moi,  mes  heureux  prêtres... 
l'affermirent  avec  transport  sur  ta  baie  sanc- 
tifiée. Je  bénit  tolennellement  cette  multitude 
qui  était  tombée  à  genoux,  et  Bone,  et  l'Afri- 
que, et  la  France  ;  et  une  dernière  foit  let  trom- 
|iettet  et  les  clairons  Mluèrent  cette  matinée , 
aurore  de  tant  de  saints  et  beaux  jours;  car 
vraiment  le  doigt  de  Dieu  était  là.  »  L'acte  le 
plus  remarquable  de  l'épisoopat  de  M.  Dupoch 
est  l'échange  d'environ  cinq  cents  prisonniers,  de 
toutes  nations,  qu'il  alla  négocier  avec  l'émir 
Abd-el-Kader.  «C'est  seul,  écrivait-il  au  Pape 
le  32  juin  1841 ,  absolument  seul,  entouré  de 
douté  cents  cavaliers  arabes ,  que ,  durant  trois 
heures,  j'ai  pu  épancher  mon  cœur  dans  celui 
de  leur  chef.  J'ai  dû  envoyer  au  roi  le  plus  in- 
time de  cette  merveilleuse  conférence.  Soti  Deo 
honor  et  gloriat»  L'abbé  Suchet ,  qu'il  chargea 
de  négocier  un  second  échange ,  rapporta  cette 
lettre  de  l'émir  à  l'évêque  d'Alger  :  «  De  la  part 
de  notre  maître  et  seigneur,  l'émir  des  croyants , 
le  sultan  Seïd  Had  Abd-el-Kader,  que  Dieu  le 
protège!  au  sublime  et  très-illustre  parmi  les 
plus  pieux  des  chrétiens ,  Antoine ,  que  le  Très- 
Haut  guide  toujours  dans  la  voie  du  salut  et  des 
bienfaits  !  —  Salut  à  vous  !  —  Votre  kalifat  (vi- 
caire) ainsi  que  votre  iulerprète  sont  arrivés 
vei-s  nous ,  et  en  voire  considération  nous  les 
avons  accueillis  selon  qu'il  convenait.  Ils  nous 
ont  apporté  les  présents  que  vous  nous  avez 
adressés;  nous  les  avous  acceptés ,  parce  qu'ils 
nous  étaient  offerts  par  vous;  il  n'en  eût  itas  été 
ainsi ,  s'ils  eussent  été  envoyés  de  la  part  de  tout 
autre.  Mais  vous ,  vous  nous  avez  apprécié  ; 
vous  avez  été  à  même  de  bien  nous  connaître ,  et 
vous  nous  aimez...  Nous  demandons  instamment 
à  Dieu  qu'il  vous  aide  dans  tout  ce  que  vous  en- 
treprendrez ,  qu'il  vous  guide  toujours  dans  la 
voie  du  salut.  Vous  nous  avez  demandé  s'il  nous 
serait  agréable  que  vous  envoyassiez  un  de  vos 
prêtres  auprès  des  prisonniers  français ,  dans  le 
cas  où  le  nombre  en  viendrait  encore  à  s'accroî- 
tre à  l'avenir.  Nous  acceptons  volontiers  celte 
sainte  proposition ,  et  nous  accueillerons  ava* 
plaisir  celui  que  vous  enverrez ,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Si  vous  avez  à  nous  adresser  quelques  demandes 
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iNf  n'import$  quel  i^/Vi ,  noui  vous  infurmoin 
que  noire  kaliht  Sid-Mohammeil-Ben-AlUI  a 
qualité  pour  noui  repréienter.  Noui  avoua  cou- 
ftaace  parfeite  en  voui  ;  noua  couiploni  wr  votre 
pronetM  de  noua  remettre  bientôt  Mohammed- 
Ben-el>Molihlar,  ainsi  que  ceux  qui  restent... 
lueurs  liimiHes ,  leurs  enfants ,  les  attendent  avec 
la  plus  vive  anxiété  ;  ils  ne  cessent  de  demander 
à  Dieu  que  le  moment  de  leur  réunion  ne  se 
diffère  point...  Il  est  resté  k  Oran  quatre  pri> 
sunniers  :  nous  comptons  sur  leur  mise  en  liberté, 
et  cela  par  deux  raisons  excellentes.  D'abord , 
parce  que  vous  nous  Tavei  promis;  et  ensuite, 
parce  que  ce  sera  pour  vous  une  occasion  d'ac- 
complir un  nouvel  acte  d'humanité  et  de  piété. 
Salut.  En  date  du  vendredi  matin  le  30  rabri 
Une  de  Tannée  1257  (  19  juin  1841  ).  »  On  est 
reporté  par  ces  détails  aux  temps  où  saint  Louis 
chargeait  de  ses  ambassades  les  fils  de  saint 
François  et  de  Mint  Dominique,  qu'il  envoyait 
i  l'extrême  Orient  traiter  avec  les  infidèles;  et 
Ton  se  demande  si  l'intervention  pacifique  des 
ministres  de  Jésua<:hrist  n'aurait  pas  été  plus 
efficace  que  le  glaive  du  soldat  pour  amener 
Tasiimilation  progressive  de  l'Algérie  musul- 
mane à  la  France  chrétienne.  Quoiqu'il  en  soit, 
M.  Dupuch  a  eu  l'insigne  honneur  de  mettre  le 
premier  la  main ,  comme  évéque ,  à  l'œuvre  i$ 
la  conversion  des  quinxe  cent  mille  musulmans 
ou  idolâtres  qui  peuplent  l'Algérie ,  encore  toute 
remplie  de  l'ardeur  de  son  lèle  et  des  profusions 
de  sa  charité.  Il  semble  que  la  Providence ,  en 
permettant  que  le  prélat  missionnaire  transmit 
i  M.  Pavy  le  bAton  pastoral  de  saint  Augustin , 
ait  voulu  montrer  que  la  chaîne  des  évéques  est 
pour  jamais  renouée  en  Afrique. 

A  l'autre  extrémité  de  ce  continent,  Gi'é- 
goire  XVI  avait  chargé,  dès  1 839 ,  les  Kils  desaint 
Vincent  de  Paul  de  défricher  un  vaste  champ.  Il 
les  envoya ,  sur  les  pas  des  anciens  Jésuites , 
évangéliser  la  Nubie  et  TAbyssinie,  érigée  en 
préfeicture  apostolique.  M.  de  Jacobis,  d'abord 
supérieur  des  Prêtres  de  la  Mission  à  Naples , 
et  nommé  préfet,  pénétra,  avec  MM.  Montuori, 
de  la  province  de  Naples,  et  vSa|)eto,  de  la  pro- 
vince de  Turin ,  dans  cette  terre ,  tant  de  fois 
parcourue  par  les  anciens  missionnaires,  et 
jusque  aujourd'hui  opiniâtre  dans  le  schisme  et 
l'hérésie.  Pour  donner  aux  indigènes  une  haute 
idée  du  catholicisme ,  et  |M)ur  jeter  dans  leurs 
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esprits, il  l'aide  des  émuliuiw qu'ils  ne  nauque* 
raient  pas  d'éprouver  dans  la  capitale  du  noode 
chrétien ,  une  précieuse  semence  de  vérité  qui 
produisit  un  jour  dea  fhiits,  M.  de  Jacobia  con- 
duisit à  Rome,  en  1841 ,  une  députation  d'Abys- 
sins hérétiques.  Les  membres  de  cette  députa- 
tion, parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs 
parents  et  ministres  des  princes  de  l'Abysainie , 
semblèrent ,  en  effet ,  disposés  à  embrasaer  la 
foi  catholique ,  et  à  s'en  faire  les  apAtres  dans 
leur  patrie,  où  ils  rentrèrent  en  1843.  «Kncore 
sous  l'impreuion  des  souvenirs  qu'ils  ont  rap- 
portés de  leur  voyage,  écrivit  le  31  mai  leur 
conducteur,  ces  bons  néophytes  s'en  vont  ré- 
pétant partout  ce  qu'ib  savent  et  ce  qu'ils  ont 
vu  du  Pape,  des  églises  d'Italie ,  et  de  la  conr 
de  Naples ,  avec  ses  magnificences  et  u  foi.  A 
ces  tableaux,  les  populations  se  sentent  trans- 
portées d'un  religieux  enthousiasme  ;  leurs  pré- 
j(<gés  s'évanouissent  devant  leur  admiration; 
et,  grâce  à  ces  sentiments,  le  catholicisme, 
autrefois  répudié  comme  la  plus  criminelle  des 
hérésies ,  jouit  maintenant  de  la  même  liberté 
que  les  autres  religions  établies  dans  le  pays.  » 
Emules  des  Prêtres  de  la  Mission,  les  Capu- 
cins se  sont  voués  spécialement  à  la  conver- 
sion des  Gallas,  dont  le  territoire,  érigé  en 
vicariat  apostolique ,  est  administré  par  le  P. 
FrançoiMîuillaunie  Massaja,  évêque  de  Gassia, 
que  les  Pères  Juste  d'Urbin  et  César  de  Castel- 
franco  ont  accompagné ,  au  mois  de  mai  184C, 
en  Afrique. 

Alexandrie,  en  Egypte,  apiiarut  à  la  famille 
de  saint  Vincent  de  Paul  comme  une  station ,  un 
pied-à-terre,  admirablement  disposé  |iour  gagner 
des  contrées  plus  reculées.  Située  à  l'embou- 
chure du  Nil,  en  face  de  Suez ,  elle  est  appelée 
à  devenir  l'entrepôt  général  du  commerce  de 
l'Europe  avec  les  Indes-Orientales;  à  être,  en 
un  mot,  le  lien  de  l'Occident  avec  l'Orient.  Or,  il 
y  existe  un  hospice  connu  sous  le  nom  d'Hôpital 
européen,  destiné  à  recevoir  les  pauvres  et  les 
malades  des  nations  sous  la  protection  desquelles 
il  se  trouve  placé.  Desservi  par  des  mains  mer- 
cenaires ,  ou  désira  le  confier  aux  mains  plus 
intelligentes  de  la  charité  chrétienne,  et  les 
Filles  de  saint  Vincent  de  Paul  furent  demaudées 
|)»ur  cette  œuvre.  M.  Per|M!tuo  Guasco ,  évéque 
de  Fez,  vicaii'e  et  dclégat  apostolique  de  l'Kgy pic 
:  et  de  l'Arabie,  exprima  le  vœu  qu'on  adjoignit 
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des  misBionnaireB  aux  Sœurs  de  la  charité. 
U.  Pmissou .  qu'un  long  apostolat  dans  le  lie- 
vant  avait  familiarise  arec  la  langue  arabe  et 
la  connaissance  du  pays,  |Nirtit  de  Paris,  le  ô 
janvier  1844,  avec  six  Soeurs,  qui  débarquè- 
rent le  38  à  Alexandrie.  Installées  à  l'Hôpital 
européen,  elles  ouvrirent  en  même  temps  des 
classes.  M.  Poussou  se  hâta  de  préparer  un  éta- 
blissement pour  recevoir,  non-seulement  les  mis- 
sionnaires et  les  Filles  de  la  Charité ,  avec  leur 
internat ,  leur  école,  leur  pharmacie  et  leur  dis- 
pensaire ,  mais  encore  des  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  qui  devaient  aller  à  Alexandrie, 
comme  à  Constantinople  et  i  Smyrne,  se  réunir 
aux  deux  familles  de  saint  Vincent ,  pour  com- 
pléter, par  l'éducation  des  jennes  garçons ,  le 
bien  à  ftdre  en  Egypte.  Le  nombre  des  Sœurs 
ne  tarda  point  à  être  porté  de  six  à  dix-sept , 
dont  quatre  i  THApital  européen  et  treize  à  la 
Miséricorde.  Celte  augmentation  du  personnel 
et  rétendue  de  la  nouvelle  habitation  permirent 
aux  Filles  de  la  Charité  de  donner  plus  de  soins 
qu'auparavant  k  l'œuvre  si  im|)ortante  du  pan- 
sement et  de  la  visite  des  malades ,  au  moyen  de 
laquelle  elles  acquièrent  de  l'influence  sur  les 
infidèle!!,  frappés  d'admiration.  Deux  Prêtres 
de  la  Mission  seulement  habitèrent  Alexandrie, 
en  attendant  que  le  développement  de  cet  apos- 
tolat, inauguré  par  les  Sœurs,  nécessitât  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers. 

Les  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  nou- 
veaux ajwtres  de  l'Abyssinie  et  de  l'Egypte , 
ont  autrefois évangélisé  Madagascar (1).  Mais, 
depuis  l'évacuation  de  l'île,  teinte  du  sang 
des  Français ,  Louis  XIV  défendit  à  ses  navires 
d'y  aborder.  Sous  Louis  XVIII,  on  fonda  de 
no'uvelles  colonies  à  Sainte-Marie  et  à  Titin- 
gucs,  sans  qu'aucun  missionnaire  accompa- 
gnât l'expédition.  M.  Dalmoffd  alla  pour  la 
première  fois  à  Sainte-Marie  en  1837 ,  et  il  com- 
mença en  1840  la  mission  de  Nossi-Bé.  Nommé 
préfet  apostolique  de  Madagascar,  il  ap|)ela  les 
Jésuites  à  son  aide.  «  Quelle  est  pour  nous , 
écrivit  le  P.  Maillaixl ,  provincial  de  Lyon ,  à 
ses  frères ,  le  14  juin  1844,  quelle  est  pour  nous 
la  terre  inconnue  qui  s'ouvre  devant  notre  lèle, 
et  le  ^uple  nouveau  qui  va  nous  être  confié  i' 


(t)  Vuyetci-detsus,  I.  ii,p  3J1,col. 


Cette  terre,  ce  peuple ,  c'est  Madagascar;  con- 
trée dont  vous  oonnaîsseï  uns  doute  l'immenie 
étendue ,  et  qui  semble  d'autant  plus  admirable- 
ment placée  souB  la  main  de  notre  chère  pro- 
vince, qu'elle  occupe  la  route  même  que  doivent 
souvent  parcourir  nos  ouvriers  et  amis  de  la 
Chine  et  du  Maduré.  »  L'appel  du  provincial  M 
entendu  :  dès  le  mois  de  juin  1846,  les  Pères 
Gotain,  Denieau  et  Monnet,  arrivèrent,  avec 
M.  Dalmoud ,  en  vue  de  la  ten-e  tMot  désirée 
qu'ils  étaient  venus  chercher  de  si  loin. 


CHAPITRE  X. 

Conclusion. 

A  toutes  les  époques  de  l'histoire ,  lea  mis- 
sions catholiques  se  sont  étendues  en  même 
temps  que  le  cercle  des  affaires  humaines  (1). 
Lorsque  les  peuples  germaniques  envahirentl'em- 
pire  romain  et  que  la  barbarie  se  laissa  pénétrer 
par  la  civilisation ,  Dieu  rassemblait  au  Mont- 
Gassin ,  sous  la  discipline  de  saint  Benoit ,  les 
milices  monastiques  qui  devaient  porter  les  li- 
mites de  la  chrétienté  jusqu'aux  extrémités  du 
nord.  Les  largesses  des  seigneurs  enrichissaient 
les  puissants  monastères  de  Saint-Gall,  de  Fulde, 
de  Cantorbéry,  destinés  à  devenir  les  écoles  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Lorsque  les 
croisades  eurent  ouvert  l'Orient,  les  Frères- 
Pi'écheurs  et  les  Frères-Mineurs  parurent  :  ils 
annoncèrent  l'Évangile  en  Syrie ,  en  Perse ,  en 
Tartarie ,  en  Chine  et  dans  l'Inde.  D'abord 
protégés  par  le  grand  nom  de  saint  Louis , 
qui  les  chargea  de  ses  ambassades ,  ils  furent 
soutenus  par  le  crédit  des  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise,  dont  le  commerce  visitait 
déj^  la  moitié  de  l'Asie.  Les  découvertes  do 
xv*^  siècle  livrèrent  aux  peuples  européens  les 
Indes  orientales  et  le  Nouveau  Monde  :  trente 
ans  après,  Ignace  et  ses  compagnons  juraient, 
dans  la  cha|)elle  de  Montmartre,  de  se  dévouer 
à  la  conversion  des  infidèles;  et  bientôt  les 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  couvraient 
les  ctttes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  pé- 


't    Comple  rcnilit  île  1811,  dans  les  Jnnales  delà 
l'roprtfiittion  lie  I»  foi ,  I.  xvi ,  p.  203. 
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LIVKE  QUATRIÈME. —  CHAPITRE  X. 
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nëtraient  en  Abyisinie  et  au  Japon ,  forçaient 
les  murailles  de  la  Chine,  ëvangélisaient  les 
deux  Amériques.  La  politique  des  rois  s'in- 
téresM  à  ces  grands  desseins ,  et  leur  prêta 
un  légitime  appui.  Plusieurs  princes  soutinrent 
de  leurs  aumônes  et  enrichirent  de  leurs  pré^ 
sents  les  églises  latines  de  Terre-Sainte ,  et  sin- 
gulièrement le  monastère  du  Saint-Sépulcre, 
dernière  garde  laissée  sur  le  sol  conquis  par  les 
croisades. 

Il  était  cependant  désirable  qu'un  moment 
vint  où  les  missions  s'appuyassent ,  non  plus  sur 
la  faveur  des  puissants  du  monde,  mais  sur  la 
charité  de  tous;  en  sorte  que  les  plus  petits  et 
les  plus  pauvres  participassent  à  l'honneur  d'é- 
vangéliser  ces  empires  lointains  dont  ils  igno- 
rent même  le  nom  (1).  L'OËuvre  propagatrice , 
en  poussant  des  racines  plus  profondes  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  société  chrétienne, 
devait  y  trouver  une  nouvelle  sève  ;  parce  que , 
plus  elle  serait  marquée  de  ce  caractère  d'uni- 
versalité qui  est  lecarfc.ère  même  de  l'Église, 
plus  elle  en  emprunterait  aussi  la  force  divine. 
Cette  pensée  est  ancienne.  On  voit  le  P.  Hya- 
cinthe ,  Capucin ,  établir  i  Paris ,  en  1632,  une 
confrérie  sous  le  nom  de  Congrégation  de  l'Exal- 
tation de  la  Sainte  Croix  pour  la  propagation 
de  la  foi  ;  mais  elle  se  borne  à  la  conversion  des 
protestants  et  à  la  confirmation  des  néophytes 
dans  la  foi  catholique  (3).  L'abbé  Paulmier, 
arrière  petit-fils  de  l'insulaire  de  l'Austialie 
amené  en  France  par  le  navigateur  Gonne- 
ville  (3) ,  et  chanoine  de  Lisieiix ,  qui  adressa , 
en  1663,  au  Pape  Alexandre  VII  des  Mémoires 
touchant  l'établiêsemenl  d'une  mission  dans  le 
troisiinu  monde .  autrement  appelé  la  terre 
auttfle,  y  indique ,  comme  moyen  de  l'entre- 
prise projetée ,  une  association  formée  sur  le 
modèle  des  compagnies  des  Indes  :  c'est-à-dire 
qu'il  demande  le  concours  libre  de  tous ,  jus- 
qu'aux moindres  artisans  et  aux  servantes ,  sous 
la  direction  d'uh  petit  nombre  de  personnes  ex- 
périmentées ,  pour  contribuer  de  leurs  biens  à 
ce  glorieux  ouvrage;  et  il  exprime  l'esjwir 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  permettre ,  sous  la  béué- 


(1)  Compte  rendit  île  1812,  dans  les  Annales  de  la 
Pmpag'ttion  He  la  fM,  t.  x\,  p.  170. 

(2)  Luquet,  Lettres  à  M.  Vevéque  de  Langrts,  p.  492. 

(3)  Voyei  ci-dessus,  l,  i,  p.  344,  col.  I. 
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diction  du  Siège  apostolique  et  l'approbation 
des  puissances  supérieures ,  la  naissance  d'une 
société  pour  la  propagation  de  la  foi.  La  pensée 
d'une  société  formée  en  France  dans  le  but  d'ob- 
tenir de  Dieu  la  conversion  des  infidèles  a  été. 
d'ailleurs,  émise  à  l'épOque  où  la  congrégation 
des  Missions-Étrangères  fut  fondée  ;  comme  l'at- 
testent les  démarches  de  l'évéque  d'Héliopolis , 
qui ,  pendant  son  séjour  à  Rome  en  1666,  solli* 
cita  auprès  du  souverain  Pontife  l'approbation 
d'une  confrérie  formée  à  cet  effet  sous  le  titre 
des  Saints-Apôtres.  Si  ce  prélat  ne  parait  pas 
avoir  réussi ,  du  moins ,  sans  former  une  con- 
frérie proprement  dite ,  on  observa  dané  le  Sé^ 
minaire  de  Paris  quelques  pratiques  tradition- 
nelles ,  dans  le  but  d'attirer  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  l'œuvre  des  missions  étrangères  ;  et  on 
imprima  des  livrets  relatifs  à  cette  dévotion , 
qu'on  cherchait  à  répandre  parmi  les  fidèles.  11 
est  permis  de  croire  que  la  lecture  des  Lettrée 
édifiantes  contribua  à  tourner  la  piété  publi- 
que du  côté  des  missions,  dont  elles  populari- 
saient l'admirable  histoire.  Mais  il  fallait  que 
les  derniers  orages  du  xvui^  siècle  eussent  passé 
sur  la  France ,  pour  féconder  le  germe  déposé 
dans  les  esprits.  Il  devait  refleurir  d'abord  au 
sein  d'une  ville  où  la  restauration  religieuse  fut 
plus  éclatante  et  plus  décisive  :  le  jour  où  Pie  Yll, 
du  haut  de  la  colline  de  Fourvières ,  bénit  la 
cité  de  Lyon ,  de  ses  mains  étendues  descendit 
la  grâce  qui  devait  faire  éclore  l'OEuvre  de  la 
propagation  de  la  foi.  Deux  cris  de  détresse , 
venus  l'un  de  l'Orient,  l'autre  de  l'Occident, 
entendus  de  deux  femmes  pieuses  dans  une  ville 
de  province ,  inspirèrent  le  dessein ,  qui ,  heu- 
reusement réalisé ,  soutient  d'une  assistance  ef- 
ficace les  missions  des  deux  mondes.  En  181  A, 
M.  Dubourg ,  évéque  de  la  Nouvelle-Orléans , 
revenant  de  Rome  où  il  avait  été  sacré ,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Lyon.  Préoccupé  delà  |)enurie 
de  son  diocèse,  dans  lequel  il  fallait  tout  créer,  il 
le  recommanda  à  la  charité  des  Lyonnais,  entre- 
tint surtout  de  ses  désirs  une  veuve  chrétienne 
qu'il  avait  connue  naguère  aux  États-Unis ,  lui 
communiqua  la  pensée  de  fonder  pour  les  be- 
soins spirituels  de  la  Louisiane  une  société  d'au- 
mônes ,  et  proposa  de  fixer  à  un  franc  la  cotisa- 
tion annuelle.  La  bienfaisante  veuve  fit  part  des 
vues  de  l'évéque  à  quelques  pei-sonues ,  qui  lui 
opiMsëreut  des  difficultés  nombreuses  :  aussi, 
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en  aUeodant  l'heura  marquée  au  ciel ,  elle  se 
ooDtenla  de  recueillir  de  modiques  secours  pour 
les  chrétientés  d'Amérique ,  adoptées  par  sa  ma- 
ternelle s(dlicitude.  Vers  le  même  temps,  c'est- 
à-dire  en  1816,  les  directeurs  du  Séminaire  des 
Ilissions-Étrangëres ,  rétablis  depuis  une  année 
dans  leur  maison  de  Paris ,  cherchèrent  i  re- 
nouveler l'union  de  prières  fondée  autrefois 
pour  le  salut  des  infidèles.  Us  demandèrent  à 
Pie  VU ,  en  fiiveur  de  ceux  qui  entreraient  dans 
cette  communauté  de  bonnes  œuvres,  des  indul- 
gences ,  accordées  par  un  induit  du  36  novem- 
bre 1817.  Non-seulement  ils  fii'ent  connaître 
par  quelques  imprimés  les  pratiques  de  piété 
proposées  ;  mais,  afin  de  stimuler  le  lèle ,  ils 
donnèrent  des  détails  sur  les  besoins  des  mis- 
sions, et  sur  les  efforts  tentés  par  les  sociétés 
protestantes  pour  la  propagation  de  leurs  doc- 
trines. Ainsi  ils  parlèrent  de  l'usage  des  troncs 
exposés  dans  les  magasins ,  et  de  l'aumône  du 
sou  par  semaine  usitée  i  cet  effet  dans  les  gran- 
des villes  d'Angleterre.  Ces  publications  ne 
manquèrent  pas  de  disposer  les  esprits.  Sur  ces 
entrefaites ,  une  personne  de  Lyon  reçut  de  son 
frère ,  élève  au  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  une 
lettre  pleine  de  la  plus  douloureuse  émotion, 
qui  ex|)0sait  le  dénAment  de  la  maison  des  Mis- 
sions-ÉIraogèi'es ,  et  proposait  de  lui  assurer  des 
ressources  régulières  par  l'établissement  d'une 
compagnie  de  charité.  La  religieuse  femme  re- 
cueillit cette  inspiration ,  et  dans  le  coura  de 
18â6  elle  établit  une  association  d'aumônes  à 
raison  d'un  sou  par  semaine  en  faveur  du  Sémi- 
naire des  Missions.  L'œuvre  commença  parmi 
ces  pieuses  ouvrières ,  qui  honorent  de  leura 
vertus  cachées ,  comme  elles  soutiennent  de  leur 
travail,  la  riche  et  populaire  industrie  des  Lyon- 
nais. Pendant  les  six  derniers  mois  de  1826,  la 
fondatrice  porta  seule  tout  le  poids  de  son  labo- 
rieux dessein.  Bientôt  le  nombre  des  associés 
fut  d'environ  mille.  Deux  mille  francs,  montant 
des  offrandes  réunies ,  furent  envoyées,  comme 
un  pieux  souvenir  de  l'Église  de  Lyon,  aux 
missions  de  l'Asie ,  d'où  lui  vint  la  foi.  Ge|)en- 
dant  lcscori'es|)on(lanls  de  M.  Dubuurg,  témoins 
de  ces  efforts ,  ne  renonçaient  pas  à  l'esinfrance 
de  fonder,  |M)ur  le  diocèse  de  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  quelque  chose  de  pareil ,  quand  ils  furent 
visites,  au  commencement  de  1822 ,  \m'  un  vi- 
caire général  de  ce  prélat.  Sa  prcsenue  activa  le 


lèle  déjà  fervent  des  bienfaiteurs  de  la  Loui- 
siane. Mais  une  objection  avait  été  souvent  ré- 
pétée :  c'est  qu'une  œuvre  pour  les  missions  ne 
pourrait  solidement  s'établir  qu'en  se  faisant 
ealholique,  c'est-à-dire  en  secourant  l'aspostolat 
par  tout  l'univers.  Cette  idée  prévalut  enfin. 
Une  assemblée  est  convoquée  :  douze  invités  s'y 
rendent.  Elle  commence  par  l'invocation  du 
Saint-Esprit.  Un  prêtre  le  premier  prend  la  pa- 
role ;  et ,  après  un  court  récit  des  progrès  et  des 
souffrances  de  la  religion  dans  l'Amérique  du 
Nord ,  il  propose  l'établissement  d'une  grande 
association  en  faveur  des  missions  catholiques 
des  Deux-Mondes.  L'assemblée  adopte  à  l'una- 
nimité cet  avis  ;  et ,  sans  désemparer,  on  dési- 
gne un  président  et  une  commission  de  trois 
membres  chargés  de  préparer  un  projet  d'orga- 
nisation. C'est  alors ,  c'est  par  l'adoption  du 
principe  d'universalité  qui  distingue  l'entre- 
prise nouvelle  des  tentatives  antérieures,  que 
l'OEuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  est  fondée. 
Or,  par  un  dessein  de  la  Providence,  qui  semble 
dès  lors  prendre  le  gouvernement  de  l'Wuvro 
pour  la  conduire  sans  le  concours  des  hommes , 
il  se  trouve  que  cette  première  réunion  a  été 
tenue,  sans  qu'on  y  songeât,  un  vendredi  3  mai, 
fête  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix.  Un  peu 
après,  seulement,  lorsque  le  jour  de  la  fondation 
est  désigné  pour  l'une  des  deux  solennités  an- 
nuelles de  la  Société ,  on  reconnaît  que  ce  jour 
des  anniversaires  futurs  est  consacré  au  culte 
de  la  Croix  rédemptrice ,  dont  les  humbles  tri- 
buts des  associés  vont  étendre  les  conquêtes. 
On  avait  sollicité  l'approbation  de  l'autorité 
ecclésiastique  :  elle  ne  se  fait  pas  attendre.  L'an- 
née suivante  un  délégué  du  conseil  central  de 
Lyon  (  un  conseil  central  s'établit  également  à 
Paris) ,  prosterné  aux  pieds  de  Pie  VU ,  obtient 
les  indulgences  qui  enrichissent  l'Œuvre  à  per- 
pétuité. Dès  lors ,  de  toutes  les  chaires  épisco- 
|)ales  de  France ,  descendent  d'encourageantes 
paroles.  Les  prélats  des  contrées  voisines  s'é- 
meuvent à  leur  tour.  Bientôt  la  Belgique  et  la 
Suisse ,  les  divers  États  de  l'Allemagne  (1)  et  de 


(I)  M.  Réid ,  originaire  tic  Hildcshtim,  en  Hanovre,  an- 
cien élève  de  la  Propxijande ,  missionnaire  apostolique  et 
Orand  vicaire  de  Cincinnati ,  après  avoir  parcouru  la  France 
cl  l'Italie  dans  riniérèt  de  sa  mission ,  s'était  rendu  en  Au- 
Il  iclic.  Il  |iei|iiiit  &  Vienne ,  d'une  manière  si  loucbaule ,  la 
»ii(Uiiun  des  diuccse;  d'Amérique,  U  rareU  des  ouvrier» ,  le 
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l'Italie,  la  «  ide-Rretagne,  l'Esitagne  et  le 
Portugal,  bVngagent  successivement  dans  la 
croisade  de  l'aumône.  Près  de  trois  cents  évé- 
ques  élèvent  la  voix  en  sa  faveur.  Enfin ,  Gré- 
goire XVI,  par  sa  Lettre  encyclique  de  1840, 
en  recommandant  i  toutes  les  Églises  l'Associa- 
tion de  la  Propagation  de  la  foi ,  la  met  au  rang 
des  institutions  communes  de  la  chrétienté. 
Centre  naturel  des  missions,  c'est  par  son  or- 
gane qu'est  désormais  publié  presque  tout  ce  qui 
les  concenie;  car  les  anciennes  et  les  nou- 
velles Lettres  édifianteê  ont  leur  continuation 
permanente  dans  ses  Annales. 

Pour  bien  comprendre  les  services  rendus  i 
l'Église  par  l'Association  de  la  Propagation  de 
de  hi  foi ,  il  faut  se  rappeler  quelle  était  la  si- 
tuation des  missions  catholiques  en  18â2. 

«  Le  monde  sortait  d'une  tempête,  dit  le 
compte  rendu  de  1844  (1).  Pendant  vingt-cinq 
ans ,  la  guerre  générale  avait  embrasé  la  chré- 
tienté, et  troublé  les  mers.  Les  communications 
régulières  des  deux  continents  étaient  rompues; 
aucun  pavillon  ne  protégeait  plus  le  navire  qui 
portait  le  prêtre,  et  la  civilisation  avec  lui. 
D'ailleurs,  les  derniers  événements  du  xvm'' 
siècle  avaient  détruit  l'ancienne  et  bienfaisante 
opulence  de  l'Église.  I.es  fondations  nombreu- 
ses, les  collèges,  les  domaines  affectés  par  la 
munificence  des  princes  à  l'entretien  des  mis- 
sions ,  avaient  disparu  ;  l'argent  «lanquait  pour 
assurer  le  passage  du  missionnaire  et  sa  subsis- 
tance jusqu'au  lieu  de  sa  destination.  Mais  rien 
n'avait  plus  souffert  que  le  clergé  lui-même , 
décimé  par  la  persécution.  Les  générations  nou- 
velles réparaient  lentement  ses  rangs  éclairais  ; 
et  le  sèle,  en  se  multipliant  lui-même,  était  en- 
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manque  de  fonds  pour  bfttir  des  ésllses  et  des  écoles,  les 
besoins  de  tant  d'Ames  privées  des  secours  de  la  relioion, 
que  beaucoup  de  personnes  distinsuées  par  leur  rang  se 
révnirmt;  et  une  association  fut  formée,  sous  les  auspices 
de  la  fkmille  impériale ,  dans  le  but  de  contribuer  ft  soutenir 
ces  missions  catlioUqucs.  Elle  prit  le  nom  de  Léopoldine, 
en  mémoire  d'une  fille  de  l'empereur,  morte  au  Brésil.  I/ar- 
cUdoe  Rodolphe ,  cardinal-archevêque  d'Otmuli ,  protecteur 
de  l'association ,  en  transmit  les  statuts  aux  évéques  des 
ttals  autrichiens,  qu'il  pria  de  la  favoriser  et  de  la  recom- 
mander au  lèle  ainsi  qu'&  la  charité  des  (Mêles.  Il  délégua  le 
soin  de  la  présider  au  prince  de  Firmian ,  archevêque  de 
Vienne ,  et  la  direction  centrale  s'assembla ,  en  effet .  pour  la 
première  fois,  dans  le  palais  de  ce  prélat,  le  13  mai  1820. 

(I)  Annaltf  de  la  Propagation  de  la  foi ,  \.  ivi, 
p.  178. 


core  loin  de  suffire  aux  exigences  du  ministère 
et  aux  besoins  des  peuples.  La  suppression  des 
ordres  religieux  ches  plusieurs  nations  catholi- 
ques avait  fermé  ces  cloîtres  et  ces  écoles  où 
s'étaient  formées  les  plus  fortes  milices  de  l'apo- 
stohtt.  Le'  christianisme  semblait  avoir  asses  i 
faire  de  relever  les  ruines  de  la  foi  et  la  disci- 
pline chei  lui ,  sans  aller  fonder  ailleurs.  Les 
vieux  missionnaires  qui  survivaient  encore, 
épuisés  de  travaux,  sentaient  approcher  leur 
fin ,  sans  voir  ceux  qui  recueilleraient  l'héritage 
de  leurs  fatigues  ;  et,  i  mesure  que  l'un  d'eux 
mourait,  les  néophytes,  après  avoir  enterré 
leur  père  spirituel ,  attendaient  en  vain  qu'un 
autre  vînt  prendre  sa  place  auprès  de  l'autel 
abandonné.  La  désolation  de  ces  pauvres  Églises 
en  était  venue  à  cet  excès ,  de  rester  ignorée 
de  ceux  mêmes  dont  la  piété  aurait  voulu  les 
secourir.  Avec  la  Compagnie  de  Jésus  avait  fini 
la  publication  des  lettre»  édifiantes .  qui  excita 
si  longtemps  la  piété  de  l'Europe  par  le  spec- 
tacle des  travaux  commencés  pour  la  conversion 
de  la  Chine,  et  des  touchantes  fêtes  célébrées  au 
milieu  des  sauvages  du  Canada.  Maintenant  les 
chrétiens  d'Europe  ignoraient  ce  qu'étaient  de- 
venus leurs  frères  d'Orient  et  d'Occident  (1)  ; 
et  l'on  ne  trouvait  plus  ce  sentiment  d'unité  qui 
anime  la  famille  catholique,  et  qui  ne  permet 
pas  qu'on  touche  à  un  seul  de  ses  membres ,  sans 
que  tous  les  autres  en  soient  émus. 

«Les  missions  du  Levant,  après  avoir  fleuri 
pendant  deux  siècles  sous  le  prolectjrat  des 
rois  de  France,  étaient  singulièrement  déchues 
de  leur  ancienne  prospérité.  L'évêché  de  Baby- 
lone  vaquait  depuis  vingt  ans  ;  aucun  mission- 
naire ne  visitait  les  chrétientés  de  la  Perse  ;  la 
congrégation  de  Saint-Lasare  ne  comptait  plus 
qu'un  prêtre  dans  l'archipel ,  un  autre  en  Syrie, 
deux  à  Smyrne ,  et  trois  i  Constantinople ,  ré- 
duits à  un  ministère  timide  parmi  les  catholiques 
arméniens ,  que  les  firmans  de  la  Porte  othomane 
laissaient  sous  la  dépendance  du  patriarche 


(I)  Il  y  a  ici  un  oubli  injuste  de  l'excellent  recueil  intitulé  : 
Nouveltet  lettres  édifiantei  des  missions  de  ta  Chine 
et  des  Indes  orientales,  qui  rappelle  ce  qui  s'est  p&isé  de 
plus  important  depuis  I7t7  dans  les  missions  :  l"  du  Sse- 
tcliouan,  en  Chine,  2*  du  Tono-king,  3*  de  la  Uocbincbinc, 
4°  de  Siam ,  et  6<*  du  Malabar  et  de  la  côte  de  Cororaatidel, 
mistliins  dont  le  $i<ininairc  des  Missiuns-Ëirancêrcs  est 
cliaïQit. 
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8cliisnMtii|He ,  et  par  coiiiéquent  i  la  merci  ilo 
8M  voxaliuiM.  Eo  mène  tempa,  rinaurreoUon 
grecque  roeilail  eu  feu  tout  l'Orient ,  et  la  ven- 
geance des  infidèlet  pourauivait  le  nom  chré- 
tieii  dans  toutes  lea  emtrécs  soumises  à  leur 
empire. 

«Au  centre  de  l'Asie ,  les  affiùres  de  la  reli- 
gion semblaient  se  soutenir  par  le  lèle  des  Car- 
mes du  Malabar,  des  Capucins  du  Tibet,  et 
des  Oratorieos  de  Geylan.  Toutefois  les  belles 
ebrétient^  du  Maduré  tombaient  en  ruine,  et 
la  suite  des  événements  permettait  déjà  de  pré- 
voir la  défection  partielle  du  clergé  indo-portu- 
gais... (U  mission)  de  Pondicbéry  ne  comptait 
qu'un  évéque  et  six  prêtres;  la  foi  catholique 
n'avait  pas  une  chaire  au  Bengale;  ces  vastes 
contrées  semblaient  ouvertes  de  toutes  parts  aux 
émissaires  du  protestantisme ,  qui  s'y  faisaient 
vodr,  les  mains  pleines  d'or,  dans  les  comptoira 
de  la  compagnie  des  Indes  et  derrière  ses  baïon- 
nettes. Dans  la  péninsule  indo^hinoise ,  un  évé- 
que et  deux  missionnaires  gouvernaient  le  petit 
nombre  des  chrétiens  de  Siam.  L'empire  anna- 
mite présentait  un  aspect  plus  heureux  :  on  y 
voyait  quatre  cent  mille  catholiques,  un  nom- 
breux  clergé  indigàne,  des  chapelles  sur  tous 
l«s  points  importants,  et  aupi-ès  d'elles  les  cou- 
venlA  et  les  écoles  où  une  pieuse  jeunesse  gran- 
dissait dans  l'habitude  de  la  foi.  Le  rAgne  de 
Minh-mang  commençait  :  un  bruit  sourd  annon- 
çait déji  les  persécutions  qui  devaient  l'ensen- 
gUmter.  Trois  vicaires  a|)ostoliques,  avec  leurs 
coadjuteurs  et  quelques  prêtres  européens ,  dis- 
séminés parmi  cette  multitude  croyaute ,  mais 
craintive,  allaient  avoir  i  soutenir  tout  l'effort 
d'un  combat.  Plusieurs  idiaient  d^à  sous  le 
poids  de  l'Âge  et  des  infirmités;  et  l'oq  se  de- 
mandait avec  iuquiétode,  lorsque  ces  vieux 
pasteurs  seraient  morts,  qui  donc  garderait  te 
bercail  et  ce  que  deviendrait  le  troupeau. 

«La  Chioe ,  après  avoir  appelé  pendant  deux 
cents  ans  les  prêtres  du  C3irist  dans  ses  tribu- 
naux de  mathématiques  et  à  la  cour  de  ses  em- 
|)ereurs ,  venait  de  montrer  son  ingratitude ,  et 
de  renouveter  ses  édite  de  proscription.  En 
1811,  trois  églises  avaient  été  renversées  à  Pe- 
king  ;  le  vieil  évéque  portugais  restait  seul  dans 
cette  cité,  où  les  autels  du  Sauveur  s'étaient 
vus  entourés  de  mandarins  convertis  et  de  prin- 
ces calcchumènes.  Mais  la  colère  des  idolâtres 


LE  DES  MISSIONS.  [iM8] 

éclate  surtout  en  IIM,  pour  ne  se  ralentir 
qu'ea  18iO.  Ce  fot  alors  que  l'ëvéque  de  Ta* 
braca  (1)  et  le  vénérable  M.  Glet  (S)  monrarent 
pour  la  foi  avec  un  grand  iHMbre  de  dirétiens. 
Ce  sang  devait  (dus  tord  féconder  la  terre  où  il 
fut  versé.  Mais,  au  moment  où  l'orage  cessa ,  le 
clergé  se  trouva  diminué  des  deux  tiers ,  et  les 
écoles  destinées  i  le  renouveler  avaient  péri. 
Le  vicariat  apostolique  du  Sse-tohouan  ne  com- 
pteit  plus  qu'un  évéque,  un  coadjuteur,  un 
prêtre  européen ,  quinze  indigènes.  Les  deux 
autres  vicariats  du  Ghan-si  et  du  Fo-kien  avaient 
peut-être  moins  souffert.  Mais  ces  vastes  juri- 
dictions embrassaient  un  territoire  trop  étendu , 
pour  en  atteindre  tous  les  points;  plusieurs 
chrétientés  étaient  demeurées  dix  ans  privées 
de  la  parole  et  du  sacrifice.  Que  pouvaient  un 
petit  nombro  d'étrangers  au  milieu  de  trois  cent 
mille  néophytes  tremblants,  et  d'un  peuple  paien 
de  deuxoente  millions  d'hommes  t* 

•Si  l'on  détournait  les  yeux  de  cette  affli- 
geante perspective,  et  qu'on  les  portât  du  côté 
de  l'Amérique ,  qu'y  voyait-on  i  Les  colonies  de 
la  Louisiane  et  des  Florides ,  où  la  religion  s'é- 
tait étendue  avec  la  puissance  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  avaient  passé  sous  d'autres  lois. 
On  n'y  trouvait  plus  les  hardis  missionnaires, 
dont  la  prédication  i«ssemblait  les  peuplades 
errantes ,  saisissait  leurs  esprite ,  fixait  leurs 
habitudes  et  leurs  demeores ,  et  fbndait  ainsi 
des  société  nouvelles.  On  n'entendait  plus  sur 
les  eaux  du  Mississipi  les  cantiques  des  pieux 
sauva^,  reconduiunt  sur  leur  brrque  la  JMe 
noir»  qui  Venait  de  visiter  leur  tribu.  Le  peuple 
anglo>«mérieain  avait  pris  possession  de  cet  im- 
mense territoiro.  Toutes  les  sectes  de  la  réforme 
y  étaient  entrées  avec  lui ,  et  bientôt  il  sembla 
Qu'elles  resteraient  maîtresses. des  vingt-quatre 
États  de  l'Union.  Si  l'émigration  d'Irlande  et 
d'AUemagney  conduisait  chaque  année  un  grand 
nombre  de  catholiques ,  l'erreur  propagatrice 
les  attendait  au  port,  et  ouvrait  ses  temples 
pour  eux,  ses  asUes  pour  leurs  enfants  ;  tandis 
que  te  catholicisme  manquait  de  prêtres ,  d'é- 
glises, d'écoles ,  d'institutions  fortes  et  bienbi- 
santes,  qui  enveloppassent,  pour  ainsi  dire, 
cette  population  mobile ,  et  ne  ta  laissassent  pas 


(I)  Vojrei  ci-dessu(,  t.  ii,  p.  OM,  col.  I. 
(2) /M(/.,p.  62l,rul.  I. 
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LIVRE  QUATRIÈME.  —CHAPITRE  X. 


échapper.  Dîipersés,  à  «les  diitances  infioit.  du 
petit  Dombre  de  viUet  où  t'ëlevait  un  autel, 
le  plut  graod  nombre  vivaient  mm  culte  et 
noaraient  aana  consolations.  La  seconde  gêné* 
ration  cédait  i  l'entrainement  public ,  et  suivait 
la  foule  au  pied  des  chaires  protestantes.  Une 
conjecture  fondée  porte  le  nombre  probable  de 
ces  défections  à  trois  millions  d'hommes.  Ce- 
pendant ,  le  saint  Siège ,  qui  ne  pouvait  voir 
commencer  une  grande  nation  sans  s'occuper 
de  ses  destinées  religieuses,  lui  avait  depuis 
longtemps  donné  un  épiscopat.  Déjà ,  en  1822 , 
l'archevêché  de  Baltimore  et  ses  huit  évéchës 
suffragants  s'élevaient  comme  les  premières  co- 
lonnes de  l'Église  des  États-Uni*.  Mais  ces  titres 
augustes  ne  cachaient  ni  l'indigence  des  prélats, 
ni  l'insuffisance  du  clergé.  Boston  comptait 
huit  prêtres ,  Cincinnati  en  avait  sept ,  Charles- 
town  deux.  L'évéque  de  la  Nouvelle-Orléans, 
venant  prendre  résidence  dans  la  ville  de  Saint- 
Louis  ,  y  trouvait ,  au  lieu  de  palais  épiscopal , 
une  misérable  grange  ;  pour  cathédrale ,  une 
cabane  de  bois  ;  et  pour  hommage,  les  députa-» 
tions  des  tribus  indiennes  qui  demandaient  des 
prédicateurs,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  en 
donner.  Il  paraissait  donc  que  les  espérances 
conçues  s'évanouiraient,  et  qu'il  faudrait  re- 
noncer à  l'Amérique  septentrionale ,  au  moment 
même  où  elle  commençait  à  traiter  en  égale 
avec  les  vieilles  puissances  de  la  terre. 

«li'espéranee  même  ne  te  montrait  pas,  et 
rien  ne  s'éveillait  encore  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. Les  régences  barbaresques  en  occupaient 
le  nord ,  et  continuaient  de  rançonner  la  navi- 
gation de  la  Méditerranée.  Les  anciens  <itablis- 
sements  portugais  du  Congo  et  de  Mozambique 
languissaient  depuis  longtemps.  Aucune  assis- 
tance régulière  n'était  donnée  aux  colons  ca- 
tholiques du  Cap.  Ce  continent ,  gardé  par  ses 
murs  et  par  ses  sables ,  semblait  fermé  i  l'Évan- 
gile. 

«En  même  temps,  les  îles  de  TOcéanie  se 
peuplaient  des  déportés  de  l'Angleterre,  de 
matelots  déserteurs  et  d'aventuriers.  Les  pré- 
tendus missionnaires  du  méthodisme  y  tenaient 
école  et  magasin  :  on  sait  comment ,  sous  eux , 
les  peuples  enfanta  de  Sandwich  et  de  Taïti  dé* 
périrent  en  pea  d'années.  Un  seul  prêtre  avait 
visité,  en  1818,  les  calons  irlandais  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Aucun  ne  s'était  montré  dans 
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cette  chaîne  d'arclii|)ols ,  qui  s'étend  comme 
pour  unir  l'ancien  monde  avec  le  uouvean ,  et 
devenir  peui-^tre  un  jour  le  lieu  de  deux  fra- 
ternelles civilisations. 

«Tel  était  le  dénûment  des  missions  catholi- 
ques en  1832 ,  à  peu  près  restreintes  à  conse|N> 
ver  les  postes  de  l'ancien  apostolat,  insuffisantes 
pour  reprendre  la  conquête.  Ainsi  le  Séminaire 
des  Missions  Étrangères,  au  milieu  de  toutes  les 
épreuves  de  l'exil  et  de  la  pauvreté,  n'aban- 
donnait pas  les  cinq  provinces  confiées  à  sa 
garde ,  et  fondait  même  le  collège  de  Pnlo- 
Pinang  pour  le  recrutement  du  clergé  oriental. 
F^es  prêtres  Lazaristes,  dans  ce  petit  nombre 
auquel  les  malheurs  du  temps  les  avaient  ré- 
duits ,  ne  cessaient  pas  de  pourauivre  les  des- 
seins de  saint  Vincent  de  Paul  pour  le  salut  des 
infidèles.  Les  Révérends  Pères  de  Terre-Sainte 
restaient  rangés  autour  du  Saint-Sépulcre ,  d'où 
aucun?  force  humaine,  depuis  six  cents  ans,  n'a 
pu  les  arracher  encore.  Ailleurs,  les  religieux 
de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  se 
maintenaient  dans  leurs  stations  principales, 
attendant  qu'il  leur  fût  permis  de  retourner  au 
combat... 

«Les  missions  s'étaient  maintenues  pendant 
trente  ans ,  presque  sans  assistance  humaine  : 
mais ,  les  choses  rentrant  dans  leur  état  accou- 
tumé, il  convenait  que  l'aumône  assurât  au  prê^ 
tre  la  barque  du  voyage  et  le  pain  de  chaque 
jour.  L'OEuvi'e  de  la  Pi'oiMgalion  de  la  foi  fut 
donc  fondée...  Elle  ne  venait  point  exercer  une 
influence  irrégulière  dans  l'administration  des 
chrétientés;  elle  engageait  seulement  au  service 
de  l'apostolat  les  ressources  terrestres  de  la  cha- 
rité. Elle  se  pro|>osait  de  faciliter  le  départ  des 
missionnaires  en  payant  leur  passage,  dont  la 
dépense  s'élève  à  un  chiffre  énorme  pour  les 
voyages  de  long  cours.  Elle  devait  ensuite  pouiv 
voir  à  leur  entretien ,  et  remettre  entre  leurs 
mains  le  denier  réservé  pour  construire  l'église, 
et ,  aupi'ès  d'elle ,  l'école  et  l'hôpital.  Enfin ,  en 
publiant  dans  ses  ^ntta{««  les  besoins  et  les  tra- 
vaux des  missions,  elle  rétablissait  cette  corres- 
pondance de  toute  la  catholicité ,  qui  intéresse 
jusqu'au  dernier  des  fidèles ,  i>our  les  faire  con- 
courir à  l'accomplissement  du  plan  divin... 

a  La  vocation  apostolique,  conservée  dans 
l'Église  au  sein  des  corporations  religieuses  et 
du  clergé  séculier,  ayant  trouvé  les  conditions 
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de  dëvcloppement  qu'elle  attendait ,  a  ëclatë 
avec  une  force  que  rien  ne  |)ent  contenir.  La 
maiion  des  MiMion^-Étrangèreii,  qui  en  1833  ne 
comptait  que  vingt-huit  membres ,  en  a  quatre- 
vin(jt-dix-huit  en  1844  (1).  La  congrégation  de 
Saint-Lanre  a  porte  le  nombre  de  ses  mission- 
naires européens  de  treiie  à  cent  trente.  La 
Compagnie  de  Jésus  reprend  sa  place,  et  compte 
un  grand  nombre  de  prêtres  voués  &  la  conver- 
sion des  infidèles  (S).  D'autres  sociétés ,  formées 
depuis  peu  d'années,  se  consacrent  au  ministère 
de  la  {«rôle  avec  un  lèle  qui  promet  d'égaler 
un  jour  la  gloire  des  congrégations  anciennes  : 
tels  sont  les  Rédemptoristes,  les  Passionistes , 
les  Oblats  de  Turin  qui  dessei'vent  l'empire 
Birman ,  cenx  de  Marseille ,  la  Société  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  pour  le  salut  des  nègres,  celles 
des  Marisles  et  de  Picpus  qui  se  sont  partagé, 
avec  les  Bénédictins  anglais ,  les  archipels  de 
rOcéanie.  il  faut  rappeler  aussi  les  fondations 
destinées  à  perpétuer  ce  prosélytisme  naissant. 
Il  faut  citer  le  séminaii«  établi  en  1841  par  les 
Révérends  Pères  Capucins  à  Rome,  et  celui  que 
la  piété  du  clergé  irlandais  vient  d'élever  au- 
près de  Dublin  ;  et ,  puisque  nous  énumérons  les 
ÎDstiUitioas  qui  ont  servi...  les  intérêts  de  la 
foi,  comment  passer  sous  silence  cet  illustre 
collège  de  la  Propagande ,  monument  déjà  an- 
cien de  la  sollicitude  des  souverains  Pontifos, 
où,  dans  les  solennités  publiques,  on  entend  louer 
le  Christ  en  quarante-quatre  idiomes  différents  : 
comme  si  Dieu ,  qui  sépara  les  langues  pour 
confondre  l'orgueil  de  Babel  au  temps  du  péché, 
avait  voulu  les  rapprocher  maintenant  pour 
élever  un  édifice  meilleur,  et  rassembler  sous  la 
loi  de  grâce  la  famille  humaine  dispersée  !  L'ac- 
croissement  du  clergé  permettait  de  multiplier 
les  circonscriptions  épiscopales  :  dans  cette 
période  de  vingt-deux  ans,  quarante  évéchés 
ou  vicariats  apostoliques  se  sont  élevés  par 
l'autorité  du  saint  Siège.  Et  si  l'on  considère 
les  missions  catholiques  au  commencement  de 
1844,  on  les  voit  en  progrès  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde. 


(t)  En  1847,  elle  en  a  plus  de  cent  quarante. 

(3)  Rn  1814,  la  r4Mnpaonie  de  J^us  comptait  quatre  cent 
soixante  oiite  de  sps  membres  employi's  dans  les  missions 
AranRères.  Kn  184(1,  leur  nombre  sYlevail  i  six  cent  vinffi' 
sept. 


LE  DES  MISSIONS.  [18471 

•  EuROPR.  —  Nos  regards  s'arrêteront  du  côté 
du  Lovant...  1^  catholicisme  n'est  point  resté 
inactif  :  il  a  élevé  des  sanctuaires  à  Athènes ,  i 
Patras ,  dans  toutes  ces  villes  encore  pleines  de 
la  jnémoirc  des  apôtres.  En  même  temps ,  il  af- 
fermissait  ses  établissements  dans  les  trois  prin- 
ci|)autés  de  Servie,  de  Moldavie  et  de  Valachte  ; 
et  les  pauvres  Bulgares  obtenaient  enfin  le  droit 
de  prier  ensemble  sous  un  toit.  Mais  c'était  i 
Constantinople ,  à  ce  rendei-vous  universel  de 
l'Orient  et  de  l'Occident ,  que  la  vérité  devait 
jeter  un  éclat  plus  vif  et  qui  frappât  tous  les 
regards.  Les  catholiques  arméniens ,  soutenus 
d'abord  dans  l'exil  par  les  secoura  de  l'Œuvre, 
étaient  arrachés  aux  vexations  du  patriarche 
schismaliqiie ,  et  assemblés  sous  l'autorité  d'un 
archevêque  orthodoxe ,  par  la  médiation  de  la 
France  (1);  prémices  de  la  réconciliation  de  la 
nation  tout  entière,  ))oussée  vers  l'unité  par 
une  grâce  puissante.  D'un  autre  côté ,  le  vi- 
caira  apostolique  du  rite  latin  voyait  s'accroître 
son  clergé ,  et  se  multiplier  les  institutions  qui 
ravissent  l'admiration  des  infidèles.  Les  mis- 
sionnaires Lazaristes,  portés  au  nombre  de 
neuf,  ouvrent  un  collège,  où  soixante  jeunes 
gens  trouvent  tous  les  bienfoits  d'une  éducation 
européenne.  I<es  Frères  des  Écoles  chrétiennes 
reçoivent  trois  cents  élèves  de  toute  religion. 
Quatorze  Sœurs  de  Charité ,  vouées  au  service 
des  malades  et  à  l'éducation  des  enfuits ,  com- 
ptent dans  leurs  écoles  quatre  cent  cinquante 
jeunes  filles,  et  vont  porter  l'aumône  secrète 


(I)  Le  cardinal  Lambru.scbini  <lail  alors  nonce  i  Paris. 
On  lit  dans  la  Kollce  sur  cet  illustre  prélat,  publiée  par  la 
Biographie  ilei  hommes  tlu  Jour,  t.  vu ,  part.  I  :  •  Les  ca- 
tholique» du  Levant,  et  spécialement  les  Arméniens,  n'eu- 
rent pas  de  plus  ardent  protecteur.  Pour  soustraire  les  Ar- 
méniens orthodoxes  au  Jour  vexatoire  du  patriarche  scbis- 
mitique,  il  voulait  qu'une  danse  du  traité  oonremantics 
atTiiires  russo-turques  autorisai  l'établissement ,  i  Gonsun- 
tinople,  d'un  patriarche  arménien  calliollque.  En  même 
temps,  il  désirait  qu'un  consul  français  fiU  placé  A  Jéru- 
salem, dont  les  saints  Lieux  étaient  sous  la  protectioa  spé- 
ciale des  rois  Très-Chrétiens  (*}.  Sollicilé  par  le  nonce , 
le  cabinet  des  Tuileries  se  montra  de  plus  en  plus  dis- 
posé 2t  aoir  auprès  de  la  Porte  Elle  consentit  enfin  A  ce 
que  les  Arméniens  catholiques  eussent  immédiatement  i 
r<>ns(3uti»ople  un  évéque  de  leur  relision,  de  qui  ils  dépen- 
draient, sans  vouloir,  pour  le  moment,  que  le  titre  de  pa- 
triarche Mt  donné  i  ce  prélat.  Le  n^inistre  des  affaires  étran- 
l^rcs  rn  informa  le  nonce  au  mois  de  férrier  1830.  i 

(')Co  eonulal,  Indiqué  par  Ir  rardtaiil  I  jmbruMlilRi ,  t  M 
i<Ul>lioii  IHU. 
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trouvent  en  prtntrdTnr  ""'''""'»"««  «> 
troi.fausse.dS.tl,'?"'/'""  ,««''«•  «t  de 

du  Bouddha.  '  *  *  ""«"^  '  ïe  culte 


l'C  V  S  t  :ll  ?  »«  «*tude  de 
cheîs  «)uveni«  Flfe  r  "^?  «à  elle» se»  plu, 
Mnes  de  JëSm  "'ri'*"»  «""•«••  mlesool- 

PhëM,  qui  remnliJni  I      '  *'®  ^^yne  et  d'É- 

dorage  son^  fp"  •  ^^'l^on  n'ont  pas 
«eurs  peuples  de  l'A.î«  t^  ,  *  ^"  9«e  plu- 
o.VueiiTeu?"comm^^^^^^^^^^^ 

Hle«it.  dSu"  « .    r  ?^'*'' '«»  '""iére»- 

faut  vaincre^rSr  r  'ï" '"•*"««  '  "  '«» 
taché  surtout  à  rlS'."-  ^"  "'*«»  «'°"cat- 

Smyrne ,  le  liLT  'T'^''^  "'«^'«vait  à 
WeLVr«laurf  1?'"*  ^'y«"''^'  honora, 
h-^ux;  un  X;  w!!?"  '''?  '^^'Bé  nom- 

d'Anto.fr.^'^i;^^^^^^^^^^^ 
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«'lève  ses  nSSiWr  ?  ^<""P«8»'«  ^e  Jééus 
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«ombre  dS^rr'-f'  TP'^  "*"•*«» 

j  A''«enien8jesSyl„;  t S/''*'*^'  '"' 
f  leurs  Iltumiea  .„V„    '       ''*'''®®'"'*»"«avec 
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'ant  de  «onum  nuTl'uX  .  '^""^  «"■ 
«eu  de  la  variété  du  rit  et  de  ïd  °^T  '"  ""- 
événements  poliUquM  l"  Jf  ^^.^«"Pl'ne.  Les 

cruellement  3 ,«  ch JfT  *""P»  «»* 
«nais  nossecouTsonTafé^^f'"'^  "™"*»'«'^ 
fiance  et  la  reSnTHl         f  "/  P"'''"''  ^*  ««n- 

surlesquehlTSSn'f  t'^''"*  *'«'  "'«'» 

!»ont.îque.sS:oXctÈ'?" 
Ignorées  des  chrétien»  Z    .î*^ '^  «'aient  pas 

chaientàlesadoÏÏ.  l   ^'.'*'"*'  1"»  «her- 

Mlal-r,  de  Bo^CJ^;;,*^""^/  ««  «« 
«  resserré  iM  Uens  de  l.^-      ..P°'^"**T' 

««Pie,  8x*  »rT„  „te  lï""^*'»- 

^rSsV  r?"^^«  - 

vres.  landis  que  les  re  i^ianv  j-  „.•_.  «        . 


"•  '      ^'^'"=^'"ff'«*'M7«tn„aran.e.tn,is. 
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de  Pondkhérf ,  et^iM  It  foi  Aéployiit  ut  pompn 
dam  la  baùlkpie  4e  MaiMovr  ëieT^  par  la  U- 
béralitë  d'un  moDaniiie  indien  ;  le  dei^  imut 
fiMDt  de  la  province  de  Madras  s'eit  recruté 
des  missionnaires  d'iriande  et  d'Italie.  La  Com- 
pagnie de  Jésus  a  fondé  un  ooU^e  florissant 
dans  la  grande  ville  de  Calcutta  ;  ses  prédica- 
teurs parcourent  la  o6te  de  la  Pêcherie ,  rebâ- 
tissent les  ofatoires ,  rassemblent  les  néophytes 
dispersés  ;  les  pécheurs  du  cap  Comorin ,  comme 
autrefois  ceux  de  Galilée,  laissent  leur  barque 
et  leurs  filets  pour  suivre  la  parole  qui  annonce 
l'Évangile  aux  pauvres.  D'un  autre  côté ,  le  ré- 
taUissement  des  affaires  de  la  religion  en  Por- 
tugal permet  d'espérer  la  fin  prochaine  du 
schisme  de  Goa,  et  la  réunion  dans  un  même 
bercail  d'une  population  catholique  de  douse 
cent  mille  imes  (1). 

«iÙM  oritntale.  Jusqu'ici  nous  avons  trouvé 
le  christianisme  dans  des  contrées  où  son  nom 
s'est  hit  craindre ,  où  le  vmsinage  de  ses  armes 
protège  les  autels  et  intimide  la  persécution. 
Mais,  au  delà  du  Gange,  et  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Orient,  l'idolâtrie  s'est  retranchée 
comme  dans  son  dernier  fort.  Elle  y  a  pris  une 
forme  savante,  qui  est  la  doctrine  du  Bouddha  ; 
elle  a  conservé  un  sacerdoce ,  des  écoles ,  des 
lois ,  des  gouvernements  qui  lui  obéissent  ;  elle 
s'entoure  de  murailles,  qu'elle  ne  laisse  pas 
franchir  ;  elle  se  défend ,  avec  toute  l'énergie 
du  désespoir,  par  la  terreur,  par  le  fer  et  le  feu. 
C'est  là  qu'un  grand  spedacle  devait  être  donné 
au  monde  :  les  soordM  menaces  qui  grondaient 
en  1S33  ont  éclaté ,  et  on  a  pu  croire  que  les 
chrétientés  du  Toog-4ing  et  de  la  Gochinchine 
périraient  par  l'apostasie  et  par  l'ntermination. 
Cependant,  au  milieu  des  sanctuaires  détruits 
et  des  monastères  dispersés,  l'Église  annamite 
est  restée  de^iut ,  couronnée  de  l'auréole  du 
martyre.  On  a  revu  ce  que  les  annales  des  pre- 
miers siècles  racontaient  :  les  chrétiens  devant 
le  tribunal  du  proconsul  ;  d'un  côté ,  les  idoles 


(1)  Dm  ardMVtque  de  Om  a  été  instiloé  par  le  Pape  ;  iMi(, 
arrivé  à  Goa ,  il  a  tavorisé  et  famenlé  le  Khiiaw ,  ea  loule- 
nanl  les  évéques  intrus  de  Cranoanor  et  de  Cocbin ,  en  s'op- 
posant  I  l'eiercioe  de  la  juridiction  des  vicaires  apostoliques 
chargés  di  l'admmistratioa  de  «s  diocèses  siq>primés ,  et  en 
ordonnant  un  grand  nombre  de  pr^res  hindous ,  qu'il  envoie 
dans  les  diffétcnls  vicariats  apostoliques  eidter  les  chrétiens 
i  la  révolte  contre  les  vicaires  apostoliques  et  les  prêtres  qui 
leur  sont  soumis. 


et  l'encens  ;  de  l'autre ,  les  verges  et  les  haches 
des  licteurs.  On  a  vu  de  vieux  évéques  porter 
leur  tète  blanche  aux  bourreaux ,  et  à  leur  suite 
les  néophytes  d'un  peuple  timide  marcher  à  la 
mort  d'un  pas  aussi  ferme  que  les  missionnaires 
européens.  La  mort ,  en  décimant  les  rangs  de 
l'apostolat ,  suscite  les  courages ,  qui  vont  les  ré- 
parer. Tandis  que  nos  aumônes  servaient  à  ra- 
;:heter  les  corps  de  ceux  qui  souffrirent  pour  la 
foi ,  leurs  chaînes  ei  leurs  vêtements  ensanglan- 
tés ,  elles  payaient  le  passage  de  dix  nouveaux 
missionnaires,  impatients  d'aller  prendre  leur 
place.  En  même  temps,  les  persécuteurs  com- 
mençaient à  s'effrayer  de  la  vengeance  de  Dieu , 
suspendue  sur  leur  tète.  Sur  une  terre  plus 
tranquille,  les  chrétientés  de  l'empire  Birman 
sortent  de  leur  immobilité  :  une  nouvelle  cir- 
conscription a  divisé  le  royaume  de  Siam;  le 
collège  de  Pulo-Pinang  fait  fleurir  les  lettres 
chrétiennes  au  milieu  des  archipels  barbares. 
Mais  le  baptême  du  sang  n'a  pas  manqué  aux 
missions  de  la  Chine.  Le  nombre  des  vicariats 
apostoliques,  porté  de  trois  à  dix;  l'empresse- 
ment des  prêtres  espagnols,  français,  italiens; 
la  fondation  de  plusieurs  écoles  pour  l'accrois- 
sement du  clergé  indigène  ;  la  foi  préchée  dans 
les  camps  des  Monghols;  tant  de  progrès  obte- 
nus en  si  peu  d'années,  paraissent  annoncer  quel- 
que chose  de  grand.  L'Évangile  est  entré  en 
Chine  comme  le  Sauveur  dans  le  cénacle ,  les 
portes  fermées.  Maintenant  qu'elles  sont  for- 
cées ,  il  y  fera  entrer  avec  lui  tous  les  bienfaits 
temporels  qui  l'accompagnent.  Déjà  l'île  de 
Hong-kong  se  couvre  de  pieux  établissements. 
La  croix  qui  s'élève  au  milieu  de  ses  factoreries, 
les  asiles  fondés  pour  l'enfance  et  pour  toutes 
les  infirmités  humaines,  apprennent  aux  Chinois 
que  l'Occident  peut  leur  donner  plus  qu'il  ne 
recevra  d'eux.  Toutefois,  si  l'ouverttire  du 
Céleste  empire  semble  commencer  une  ère  paci- 
fique, les  échafauds  se  relèvent  en  Corée ,  afin 
de  montrer  que  le  sacrifice  ne  cesse  pas  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ,  et  que  le  livre  des 
Actes  des  martyrs  ne  sera  jamais  fermé. 

«Afrique.  —  La  vérité  chrétienne  est  redes- 
cendue sur  le  continent  africain ,  qui  semblait 
la  repousser.  Les  Thébaïdes  dépeuplées,  les 
ruines  des  églises  de  Cyrénaïque  et  de  Mauri- 
tanie ,  tant  d'efforts  perdus  pour  la  conversion 
du  Congo  et  la  réconciliation  des  Abyssin^, 
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désarmaient  le  léle  et  affligeaient  la  foi.  Gepe»- 
daot  la  Papauté,  q'ûi  connaît  les  moments  de 
dieu  et  les  dispositions  des  peuples ,  a  mis  la 
main  i  l'œuvre  ;  et  dégà  les  colonies  évangéli- 
ques  cernent  cette  terre  ingrate,  et  l'entourent 
de  plusieurs  côtés.  Une  nouvelle  délégation 
apostolique  embrasse  l'Egypte.  Alexandrie  voit 
s'ouvrir,  par  les  soins  des  Laxaristes ,  un  collège 
et  une  maison  de  Filles  de  la  Charité.  Les  Pères- 
Mineurs  conservent  leurs  écoles  et  leurs  hos- 
pices; et  la  présence  du  clergé  latin  soutient  la 
piété  des  Coptes-unis.  Au  milieu  des  humbles 
missions  de  Tunis,  de  Tripoli  et  de  Maroc,  le 
siège  de  saint  Augustin  se  relève  dans  Alger;  la 
croix  a  franchi  l'Atlas;  elle  est  allée  couronner 
les  minarets  des  villes  musulmanes.  Les  Arabes 
du  désert  ne  la  maudissent  plus,  car  Us  savent 
tout  ce  qu'elle  sème  après  elle  de  charité  et  de 
dévouement.  Un  évéque ,  entouré  de  huit  de  ses 
collègues,  consacre  la  basilique  restaurée  d'Hip- 
pone ,  bénit  la  première  pierre  que  les  religieux 
de  Citeaux  posent  sur  le  champ  de  bataille  de 
StaoOeli,  et  voit  se  former  autour  de  lui  un 
clergé  de  soixante-six  prêtres  ;  dix-huit  maisons 
d'éducation,  de  refuge,  de  secours,  et  cin- 
quante églises ,  abritent  une  population  catholi- 
que de  cent  trente  mille  âmes.  En  même  temps , 
les  noirs  de  la  Sénégambie  entendent  la  parole 
de  deux  prêtres  de  leur  race.  Un  vicaire  aposto- 
fique  et  vingt-cinq  missionnaires  évangélisent 
les  deux  Guinëes.  Les  vicariats  du  Cap  et  de 
rile  de  France  assurent  la  perpétuité  dû  sacer- 
doce dans  les  possessions  de  l'Angleterre.  Enfin, 
la  mission  d'Abyssinie  jette  de  nouvelles  racines 
dans  un  sol  qu'on  avait  cru  plus  rebelle.  Cinq 
prêtres  Lauristes,  deux  frères,  une  chapelle, 
une  école,  quelques  centaines  de  néophytes, 
sont  les  humbles  commencements  de  cet  ou- 
vrage. Mais  les  vieux  ressentiments  se  dissi- 
pent ,  le  nom  de  Rome  est  béni ,  et  les  Éthiopiens 
se  tournent  avec  une  curiosité  pieuse  vers  cetllB 
Chaire  suprême ,  qui  ne  les  a  pas  oubliés. 

a  AnÉRiQCE.  —  Lcs  missious  américaines  se 
partagent  entre  les  États-Unis  et  le  Texas ,  d'un 
côté  ;  de  l'autre ,  les  possessions  anglaises  et  les 
colonies  de  la  Hollande. 

*  États-Unis.  Au  milieu  des  périls  qui  envi- 
ronnaient les  Églises  naissantes  des  États-Unis , 
leurs  évêques  avaient  tourné  vers  l'Europe  leure 
dernières  espérances.  L'Œuvre  de  la  Propaga- 
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tionde  la  foi  (fut  «iMounigée  par)  lean  pieiMei 
sollicitations.  Tandis  que  û  multitude  crahiante 
des  émigraots  couvrait  1«  territoire,  et  que  lea 
déserts  devenaient  des  provioeet ,  y  Mlait  le 
hâter  d'ooouper  un  toi  dont  la  valeur  augmen- 
tait avec  les  habitants  ;  il  fUlait  que  les  étaUis- 
semeuts  catholiques  se  multipliusent,  onnme 
la  population  qu'ils  devaient  ïur  :  ave«  ht  tri- 
buts volontaires  de  la  France,  de  rirlaade,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie,  les  missionnaires, 
plus  nombreux,  se  sont  étendus  dans  les  États 
de  l'Union.  Sous  ce  ciel  étranger,  les  colonies 
des  ordres  religieux  ont  trouvé  la  paix.  Dans 
cette  même  ville  de  Baltimore ,  où ,  en  1790,  le 
seul  évéque  de  la  république  anglo-américaine 
se  trouvait  heureux  de  rassembler  un  synode  de 
vingt-cinq  prêtres  ;  dans  cette  ville,  qui,  deve- 
nue métropole,  ne  comptait  encore  autour  d'elle, 
en  1 831 ,  que  neuf  diocèses  et  deux  cent  trente- 
deux  eccl^iastiques  ;  on  a  vu  le  concile  provins 
dal  de  1843  réunir  les  titulaires  ou  les  ré|lré- 
sentants  de  seiie  évéchés,  demander  l'érection 
de  quatre  nouveaux  sièges,  et  ranger  sous  sa 
discipline  six  cents  prêtres ,  un  nombre  consi- 
dérable de  séminaires,  d'écoles,  d'asfles,  de 
communautés  religieuses ,  et  un  peuple  enfin  de 
\uinxe  cent  mille  catholiques.  Pendant  que, 
(!ans  les  grandes  villes  du  littond ,  une  prédica- 
tion savante  attire  les  hérétiques  autour  des 
chaires,  les  RéductiofM  du  Paraguay  commeiH 
cent  &  refleurir  au  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Seize  prêtres  Je  la  Compagnie  de  Jésus 
y  portent  l'Évangiie.  Les  Petowatomies ,  les 
Têtes-Plates,  les  Cœurs  d'Alêne,  ont  déposé 
leur  casse4éte  pour  reoevmr  le  baptême  des 
chrétiens  ;  et  les  députations  de  trente  peuplades 
sauvages  demandent*  la  prière  qui  rend  l'homme 
«bon  sur  la  terre ,  et  l'eau  qui  lui  foit  voir  le 
«  grand  Esprit  dans  le  dri.  • 

«Les  mêmes  hienftuti  s'étendent  à  la  r^bli' 
que  du  Texas,  où  les  misriims  des  Lanristesr 
récemment  érigées  en  vicariat  apostolique,  élar- 
gissent leur  cercle  et  rallient  les  fidèles  dis- 
persés. 

«  Colonies  anglaises.  Les  colonies  du  Nordy 
longtemps  réduites  au  seul  évéché  de  Québec  ,• 
soumises  aux  mesures  intolérantes  que  l'hérésie^ 
avait  fiait  prevaloir,  ont  vu  commencer  enfin  dèv 
temps  plus  heureux.  Six  diocèses  et  deux  vica*^ 
I  riats  apostoliques  partagent  maintenant  le  Car 
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aida  et  m  dëpenduiOM.  Parmi  lei  fondatiom 
Don^aUM  qui  foot  l'espoir  et  la  comoUtion  de 
DM  frères ,  il  hut  cit«r  le  si^ge  cpiscopal  do 
Toronto,  aux  extrémités  de  oes  contrées  où  le 
chasseur  ne  rencontrait  que  les  hameaux  des 
tribus  païennes  :  aujourd'hui,  trente  ecclésias- 
tiques y  desservent  plus  de  quarante  églises; 
et  la  population  catholique,  portée  1  cinquante 
mille  âmes,  s'accroît  chaque  jour  par  les  abjura- 
tions des  sectaires  et  par  le  baptême  des  infidèles. 
En  1839 ,  le  vicaire  apostolique  de  Terre-Neuve 
n'avait  que  trois  prêtres;  jamais  le  sacrifice  des 
autels  ne  s'était  offert  dans  les  villages  éloignés  : 
maintenant  vingt-cinq  miuionnaires,  trente-sept 
églises,  vingt-quatre  écoles,  ne  laissent  plus 
aucun  lieu  où  la  foi  n'ait  sa  lumière  ;  et  le  ca- 
tholicisme, professé  déjà  par  les  trois  quarls 
des  habitants ,  parait  devoir  rester  maître  de 
cette  grande  lie ,  dont  les  pêcheries  attirent  les 
vaisseaux  de  tout  l'univers.  Dans  les  établisse- 
menU  anglais  du  Midi,  l'Œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  foi  a  secouru  les  vicariats  apostoli- 
ques de  la  Jamaïque ,  de  la  Guyane  anglaise  et 
de  la  Trinité.  Les  Antilles  anglaises,  qui  en  1830 
ne  comptaient  que  douie  ecclésiastiques,  en  ont 
maintenant  cinquante  ;  quarante  églises  ou  cha- 
pelles ,  un  coll^ ,  des  écoles  nombreuses ,  se 
sont  élevés  pour  satishire  aux  besoins  spirituels 
de  cent  quarante  mille  catholiques  ;  et  la  foi, 
presque  éteinte,  i-enait  dans  les  îles  de  Grenade, 
de  Sainte-tucie,  de  la  Dominique  et  de  Saint- 
Vincent. 

«Les  deux  vicariats ,  récemment  érigés  pour 
les  colonies  hollandaises  de  Curaçao  et  de  Su- 
rinam, ne  promettent  pas  moins  de  consolations. 
«OciANW.  —  En  finissant  cette  rapide  explo- 
ration des  missions  catholiques ,  notre  vue  se 
repose  sur  l'Océanie...  Nous  n'essaierons  pas 
de  décrire,  nous  contentant  de  bénir  Dieu, 
les  archipels  ouverts  à  la  foi  ;  les  écueils ,  dont 
nos  pères  ne  savaient  pas  le  nom,  se  couvrant 
d'une  race  nouvelle  de  chrétiens  ;  les  trois 
vicariats  de  la  Polynésie  orientale,  centrale  et 
occidentale,  évangélisés  par  les  prêtres  Maristes 
et  par  ceux  de  Picpus  ;  les  résistances  forieuses 
du  protestantisme  et  de  l'idolâtrie,  les  confes- 
seurs de  Sandwich  et  le  martyr  de  Futuna  ;  les 
Églises  de  Gambier  et  de  Wallis,  renouvelant 
l'innocence  et  la  ferveur  des  premiers  siècles; 
cinquante  prêtres,  vingt- neuf  églises,  vingt 


mille  chrétiens ,  cinquante  mille  catéchumènes 
sur  ces  rivages  inhospitaliers ,  où  le  navigateur, 
il  y  a  cinquauUs  ans,  ne  voyait  que  les  feux 
allumés  par  les  barbares,  qui  attendaient  le 
naufrage ,  pour  piller  le  navire  et  dévorer  les 
matelots.  » 

Tel  était ,  en  1844 ,  le  progrès  réalisé  par  les 
missions  pendant  les  vingt-deux  ans  écoulés  de- 
puis que  rOKuvre  de  la  Propagation  de  la  foi 
s'occupait  de  les  secourir.  Mais,  de  1 844  jusqu'au- 
jourd'hui, le  Pontife  romain ,  à  qui  il  a  été  donné 
de  veiller  à  cette  grande  œuvre  de  la  conquête  uni- 
verselle du  monde ,  qui  se  poursuit  i  travers  les 
siècles,  n'a  cessé  d'élargir  la  carrière  de  l'apo- 
stolat. Ce  sera  l'éternelle  gloire  de  Grégoire  X\l 
d'avoir  fait  de  la  propagation  de  la  foi  la  principale 
sollicitude  de  son  laborieux  pontificat  ;  et  l'on 
peut  dire  que,  par  sa  bouche,  le  vent  impétueux 
qui  remplit  le  cénacle  au  jour  de  la  Pentecôte 
recommença  i  souffler  sur  le  monde  chrétien, 
suscitant  des  vocations  plus  nombreuses ,  entraî- 
nant le  sacerdoce  et  les  ordres  religieux  vers 
ces  combats  héroïques  qui  étonnent  la  mollesse 
et  la  lâcheté  de  nos  jours ,  arrachant  les  infidèlea 
aux  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Approcher  de  la  lu- 
mière, pour  les  éclairer,  les  peuples  les  plus 
éloignés  de  la  terre ,  en  attendant  l'heure  où  les 
nattons,  devenues  étrangères  les  unes  aux  au- 
tres par  le  miracle  de  la  division  des  langues, 
seront  ramenées,  par  un  nouveau  miracle,  i 
l'unité  du  même  langage  dans  l'unité  d'une 
croyance  :  telle  était  la  pensée  constante  de  Gré- 
goire. Mais  déjà  les  moyens  nmtériels  d'exécu- 
tion se  multipliaient.  «  i^  extrêmes  se  touchent 
par  un  milieu,  disait,  dès  1842,  le  cardinal 
Giraud,  {alors  évêque  de  Rodei  (1);  par  ces 
puissantes  machines  qui  donnent  des  ailes  aux 
roues  des  chars  et  à  la  voile  des  vaisseaux.  Ce 
grand  secret  des  forces  de  la  vapeur,  que  Dieu 
avait  tenu  scellé  depuis  six  mille  ans  à  la  curio- 
sité des  hommes,  il  le  tire  enfin  des  trésors  de 
sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Pensex-vous  qu'il  ait 
rompu  ce  sceau  et  révélé  ce  mystère ,  pour  la 
plus  grande  commodité  du  commerce;  pour  le 
plus  grand  plaisir  du  politique,  du  moraliste, 


(I)  tnslruetion  pastontie  wr  fJstoeL'tion  pour  la 
Propagation  de  la /M,  dans  les  Inttrueltoh  '  et  mande- 
menti  sur  les  principaux  objets  de  la  solllcit  ult  pasto- 
ralf  ,\  Il ,  |>.  327. 
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du  philologue,  du  naturaliste  et  do  l'antiquaire? 
Loin  lie  nous  l'id'''*  de  dëpràùer  les  avantages 
qui  résultent  de  celte  découverte  pour  la  pros- 
périté matérielle,  pour  le  progrès  scientifique 
des  nations  I  Mais ,  quand  Dieu  remue  la  terre , 
quand  il  déplace  les  anciennes  bornes ,  quand  il 
change  tous  les  rapports,  toutes  les  relations 
jusque-là  existantes  parmi  les  peuples ,  certes  il 
a  de  plus  grands  desseins,  des  desseins  plus  di- 
gnes de  sa  grandeur  et  de  son  amour,  plus  di- 
gnes de  lui-même  et  de  la  noble  créature  qu'il  a 
faite  à  son  image.  Gomme  il  prépara  le  monde 
romain  à  l'Évangile,  en  donnant  à  une  ville, 
si^  prédestiné  de  sa  puissance  future,  le  plus 
vaste  empire  qui  eût  paru  sous  le  soleil  ;  comme 
il  prédisposa  les  yeux  des  sages  à  soutenir  sa 
lumière,  en  la  faisant  précéder  des  écrits  de 
l'école  platonicienne,  précurseurs  de  son  im- 
mortel flambeau  ;  ainsi ,  de  nos  jours ,  par  des 
procédés  nouveaux ,  il  ouvre  de  plus  rapides  et 
de  plus  larges  voies  à  la  domination  universelle 
du  Ghrist  sur  tous  les  aspects  du  globe  et  à  toutes 
ses  latitudes.  Jugeant  trop  lente,  au  gré  de  sa 
grâce  impatiente ,  la  marche  de  ses  envoyés  vers 
les  contrées  encore  soumises  à  Tesprit  de  men- 
songe et  d'erreur,  il  vérifie  à  la  lettre  la  prédio* 
tion  du  projAkète  royal ,  cqui  lui  donne  les  vents 
«pour  ministres  et  un  feu  brûlant  pour  messa- 
«ger.»  (Pi.  cm,  6.)  Les  chemins  de  fer  et  les 
bateaux  à  vapeur,  voilà  ses  missionnaires ,  ou 
du  moins  le»  puissants  auxiliaires  de  leur  apo- 
stolat; voilà  les  deux  grands  bras  qu'il  prête  à 
la civiliution  chrétienne,  et  dans  lesquels  elle 
finira  par  étreindre  les  continents  et  les  mers.  > 
Au  milieu  des  mouvements  qui  agitaient  les 
capitales  et  les  empires,  rapprochaient  les  dis- 
tances, et  rétablissaient  pour  ainsi  dire  toutes 
les  communications  de  la  fomille  humaine. 
Croire  voyait  se  dérouler  un  dessein  mi- 
sâicordieux  de  la  Providence  pour  la  conver- 
sion de  l'univers.  En  travaillant  avec  tant 
d'ardear  à  le  réaliser,  peut-être  ce  Pontife 
vénérable  avait-il  pressenti  que  les  victoires  de 
la  foidanslescontrées  lointaines  lui  ramèneraient 
en  Europe  un  règne  plus  glorieux.  Si  la  moitié  de 
cette  partie  du  monde  tint  ferme,  au  xvi"  siècle, 
contre  les  tentatives  de  la  prétendue  Réforme  et 
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contre  ses  violences,  elle  fiit  plus  seoonnie 
qu'elle  ne  le  penu  par  les  nombreux  missioa- 
naires  italiens, français,  allemands,  portugais, 
espagnols ,  qui  portaient  la  foi  ches  les  naliona 
idolâtres  (1).  Le  ulut  de  plus  d'un  peuple  hA 
décidé  par  l'immolation  volontaire  de  ces  mil- 
liers de  chrétiens  qui  mouraient  au  Japon,  ou 
par  la  prière  innocente  de  ces  pauvres  sauvages 
du  Ganada  qui  sortaient  de  l'eau  baptismale. 
Aussi,  maintenant  que  nous  voyons  surgir  tont 
d'Églises  nouvelles ,  et  les  chrétientés  se  multi- 
plier sur  toutes  les  côtes  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique,  dans  toutes  les  iles  de  l'Océanie, 
nous  ne  doutons  pas  que  la  Providence ,  en  allu- 
mant autour  de  nous ,  par  la  main  de  Grégoire , 
Unt  de  toyers  de  charité,  n'ait  voulu  réchauffer 
enfin  nos  vieilles  Églises  qui  se  refroidissaient. 
Le  prédécesseur  de  Pie  IX  aura  ainsi  préparé 
les  espérances  et  les  consolations  du  nouveau 
pontificat  (3). 


(I)  Compte  rendu  de  1845,  dam  Ici  Jnmilet  de  ta 
Propagation  de  la  fOi,  t.  ivii,  p.  167. 

(3)  Noui  ne  pouvoiii  mieux  terminer  cet  ouvrage  qu'ai 
trauKrivaut  le  Bref  que  8a  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a  daigaé 
nuus  adreuer,  comme  un  précieux  enonuragement,  on  pis- 
tât ooronie  une  récompense  anticipée  de  noire  travail  : 

Plus  P.P.  IX. 

Dilecie  Ftli,  Roblliit  Vir,  Salutem  et  Apoitolicaia  Benadie- 
tloneui.  Libenliisimè  accepimua  Litleras  offlcii  et  obuquil 
plenaa,  quibus,  Ollecte  Fill,  dc:<o  Nobit  mittere  votalati 
tria  volumiua  nitiditsimia  Parisieniibus  lypia  édita ,  atqne 
imasinibus  aère  elenantiuimè  expreuis  ornaia ,  operii  quod 
gallicS  linguA  elucubrare  es  aoorcssus;  cul  (iiulus  :  HUtoW* 
générale  de*  MUsions  catholique:  Etsi  vHy ,  Kraviisimis 
atqne  assiduls  Supremi  Nostri  Pontiflcatûs  curis  continenter 
distenti,  nondùm  hujusmodi  lui  ingenii  atque  erudiiiouis 
fructus  degustare  potulmus ,  tamen  tibi  vehementer  gralu- 
lamur,  quod  in  hSc  sacrarum  expedilionuro  historiii  ronscri- 
bendS  nihil  antiquius  babeas  quAm  omnia  ad  Catbolicc 
EcclesiB  oloriam  revocare,  ejusque  immorules  triumphoa 
posteritati  commendare.  Mm  autem  debius  Tibi  pro  mu- 
nere  gratias  agimus ,  egregiis  fliialis  tus  ergi  Nos  picutit 
sensibus ,  quos  in  Ipsis  Litteris  consigna.'  li ,  pnicipusB  Itos- 
IrtB  patema  caritatis  testificatione  respondere  gauderous. 
Cujui  quoque  pignus ,  ac  calestium  omnium  munerum  aua- 
picem  Apottolicam  Benedictionem  inlimo  cordis  afhctu  Tibi 
ipsi ,  Dilecte  Fili,  Nobilis  Vir,  smanter  impertimur. 
Datum  Roikue,  apud  S.  Mariam  Majorem,  die  1  Julii.Anno 

1847,  Pontiflcalùs  Nostri  Anao  Secundo. 

Pma  P.  P.  iX. 
DilectoFilio.NobiliViro, 
Baroni  HaNBiow. 

Lutetiam  Parisiorwn. 
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